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MâTGREUR,  s.  f. ,  macies ,  ivacrùudo  ,  rnacror.  La  mai- 
greur n'a  pas  besoin  de  (Jctîiiilion  ;  c'esl  l'absence  ou  la  diminu- 
tion de  la  graissé,  état  oppose  à  celui  d'obésité  ou  de  coi  piil<  nce. 

La  inaij^reur  n'exclut  point  la  santé;  elle  en  est  même 
très-souvent  la  fidèle  compagne,  pourvu  ([u'elle  ne  S!)it  point 
excessive.  On  voit,  enelfet,  les  personnes  modérément  mai- 
gres supporter  toute  espèce  de  (atiiijue  avec  plus  de  lacilité 
et  de  constance  que  les  individus  chargés  d'embonpoint  :  bien 
entendu  que  nous  considérons  ici  la  maigreur  comme  inhé- 
rente à  la  constitution  primitive,  et  par  conséquent  indopen- 
dante de  toute  perturbation  morbide  de  l'organisme.  Porte  au 
dernier  degré,  cet  état  prend  le  nom  de  marasme.  Vojez  ce 
mot. 

Nous  avons  dit  que  la  maigreur  coïncide  souvent  avec  la 
santé,  mais  elle  accompagne  bien  plus  fr'fjuemment  les  mala- 
dies :  d'où  il  résulte  (pie  ies  causes,  d'ailleurs  innonibj  ables 
de  cet  état,  conduisent  à  distinguer  la  maigreur,  i".  en  celle 
qui  est  idiopalhique,  constitutionnelle,  c'est-à-dire  indépen- 
dante des  atlections  morbides,  et  i^.  en  celle  qui  est  .>«ympto- 
matique,  c'est  à-dire  (|ui  résulte  de  quelque  lésion  d'organe 
ou  de  lonction  du  corps. 

Maigreur  indépendante  des  maladies.  Cet  état  ne  consiste 
point  dans  rab>enc<'  totale  de  la  graisse,  mais  dans  la  petite 
proportion  de  ce  fluide.  Non-seulement  il  ne  'oppose  ni  à  la 
santé,  ni  à  la  force,  mais  encore  il  semble  favoris*  r  le  libre 
exercice  des  fonctions  corporelles  et  des  facultés  iniellcctuelles, 
et  surtout  la  promptitude  et  l'agilité  des  mouveraens ,  les  or- 
ganes musculaires  n'étant  point  gênés,  comprimés  par  la 
Baasse  adipeuse.  Celle  sorte  de  maigreur  reconnaît  des  causes 
3«.  I 
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Irès-variees  ,  parmi  lesqaelies  on  distingue  les  suivantes  ,' 
comme  les  plus  capables  de  prédisposer  à  cet  c'iat,  ou  de  l'en- 
tretenir dans  dos  proportions  diverses  :  i".  une  abstinence pro- 
longi'e,  soit  forcée,  soit  volontaire,  durant  laquelle  la  graisse 
seule  rép.ue  pour  quelque  temps  les  perles,  et  joue  en  quelque 
so.te  le  rôle  de  matière  nutritive;  on  connaît  les  effets  des  jeu  nos, 
des  macérations,  des  mortifications  corporelles  et  autres  austé- 
rités de  la  vie  monastique;  2°.  les  contentions  d'espiit  non  in- 
terromp'ies,  3'-*.  leschalearsexcessives  de  l'été,  durant  lesquelles 
lasotnfoe  des  d  "perditions  surpasse  celle  des  réparations;  4^.  la 
nrisère,  les  privations,  l'usage  d'alimens  de  mauvaise  qua- 
lité'; :"°.  les  travaux  pénibles,  les  fuligues  de  toute  espèce,  qui 
concourent  à  dissiper  beaucoup  de  ni.itériaux  nutiitifs  et  s'op- 
poseiit  à  leur  remplacement;  t°.  les  trop  fréquentes  émissions 
de  ?pe;tncj  7".  les  veilles  longtemps  continuées;  8*^.  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses ;  c^'^.  les  proj^rès  de  l'âge,  etc.,  etc.  La 
maigreur  constiluiionnelle  semble  se  propager  dans  certaines 
familles  par  voie  d'béiédilé,  sans  fju'on  puisse  lui  assigner 
d'autre  cause  que  telle  de  la  similitude  d'organisation  entre 
les  enfans  et  leurs  parens. 

On  conçoit  facilement,  d'après  la  nature  des  causes  que 
nous  venons  d'énunierer,  quels  sont  les  moyens  de  remédier  h 
la  maigreur  qui  en  dcpend.  C'est  de  l'hygiène  seule  qu'il  faut 
invoquer  le  secours  pour  combattre  cet  état.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  des  personnes  minces  et  fluettes  ,  les  femmes  surtout, 
demandent  ii  leur  médecin  des  conseils  qui  leur  procurent  nn 
agréable  embonpoint.  Mais  que  peut  faire  l'Iiomme  de  l'art 
dans  celle  circonstance?  Est-il  en  son  pouvoir  de  distribuer 
de  l'aisance  r  ux  uns,  de  la  tranquillité  d'esprit  aux  autres; 
de  donner  à  ceux-ci  la  prudence,  ii  ceux-là  la  tempéxance  m 
paitage;  de  maîtiiser  des  imaginations  déréglées,  des  passici,s 
sans  frein;  de  changer  le  chagrin  en  gaîté  ;  de  réformer  les 
caiaclères  inquiets,  irascibles,  jaloux  ,  ambitieux?  Admettons 
la  possibilité  de  plusieurs  de  ces  modifications  :  ne  sait-on  pas 
que,  le  plus  souvent,  les  conseils  de  la  raison  sont  à  peine 
écoutés  et  presque  jamais  suivis,  et  que,  pour  une  personne 
qui  consent  à  s'y  soumctlre,  il  y  en  a  mille  qui  sont  sourd«s 
a  sa  voix?  On  peut,  du  fxsle,  sur  ce  sujet,  consulter  avec 
fruit  l'article  hj'f;iène. 

Maigreur  provenant  des  maladies.  La  diminution  de  la 
graisse  est  extrêmement  commune  à  la  suite  des  maladies.  Il 
faut  pourtant  que  celles-ci  aient  eu  plusieurs  jours  de  durée, 
pour  tjue  la  maigreur  se  prononce;  car,  en  général,  les  mala- 
dies éphémères  ou  légères  n'oient  rien  à  l'embonpoint.  Mais 
ce  dernier  ne  tarde  pas  à  disparaître  lorsqu'une  affection  aiguë 
se  prolonge,  ou  lorsqu'elle  passe  k  l'état  chronique,  et  sur- 
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tout  lorsqu'elle  consiste  dans  la  lésion  profonde  de  quelque 
organe  important.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  uon-seulement 
maigreur,  mais  encore  altération  sensible  et  progressive  de 
la  nutrition,  au  point  de  plonger  le  corps  dans  un  état  de 
marasme.  . 

La  maigreur  qui  résulte  d'une  maladie  actuelle  ne  re'clame 
aucun  traitement  spécial.  C'est  sur  l'essence  morne  de  la  ma- 
ladie que  le  m-decin  fonde  principalement  sa  thérapeutique, 
bien  convaincu  que,  en  reracd'ant  efficacement  à  l'un j  ,  il 
fera  immanquabienveni  cesser  l'autre.  Il  ne  doit  donc  consi- 
dérer la  maigreur  en  elle-même  que  comme  un  signe  propre 
K  éclairer  son  diagnostic  et  son  pronostic.  Le  seul  cas  où  la 
diminution  de  l'embonpoint  reçoive  un  tiaitement  particulier, 
est  celui  de  la  convalescence.  Vojez  ce  mot. 

Nous  allons  maintenant  envisager  la  maigreur  dans  ses  rap- 
ports avec  la  séméio'ogie. 

Mdî^reur  considérée  comme  signe  dans  les  maladies.  Les 
variations  du  volume  du  corps  en  plus  ou  eu  moins  doivent 
être  prises  en  considération  ,  parce  que ,  réunies  à  d'autre* 
signes,  elles  peuvent  aider  tantôt  à  distinguer  le  caractère 
de  la  maladie,  tantôt  à  prédire  d'avance  l'issue  qu'elle  doit 
avoir,  et  ii  faire  adopter  un  plan  de  conduite  approprié  à  l'é- 
yénement  prévu. 

Relativement  à  la  maigreur,  le  médecin  doit  se  méfier  de 
celle  qui  survient  sans  cause  connue  j  car  c'est  par  ce  phéno- 
mène que  débute  quelquefois  une  maladie  grave,  comme 
Celse  l'a  fort  bien  exprimé  :  Si  sine  cuusd  cjuis  emacrescit  , 
ne  in  malum  hahitum  corpus  ejus  recidat  metus  est  (  De  re 
med.^  lib.  ii ,  cap.  7  ). 

Chez  les  femmes  enceintes,  souvent  l'espèce  de  fluxion  ou 
de  travail  dont  l'utérus  est  le  foyer,  se  fait  aiix  dépens  des 
autres  parties  du  corps,  lesquelles  alors  perdent  de  leur  em- 
bonpoint et  deviennent  plus  grêles;  mais  cette  sorte  d'amai- 
grissement est»sans  danger,  et  ne  dure  guère  plus  que  sa  cause. 
Cependant  Hippocrate  a  dit  :  «  Lorsqu'une  grande  maigreur 
s'emparc  des  tcmmes  enceintes  sans  motif  apparent,  on  doit 
craindre  un  accouchement  difficile  ou  un  dangereux  avorte- 
menl  »  (  Aphor. ,  sect.  v,  55). 

Autre  aphorisme  du  père  de  la  médecine  :  «  Si ,  dans  une 
fièvre  prononcée,  le  corps  conserve  le  même  volume  et  ne 
souffre  aucun  dépérissement,  ou  si,  au  contraire,  il  maigrit 
outre  mesure,  c'est  également  uu  mauvais  signe;  eu  ellét,  le 
premier  cas  présage  une  maladie  longue,  le  deuxième  dénote 
une  grande  faiblesse,  n 

La  maigreur  est  à  peine  sensible  dans  le  premier  temps  des 
maladies  aiguës,  parc«  que  fréquemment  l«s  excrétions  sont 
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pour  la  plupart  suspendues  à  cette  époque  :  elle  se  prononce 
davantage  dans  le  second  période,  principalement  lorsque 
celui-ci  s'accompagne  de  quelque  évacuation  abondante  d'u- 
rine, d'excrénaeus ,  ou  de  crachats ,  de  sueurs,  etc.  Souvent 
néanmoins  la  maigreur  n'est  remarquable  qu'à  la  fin  de  la 
maladie,  soit  que  celle-ci  ait  une  solution  favorable  et  com- 
plette,  soit  que  tous  les  eftorls  réunis  de  la  nature  et  de  l'art 
aient  échoué  contre  elle. 

Dans  les  affections  chroniques,  telles  que  les  phthisies ,  les 
cancers,  les  collections  séreuses  et  purulentes,  etc.,  la  mai- 
greur est  un  signe  d'autant  plus  fune>te  ,  qu'elle  l'ait  des  pro- 
grès plus  rapides,  jusqu'à  ce  qu'elle  dégénère  en  un  marasme 
aussi  indotiijjiable  que  le  mal  même  qui  lui  a  donné  naissance. 

Dans  la  pluhisie  pulmonaire,  la  maigreur  est  assez  lente  à 
se  prononcer,  tant  qa'il  n'y  a  pas  de  fièvre  ;  mais  dès  que 
celle-ci  se  développe  et  prend  le  caractère  hectique,  le  corps 
dépérit  promptemeut  et  quelquefois  même  avec  une  rapidité 
inconcevable,  quoique  d'ailleurs  l'appétit  se  soutienne  encore 
et  que  les  malades  prennent  une  nourriture  en  apparence 
suffisante  pour  entretenir  une  force  modérée  ,  et  réparer  le» 
perles  journalières. 

Lorsque ,  dans  l'hydropisie  ascite,  les  parties  supérieures 
du  corps  maigrissent  sensiblement,  et  qu'en  même  temps  l'ab- 
domen et  les  extrémités  inférieures  prennent  un  accroissement 
plus  considérable  de  volume,  on  doit  regarder  ce  phénomène 
comme  d'un  très- mauvais  augure. 

Les  femmes  atteintes  de  cancer  utérin  restent  parfois  des 
années  entières  sans  que  leur  embonpoint  diminue ,  et  lors- 
qu'elles commencent  à  maigrir,  c'est  avec  d'autant  plus  de 
lenteur ,  qu'elles  sont  exemptes  d'hémorragies  utérines  et  de 
douleurs  lancinantes  ;  mais  celles  qui  éprouvent  ces  deux  der- 
niers phénomènes,  surtout  des  perles  fréquentes  et  abondanles, 
ce  tardent  pas  à  devenir  la  proie  de  la  maigreur,  et  à  tomber 
(josuite  dans  un  état  de  marasme,  qui  les  rend  d'autant  plus 
mécottuaissables ,  qu'elles  avaient  auparavant  plus  d'embon- 
point. 

La  maigreur  qui  persiste  longtemps  après  une  phlegmasie 
ftieué  est  un  signe  fâcheux,  et  doit  faire  craindre  une  lésion 
organique,  un  foyer  permanent -d'irritation,  d'engorgement 
ou  de  suppuration. 

On  sait  que  les  affections  veimineuses  déterminent  commu- 
nément la  maigreur,  surtout  chez  lès  enfans  ,  quoique  d'ail- 
leurs l'appélit  augmente,  au  lieu  de  diminuer.  Ce  cas  souffre 
néanmoins  de  nombreuses  exceptions,  même  chez  les  indivi- 
dus atteints  de  lœuia.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  soigné, 
pour  celte  dernière  maladie,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
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ans,  qui,  pendant  Jeux  mois  d'un  traitement  très-e'nergique , 
n'a  rien  perdu  de  son  embonpoint;  et  nous  donnons  actuel- 
lement nos  soins  à  une  petite  lîJle  âgée  de  cinq  ans,  qui  a 
déjà  rendu  deux  cent  vingt-cinq  aunes  d'an  gros  ta?nia  cucur- 
bitain  ,  et  dont  jusqu'à  présent  le  corps  et  les  membres  n'ont 
subi  aucune  diminution  de  volume,  et  ne  s'éloignent  nulle- 
ment de  celui  qui  est  naturel  aux  enfans  de  cet  âge. 

C'est  une  signe  fâcheux  de  voir  la  maigreur,  produite  par 
devS  affections  morales  tristes,  subsister  encore,  et  se  prolonger 
après  la  cessation  de  celte  cause. 

Lorsque,  après  une  longue  maladie,  un  convalescent  reste 
maigre,  et  que  la  nourriture  assez  abondante  qu'il  prend  ne 
lui  est  aucunement  proiilable,  le  médecin  doit  être  en  garde 
et  craindre  une  rechute  fâcheuse  :  Qui  ex  lon^is  morbis  sese 
refocillantes  cibuni  benè  sumiini  ac  nihil  projiciunt ,  a  jna- 
lignè  recidivam  incidunt  (  Hipp. ,  Coacœ  Piwtiot.,  scct.  i^ 
n*.  127). 

Si,  dans  lïne  bonne  convalescence,  la  continuation  de  la 
maigreur  ne  paraît  dépendre  que  d'une  alimentation  trop  par- 
cimonieuse ,  il  faut  passer  à  un  régime  moins  sévère  ,  et  donner 
au  convalescent  une  nourriture  plus  forte  et  plus  succulente. 

Les  vieillards  qui  maigrissent  progressivement,  mais  avec 
lenteur,  sans  maladie  caractérisée,  ne  tardent  pas  à  tomber 
dans  le  marasme  qu'on  appelle  sénile  ,  lequel  néanmoins  peut 
avoir  une  longue  durée,  et  ne  les  empêche  pas  toujours  de 
pousser  fort  loin  leur  carrière.  (renauldin) 

roRKSTus  (petrns),  Lib.  iir,  observât.  11. 

BUECHNEU  (Aiidr. "Elias),  Disserlalio  de  gracilitate  ejusque  causis  et  ef~ 
j'ectLbus;m-\'^-  Halœ ,  1717. 

MAILLET,  s.  f.,  malleolus^  espèce  de  marteau  dont  la 
masse  est  en  bois  ou  en  plomb,  dont  on  se  sert  dans  quelques 
opérations  de  chirurgie,  conjointement  avec  le  ciseau  ou  la 
gouge,  pour  emporter  des  parties  osseuses  fju'on  ne  peut  enle- 
ver avec  la  scie.  On  s'en  sert  aussi  dans  quelques  préparations 
anatomiques,  notamment  dans  celle  de  l'oreille  interne. 

{F.  V.   M.) 

MAILLOT,  s.  m.^fdsciœ^  panru\  incunabula  ;  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  aux  couches,  aux  langes  (;t  à  la  bande  dont 
on  enveloppe  un  enfant  à  sa  naissance  et  pendant  sa  pre- 
mière année  ;  aussi,  pour  indicpier  qu'un  enfant  est  très-jeune, 
est-il  passé  en  usage  de  dire  qu'il  est  encore  au  maillot. 

Pendant  longtemps  on  a  conunis  un  grand  nombre  d'erreurs 
dans  la  manière  d'appliquer  ce  premier  habillement  des  en- 
fans.  On  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les 
diverses  parties  qui  le  composent,  pour  soutenir  et  fortilier 
leur  corps.  Les  nourrices  ne  manquaient  jamais  de  croiser  for- 
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tcment  sur  la  poitrine  et  sur  l'abdomen,  et  d'assuje'tir  de  dis- 
tance en  distance,  avec  des  épingles,  la  couche  et  les  lances 
destine's  à  embrasser  l'enfant  depuis  le  haut  des  épaules  jusqu'à 
la  plante  des  pieds.  On  ne  jugeait  pas  encore  ces  enveloppes, 
quoique  bien  arrêtées  avec  des  épingles,  assez  fortes  pour  pré- 
venir le  renversement  de  leur  corps  :  pourlui  donnerla  stabilité 
convenable,  on  avait  recours  à  une  bande  de  toile  large  de 
quatre  doigts ,  et  dont  la  longueur  égalait  six  ou  sept  fois  celle 
du  corps  de  l'enfant,  avec  laquelle  on  le  serrait  étroitement 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'aux  épaules.  Dans  le  premier 
moment  les  bras  enfermés  dans  le  maillot  et  alongés  sur  les 
côtés  du  tronc,  étaient  soumis  à  la  même  pression.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines  qu'on  laissait  les  bras 
libres,  et  encore  pendant  le  jour  seulement. 

On  a  poussé  trop  loin  les  reproches  que  l'on  a  faits  au  mail- 
lot. Lorsqu'on  ne  fait  que  tenir  ce  vêtement  en  contact  avec  le 
corps  de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  il  est  utile  pour  lui  pro- 
curer de  la  chaleur,  et  pour  fournir  un  soutien  à  ses  membres 
qui  sont  flasques.  Dans  une  saison  froide,  des  vêtemens  tenus 
d'une  manière  trop  lâche  l'exposeraient  au  refroidissement ,  ea 
permettant  le  passage  d'un  air  continuellement  renouvelé;  mai* 
si  on  les  serre  le  plus  fort  possible,  comme  l'ont  pratiqué 
longtemps  les  nourrices,  cette  manière  d'arranger  les  enfans 
devient  pour  eux  la  cause  d'un  grand  nombre  d'inconvénieus. 
Par  l'abus  qu'on  fait  du  maillot  en  le  serrant  trop  fortement .  on 
convertit  les  diverses  parties  de  cet  habillement  en  autant  de 
liens  et  d'entraves  qui  gênent  leurs  mouvemeusj  il  prive  les 
parties  qu'il  enveloppe  aussi  exactement  du  mouvement  qui 
leur  est  nécessaire;  cette  gène  des  membres  est  pour  l'enfant 
tmc  source  continuelle  de  malaise.  Habitué  à  s'agiter  à  chaque 
instant  dans  le  sein  de  sa  raèie,  l'enfant  doit  également 
employer  toute  la  force  dont  il  est  capable  pour  remuer 
ses  jambes  ,  et  faire  des  efforts  continuels  pour  se  déi- 
livrer  des  entraves  dans  les-iuellcs  on  le  retient.  L'angoisse 
qu'il  éprouve  d'être  gaiotlé  aussi  étroitement  par  une  bande 
qui  résiste  à  tous  les  efforts  qu'il  fait  le  rend  triste.  Une  expé- 
rience journalière  justifie  pleinement  ce  reproche  :  aussitôt 
qi«  n  délivre  de  leurs  langes  les  enfans  qui  sont  ainsi  serrés, 
bu  les  voit  sourire;  s'ils  pleuraient,  leurs  larmes  cessent  aussi- 
tôt, et  ils  annoncent  le  contentement  qu'ils  éprouvent  d'être 
délivrés  de  cette  pression  incommode  ,  par  la  sérénité  qu'on  re- 
marque sur  leur  visage,  et  eu  agiiant  leurs  bras  et  leurs  jambes 
en  tout  sens. 

Les  enfans  qui  sont  assez  forti-ment  serrés  pour  ne  pouvoir 
pas  changer  la  sii nation  de  leuis  membres,  doivent  en  être 
d'autant  plus  incommodes,  nue  la  position  que  l'on  donne  à 
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leurs  jambes  en  les  emmailloltant  est  contre  nature.  Un  maillot 
appliqneseloii  l'usage  ancien  les  maintient  en  ligne  droiie  ;  mais 
on  sait  que  dans  le  sein  de  la  mère,  le  Ironcel  IfStxircmitcs  snirt 
constamment  fléchis. Si  on  obseive  Thommependant  un  sommeil 
tranquille,  on  voit  que  toutes  ses  parties  présentent  un  léger  de- 
gré de  flexion.  La  colonne  vertébrale,  qui  offre  une  légère  con- 
cavité en  avant,  dans  toute  sa  longueur  pendant  tout  le  cours 
de  la  grosses'^e,  est  brusquement  redressée  par  'a  compressioa 
qu'exerce  le  maillot  ;  elle  ne  peut  pas  prendre  les  courbures 
ou  inflexions  nécessaires  pour  affermir  la  station  en  augmen- 
tant l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  peut  balancer  le  centre 
de  gravité.  Si  les  trois  courbures  naturelies  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  lesquelles  sont  d^^posées  en  sens  opposé  ne  s'établis- 
sent pas,  à  mesure  que  l'enfant  nouveau-né  se  développe, 
dès-lors  il  n'y  a  plus  de  fermeté  dans  la  démarche,  plus  de 
grâce,  plus  de  niajeslé  dans  les  formes  et  le  maintien;  dès-lors 
la  poitrine  et  le  bas-ventre  ne  conservent  plus  leur  symétrie 
naturelle;  la  respiration,  la  digestion  et  les  sécrétions  ne  sont 
plus  aussi  libres  ni  aussi  régulières. 

Une  pression  aussi  longtemps  continuée  paralyse  les  mus 
clés,  les  ligamens,  dont  la  texture  est  encore  molle  et  comme 
gélatineuse;  ils  n'acquièrent  ni  force  ni  vigueur;  les  os  de  l'en- 
fan!,  qui  sont  encore  mous,  sont  susceptibles  de  ciianger  de 
figure,  de  diiection  ,  et  contraints  de  prendre  celle  qu'on  leur 
imprime  au  moyen  des  contours  du  maillot,  l^a  pression  étant 
plus  forte  sur  les  extrémités  des  os  qui  fortruMit  les  articula- 
tions, peut  y  faire  naître  de  la  douleur,  et  devenir  la  causô 
déterminante  de  leur  gonflement  et  des  nodosités  qu'on  y 
observe.  Ce  dérangement,  cette  irrégularité  de  l'ossificaliou 
trouvent  à  la  vérité  quelquefois  leur  source  dans  la  constitu- 
tion seule  des  parens  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  que  des 
ligatures  fortes  et  constantes  appliquées  sur  des  organes  aussi 
mous  et  aussi  sensibles,  ne  soient  très-propres  a  favoriser  le 
développement  de  ces  difformités,  et  à  donner  aux  tnembrés 
une  figure  bizarre.  Il  faut  cependant  convenir  que  le  maillot, 
quoique  fortement  serré,  ne  suffirait  pas  seul  pour  rendie  les 
enfans  boiteux,  cagtieux ,  bancroches  ou  rachitiques,  s'ils  n'é- 
taient pas  disposés  par  l'altération  de  leur  constitution  à  l'une 
do  ces  difformités  ;  le  mauvais  régime  que  l'on  fait  garder  aux 
enfans,  une  habitation  malsaine,  parce  qu'elle  est  privée  de 
l'influence  salutaire  qu'exercent  sur  l'économie  les  rayons  so- 
laires et  lumineux,  sont  la  vraie  cause,  la  cause  la  plus  ordi- 
naire du  nouage,  du  rachitisme  de  la  première  enfance ,  et  de 
tous  les  désordres  qui  eu  sont  la  suite.  Aussi,  malgré  que  les 
abus  que  l'on  commet  dans  la  manière  d'cnnnailloLter  les  ea- 
iaxis  soient  bien  plus  fi'équens.  dans  les  campagnes  que  dans  les 
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villes,  les  difformités  de  la  taille,  le  rachitis,  y  sont  néan- 
moins plus  luics  :  ils  (loiveiil  ctL  avanlayc  à  leur  constitution 
qui  esl  plus  vigourcii&c.  Un  observe  au  coiiliaiic  ces   ra\  atjes 
chez  lesenlans  d<s  villfs  qui  n'ont  jamais  clé  emmaillotte's  ,  s'ils 
ont  liciilc  de  Icui's  païens  une  constitution  dclcriorc'e  ou  alté- 
rée par  quelque  virus.  Dans  les  cas  m'^nies  où  l'ou  ne  peut  pas 
accuser  de  cet  accident  la  constitution  des  pèics  et  mères  qui 
sont  sains ,  ne  pourrait  on  pas  souvent  en  tiouver  la  cause  dans 
le  lait  de  la  nourrice  ou  dans  les  alimens  de  mauvaise  qualité 
qu'elle  lui  a  donnes  pour  le  remplacer?  11  paraîtra  surtout  na- 
turel d':'.dniettre  i'infîuence  dont  je  viens  de  parler  ,  si  on  veut 
bien  faire    atu-ntion  qu'à  l'époque  où   ces   dilformités  se  dé- 
clarent,  les  enfans   sont,    pour   l'ordinaire,    délivrés   depuis 
longtemps  de  la   torture  du  maillot.  Les  poignets  sont  a>;ssi 
souvent  atteints  de  nouûre  que  les   genoux  et   les  mailéoiesj 
cependant  les   premières  parties  n'ont  jamais  été  soumises  à 
aucune  pression. 
-  La  tournure  disgracieuse  des  membres  inférieurs,  le  défaut 
de  mouvement  de  ces  parties  sont  les  seuls  effets  constans  de  la 
compression  exercée  sur  eux  au  moyen  d'une  bande  trop  ser- 
rée ;  niais  on  voit  constamment  chez  les  enfans  qui  ont  été  ainsi 
garrottés,  que  les  pieds  sont  tournés  en  dedans,  et  que  les  ge- 
noux se  frottent  les  uns  contre  les  autres.  Que  l'on  observe  les 
enfans  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  on  verra  qu'alors 
ils  tournent  volontiers  leurs  pieds   en  dehors ,  ce  qui  prouve 
que  c'est  au  soin  dangereux   que  l'on  prend  de  serrer  étroite- 
ment leurs  jambes,  que  l'on  doit  altiibuer  la  position  contre 
nature  qu'elles  présentent;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  la  changer  par  la  suite;  souvent  même  on  ne  par- 
vient pas  à  la  leur  faiie  perdre,  s'il  est  survenu  un  changement 
dans  ia  direction  des  os  de  la  jambe  ;  ils  n'offrent  plus  des  le- 
viers propres  à  seconder  l'action  des   puissances  qui  agissent 
sur  eux.  Outre  que  les  muscles  ont  été  paralysés  en  partie  par 
la  pression  continuelle  à  laquelle  ils  ont   été  soumis,   l'effet 
qu'ils  produisent  pendant  leur  action,  s'opère  quelquelbis  dans 
Tin  sens  opposé  à  celui  qui  auiail  eu  lieu  sans  ce  changement 
dans  la  diiection  des  os. 

Fins  les  enfans  sont  forts,  vifs,  plus  ils  sont  éloignés  du 
moment  de  la  naissance,  plus  la  gène  du  mouvenunt  des 
membres  produite  par  une  bunde  tiès-serrée  a  d'inconvi-nicns. 
Quelque  gêné  que  soit  l'enfant  dans  son  maillot,  il  fait  néan- 
moins des  efforts  pour  reinuer  ses  jambes,  les  muscles  se  con- 
tractent; mais  si  leur  action  est  insuffisante  pour  imprimer 
à  la  janijie  des  d.  plaçemens  de  flexion  et  d'extension,  elle  a 
pour  effet  nécessaire  de  la  diriger  sur  l'articulation  delà  cuisse  ; 
fei  effort  répété  à  chaque  instant  peiU  y  fabe  naitre  de  i'irrU 
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tation.  S'il  est  brusque,  violent,  elle  sera  froisse'e  par  la  lète 
de  Tos,  qui  peul,  à  son  tour ,  éprouver  une  contusion,  et  se 
gonUer. 

Toule  iné^^alilr  dans  la  circulation  produit,  pour  l'ordinaire, 
des  désordres  da^^>  réconumie.  Or,  n'est  iJ  pas  évident  que, 
lorsqu'un  enlanl  est  enveloppé  d'un  maillot  l'ortement  serré, 
3e  sang  doit  se  portei  en  plus  petite  quantité  dans  les  vais>eaux 
qui  se  distribu(  ut  à  la  peiiu  et  aux  muscles?  C(;lui  qui  y  aboide 
doit  V  circuler  plus  dillicilcment ,  parce  qu'ils  sont  cornprini(;s 
et  diminués  de  «  alibi e  Cetie  foite  conquessiou  de  la  peau  doit 
ressener  el  ieruicr  les  orilices  des  petits  vaisseaux  excrétoires 
par  les(|uelss'opej<.' la  tran'-|.iiiation  insensible.  Celle  excrétion, 
si  nécessaire  a  la  santé,  doit  nccessaiiement  en  éprouver  ua 
dérangement  qui  sera  proportionné  à  la  lorce  de  la  ligature; 
mais  l'on  sait  que  c'est  un  pliénomène  constant  dans  l'écono- 
rnie  animait;,  que  toutes  les  lois  que  le  sang  trouve  un  obs- 
tacle veis  les  parties  extérieures,  il  doit  refluer  vers  les  par- 
lies  internes.  Les  poumons  et  l'organe  certbral ,  déjà  si  suscep- 
tibles d  engorgement  chez  les  cnlans  nouveau -nés,  en  seront 
bien  plus  souvent  atteints  et  d'une  manière  plus  grave,  si  on 
force-le  sang  à  s'y  porter  en  plus  grande  quantité  par  cette  pra- 
tifjue  pernicieuse. 

C'est  vers  la  poitrine  que  se  font  remarquer  plus  spéciale- 
ment les  etïéls  pernicieux,  qui  sont  la  suite  de  la  compression 
exercée  par  le  maillot;  celie  même  qui  est  laible  nuit  à  la  li- 
berté de  la  icspiration  en  enqK*clianl  Telévalion  des  cotes  au 
momint  de  i'inspiralion.  Llle  devient  laborieuse  si  la  bande 
exerce  une  constiiction  irès-forle.  Pour  que  la  respiration  se 
fasse  librt-mcnt,  non-seulement  les  côtes  doivent  s'élever  pour 
agrandir  le  thoiax  dans  le  niomtnt  de  l'inspiiation  ;  dans  ce 
même  instant,  Je  di;iplnagme  doit  s'aplatir  el  pousser  les  vis- 
cères du  bas-venlie  en  avant,  pour  augmenlci  la  capacité  dç 
la  poitrine;  ma;s  la  bande,  con;primant  l'abdonien  aussi  bien 
'que  les  C(>l(S,  s\qq)Ose  ii  ce  que  le  diaphiagnie  puisse  descen- 
dre ainsi  ipi'ii  Tricvaiion  des  cotes  :  à  cliaquc  inspiration,  l'air 
cnlre  doiu.  en  njoindie  <juaiitite  dans  les  poumons.  L'enlant 
éprouve  n  u'.essaircnjeut  le  besoin  de  respirer  plus  souvent:  il 
peut  èlr»'  diifîcile  de  corriger  ce  défaut  s'il  a  dégénéré  en  liabi- 
tude,  On  a  vu  des  enl'ans  conserver  toute  leur  vie  cette  dilïi- 
culle  dans  la  icspiration,  quoique  leur  poitrine  parut  d'ail- 
leurs assez  bien  conslituée;  en  sorle  qu'il  est  bien  plus  naturel 
d'ail rduicâ  à  la  compression  exercée  sur  le  ihoraK  ,  qu'à  un  vice 
origuiel  de  cette  cavité,  la  respiralion  courte  cl  gênée  que  l'on 
l'emanpie  chez  ces  individus.    ^ 

Un  des  giands  inconvéniens  du  maillot  consiste  dans  Tira- 
po&sibililé  où  l'on  est  de  tenir  les  entiins  propres.  Ou  allègue- 
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rait  en  vain  que  c'est  la  faute  de  la.  nourrice  :  quelque  soi- 
gneuse, quelque  compatissante  qu'on  la  suppose,  il  faut  trop 
de  temps  pour  défaire  et  remetlie  toutes  ces  cnvelopj.es ,  pour 
qu'elle  puisse  s'aslieindreh  visiter  l'enfant  toutes  les  fois  qu'elle 
soupçonne  qu'il  s'est  sali.  Lorsqu'il  est  atteint  de  diarrhée,  la 
journée  toute  entière  suffirait  h  peine  ;i  ce  soin.  11  faudrait  une 
mère  pour  rencontrer  cette  résignation  et  celle  pat'cnce.  Les 
nourrices  qui  emploient  le  maillot  adoptent  des  heures  pour 
visiter  leurs  enfans,  et  les  laissent  cioupir  dans  l'ordure,  lors 
même  qu'elles  s'apercevraient  qu'ils  se  sonl  salis,  jusqu'à  ce 
que  l'heure  à  laquelle  elles  ont  coutume  de  les  changer  soit 
arrivée.  Ils  annoncent  assez  souvent ,  par  des  cris,  le  malaise 
qui  en  résulte  pour  eux.  Le  séjour  prolongé  de  ces  madères 
acrimonieuses  les  incommode  au  point  d'enflammer  et  il'exco- 
rier  leur  peau,  qui  est  si  délicate.  Si  elles  sont  insensibles  aux 
souffrances  de  l'enfant,  qui  fait  des  efforts  vioitus  en  criant, 
il  peut  en  résulter  desdescenles  ou  un  engOii>ement  du  r.e,veau. 

M.  Désessarls,  dans  son  Tiaité  de  l'éducation  corpoieile,  a 
accusé  la  compression  exercée  par  le  maillot,  de  preduire 
beaucoup  d'autres  désordres  ;  mais  j'omets  à  dessein  leur  énu- 
mératiôn ,  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d'avoir  poussé  ti  f>p  loin 
les  repioclies  faits  au  maillot.  On  aurait  besoin  d'observations 
nouvelles  ,  dirigées  vers  ce  but ,  pour  pouvoir  regarder  comme 
certain,  que  les  enfans  urinent  beaucoup  plus,  que  les  muco- 
sités qui  s'écoulent  de  leuis  narines  sont  bien  plus  abondantes, 
qu'ils  sont  plus  sujets  aux  gonflemens  des  glandes  parotides  et 
maxillaires  ,  et  à  une  espèce  de  gourme  à  la  tête  et  à  la  face, 
lorsqu'ils  sont  comprimés  par  le  maillot,  que  loisqu'ils  sont 
clevés  sans  faire  usage  de  ce  vêtement. 

Pour  se  comporter,  dans  l'habillement  de  l'enfant,  confor- 
mément aux  règles  de  l'hygiène,  il  faut  tenir  un  juste  milieu 
entre  un  vêtement  trop  lâche  et  celui  qui  serait  trop  serré.  Par 
là,  on  lui  procure  de  la  chaleur  sans  nuire  à  ses  Ircies  organes 
qu'on  évite  de  comprimer.  On  doit  abandonner  totalement  la 
bande,  dont  l'usage  est  si  nuisible  à  l'enfant.  Les  nourrices  la 
croient  nécessaire  pour  soutenir  ses  reins,  et  pour  l'empêcher 
de  se  renverser  en  arrière.  On  cessera  d'y  reconnaîtn  ,  même 
en  apparence,  ce  faible  avantage,  si  on  veut  bien  considérer 
que,  lorsqu'on  tient  les  enfans,  dans  les  premiers  ten)ps ,  ils 
doivent  toujours  être  plac  s  de  manière  à  ce  que  tout  le  corps 
appuie  sur  les  deux  bras.  Si  les  nourrices  tiennent  à  conserver 
la, bande,  c'est  qu'elles  pensent  que,  lors'^uc  les  tnfans  sont 
ainsi  soutenus,  on  peut  les  confier,  sans  danger,  à  d'autres 
enfans ,  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  veiller  a.  ce  qu'ils  ne  se 
renversent  pas  en  arrière. 

On  devrait  aussi  abandonner  l'usage  des  épingles  dans  l'ha- 
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bîllement  de  l'enfant,  et  leur  substituer  des  rubans  cle  fil  larges, 
qui  seraient  attaches  aux  Jauges  :  le-  e|»ii)gits  peuNcnl  se  dé- 
tacher et  piojuer  l'eafant.  Pour  tenir  la  tête  droite,  pendant  les 
premiers  jours,  il  était  d'usage  d'employer  une  bande,  qui, 
appliquée  pardessus  ,  venait  s'attacher ,  de  chaque  coté,  au 
maillot,  vers  les  épaules.  Cette  espèce  de  t^-tièie  est  inutilej 
elle  peut  devenir  nuisible  si  elle  est  lortemeut  serrée.  Pour  as- 
su  jétir  la  coiffure  de  l'enfant,  et  pour  s'opposer  au  renveise- 
ment  de  la  tète,  une  bandelette  qui  écarte  la  bride  transversale 
du  menton  ,  et  que  l'on  fixe  au  devant  de  la  poitrine,  sulfit. 

(CABblEN) 

MAIN,  s.  f.,  manus  des  Latins;  partie  connue  de  tout  le 
monde,  qui  termine  les  extrémités  thoiaciques  de  l'homme, 
et  les  quatre  extrémités  de  plusieurs  animaux,  spéciab-ment 
des  singes,  qui,  pour  cette  raison  ,  ont  été  design -s  par  dilié- 
rcns  naturalistes,  sous  le  nom  commun  de  (juadiumanes.  La 
possibilité  d'exécuter  un  mouvement  comjijtt  de  pronalion  et 
de  supination,  et  surtout  la  facilité  de  pouvoir  opposer  le  pouce 
à  tous  les  autres  .ioigls,  pour  saisir  les  objets,  sont  les  deux 
circonslances  d'organisation  qui  caractérisent  la  main.  Ainsi, 
c'est  donc  h  toit  que,  parmi  le  vulgaire,  on  appelle  pouce, 
le  gros  doigt  du  pied. 

On  distingue,  à  li  main,  trois  parties;  savoir,  le  carpe  ou 
poign  t,  le  métacaipe  et  les  doigls  ;  on  y  distingue  aussi  une 
face  concave,  (ju'on  appelle  paume  ou  face  palmaire  de  la 
main,  et  une  face  convexe,  qu'on  nomme  dos  de  la  main  ou 
face  dorsale.  Quehjues  anatomistes  d-siguent  encore  la  pre- 
mière sous  le  nom  de  fice  inierne,  et  la  seconde  sous  celui  de 
face  externe;  le  professeur  Koyer,  dans  son  Anatomie  descrip- 
tive, suppose  les  bras  pendans  le  long  du  corps,  la  paume  de 
la  main  dirigée  en  a\ant,  et  d('signe  la  face  palmaire  sous  le 
nom  de  face  antérieure,  et  la  face  dorsale  sous  celui  de  lace 
postérieure.  Nous  supposerons,  dans  la  description  que  nous 
allons  faire  de  la  main,  que  les  bras  et  les  mains  sont  aban- 
donnés pendans  le  long  du  coips ,  dans  l'état  du  repos  natu- 
rel ;  les  deux  mains  se  tiouvent  alors  situées  de  manière  que  la 
face  palmaire  est  interne,  c'est  à-dirc  tournée  contre  le  corps, 
et  la  face  dor  aie  externe. 

Des  os,  des  cartilages,  des  muscles,  des  artères,  des  veines, 
des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs,  des  tendons,  dis  liga- 
mens  ,  du  tissu  cellulaire,  entrent  d;»ns  la  composition  de  la 
main,  que  la  peau  et  l'épidirme  recouvrent. 

Le  carpe  ou  poignet  est  compose  de  huit  os,  petits,  iné- 
gaux et  irréguliers;  ces  os  sont  p  aces  sur  deux  lignes  et  for- 
ment deux  rangées;  le  scaphoïde ,  le  semi-lunai/o ,  le  pyra- 
midal ou  cunéiforme,  et  ie  pisi/orme  orbicalaiic  ou  leuticu- 
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îairc,  composent  la  première  rartgc'c;  ils  s'articulent,  d'une 
part,  avec  les  extrémités  inférieures  au.  radias  tl  à.a  cubitus ^ 
et,  de  l'autre,  avec  les  os  qui  forment  la  deuxième  rangée  : 
î'os  pisiforme  seulement  ne  s'articule  qu'avec  le  pyramidal, 
et  ne  semble,  eu  quelque  façon,  faire  partie  du  poignet  qu'ac- 
cidentellement. Un  désigne  sous  les  noms  de  trapèze^  irapé- 
'Zo'ide ^  grandes  cl  cunéiforme ,  les  os  du  carpe  qui  compo- 
sent la  deuxième  rangée  ;  ils  s'articulent  avec  les  précédcns  et 
avec  les  os  du  métacarpe.  J^oyez  la  description  de  ces  os  au 
mot  carpe. 

Le  métacarpe  est  composé  de  quatre  os,  suivant  quelques 
anatomistes ,  et  de  cinq,  suivant  d'autres  ;  les  premiers  ad- 
mettent trois  phalanges  au  pouce,  les  derniers  n'en  admettent 
que  deux  :  nous  embrassoiis  la  manière  de  voir  des  derniers , 
parce  qu'en  effet  l'os  qui  s'articule,  d'une  part ,  avec  le  carpe , 
et ,  de  l'autre ,  avec  la  première  phalange  du  pouce ,  ressemble 
beaucoup  moins  aux  phalanges  qu'aux  autres  os  du  méta- 
carpe. 

Les  os  du  métacarpe  n'ont  pas  reçu  de  noms  particuliers  j 
on  les  distingue  par  les  noms  numériques  de  premier,  second, 
troisième,  quatrième  et  cinquième,  en  comptant  du  pouce 
vers  le  petit  doigt.  Ils  s'articulent ,  d'une  part,  avec  la  seconde 
rangée  des  os  du  carpe ,  et ,  de  l'autre ,  avec  les  premières  pha- 
langes des  doigts  :  le  premier  de  ces  os  est  seul  susceptible 
d'une  grande  variété  de  mouvemensj  il  peut,  en  quelque 
sorte,  exécuter  tous  les  mouvemens  que  permettent  les  articu- 
lations orbiculaires  :  aussi  est-il  bien  plus  exposé  aux  luxa- 
tions que  les  autres  os  du  métacarpe.  P^oj'ez  métacarpe. 

Les  doigts  font  la  troisième  partie  de  la  main  ,  et  terminent 
l'extrémité  supérieure;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  à  chaque 
main;  savoir,  le  pouce,  V index  ou  indicateur;  le  médius^ 
doigt  du  milieu  ou  long  doigt:  l'annulaire ^  qui  reçoit  l'an- 
neau nuptial;  et  V auriculaire ,  nom  tiré  de  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  curer  l'oreille.  Chaque  doigt ,  à  l'exception  du  pouce, 
est  composé  de  trois  petits  os  (jue  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
phalanges  ,  phalangines  et  phalangettes.  Ces  os  sont  articulés 
entre  eux  ,  par  gingljiï)e.  Les  phalanges  s'articulent  avec  les 
os  du  métacarpe;  les  mouvemens  que  celte  articulation  leur 
pei-met  sont  plus  variés  que  ceux  que  les  p'îalangincs  et  pha- 
langettes peuvent  exécuter.  Ces  dernières  sont  bornées  aux  mou- 
vemeus  de  flexion  et  d'extension ,  tandis  que  les  phalanges 
peuvent  encore  exécuter  de  légers  mouvemens  d'adduction , 
d'abduction  et  même  de  rotation.  T^ojez  dotot. 

Toutes  les  surfaces  articulaires  des  os  dont  nous  avons 
parlé  sont  enduites  de  cartilages,  et  lubrifiées  par  de  la  sy- 
novie ;  des  capsules  synoviales  les  entourent ,  et  de  nombreux 
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ligameus,  plus  ou  moins  distincts  entre  eux,   servent  à  le# 
unir. 

Les  muscles  propres  de  la  main  ne  se  remarquent  qu'à  sa 
face  concave  ou  interne  ;  on  les  distingue  en  ceux  qui  forment 
l'éminence  thénar,  laquelle  correspond  au  pouce;  ceux  qui 
forment  l'éminence  hypotliénar,  et  ceux  qui  occupent  la 
paume  de  la  main. 

Les  muscles  qui  forment  l'éminence  thénar  sont  le  court 
adducteur  du  pouce,  sou  opposant,  son  court  fléchisseur  et 
«on  adducteur;  ceux  qui  forment  l'éminence  hypothénar  sont 
le  palmaire  cutané,  l'adducteur  du  petit  doigt,  son  court  flé- 
chisseur et  son  opposant. 

Les  muscles  qui  occupent  la  paume  de  la  main  sont  les 
lombricaux  et  les  interosscux,  que  l'on  dislingue  en  dorsaux: 
et  en  palmaires. 

Une  aponévrose,  qu'on  nomme  palmaire,  se  trouve  dans  la 
paunu;  de  la  main  ,  et  s'étend  depuis  le  ligament  annulaire  an- 
térieur du  carpe,  jusqu'à  l'extnMnité  inférieure  des  os  du  mé- 
tacarpe.'Sa  figure  est  triangulaire;  elle  présente  deux  faces, 
dont  l'une  est  unie  à  la  peau  et  lui  adhère  fortement-  et  l'au- 
tre couvre  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  sublime  et 
profond;  les  muscles  lombricaux,  et  l'arcade  artérielle  con- 
nue sous  le  nom  de  palmaire  superficielle;  les  branches  du 
nerf  médian  et  celles  du  nerf  cubital  ;  un  tissu  cellulaire  lâchft 
l'unit  ;i  ces  parties. 

^  La  base  de  cette  aponévrose  correspond  à  l'extrémité'  infc'- 
rieure  des  os  du  métacarpe;  elle  présente  quatre  portions  ou 
languettes  distinctes,  qui  correspondent  aux  quatres  derniers 
os  du  métacarpe;  près  de  la  partie  inférieure  de  ces  os  cha- 
cune de  ces  languettes  fournit  deux  petits  prolongemens  qui 
«e  contournent  sur  les  côtés  des  tendons  des  deux  fléchisseurs 
et  vont  s'attacher  à  la  face  antérieure  du  ligament  transversal 
placé  devimt  la  tète  des  os  du  métacarpe  cl  aux  parties  latérales 
inférieures  de  ces  os.  Ces  prolongemens  sont  autant  de  petites 
cloisons  qui  séparent  les  tendons  des  deux  fléchisseurs  sublime 
«t  profond,   de  ceux  des  muscles  lombricaux. 

L'aponévrose  dont  nous  venons  de  parler ,  paraît  destinée  à 
retenir  les  tendons  des  muscles  sublime  et  profond  ,  et  à  pro- 
téger les  vaisseaux  et  les  nerfs  nombreux  qui  se  distribuent  ou 
passent  dans  la  paume  de  la  main,  contre  les  fortes  pressions 
qu'ils  pourraient  éprouver. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  croyons  devoir 
nous  abstenir  de  décrire  les  divers  muscles  qui  entrent  dans  l.i 
composition  de  la  main,  ainsi  que  les  tendons  des  muscles  de 
l'avant-bras  ,  qui  sont  destinés  à  la  faire  mouvoir  ;  on  trouvera 
«es  descriptions,  soit  au  mot  doigt ^  qui  ■J^  été  traité  avec  hasm- 
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coup  de  détails,  soit  aux  mois  ou  noms  qui  servent  à  désignpi* 
ehacan  de  ces  muscles.  Ou  trouvera  aussi  ,  au  mot  carpe ^  la 
description  d(  s  diffeicns  ligamens  du  poignet. 

La  main  reçoit  ie  sang  artériel  des  altères  radiale  et  cubitale. 
La  première  fournit  plus  particulièremeut  au  dos  et  à  la 
paume  de  la  maiu  ;  la  seconde  se  distribue  surtout  aux  doigts, 
et  fournit  le  plus  grand  nombre  de  leuis  artères,  connues 
sous  le  nom  de  collatérales.  Voyez  les  mots  cudltal  ,  doigt  , 

EADIAL. 

Les  veines  qui  reprennent  le  sang  de  la  main  pour  le  rame- 
ner au  centre  commun  de  la  circulation,  sont  la  veine  cépha- 
jique,  dont  on  voit  les  nombreux  rameaux,  répandus  sur  le 
dos  de  la  main,  s'anastomoser  avec  ceux  de  la  veine  cubitale  in- 
terne ,  et  concourir  à  la  formation  du  réseau  veineux  dont  cette 
partie  est  couverte  :  parmi  ces  rameaux ,  on  en  distingue  un 
remarquable  par  son  volume  ,  qui  marche  dans  l'intervalle  du 
premier  et  du  second  os  du  métacarpe  ,  où  il  prend  le  nom 
de  céphalique  du  nouée.  Quatre  veines  profondes,  dont  les 
rameaux  naissent  des  dt^igts  et  de  la  paume  de  la  main,  en 
suivant  le  même  ordre  que  les  artères  radiales  et  cubitales  , 
dans*  leurs  distributions,  accompagnent  ces  artères  et  se  réu- 
nissent à  la  partie  inférieure  du  bras ,  pour  former  les  deux 
veines  brachiales. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  forment  deux  plans;  un  super- 
ficiel ,-  qui  accompagne  la  veine  basilique,  lequel  s'étend  sur 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  la  main,  jusqu'au  bout  des 
doigts;  et  l'autre  profond,  qui  suit  la  distribution  des  artères 
radiales  et  cubi  laies. 

Les  nerfs  de  la  main  sont  fournis  :  i°.  par  le  nerf  cutané  in- 
terne, dont  les  rameaux  s'étendent  jusque  sur  le  bord  interne 
de  la  main ,  près  du  petit  doigt ,  oîi  ils  se  divisent  en  un  grand 
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libre  de  filets  qui  se  ramifient  dans  les  tégumens;  2°.  par  1 
■fmusciilo  cutané,  qui,  parvenu  à  la  partie  inférieure  d 
l'avant  bias  ,  se  partage  en  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns  se 
répandent  sur  la  partie  antérieure  externe  du  poignet,  et  les 
autres  se  portent  sur  la  partie  externe  postérieure  de  la  main, 
et  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  partie  postérieure  du  pouce,  de  l'indicateur  et 
du  doigt  du  milieu,  et  se  perdent  dans  les  téguraens  ; 
3».  par  le  nerf  médian,  qui,  arrivé  à  la  partie  inférieure 
de  l'avant  bras,  donne  un  rameau  qui  fiort  entre  les  tendons 
des  muscles  11  chisseurs  sublime  et  profond ,  pour  se  distribuer 
aux  tcgumens  de  la  paume  de  la  main;  ensuite,  s'engage  der- 
rière le  ligament  annulaire  du  carpe  uni  aux  tendons  des  mus- 
cles que  nous  venons  de  nommer  •  là  ,  il  se  trouve  plus  épais  et 
plus  large  qu'il  n'était,  et,  lorsqu'il  est  parvenu  près  de  l'ex- 
tréittité  supérieure  des  os  du  métacarpe,  il  se  divise  ea  cinci 
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btancîins  qui  se  subdivisent  et  se  distribuent  à  l'cmînence  ihe- 
nar,  aux  muscles  lonibricaux  et  aux  doigls  ,  eu  suivant  les  ar- 
tères collatérales;  4^^.  par  le  nerf  cubit-il,  qui,  parvenu  à  la 
partie  inférieure  de  l'avant-bras  ,  fournit  d'abord  une  branche 
assez  considérable  qui  se  porte  sur  le  dos  de  la  main  ,  en  gagne  la 
partie  interne,  et  se  divise  en  deux  rameaux  ,  dont  l'un  se  ré- 
pand sur  la  face  postérieure  du  petit  doigt ,  et  l'autre  se  divise 
en  plusieurs  rameaux  qui  se  répandent  sur  la  face  postérieiue 
du  doigt  annulaire,  et  le  côté  interne  de  la  face  postérieure 
du  doigt  du  milieu.  Ce  même  nerf,  après  avoir  fourni  la  bran- 
che dont  nous  venons  de  parler,  va  gagner  la  paume  de  la 
main  en  passant  entre  le  ligament  annulaire  interne  du  poi- 
gnet et  les  tégumcns,  et  là  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux, 
dont  l'un,  superficiel,  se  distribue  ii  l'éminence  hypotliénar  , 
au  côté  interne  du  doigt  annulaire,  et  au  côté  externe  du  petit 
doigt j  et  l'autre,  profond,  s'enfonce  sous  les  tendons  du  su- 
blime et  du  profond ,  se  porte  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en 
en  bas,  et  va  se  distribuer  aux  muscles  interosseux  et  à  l'ad- 
ducteur du  pouce;  5°.  par  le  nerf  radial  dont  la  branche  pos- 
térieure s'engage  sous  le  ligament  postérieur  du  caqie  pour  se 
rendre  au  dos  de  la  main  et  se  distribuer  au  poignet,  et  dont 
la  branche  antérieure  se  dirige  vers  les  doigts,  se  divisant  en 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  à  la  partie  postérieure 
externe  et  interne  du  pouce,  externe  du  doigt  indicateur,  in- 
terne et  externe  du  médius,  et  externe  du  doigt  annulaire,  et 
fournit  de  nombreuses  ramifications  au  tissu  cellulaire  et  aux. 
tegumens. 

Le  tissu  cellulaire  de  la  main  offre  des  différences  remar- 
quables suivant  ia  partie  où  on  l'examine  :  il  est  lâche  au  poi- 
gnet et  sur  le  dos  de  la  main;  il  est  plus  serré,  plus  résistant 
dans  la  paume  de  la  main;  celui  qui  recouvre  l'extrémité  des 
93  du  métacarpe  est  assez  lâche;  il  en  est  de  même  de  celui 
qui  enveloppe  les  première  et  seconde  phalanges,  il  est  plus 
serré  sur  la  troisième,  surtout  près  de  son  extrémité.  Ce  tissu 
est  généralement  infiltré  de  graisse  dans  la  paume  de  la  main 
«t  k  la  face  concave  des  doigls  ;  cette  graisse  est  douce  et  semble 
destinée  à  faciliter  le  toucher,  en  cédant  au  contact,  pour 
mieux  acconjmoder  les  parties  de  la  main  à  la  foruje  des  corps, 
et  à  faire  prendre,  par  ce  moyen,  une  connaissance  plus 
exacte  de  leurs  qualités  tactiles.  Le  tissu  cellulaire  du  dos  de 
la  main  et  de  la  partie  convexe  des  doigts  chez  la  plupart  des 
sujets  contient  peu  de  graisse  ,  tandis  (|u'elle  abonde  chez  quel- 
ques individus,  particulièrement  cliez  les  femmes,  les  enfans 
«n  bas  âge  et  les  homtnes  d'un  tempérament  lymphatique. 

La  peau  est  d'un  tissu  plus  serré,  plus  dense,  moins  suscep- 
tible d'extension  à  la  face  concave  de  la  main  que  sur  sou  dos 
«t  autour  du  poignet  j  ceito  circouslance  d'organisation,  jointe 
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à  la  nature  peu  extensible  de  la  plupart  des  parties  qu'elle  re- 
couvre, et  au  grand  nombre  de  iierls  que  ces  parties,  ainsi 
qu'elle-même  leçoivent,  explique  assez  pourquoi  les  iaflam- 
malious  qui  surviennent  à  l'intérieur  de  la  main,  soit  à  la 
paume,  soit  aux  doigts,  sont,  en  gênerai,  si  douloureuses; 
pourquoi  il  est  nécessaire  d'ouvrir  de  bonne  lieure  les  abcès  qui 
s'y  foiment ,  et  puutquoi  Ton  est  même  souvent  obligé  d'y  pra- 
tiquer des  incisi  -u^  plus  ou  moins  profondes  pour  prévenir 
l'intensité  de  l'i  11  immaliou  ,  ou  ia;re  cesser  les  accid^ns  qui  se 
manifestent.  Kojez  noiai  et  mai>'  (paibol.). 

L'épiderrae  qui  recouvre  la  maiu  est  aussi  plus  serrtf ,  plus 
épais  à  l'intérieur  de  la  main  et  des  doigts  qu'au  poignet  et 
sur  le  dos  de  la  mai»,  où  l'on  remarque  des  pores  assci  grands, 
tandis  (ju'il  n'offre  à  la  surface  concave  deceltt;  partie  que  des 
lignes  coiiceuliiques  très  rapprocliées,  à  l'exception  de  i'emi- 
nence  tiiénar,  où,  de  m 'me  que  la  peau,  il  présente  an  tissu 
qui  n'est  guère  plus  serré  que  celui  du  reste  de  la  main.  La 
pression  habiluclle  que  l'épiderme  de  la  paume  des  mains  et 
des  doigts  éprouve  cbez  certains  individus,  à  raison  de  la  pro- 
fession ({u'ils  exeicent,  en  augmente  quelquefois  l'épaisrseur  à 
un  très^haut  degré.  Je  ne  veux  point  parler  ici  des  durillons  , 
mais  d'un  véritable  accroisseujenl  o.ganique,  unifoime  dans 
une  grande  étendue,  et  tel,  qu'en  jugeant  d'après  les  appa- 
rences, on  croirait  que  Tépiderme  est,  chez  ces  individus, 
connue  chez  tous  les  autres.  Voyant  un  jour  une  cuisinière 
déjà  fort  avancée  en  âge,  seirer  sans  crainte  et  sans  niconvé- 
nienl  des  corps  chauds  <jai  me  brûlaient  au  moindie  coniact, 
je  m'étonnais  de  cette  différence  aussi  grande  dans  la  sensibi- 
lité, et  je  ne  pouvais  m'en  rendre  raison  qu'en  i'atliibuant  à 
l'âge  ainsi  qu'a  l'habitude  j  mais  un  panaris  qui  lui  sui  vint  au 
pouce  ayant  nécessité  une  incision  profonde  de  celt-  partie, 
me  montra  un  épiderme  qui  avait  au  moins  deux  Jignes  d'é- 
paisseur :  je  vis  alors  dans  cet  épiderme  une  cause  bien  plus 
positive  de  l'espèce  d'insensibilité  donl  je  viens  de  parler.  J'ai 
souvent  eu  depuis  l'occasion  de  laite  la  même  remarque. 
y  oyez  DOIGT. 

La  mam  ,  chez  le  fœtus,  est  une  des  parties  qui  se  d(.'velôp- 
pent  les  premières,  on  peut  dejit  la  d;sin)guer  à  ime  epoc^ue 
où  le  reste  de  l'extrémité  supérieuie  esl  eiicore  à  peine  cbau- 
ché  j  elle  est  aussi ,  après  la  naissance  ,  le  sens  le  plus  parfait 
et  celui  que  l'enfant  exerce  le  plus  durant  les  premiers  jours  de 
sa  vie.  Lu  effet,  le  nouveau-né  porte  continuellement  ses 
mains  de  tous  côtés  pour  les  app;iquer  sur  les  objets  qui  1  en- 
tourent et  font  impression  sur  ses  auties  sens;  c'est  avec  les 
mains  qu'il  étudie  ces  objets ,  qu'il  en  apprécie  l'existence  , 
qu'il  distingue  les  vrais  rappotts  qu'ils  ont  e^ilre  eux  et  avec 
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lui.  Si  la  main  dans  renfanco  n'est  point  encore  paivonue  au 
degré  de  perfection  qu'elle  doit  avoir,  la  peau  fine  qui  la  re- 
couvre la  rend  titis-susceptibie  de  percevoir  les  sensations  pro- 
duites par  les  qualités  générales  des  corps  :  avec  1  âge  celle 
partie  piend  un  accroissement  graduel  et  en  général  propor- 
tionné à  celui  des  autres  parties,  et  ce  n'est  guère  que  vers 
l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement; c'est  aussi  l'âge  où  le  toucher  est  le  plus  [)arfail.  A 
cette  époque  la  peau  iiiic  encore  et  tendue  par  la  graisse  est 
très  susceptible  de  percevoir  toutes  les  qualités  tactiles  des 
coips,  et  le  développement  conqilet  de  toutes  l<'S  [>arlies  qui 
concourent  à  la  torniation  do  la  main,  !ui  donnent  la  faculté 
de  s'appliquer  sur  eux. ,  de  manière  k  prendre  une  connaissante 
complelte  de  leur  tnode  d'existence. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  la  main  ,  comme  les  autres 
parties  du  corps ,  sedessèclie  et  perd  de  la  liberté  de  ses  raouve- 
mens;  la  peau  qui  la  recouvre,  plus  ou  moins  ridée,  n'a  plus 
la  même  susceptibilité  ;  les  sensations  qu'elle  perçoit  devien- 
nent plus  uljscures  et  moins  variées,  de  sorte  que  peu  a  peu. 
les  corps  semblent  se  soustraire  à  l'empire  ({ue  l'homme  avait 
établi  sur  eux  par  la  perfection  de  son  toucher.  (pet-t) 

MAIN.  Consiiiérailons  physiologiques  et  morales  sur  l'or- 
gane de  la  préhension  et  du  toucher.  C'est  à  la  main  que 
l'homme  doit  toute  son  adresse  et  les  arts  qu'il  exerce,  enfin 
sa  supériorité  sur  tous  les  animaux,  comme  l'avait  affirmé 
jadis  le  philosophe  Anaxagore,  et  comme  l'a  répété  Helvétius. 
Toutefois,  cet  inslrujncnt  des  instrumens,  selon  l'expression 
d'Arislote  et  de  Galien  {De  usa  part.,  lib.  i),  ne  serait  pas 
suffisant  de  lui  seul,  s'il  n'était  pas  guidé  par  l'intelligence 
ou  les  facultés  cérébrales.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  les 
deux  premiers  philosophes  cités,  que  l'homme  pense  et  gou- 
verne tontes  les  créatures,  par  cela  seul  qu'il  a  des  mains; 
mais  plutôt  c'est  à  cause  qu'il  possède  un  grand  cerveau  qu'il 
lui  fallait  des  instrumens  merveilleux  tels  que  les  mains,  pour 
exécuter  les  inventions  de  l'intelligence.  En  effet-,  l'idiot  a  des 
mains,  les  singes  en  ont  même  plus  de  deux,  car  leurs  pieds 
de  derrière  sont  terminés  par  des  sortes  de  mains,  et  on  les 
appelle  avec  raison  quadrumanes  ow  pédi mânes  ;  cependant 
ce  ne  sont  pas  les  plus  inteliigens  des  êtres.  V^oyez  homme, 
sect.  I. 

Ce  n'est  donc  pas  la  main  qui  a  donné  l'intelligence  à 
l'homme.  Aristote  avait  déjà  fait  \\  cet  égard  une  distinction 
remarquable  (  De  ^a;7/V».  animal.,  1.  i,  c.  6).  Aon  enini  sec- 
tio  serrœ  gratiâ  facta  est ,  seU  serra  seciionis  gratiâ  ,  cum  sec- 
tio  (/uœdam  usio  sit.  Quapropti'r  corpus  eiiain  totum  anima: 
gratid  condilum  est ,  et  memùra  oj/iciorum  gra lia  constant  f 
30.  a> 
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et  munerum,  adguee  singula  accommodantur.  Ce  grand  pliilo- 
soplie  reconnaît  donc  que  nos  membres  sont  fac^onnés  pour  les 
besoins  de  l'âme  ou  de  l'intelligence  qui  les  met  en  œuvre: 
d'où  il  suit  que  ,  parce  que  l'homme  a  un  cerveau  pensant,  il 
lui  faut  aussi  des  mains  opératrices  {f^oyez  aussi  John.  Go- 
dofr.  Hahn,  Dissert,  manus  hominum  à  brûlis  distinguens; 
Lipsias,  iyi6,  in-4°.)- 

Aussi  ces  deux  ordres  d'organes,  le  cerveau  et  la  main  qui 
font  pour  nous  le  destin  du  monde,  consilio  manuque ,  sem- 
blent toujours  se  développer  ou  se  dégrader  de  concert  p.trmi 
les  animaux,  de  telle  sorte  que  ceux  dont  le  cerveau  est  le 
plus  perfectionné  possèdent  la  main  la  plus  adroite ,  ou  réci- 
proquement. Il  est  essentiel  d'insister  sur  cette  observation, 
si  l'on  veut  prendre  une  opinion  juste  des  desseins  de  la  nature 
dans  la  création  des  êtres  animés  sur  ce  globe. 

L'homme  étant  conformé  pour  marcher  debout ,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  ses  mains  devaient  être  essentiellement 
organisées  pour  la  préhension,  plutôt  que  pour  appuyer  sur 
le  sol ,  comme  les  pattes  des  animaux  ;  car  la  peau  sensible  et 
mollette  des  mains  n'est  pas  naturellement  épaisse  ou  calleuse; 
de  i'ongs  doigts  séparés  et  flexibles  l'un  sans  l'autre,  un  pouc;e 
long  et  opposé  à  ces  doigts,  rendent  la  main  liumaine  un  organe 
par  excellence,  et  l'instrument  créateur  de  toutes  les  machines. 
Ouoique  très-propre  à  saisir,  la  main  des  singes  est  bien 
moins  parfaite  que  la  nôtre ,  et  par  là  encore  ils  nous  sont  très- 
inférieurs  et  non  destinés  au  travail ,  comme  nous. 

1°,  Ils  ont  un  pouce  beaucoup  trop  petit  et  placé  trop  bas  , 
ordinairement  sans  ongle,  et  ne  pouvant  pas,  aussi  bien  que 
le  nôtre,  s'opposer  aux  autres  doigts  j  ce  qui  leur  ôto  beaucoup 
d'habileté, 

2°.  Leurs  doigts  n'ont  aucun  mouvement  séparé  et  indépen- 
dant l'un  de  l'autre ,  comme  les  nôtres  ;  c'est  parce  que  tous 
leurs  tendons  extenseurs  et  fléchisseurs  sont  unis  de  telle  sorte, 
qu'en  voulant  fermer  un  seul  doigt ,  il  faut  qu'ils  ferment 
tous  les  autres  en  même  temps.  Dans  notre  main ,  il  n'y  a  que 
le  doigt  annulaire  avec  l'auriculaire,  ou  le  petit  doigt,  qui 
aient  des  tendons  et  des  mouvemens  associés;  aussi,  quelque 
adroits  que  soient  les  singes,  ils  n'ont  jamais  autant  de  varié- 
tés et  de  combinaisons  de  mouvemens  que  notre  main  nous  eu 
attribue. 

3°.  De  plus,  chez  l'homme,  le  radius  s'articule  avec  l'hu- 
méius,  de  telle  manière  que  nous  pouvons  beaucoup  plus 
tourner  le  bras  en  pronation  et  en  supination  que  les  singes.  Il 
leur  serait  impossible  de  s'escrimer,  par  exemple,  avec  autant 
de  diversité  de  mouvemens  que  nous. 

4'.  Enfin ,  ce  qui  nouô  attribue  surtout  un  immense  avau- 
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lage  d'adresse  sur  toutes  les  créatures,  et  ce  qui  nous  les  a 
soumises,  c'est  que  nous  n'avotis  nullement  besoin  des  mains 
et  des  bras  pour  la  marche,  et  que  nous  sommes  parfaitement 
indcpendans  de  celte  action  par  les  extrémités  supérieures  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  la  progression  dos  singes.  Les  oiseaux  à 
ia  vérité,  ne  se  servent  que  des  pattes  de  derrière  pour 'la 
marche;  mais  leurs  bras  sont  des  ailes.  Les  orangs-outangs,  les 
l^lus  voisins  même  de  l'espèce  humaine ,  ne  peuvent  pas  se  tenir 
constamment  debout  comme  nous  et  sans  soutien;  ils  sont 
cleslincs  à  grimper  sur  les  arbres  comme  les  autres  singes.  Cette 
impossibilité  de  rester  debout  dépend  de  la  forme  de  leurs 
pieds,  qui  sont  encore  des  espèces  de  mains  placées  oblique- 
ment. Ils  ont  en  effet  un  calcanéum  fort  court  et  le  talon  re- 
levé de  telle  sorte,  que  s'ils  voulaient  appuyer  bien  à  plat  sur 
le  sol,  ils  tomberaient  infailliblement  à  la  renverse.  Ils  n'ap- 
puient donc  que  sur  le  métatarse ,  et  encore  sur  le  bord  externe 
du  piedj  mais  non  pas  du  côté  du  pouce,  qui  est  relevé  et 
très-court,  et  qui  est  susceptible  de  s'opposer  aux  longs  doigts 
de  ces  pieds  comme  à  des  mains.  Toute  cette  structure  pédi- 
mane  fait  que  les  singes  ne  marchent  guère,  ce  qui  était  con- 
venable à  leur  destination,  puisque  ces  animaux  sont  formés 
pour  grimper  habilement  sur  les  arbres  ;  aussi  leur  structure 
interne  et  externe  les  approprie  à  vivre  de  fruits  sur  les  arbres 
et  les  palmiers  des  climats  chauds,  leur  patrie  originelle. 

La  station  de  l'orang  roux,  du  chimpanzé  et  des  plus  par- 
faits des  singes  sans  queue  de  l'ancien  continent  ne  sauiait 
donc  être  qu'oblique  ou  transversale  :  aussi  ces  animaux  et 
surtout  les  gibbons  [simia  lar)  ont,  au  contraire  de  l'homme 
les  bras  à  proportion  plus  longs  que  les  jambes,  et  leurs  mains 
touchent  il  terre  sans  qu'ils  se  baissent.  Ces  longs  brasse  retrou- 
vent  de  même  chez  les  makis  {lemur),  les  paresseux  ou  tar- 
digrades,  tous  animaux  grimpeurs,  et  dans  les  chéiroptères  ou 
chauve- souris  ayant  des  bras  en  forme  d'ailes. 

Nous  ferons  observer  que  les  mammifères  à  doigts  onguicu- 
lés ou  séparés,  conservant  encore  quelques  formes  de  la  main 
sont  d'autant  plus  intelligens  ou  plus  adroits,  qu'ils  out  un 
os  claviculaire,    ou  tout  au  moins  ses  rudimens.   En  effet 
celui-ei  donne  à   leur  bras  la  facilité  de  se  tourner  plus  ou 
moins  en  pronation  et  en  supination,  de  telle  sorte  que  ces  ?ni- 
maux  se  peuvent  servir  de  leurs  pattes  antérieures  pour  tenir 
et  porter  leur  proie  à  leur  bouche;  mais  cts  espèces,  qui  sont 
principalement  de  l'ordre  des  rongeurs  et  des  carnassiers  n'ont 
plus  une  main  proprement  dite;  leur  pouce  n'est  plus  oppo- 
sable à  leurs  autres  doigts,  ils  ne  peuvent  donc  saisir  à  la  ma 
niere  des  mains  d'homme  ou  de  singe.  Toutefois,  les  héris- 
sons ,  les  taupes ,  les  ours  miucheot  à  plat  sur  des  espèces  de 
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iïiaius,  ce  qui  les  a  fait  nommer  phintigradûS ;  ils  peuvent 
danc  saisir  leur  proie  entre  leurs  bras  cl  l'étoufior.  Ou  trouve 
surtout  des  espèces  de  mains  aux  pieds  de  derrière  ciiez  les 
didoipîies  ou  sarigues  ;  aussi  grimpent-ils  fort  bien  :  ils  s'aident 
en  outre  par  une  queue  prenante  chez  plusieurs  espèces, 
comme  font  aussi  les  sapajous  d'Amérique  :  tels  sont  princi- 
palement les  pluiiangers  elle  coendou,  hjstrix prchensHis ^  L., 
rongeur  aussi  pourvu  de  clavicules. 

Parmi  cet  ordre,  il  faut  distinguer  le  castor,  ce  fameux  ar- 
cliitecte,  les  ondatras,  aussi  constructeuis ,  et  plusieurs  rais 
fouisseurs,  des  loirs  ,  des  marmoltes,  hamsters,  gei boises,  etc. 
On  voit  combien  toutes  ces  espèces,  par  cela  seul  qu'elles  ont 
des  clavicules  ,  se  serventde  leurs  pattes  de  devant  eu  manière 
de  mains. 

Les  autres  mammifères  ne  sont  plus  que  des  êtres  beaucoup 
moins  inîelligens-,  aussi  leurs  pattes  antérieures  se  trouvent 
encroûtées  d'épais  sabots  de  corne,  comme  les  ruminans,  les. 
pachydermes,  ou  les  cétacés,  dont  la  main  est  déformée  en 
lame.  Par  la  se  vérifie,  dans  toute  la  série  de's  mammifère-., 
notre  axiome,  que  Li  perfection  de  Vorgane  ce'ivhralesi  ion- 
jours  en  rapport  avec  celle  des  organes  de  préhension. 

L'éléphant,  dont  les  doigts  sont  encroûtés  de  sabots  cornes, 
ne  fait  point  exception  ;i  celte  règle,  puisqu'il  est  vrai  de 
dire  que  sa  trompe  lui  tient  lieu  de  main  d'une  merveilleuse 
adresse,  et  sert  conséquemment  son  intelligence. 

Nous  pourrions  appuyer  ces  faits  par  l'observation  même 
des  oiseaux;  car  les  perroquets ,  qui  eniploient  leurs  pallts 
pour  saisir  des  fruits  et  les  porter  ii  leur  bec,  et  qui  ont  deux 
doigts  en  avant,  deux  en  arrière,  pour  grimper  aussi  bien 
que  les  singes,  dont  ils  sont  les  représentans  dans  la  classe  des 
volatiles,  les  perroquets  sont  aussi  les  plus  intelligens  des 
oiseaux.  Les  espèces  nocturnes  ,  les  chouettes  et  hiboux 
(strijc,  L.  ),  oiseaux  de  IMinervc,  ont  des  pieds  analogues  a 
ceux  des  oiseaux  grimpeurs,  par  la  facilité  de  tourner  leur 
pouce  en  arrière  pour  empoigner  les  branches.  Ce  sont  aussi 
des  oiseaux  fort  capables  d'instruction. 

Enfin,  il  est  manifeste  que  tous  les  êtres  qui  peuvent  le 
mieux  faire  usage  de  mains  ou  d'organes  de  préhension,  sont 
aussi  les  plus  intelligens. 

Voilà  donc  le  tact  devenu  la  source  du  perfectionnement 
de  l'intelligence.  11  faut  considérer  encore  que  tous  les  mam- 
mifères pourvus  de  mains  plus  ou  moins  parfaites  (ou  d'une 
trompe  qui  v"  tient  lieu),  portent  des  mamelles  sur  leur  poi- 
trine, et  saisissent  leurs  petits  tendrement  entre  leurs  bras. 
"  Les  éléphans  ont  des  mamelles  sur  la  poitrine,  parce  qu'ils  ouï 
une  trompe  qui  leur  sert  debias;  aussi  les  munatis  ou  lajuan- 
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tins,  qui  ont  des  sorlcs  de  mains,  portent  des  mamelles  pec- 
torales ,  comme  tous  les  singes  et  quudiumanes ,  les  cliéïiop- 
tères,  etc. 

Ainsi  le  tact  des  mains,  chez  tous  les  animaux,  semble 
s'allier  avec  le  lact  vénérien  cl  celui  des  organes  de  l'allaiie- 
nient.  Les  animaux  pourvus  de  mains  sont  la  plupart  lascils^ 
la  délicatesse  du  tact  disposant  beaucoup  aux  scnsalions  des 
caresses  voluptueuses  :  aussi  ces  animaux  sont  généraleuicnt 
mal  couverts  de  poils,  ou  presque  nus.  On  remarquera,  par 
celte  raison,  (jue  toutes  les  espèces  sont  destinées  par  Ja  uaiurc 
«  vivre  sous  les  climats  chauds. 

On  dira  aux  ailicU^s /^e^/f/ ,  sens  et  /o//c7«;'r,  comment  les 
rameaux  nerveux  s'é[Kuioui.ssent  dans  le  tissu  dermoïde  ,  et 
conntient  le  lact  nous  donne  les  itnpressions  les  plus  exactes, 
les  plus  assurées  ,  les  plus  fidèles  de  toutes  choses,  en  recti- 
fiant même  les  erreurs  des  autres  sens. 

Le  tact  dys  mains  peut  aussi  opérer  des  sortes  de  miracles 
sur  certaines  maladies,  comme  on  l'a  dit  à  l'arlicle  magné- 
tisme animal  {  f^oyez  aussi  Fischer,  Idcosjncraiia  miracu" 
losa  ,  samtaiem  mnissnin  solo  contaclu  restituencU  m  quiouS' 
dam  persoiiis  illnslril)us  conspiciia -^  Lrfurt,  ili-s  ,  in-i2j 
Trinkluisius,  Diss.  De  curn/io/ie  regum  per contact utn-^  letia, 
1667  ,  in-A".  ;  Adolplii,  Diss.  de  ntorborum  per  munuitm  at- 
treciationem  curaiione  ;  Lips. ,  1  ^30  ).  La  main  de  gloire  était 
celle  d'un  pendu  desséchée;  Stahl  a  vu  son  application  sur 
des  tumeurs  causer  la  résorption  de  celles-ci,  par  suite  de  Fe!- 
froi ,  sur  des  personnes  l'iiibles.  Oji  sait  que  des  lois  ont  guéri 
des  scrofules  en  les  tourhanl.  Des  psyllcs  et  autres  charlalans 
d'Lgypte  savent  stupéfier  des  serpens  par  le  contact  des  mains 
sur  la  nuque  de  ces  repliles;  secret  déjà  connu  de  Moïse  et 
des  magiciens  du  Ph:iraon  d'Egypte.  Voyez  biac.nétisme 
.\MMAL,  au  sujet  des  autres  prestiges  de  Grcatrakcs,  de 
Gassnei-  et   des  auLres  toucheurs,  \vix.x\) 

MWfi  (  pathologie).  Il  fut  un  temps  où  la  main  clait  seule 
tout  le  chirurgien  :  on  n'exigeait  de  celui  à  qui  on  prosli- 
tuail  «ic  beau  litre  qu'une  adresse  mécanique  de  la  mairj.  Le 
clerc  ou  le  laïque,  dont  il  était  l'aveugle  seivil(>ur,  «11  diri- 
geait, tant  bien  que  mal ,  les  mouvemens,  cœcus  ccecton  dU" 
cebdt  ^  comme  a  dit  Haller;  et  le  même  instrument  qai  venait 
d'ouvrir  un  aposlème  servait  à  la  même  main  à  émonder  le 
menton  du  Maîae  de  sentences. CtlVc  époque,  doni on  a  vaine- 
ment essayé  de  flétrir  la  chirurgie  moderne,  ne  l'ut  pas  moins 
honteuse  pour  les  autres  a,rls  que  pour  le  nôlie.  L'ignorance 
et  la  barbarie  couvraient  alors  1  Europe  entière  j  ou  était  assez 
s.iviuit  quand  on  savait  lire  ,  et  celui  qui  avait  ce  bonlieur  se 
faisait  médecin,  honvme  d'église  j  c'esl-a-diic  qu'il  jurait  de 
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ne  pas  répandre  lui-même  le  sang,  et  qu'il  emprnnlait  la 
main  servile  d'nn  aiUrepour  le  faire  couler  dans  une  opéra- 
tion facile  et  grossière.   Combien  alors  on  se  doutait  peu  de 
l'éclat,  des  succès,  de  la  perfection  qui  avaient  rendu  si  chère 
et  si  précieuse  aux  hommes  la  chirurgie  des  Grecs  et  celle  des 
Romains,  et  qui  devaient  un  jour  faire  rechercher,  avec  tant 
d'empressement  et  de  considération,  celle  des  Français,  deve- 
nue maintenant  un  bien  commun  et  universel  !  Quand  on 
consulte  les  livres  de  Montagnana,  de  Théodoric,  d'Arnaud 
de  ^^illeneuve,  etc.,  on  croit  qu'en  effet,    de  leur  temps, 
ainsi  que   l'a  dit  un  peu  trivialement  Pejrilhe,  la  chirurgie 
était  manchote.  Mais  lorsqu'on  lit  les  OEuvres  d'Hippocraie 
et  de  Celse ,  quelle  grande  et  magnifique  idée  ne  s'en  forme- 
t-on  pas  !  La,  les  mains  sont  oisives,  stupides,  timides,  comme 
les  esprits;  ici,  elles  sont  actives,  ingéuicuses,  hardies,  comme 
l'était  le  caractère  des  deux  premiers  peuples  du  monde.  On 
ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  le  traité  De  Officind  medicij 
sans  se  figurer  avec  quelle  grâce  et  quelle  habileté  cet  instru- 
ment d'airain,  dont  il  y  est  fait  mention,  ce  stnile  j  ce  nia- 
chièrion .,  devaient  être  maniés  par  ces  mains  attiques,  dont  le 
ciseau  des  statuaires  grecs  nous  a  transmis  l'admirable  mo- 
dule. On  croit  assister  aux  opérations  de  ces  maîtres  fameux  , 
qui ,  n'ayant  pu  réussir  à  guérir  avec  les  médicamens ,  ont 
armé  leur  savante  main  du  glaive  salutaire,  et,  le   trouvant 
encore  insuffisant,    ont  audacieusement  recouru  aux  métaux 
ardens,  aux   bois   embrasés,    enfin  au  feu,  et   au  feu   sous 
toutes  les  formes  :    Quce  medicomenta  non  sanant ,  fcrrum 
sanat;  quœ  ferrumnohsanat^ignis sanat{\{\^^.,Apli.).  Sou- 
vent nous  nous  sommes  fait  cette  illusion;  nous  rêvions  îi  Cos, 
à  Athènes,  à  Rome;  nous  jouissions,  par  la  pensée  et  par  lu 
tradition ,  des  beaux  jours  de  la  chirurgie ,  et,  revenant  malgré 
nous  aux  temps  de  deuil,  de  ténèbres,  d'humiliation,  dont  la 
durée  aété  ensuite  si  longue  pour  elle,  combien  nous  trouvions 
à  gémir  de  l'épouvantable  différence  que  nous  offraient  nos 
souvenirs  !  Au  lieu  de  ces  hommes  pleins  de  savoir,  d'adresse 
et  d'urbanité,  dont  la  main  était  consacrée  à  de  si  nobles  tra- 
vaux, et  qu'environnaient,  en  tous  lieux,  l'admiration  et  la 
reconnaissance  publiques,  nous  ne  voyions  plus  que  des  arti- 
sans grossiers,  sans  lettres,  sans  culture,  dont  la  main  ne  ser- 
vait guère  qu'à  des  actes  vils,  et  que  Guy  Patin  appelait  en- 
core ,  la  plupart,  avec  son  acrimonie  habituelle ,  des  laquais 
à  bas  rouges  (Voyez  ses  Lettres) ^  c'est-à-dire,  des  hommes 
dont  la  condition,   les  habitudes  et  Vignardise  ne  méritaient 
que  dédain  et  mépris.  On  n'aurait  pas  pu  reprocher  à  ceux-ci 
un  manque  de  légèreté  et  de  souplesse  dans  la  main.  Ce  qu'ils 
faisaient  faire,  du  matin  au  soir,  ii  la  leur,  devait  lui  en  don- 
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«er  beaucoup,  et  c'était  alors  une  croyance  générale  que  le 
genre  d'exercice  auquel  elle  était  incessamment  livrée,  de- 
vait être  ie  plus  propre  à  la  former  à  celui  de  la  chirurgie. 
Pitoyable  préjugé,  qu'un  professeur  de  Montpellier,  dans 
une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  gaîté,  adressée,  à  Paris  ,  à  un 
chirurgien,  qui  était  fait,  sous  tous  les  rapports,  et  jusque  par 
son  nom,  pour  vivre  dansle  temps  dont  nous  venons  de  parler, 
a  justement  couvert  de  blâme  et  de  ridicule!  La  main  î  la  main  ! 
s'écrie-t-on  encore,  sans  elle,  point  de  chirurgien.  Tel  est  le 
langage  que  continuent  de  tenir,  en  un  certain  pays  ,  des  gens 
en  place,  des  dépositaires  du  pouvoir,  des  dispensateurs 
d'emplois;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  justifient  de  la  faveur  et  de 
la  préférence  qu'ils  accordent  aux  sots  intrigans  et  aux  aven- 
turiers de  toutes  espèces.  Mais  nous  pourrions ,  à  notre  tour 
et  avec  plus  de  raison  et  de  vérité,  nous  écrier  :  de  bonnes 
e'iudcs,  une  solide  instruction,  un  jugement  sain;  sans  cela, 
point  de  chirurgie  !  Rien  effectivement  ne  peut  remplacer  ces 
qualités  essentielles,  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  ces  indi- 
vidus qui  se  vantent  tout  haut  et  qu'on  ne  cesse  de  vanter  de 
même  de  l'excellence  de  leur  main.  Forcé  d'avouer  qu'un  de 
ces  derniers,  dont  nous  ne  voulons  pas  troubler  la  cendre, 
n'avait  aucune  espèce  de  connaissances,  pas  même  celle  de 
sa  langue  maternelle,  la  seule  qu'il  pût  parler,  un  personnage 
des  plus  éminens  se  rabattait,  en  notre  présence,  sur  son 
adresse  manuelle,  sans  songer  que  le  moindre  des  émascula- 
teurs  ambulans  d'animaux  domestiques  pouvait ,  ainsi  que 
nous  le  lui  représentâmes,  lui  disputer  la  supériorité  sur  ce 
point  bannal  et  toujours  exagéré  en  faveur  de  ceux  en  qui 
on  n'a  pas  autre  chose  à  louer. 

Toutefois,  le  don  de  la  main  n'est  point,  pour  notre  art , 
une  vaine  et  stérile  condition.  Il  en  facilite  et  en  seconde  puis- 
samment les  bienfaits;  il  le  soutient  et  le  fait  valoir  dans  les 
circonstances  inattendues;  il  le  rend  plus  ferme  et  plus  en- 
treprenant au  milieu  des  obstacles  ;  c'est  un  appui ,  une  sorte 
de  conseil,  une  lumière  qui  encourage,  dirige  et  éclaire, 
quand  l'incertitude  et  l'obscurité  répandent  leur  voile  sur  ce 
que  l'on  a  à  faire. 

La  chirurgie  eut  longtemps ,  pour  emblème ,  une  main  éten- 
due, au  milieu  de  laquelle  était  un  œil ,  qui  désignait  sa  clair- 
voyance et  son  discernement.  Cet  emblème  ingénieux,  prête 
ou  emprunté,  par  nos  anc»Hres,  à  la  justice,  ayant  été  souillé 
par  les  railleries  de  Beaumarchais,  personne  n'a  plus  ose  y 
recourir,  et  d'ailleurs  Louis  l'avait  déj;\  remplacé  par  un 
symbole  encore  plus  honorable  et  plus  expressif. 

De  tout  temps,  on  attacha  beaucoup  d'importance  h  ce 
qu'on  appelait  la  boute  de  la  iriaia.  Il  était  mcnie  des  maîtros 
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(jui  examinaient  celles  des  aspirans,  pour  s'assurer  si  ellei 
avaient  V  aptitude  chirurgicale  ,  sans  laquelle  on  n'était  pas  ad- 
mis au  noviciat  :  Quœ  sinon  aptiludinem  chirttr^icani  habeanf^ 
àijrocinio  excludaniur  aîunini  {Divi  Ludovici  slatiita).  Et, 
par  ces  mots,  on  entendait  la  parfaite  cont'oimaliou  de  la 
main,  la  fermeté,  la  liberté  de  ses  mouvemens,  la  flexihiliic  de 
ses  doigts,  leur  juste  longueur,  leur  volume  médiocre  et  leur 
force  élastique.  La  main  épaisse,  ou,  si  l'on  veut,  ép.tiéc , 
lourde,  lente  à  se  mouvoir  et  sans  aplomb,  avec  des  doigts 
gros,  ronds,  courts  et  peu  mobiles,  était  un  motif  d'exclu- 
sion. 11  fiillait  aussi  qu'on  fût  ambidextre,  mais  en  se  servant 
plutôt  de  la  main  droite  que  de  la  gauclic,  parce  que,  disait- 
on,  s'il  est  des  cas  où  il  iaut  user  de  la  main  gauche,  un  se- 
iieslrier  (  gaucher) ,  accoutumé  à  agir  de  cette  main  ,  est  obligé 
d'intervenir  l'ordie  des  opérations  en  se  plaçant  du  côté  op- 
posé à  celui  où  doit  se  mettre  ordinairement  l'opérateur,  et  en 
embairassant  les  aides  destinés  à  le  servir  ,  sans  compter  qu'il 
a  toujours  mauvaise  grâce,  quoique  d'ailleurs  pourvu  de  beau- 
eoup  d'adresse. 

Celse  n'a  pas  oublié  les  qualités  de  la  main  dans  Fe'numé- 
ration  qu'il  a  faite  de  celles  dont  le  chirurgien  doit  être  doué  : 
Manu  strenua,  stahili ,  nec  unquam  intremescenie ,  earjue 
non  winùs  sinistrd  quàni  dextrâ  promplus  (  Prœm. ,  lib.  vu  ). 
On  voit  qu'il  se  montrait  déjà  aussi  exigeant,  sur  l'article 
de  la  main,  que  ceux  qui  sont  venus  quinze  siècles  après  lui. 

Nous  passons  sous  silence  ce  que  les  copistes  et  commenta- 
teurs de  Guy  de  Chauliac,  ce  que  fauteur  du  chapitre  singu- 
lier ,  et  même  ce  que  Scipion  Abeille ,  qui  valait  mieux  qu'eux 
tous,  ont  écrit,  en  prose  ou  en  vers,  concernant  la  main  du 
chirurgien.  Celle-ci  était  qualifiée  tantôt  de  belle  ou  bonne 
main,  tantôt  de  main  heureuse,  ou  de  main  malheureuse;  les 
poètes  l'appelaient  quelquefois  main  savante,  main  divinej 
les  rnécontens  la  traitaient  de  main  cruelle;  enfin,  c'était  elle 
qui  recevait  les  honneurs,  les  éloges,  les  reproches  et  les  ma- 
lédictions, selon  les  5uccès  ou  les  revers,  comme  si  elle  se  fût 
conduite  seule,  et  que  l'opérateur  n'eût  fourni  qu'elle  dans 
l'opération. 

Il  est  sans  doute  de  belles  et  bonnes  mains,  c'est-à-dire, 
des  mains  agiles  ,  déliées,  qui ,  comme  le  disait  Lalande  de 
relies  de  Sabatier,  semblent  plutôt  jouer  avec  les  instrumens  , 
que  s'en  servir;  qui  font  tout  avec  dextérité,  avec  légèreté, 
et  qui  accomplissent  si  bien  ce  précepte  d'Asclépiade,  ciià 
et  jucundè^ 

Mais  y  en  a-t-il  d'essentiellement  heureuses  ou  malheu- 
jcuses,  comme  on  le  dit  communément  et  comme  bien  des  gens 
de  l'art  le  répètent  eux-mêmes  ?  Le  cardinal  Mazarin  rccher^ 
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eliait,  dans  le  choix  d'un  gênerai  d'armc'e,  non  la  giandc 
expérience  el  l'habilelé,  mais  le  bonheur.  Si  celui  qu'on  lui 
présentait  passait  pour  être  heureux  ,  c'était  tout  ce  qu'il  fal- 
lait a  ce  minislic.  On  en  agit  souvent  de  même  dans  le 
choix  d'un  chiruigien.  On  s'informe  moins  de  ses  lalcns  que 
de  ses  réussites  ;  il  a  la  main  heureuse  ,  cela  suffit.  D'où  vient 
ce  bonheur  ou  ce  malheur  de  la  main?  On  ne  peut  raison- 
nablement croire  que  ce  soit  une,  propriété  fortuite  el  inhé- 
rente à  la  partie,  ni  que  le  caprice  du  sort  ait  voulu  la  tavo- 
liser,  ou  l'ait  maudite. 

Le  chirurgien  prudent,  éclairé,  réfléchi ,  pesant  sagement 
les  chances  d'inx-  oj»ération  ,  ne  donnant  rien  au  hasard, 
agissant  sans  picci julation  ,  appiéciant  bien  la  gravité  du  cas, 
connaissant  lou'.es  les  ressources  de  l'art  el  de  la  nature,  con- 
scrv.'uit  dans  t'»ut  ce  qu'il  fiiit,  un  sang-froid  imperturijablc:  ce 
chirurgn;n  doit  avoir  la  main  heureuse.  CeUii  ([ui  opère  pour 
opérer,  qui  n'a  rien  prévu,  qui  se  charge  inconsidérément 
de  toutes  les  opéialions  ,  qui  les  fait  mcicaniquement ,  qui  ne 
sait  ni  les  modifier,  ni  les  appropiier  aux  circonstances,  qui 
dédaigne  les  contre  indications  ,  qui  nt'glige  les  préparations 
nécessaires,  etc.,  celui-là  doit  avoir  la  main  malheureuse;  et 
nous  ne  disconvenons  pourtant  pas  que  la  fortune  ne  se  jonc 
<|ueUpiefois  de  tant  de  belles  qualités,  et  ne  se  plaise  aussi  de 
temps  en  tenq)s  à  justifier  le  proverbe  :  plus  dlieur  que  de 
scieni  e. 

Les  administrations  anatomiques ,  les  dissections,  la  prati- 
tique  des  opérations  sur  le  cadavre,  les  essais  sur  les  grands- 
animaux  vivans,  sont  dts  niovcns  surs  d'ac([uérir  une  bonne 
et  heuri'usc  main  ;  et  celte  main  a  besoin  d'être  entretenue  :  il 
lui  faut  de  l'exercice,  sans  quoi  elle  se  perd  ci  s'alourdit.  Un 
cliiruigien  doit  s'abstenir  de  tout  travail  de  force;  il  doit  sur- 
tout renoncer  à  rescrimc,  aux  jeux  de  boule,  etc. ,  pour  ne  pas 
appesantir  sa  main,  qui  deviendrait  de  plus  sujette  b.  trem- 
bler. Ceci  soit  dit  en  passant,  pour  prouver  que  nous  accor- 
dons aussi  quelque  chose  il  l'état  physique  des  mains  ,  lequel 
varie  selon  l'âge,  la  santé,  les  alTections  de  Tame,  el  subit 
l'inévitable  loi  delà  vieillesse. 

J^ous  n'avons  pas  besoin  d<;  dire  combien  la  main  est  per- 
fectible, et  combien  l'habitude,  l'expi-rienec,  l'usage  jouriia- 
lier  contribuent  à  la  perfectionner  :  Quœcumque  enitti  viala 
jiinnibiis  tractaiida  sunt^  us  consnevisse  opporiei  peritiani 
tisiitnve  panne  ;  nom  iisiis  docior  est  niuxinius.  Hip.  lib. 
De  ventos.Jlniib.  (initio). 

il  faut  savoir  maintenant  s'il  y  a  des  mains  cruelles.  Toute 
hyperbole  à  part,  nous  dirons  t{ue  oui,  et  ce  sont  celles  de 
c^uolques  chirurgiens  qui  coupent,  brùienl,  tiraillent  sans  né- 
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cessité  ;  qui  prolongent  inniileraent  les  douleurs  du  malade  j 
qui  les  multiplient  en  multipliant  leurs  manœuvres  super- 
flues, et  qui,  par  ignorance  ou  par  ostentation,  emploient  des 
moyens  extrêmes,  lorsque  les  plus  simples  eussent  encore  mieux 
réussi.  Mais  ici,  comme  dans  tous  les  autres  cas,  les  mains, 
organes  passivement  soumis  à  la  volonté  de  l'opérateur  mal- 
adroit ou  impitoyable  ,  sont  innocenies  du  mal  qu'on  leur  fait 
faire.  Lorsque  le  mal  est  absolument  inévitable  ,  il  n'y  a  plus 
rieu  à  reprocher  ni  à  la  main  ,  ni  à  celui  qui  la  conduit.  Le 
médecin  ,  comme  dit  un  Père  de  l'Eglise,  a  bien  le  désir  et 
l'intention  de  guérir  le  malade  j  mais  il  ne  le  peut  souvent 
qu'au  prix  des  plus  grandes  souffrances.  Alors  ,  s'il  paraît 
cruel,  c'est  son  utile  ministère  qui  le  force  à  le  devenir  un 
moment,  ou  plutôt  qu'il  faut  en  accuser  :  Non  enim semper 
tegnim  exaiidil  ad  voluntalem  medicus  ,  quamvis  ejas ,  sine 
dubio  fprocuret  atque  appelât  sanitatem.  Non  dat  ^uod pe- 
tit :  crudelisfactus  est  quivenit  sanare.  Arlis  est^  non  cru- 
delitatis.  Le  même  Père  défend  ailleurs  de  repousser  la  maia 
de  celui  qui  vient  lui  donner  les  secours  de  l'art,  quelle  qu'ea 
soit 'la  rigueur  :  il  sait,  dit-il,  ce  qu'il  doit  faire;  et,  si  sat 
main  parait  agréable  quand  elle  arrose  doucement  une  partie, 
il  faut  la  supporter  quand  elle  l'incise  douloureusement ,  et 
songer  que  c'est  pour  la  santé.  La  main  n'est  cruelle  que  quand 
elle  épargne  trop  le  malade  et  la  maladie  :  Manum  medici 
ne  repellas  ;  novit  enim  quid  agat.  Non  tantiim  delecteris 
cum  fovet ,  sed  etiam  tolères  cuni  secat.  Toléra  medicina- 
lem  dolorem  ,  sanitatem  cogitans.  Crudelis  soliim  est  mnni/s 
quce  parait  vulneri  et  putredini  (S.  August.  ,  Enarrat.  in 
Psalm.  ). 

Au  reste,  de  la  part  d'un  chirurgien  qui  n'a  recours  aux  ins- 
trumens  que  dans  un  besoin  manifeste  et  indispensable  ,  dont 
la  sensibilité  doit  plutôt  consister  à  sauver  les  jours  du  malade 
qu'à  s'apitoyer  sur  ses  cris  incapables  de  le  troubler  et  de  l'ar- 
rêter, et  qui  ne  fait  rien  en-deçà  ni  au-delà  de  ce  |qu'il  im- 
porte absolument  de  faire,  la  main  est  pieusement  cruelle, 
ainsi  que  l'a  élégamment  exprimé  le  jésuite  Commire  ,  dans 
une  ode  sur  le  rétablissement  de  Louis  xiv,  qui  avait  été 
opéré  d'une  fistule  à  l'anus  ,  ode  dont  on  nous  permettra  d'ex- 
tiaire  le  passage  suivant  : 

Nimis ,  ah  !  nlmls 

Porli  quamquam  an'imo  dissimuUtns  tulit  ; 

Seei^us  lorsit  eum  doior, 

Duvi  ferrum  medici  parcere  nescium 

Crudetesque  vie  niaiius 

JFallacis  latebras  excuterant  mali. 

La  même  image  et  la  même  pensée  se  retrouvent  dans  une 
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épîtrc  en  vers  français  adressée  à  Moreau ,  cîiirurgîen  en  clief 
de  rilôtel-Dieu ,  par  le  poète  Je  B.oi,  à  qui  cet  habile  praii- 
cicn ,  assisté  d'Andouillé  et  de  Guerin  ,  avait  fait  l'anipula- 
lion  du  brasgauclie,  pour  un  coup  de  feu  reçu  à  la  chasse 
( Merc.  de  Fiance ,  1755). 

D'un  autre  côté,  on  redoutait  de  tout  temps  la  main  du  chi- 
rurgien ,  et  on  avait  coutume  d'en  menacer  ceux  qu'on  voulait 
rendre  plus  dociles  au  frein  salutaire  de  la  loi  :  Hœc  qui  non 
Jecerit ,  incidei  in  manus  iJiedici  (  Ecclesiast.)  ;  ce  qui  peut 
s'entendre  ëgalement*des  accidens  extérieurs  et  des  maladies 
internes. 

La  main  secourable  de  la  chirurgie  a  été  personnifiée  par 
la  mythologie  et  par  la  poésie  qui  lui  ont  attribué  des  vertus 
presque  célestes  ,  et  l'ont  décorée  des  plus  brillantes  épithètef. 
Elle  donna  son  nom  au  centaure  Cliiron,  qui  la  rendit  si  utile 
au  genre  humain  ainsi  qu'tiux  animaux;  car  il  ne  dédaigna 
pas  d'exercer  aussi  la  vétérinaire,  ce  qui  le  fît  représenter 
moitié  homme  et  moitié  quadrupède.  On  est  même  porté  à 
croire  que  ce  fut  en  son  honneur  et  par  reconnaissance  pour 
ses  services,  que  la  médecine  externe  fut  appelée  chirurgie  , 
des  deux  mots  tirés  du  grec,  yjt^  et  e^yov:  Chironis  opus  , 
oeuvre  de  Chiron  ;  car  n'est-ii  pas  un  peu  absurde  de  dire 
que  le  nom  de  cet  art ,  ou  plutôt  de  cette  science ,  correspond 
aux  mots  rnanûs  labor,  ouvrage  de  la  main:  comme  si  tous 
les  métiers  mécaniques  ne  pouvaient  pas,  h  ce  compte,  être 
appelés  de  même? 

Lorsque  les  anciens  voulaient  parler  d'un  médecin  gue'ris- 
sant  par  des  opérations  ,  ils  le  désignaient  par  le  titre  de  chi- 
riâtre ,  et  plus  souvent  encore  par  celui  de  Chiron.  Ce  fut 
sous  ce  dernier,  que  le  grecDamocede,  prisonnier  de  Darius, 
fut  mandé  auprès  de  ce  prince  pour  le  traiter  d'une  luxation 
du  pied,  dont,  plus  heureux  ,  c'est-à-dire  plus  éclairé  que  les 
médecins  égyptiens  attachés  à  sa  cour,  il  vint  à  bout  de  le 
guérir;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté,  et  le  bonheur  bien  plus 
grand  d'obtenir  la  grâce  de  ses  confrères  infortunés  que  le  des- 
pote avait  condamnés  à  périr  sous  les  pieds  des  éléphans  ; 
trait  remarquable  qui  nous  rappelle  que  MM.  Noël  et  Ro- 
chard  ,  chirurgiens-majors  français  ,  étant  à  Seriugapatam  , 
réussirent  de  même  h  sauver  la  vie  à  cinq  médecins  indiens, 
qu'Hyder-Ali  destinait  au  même  supplice  pour  n'avoir  pu  le 
guérir  d'une  tumeur  avec  carie  aux  vertèbics ,  qui  dut  égale- 
ment résister  à  nos  habiles  compatriotes.  C'est  ainsi  que  la 
reine  Au^trigilde  ,  fenune  de  Contran,  roi  de  Bourgogne,  exi- 
gea, avant  d'expirer,  que  les  deux  médecins  qu'elle  accusait 
de  sa  mort ,  fussent  .enterrés  avec  elle  ;  ce  qui ,  au  rapport  de 
Vclly(t.  I,  pag.  6)  çui  soij  excculion.  Les  médecins  qu'on 
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avait  rcunis  autour  d'Alexandre,  dViulrcî  disent  d'Kpaminon- 

das,  percé  d'une  flèche  ,  étaient  de  l'ordre  des  Ciiirons  :  Sic 

iurrabatit   inter  se  chirones  ,   timenles  ne  vilain  cutn   lela 

e\'eUeveni. 

Paianièdc,  Pelée,  Teucer,  Taiamon,  etc.,  picnaient  !e  sur- 
nom do  cliirouiens,  par  atlachemenl  pour  le  ccnlaure  dont  ils 
avaient  élé  les  disciples  dans  sa  rctraîte  du  raont  Pclion. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  qui ,  du  moins, 
tendent  à  entourer  le  berceau  de  la  ciiirurgie  de  souvenirs  glo- 
lieux,  pourra-t-on  ne  pas  avouer  que  le  moX.  jatrurgie  ^  signi- 
fiant médecine  active,  elfi<:ace,  vaudrait  inconq)aiablcment 
mieux  que  celui  de  cliirurgie  dont  l'étymologie  radicale  a 
quelqiie  chose  de  bas  et  d'ignoble  ?  Et  ne  conviendra-l-on  pas 
que,  pour  le  vulgaire,  prince  ou  berger,  le  changement  nomi- 
nal réussirait  mieux  ,<jue  tous  les  raisonnemens  du  monde  ,  à 
dis.^iper  les  préjugés  aussi  stupides  qu'injusles  ^  qui  poui sui- 
vent encore  de  nos  jours  le  chirurgien,  quels  que  soient  le  mé- 
lite  et  le  talent  ?  N'a-t-on  pas  vu ,  naguère  ,  uu  ministre  con- 
gédier un  premier  chirurgien  des  armées  ,  parce  qu'il  clait 
sexagénaire  ,  et  conserver,  par  une  sorte  de  contradiction,  ua 
premier  médecin  des  armées,  presque  octogénaire  ,  mais  dont 
l'âge,  à  son  avis,  n'avait  pu  que  pcrlVclionncr  l'expérience, 
tandis  qu'il  avait  dû  déranger  la  uiaiu  de  son  collègue?  Aussi, 
un  plaisant  a-t-il  dit  de  ce  ministre  ,  que  ,  s'il  ne  se  souciait 
pas  des  anciens  ,  bien  sûrement  il  avait  le  goût  des  antiques. 

Nos  pères  disaient  proverbialement  :  Aux  doc/eux^  les  y^-:^Xj 
au  chiiurgien  ,  la  wain  !  Cela  n'est  pas  exact;  ce  qui  l'est  da- 
vantage, c'est  que  la  main  commence  et  achève  le  chirurgien. 
Aulrelois,  l'esprit  du  chirurgien  était  tout  entier  dans  sa  main, 
comme  celui  d'un  danseur  est  souvent  tout  entier  dans  ses 
]M'eds.  C'est  qu'alors  l'esprit  d'un  autre  menait  cette  main  , 
tandis  qu'aujourd'hui  l'esprit  du  chiiurgien  n'a  besoin  de  ce- 
lui de  personne  ,  et  que  sa  main  nui:clie  selon  son  esprit. 
L'un  sans  l'autre  ne  lait  qu'une  moitié  de  chirurgien  :  l'un  et 
l'autre  venant  à  mampier,  il  ru-  peut  y  avoir  qu'une  ombre,, 
qu'un  fantôme  de  cljirurgien  ;  cl  c'est  ce  qu'on  rencontre  trop 
iréquemmcnt  encoje.  11  est  des  poètes  sans  verve  ni  imagi- 
nation, qui  riment  malgré  Minejve,  invita  Minervd.  11  est 
des  chirurgiens  sans  main  et  sans  instruction  ,  qui  font  de  la 
«  hiruigio  malgré  tout  le  monde  ,  ciinctis  nùnuen/ibus  :  que 
(lisoua-nous  ?  ils  n'eu  font  point;  ils  tirent  les  revenus  des  em- 
]>iois  que  l'autorité  crédule  ou  trompée  leur  a  prostitués  ;  et, 
Joculant  devant  une  opération  qu'ils  n'osent  ni  n(p,|3cuvent 
faire,  ils  laissent  périr  misérablement  les  blessés  et  les  mala- 
des, et  cherchent  il  excuser  leur  barbare  impuissance  en  sup- 
posant des  dialhèscs,  des  virus  latcus  .  qui  conlrc  indiquaient 
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l^usage  des  iiisiruinens  que  leur  ruslique  main  est  incapable 
de  manier. 

Ce  chirograplie,  dit-on,  a  une  belle  main,  il  écrit  pai-failc- 
ment.  On  peut  dire  aussi  :  Ce  chirurgien  a  une  savante  main  • 
il  opère,  on  ne  saurait  mieux.  Desault  était  dans  ce  cas.  La 
nature  lui  avait  rel'iise  la  laain  que  doit  avoir  un  ciiirurgiea 
mais  il  avait  fait  violence  à  la  natuie;  et,  d'une  main  courte 
et  trapue,  comnic  était  son  corps  ,  il  était  parvenu,  :i  force  de 
l'exercer  dans  les  anipfiitbeAlrcs  ,  h  se  faire  une  main  vérita- 
blement habile  et  savante.  (j(  tle  main  semblait  aller  seule,  et 
se  j^nider  elle-même.  Desault,  en  opérant  devant  ses  élèves 
parlait,  démontrait,  raisotmait,  et  sa  main  allait  toujours  son 
train  :  avantage  inestimable  pour  l'instruction  clinique  ,  et 
([ui,  heureusemciit ,  s'est  conservé  dans  le  lieu  même  où  il  fut 
le  fruit  d'une  pratique  hardie  et  d'une  sage  expciirnentnlion. 

Chaipie  partie  de  la  chirurgie  demande,  en  (juelque  façon 
une  main  particulière.  Celle  de  l'accoucheur  doit  être  petite 
alongée,  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes,  de  se  prêter 
à  toutes  les  inflexions.  Le  phlébotomiste  Cadet  en  avait  une 
d'une  douceur  et  d'une  légèreté  extrêmes.  Les  oculistes  pré- 
tendent ([ue  la  leur  doit  être  la  plus  délicate  de  toutes;  et 
cependant  nous  avons  vu  le  trop  célèbre  Tardini ,  estropié  des 
deux  mains,  faire,  avec  beaucoup  de  dextérité,  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction  ,  et  réussir  assez  souvetit. 

Longtemps  il  y  eut  à  la  porte  d'une  des  églises  de  Rome 
Mn  mendiant  dont  le  visage  était  couvert  d'un  mas(pie ,  et  qui 
portait,  sur  sa  poitrine,  cette  inscription  tirée  des  Leçons  de 
Job  :  Miserere  rnei ,  quia  manus  domini  teiigii  me.  Le 
malheureux  ayant  eu  besoin  de  se  faire  arracher  une  dent,  et 
s'étant  adressé  à  un  dentiste  italien  ,  appelé  Domini ,  celui-ci 
en  avait  arraché  trois  du  même  coup,  la  njauvaise  el  les  deux 
voisines  ([ui  étaient  horuies;  à  la  suite  de  quoi  il  était  siuNerui 
à  la  mâchoire  un  osléu-sarcome  ,  dont  l'aspect  était  hideux  et 
effroyable.  Un  moin(,>  mahn  avait  fait  cet  écrileau  ,  qui  alliiait 
d'abondantes  aumônes. 

Si  on  regarde  marcher  un  homme  très-gras,  on  observe  qu'il 
a  les  bras  écartés  dii  thorax,  et  la  face  palmaire  des  njaius 
tournée  en  arrière  :  (eu  (jeorge  Cadoudal  était  remartmable  à 
cet  égard.  Une  personne  qui  souffre  des  pieds,  et  oui  marche 
pénibleuKMit ,  porte  ses  bras  et  ses  mains  de  la  mên»e  manière. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  lacile  d'expliquer  cette  singu- 
larité. 

La  main  est  sujette  a  une  foule  de  maladies,  dans  les  détails 
desquelles  nous  ne  devons  pas  trop  entrer.  On  voit  assez  sou- 
vent la  droite,  et  cette  préi'ércncc  est  inconcevable,   lombor 
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dans  un  ciat  Je  sciui-paralysie,  s'c'macier,  ainsi  que  l'avaiil- 
bias,  et  ne  pouvoir  presque  plus  àeivir  aux  usages  de  la  vie. 
Alors  la  main  est  retrëcie  et  raiuce;  le  doigt  annulaire  et  le 
pouce  semblent  se  cacher  sous  les  autres  do'igts  qui  sont  presque 
constamment  clendus,  et  n'ont  ni  force, ni  mobilité.  A  peine, 
en  cet  état,  peut-on  tenir  une  plume  pour  signer,  encore  îaut-ii 
que  la  main  et  le  poignet  soieut  serres  avec  une  bande  ou  un 
mouchoir,  et  la  signature  ne  se  fait  que  par  un  mouvement 
de  totalité  de  l'avant-bras  et  de  la  main.  Il  existe  un  exemple 
de  cette  affection,  toujours  incurable,  chez  un  individu  jadis 
puissant ,  et  qui  est  redevenu  homme,  ou  qui  plutôt  n'a  jamais 
cessé  de  l'être. 

En  certain  pays,  quand  on  achetait  un  esclave,  on  lui  re- 
gardait aux  mains  :  c'était  un  bon  signe  s'il  les  avait  dures  et 
calleuses. 

Mais,  quelquefois,  sans  cause  connue,  les  callosités  enva- 
hissent toute  la  face  palmaire,  gagnent  les  tendons ,  et  amènent, 
surtout  chez  les  vieillards,  cette  flexion  permanente  et  dou- 
loureuse des  deux  ou  trois  derniers  doigts,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  contracture.  Celle  infirmité  ne  peut  pas  plus 
guéiir  que  la  précédente. 

C'est  aux  mciins  que  l'on  aperçoit  les  premières  traces  d'œ- 
dématie,  dans  l'hydrothorax  et  dans  la  leucophlegmatie.  Ce 
sont  elles  qui,  dans  la  maigreur  générale,  manifestent  le 
plus  d'émaciation.  Dans  Tictère,  le  dedans. eu  est  jaune;  dans 
la  phthisie  et  les  fièvres  hectiques,  il  est  brûlant  :  c'esi-lii  que 
se  voient  ces  gerçures  qui  font  tant  souffrir,  et  qui  règnenl  le 
long  des  plis  dont  la  main  est  sillonnée;  plis  que  les  chiro- 
manciens consultent  si  curieusement  et  si  vainement. 

Après  l'application  des  moyens  compressifs,  et  des  bandages 
circulaires,  au  bras  et  à  l'avant-bras,  le  dessus  de  la  main 
enfle;  si  ce  n'est  que  médiocrement,  c'est  d'un  bon  augure;  si 
c'est  avec  excès ,  il  faut  relâcher  l'appareil ,  et  employer  quel- 
ques résolutifs.  Chez  les  personnes  qui  ont  périodiquement  un 
erysipcle  à  l'avant-bras  (et  c'est  presque  toujouis  le  gauche 
qui  est  affecte),  la  face  dorsale  de  la  maiu  se  tuméfie,  s'ar- 
rondit en  bosse ,  et  il  y  en  a  pour  la  vie. 

L'immersion  des  mains  dans  l'eau  froide,  est,  en  général, 
dangereuse  pour  les  personnes  du  sexe  ayant  leurs  menstrues; 
elle  cause  des  rechutes  après  la  guérison  des  fièvres  interrait- 
tentes. 

11  est  des  individus  qui  suent  habituellement  aux  mains,  il 
serait  imprudent  de  supprimer  cette  sueur.  Les  gens  de  l'art 
doivent  prendre  garde ,  quand  ils  ont  les  mains  en  cet  état ,  de 
liitcr  trop  tôt  le  pouls,   ou  de  palper  le  ventre  d'un  malade 
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attaqué  d'une  fièvre  pernicieuse.  C'est  ainsi,  le  plus  souvent, 
qu'on  s'inocule  la  maladie.  La  paume  de  la  main  est  très-ab- 
sorbanle  :  on  connaît  Vintonacatura  des  Italiens,  au  moyen  de 
laquelle  on  prétend  que  ,  mettant  dans  la  main  une  résine 
très-purgative,  et  donnant  ensuite  quelques  secousses  électri- 
ques, ils  procurent  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins 
abondantes.  On  sait  aussi  avec  quelle  facilité  les  sels  mercu- 
riels  et  antimoniaux,  délayés  avec  de  la  salive,  et  appliqués 
en  frictions  à  l'intérieur  de  la  main,  passent  dans  le  sang,  et 
produisent  les  effets  qui  leur  appartiennent.  La  main  est  trop 
fréquemment  le  siège  d'une  goutte  qu'on  a  nommée  chiragre, 
laquelle  la  déforme  à  la  longue ,  en  rend  les  doigts  noueux  et 
crochus,  et  en  abolit  le  mouvement.  Les  engelures  n'épargnent 
guère  les  mains  des  enfuns ,  qu'elles  font  souffrir  beaucoup , 
et  dont  ordinairement  elles  interrompent  les  éludes  et  les 
exercices.  Elles  tirent  moins  à  conséquence  chez  les  garçons 
que  chez  les  filles,  qui  doivent  avoir  les  mains  plus  fines  et 
plus  délicates.  Nous  ne  connaissons  pas  un  meilleur  remède 
contre  cette  affection,  quand  elle  n'est  pas  enlreieime  par  un 
vice  scrofuleux,  que  la  pommade  faite  avec  le  liareng  salé, 
qu'on  pile  et  qu*o*i  fait  longtemps  cuire  dans  du  sain-doux. 

Nous  avons  imaginé  des  petites  mains  de  fer,  ou  gantelets 
hérissés  de  très-courtes  pointes,  pour  empêcher  les  jeunes 
gens  ayant  la  funeste  passion  de  l'onanisme,  de  s'y  livrer 
pendant  la  nuit.  Des  gants  de  peau  de  veau  marin ,  dont  le 
poil  esLrude  et  court,  remplissent  assez  bien  aussi  cet  objet 
important. 

On  frémit  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  dessins  répandus 
dans  l'ouvrage  Je  Ahscessuum  varia  nature ^  de  Marc-Au- 
rèle  Séverin.  Il  en  est  qui  représentent  des  mains  grosses 
comme  la  tète  ,  et  devenues  telles  par  des  causes  pathologiques 
de  toutes  espèces.  L  amputation,  dans  ces  cas,  réussit  presque 
constamment,  et  doit  être  pratiquée  avant  le  développement 
de  la  fièvre  coUiquative,  qui  précède  de  quelques  mois  la 
mort  du  sujet.  Eu  1790,  nous  retranchâmes ,  à  l'enfant  d'un 
garde-dc-cluisse  de  Compiègne,  la  main  droite,  qui  pesait 
près  de  douze  livres.  En  moins  d'un  mois  cet  enfant  fut  par- 
faitement réiahli. 

Acrel  a  fait  un  bon  mémoire  sur  la  carnifîcation  des  doigts, 
du  carpe  et  du  métacarpe  ;  sortes  de  dégénérescences  qui  néces- 
sitent, le  plus  souvent,  l'amputation  totale  ou  partielle  de  la 
main. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  amputer  la  main.  Chez 
les  Barbaresques  ou  n'y  regarde  pas  de  si  près.  A  Tunis ,  par 
exemple,  un  voleur  est  amené  au  dey,  qui,  sur  la  preuve  du 
délit,  fait  signe  qu'il  doit  à  l'instant  aller  se  faire  couper  une 
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main,  la  gauche  ou  la  droite.  Le  condamne  se  rend,  sans  dé- 
lai, chez  un  vieux  juif,  qui ,  d'un  coup  <le  hache,  Jui  abat  le 
poignet,  arrête  le  sang  avec  de  la  raclure  de  ujaroquin,  aj>pli- 
tjiie  un  bandage,  reçoit  son  salaire,  et  congédie  le  mutile,  (}ui, 
quelquefois  relaps,  reloumc  chez  l'isiaelitese  faire  couper, 
])or  un  nouvel  ordre  du  même  maîtie,  la  main  qui  lui  restait  ; 
de  sorte  que  c'est  une  chose  assez  cornincne,  à  Tunis,  de  ren- 
contrer des  hommes  sans  main  ;  ce  qui  ne  les  convertit  pas  tou- 
jours, sans  doute,  à  cause  de  l'impérieuse  influence  de  la  bosse 
du  vol.  Au  reste,  cette  double  mutilation  n'.  st  pas  un  obsta- 
cle à  l'acquisition  de  (juclques  talens  ;  et,  sans  sertir  de  chez 
nous  ,  ne  vojons-nous  pas  dfs  individus,  privés  desdeux  mains, 
jouer  du  violon  ,  l'aire  diîierens  tours ,  écrire,  peindie,  tra- 
vailler dans  les  manufactines,  etc.  Le  fils  d'un  arpenteur  des 
environs  de  Belluine,  à  qui  un  coclion  avait  mange  les  deux 
maiiis,  à  Tàge  de  cinq  mois  ,  exerce  aujourd'hui  l'ctat  de  sou 
père  avec  beaucoup  d  habileté.  Trois  lois  nous  avons  vu  cet 
épouvantable  accident,  et  c'est  le  seul  sujet  que  nous  ayons 
pu  sauver.  Anciennement ,  en  Hollande,  le  soldat  ou  le  luarin 
qui  avait  perdu  les  deux  mains,  recevait  1200  florins;  on  lui 
en  payait  35o  quand  il  n'avait  perdu  que  la  main  droite,  et 
seulement  3oo  lorsque  c'était  la  main  gauche.  Ce  tarit  sentait 
le  commerçant. 

a  Y  at  longtemps  qu'on  cherche  à  suppléer  à  la  perle  des 
mains  par  des  machines  nommées  mains  artificielles,  et  on  n'y 
a  encore  réussi  que  bien  imparfaitement.  Ambroise  Paré  en  a 
fait  représenter  quelques-unes,  qui  sont  très-ingénieuses  sans 
doute,  mais  dont  la  tructure  est  telle,  que  nous  ne  pouvons 
croire  qu'elles  aient  jamais  pu  servir  (liv.  xxui,  pag.  90:'., 
sixième  édit  ).  En  i6^5,  le  P.  Sébastien,  carme,  jnécain- 
cien  très-industrieux  ,  en  fit  voir,  h  l'Académie  des  sciences, 
une  de  son  invention,  qui,  quoique  elle  ne  fût  pas  achevée, 
parut  devoir  cire  utile,  mais  ne  put  être  mise  à  l'essai,  et 
tomba  dans  l'oubli  par  la  mort  de  son  autL'ur.  Depuis  ,  on  en 
a  successivement  vanté  plusieurs,  avec  lesquelles,  disait-on  , 
on  pouvait  dessiner ,  écrire,  jouer  aux  cartes,  s'habiller;  mais 
comme  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  ou  doit  croire 
qu'elles  n'ont  pu  justifier  les  éloges  qu'on  eu  avait  faits.  Pres- 
que toutes  celles  qui  ont  été,  a  diverses  époijues,  proposée? 
à  l'ancienne  Académie  de  chirurgie  et  ii  la  Faculté  de  méde- 
cine actuelle  ,  n'étaient  propres  qu'à  serrer  entre  le  pouce  et 
l'indicateur,  faisant,  entre  eux,  office  de  pincettes  élastiques, 
les  objets  légers  et  d'un  petit  volume  qu'on  y  avait  placés. 
Dans  quelques-unes  seulement,  par  l'elfet  des  mouvemens  de 
ronation  et  de  supination  que  leur  iuqjrimait  i'avant-bras, 
es  doigts  s'étendaient  ou  se  iléchissaicnt ,  mais  jamais  assez, 
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ni  assez  fortement  pour  saisir  et  retenir  autre  chose  qu'un 
mouchoir,  ou  quelque  autre  corps,  également  mou  et  sans 
résistance.  On  trouve,  dans  l'ouvrage  allemand  du  docteur 
Graëfc,  de  Berlin  ,  publié  en  1812  ,  la  gravure  d'utie  main  de 
fer,  que  cet  écriv^ùn  laborieux  et  fi'coud  a  imaginée,  et  dont 
il  a  expliqué  au  long  le  mécanisme  et  les  avantages.  Reste  'a. 
savoir  si  l'application  en  est  aussi  utile  que  la  description  en 
est  bien  faite. 

Ll  est  des  praticiens  qui,  pour  une  affection  sans  remède 
de  la  rauin,  le  poignet  restant  libre  et  sain,  amputent  dans 
l'avant -bras ,  et  même  un  peu  haut,  pour  trouver  plus  d$ 
peau  et  plus  de  cliairs.  En  gc'néral,  il  vaut  mieux  désarticuler 
tout  simplement  le  poignet  ;  ce  procédé  est  plus  facile  et  plus 
expédilif,  il  n'exige  qu'un  insiriiment  tranchant;  et,  la  plu- 
part du  temps,  il  dispense  même  de  la  ligature  des  artères, 
dont  la  compression,  toujours  possible  autour  de  l'article, 
suffit  pour  arrêter  le  sang.  C'est  ainsi  que  nous  agissions  auxi 
armées  ,  où  il  faut  à  la  fois  bien  faire  et  faire  vite. 

Cependant  l'amputation,  pratiquée  un  pouce  seulement  au- 
dessus  des  deux  condyles ,  ou  des  têtes  des  os,  (juoique  un  peu, 
plus  longue  et  plus  compliquée,  puisqu'il  faut  scier  ceux-ci,  et 
lier  au  moins  une  artère,  n'est  pas  sans  quelques  avantages  ;  il 
n'y  a  point  d'exfoliation,  et  la  guérison  est  ordinairement  plus 
prompte;  compensation  qui  pourtant  n'est  du  goût  que  d'un 
très- petit  nombre  de  blessés,  quand  surtout  ils  craignent  ladou- 
leur.  Mais,  à  moins  d'une  désorganisation  entière  de  la  main  qui 
aura  été  écrasée  et  moulue,  ([u'une  grenade,  en  crevant,  aura 
complètement  dilacérée,  qu'un  boulet,  ou  un  biscaïen ,  aura 
presque  détrHite,  la  bonne  chirurgie,  la  chirurgie  conserva- 
trice veut  qu'on  cherche  à  en  sauver  le  plus  qu'il  sera  possi- 
ble, principalement  si  quelques  doigts  ont  échappé,  en  tout 
ou  en  partie,  au  commun  désastre;  car ,  quelque  difformes 
que  puissent  être  dans  la  suite  ces  doigts,  ils  rendront  tou- 
jours quelques  services,  et  une  main  retranchc-e  sans  réserve 
n'en  rend  plus. 

11  est  des  amputations  partielle»  pour  la  main,  comme 
pour  le  pied,  et  on  sait  combien  il  est  différent  de  perdre  en- 
tièrement celui-ci,  ou  d'en  conserver  une  partie,  avec  laquelle 
on  peut  encore  marcher  assez  facilement.  Nous  n'avons  pa 
être  de  l'avis  d'un  chirurgien,  qui  avait  proposé,  dans  un 
Mémoire  lu  a  l'Académie  dos  sciences  de  Tlnstitui ,  d'amputer 
la  main  datis  l'une  des  séries  des  os  du  carpe,  afin  de  laisser  à 
cette  partie  ou  son  intégrité ,  ou  le  plus  d'étendue  possible. 
D'abord,  rien  n'est  plus  embarrassant,  ni  plus  minutieux,  que 
de  lencontrer  et  de  faire  suivre  au  bistouri  la  ligne  tortueuse 
^ù  (ioit  avoir  lieu  la  sépauti.Q"i  Ciftuite,  le  moignon,  plu-s 
5<l»  '  3 
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large,  plus  inégal,  se  recouvre  plus  diflîcilement,  suppurt 
très-longtemps,  est  sujet  aux  clapiers,  aux  exfoiiations ,  et 
ne  peurrait,  tout  au  plus,  être  de  quelque  utilité,  après  sa 
cicatrisation,  qu'autant  tju'on  aurait  une  main  postiche  à  y 
adapter;  encore  faudrait-il  que  l'articulation  cubilo-carpienne 
ne  se  tût  pas  ankylosce,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  :  autre- 
ment le  poignet  ne  pourrait  faire  mouvoir  cette  main.  Quand 
il  n'y  a  que  les  doigts  de  conuninués  ,  ce  serait  ime  grande 
faute  d'emporter  toute  la  main  :  il  convient  alors  de  les  désar- 
ticuler l'une  après  l'autre,  et  souvent  il  reste,  avec  le  carpe 
et  le  métacarpe  que  l'on  sauve ,  une  portion  du  pouce,  la- 
quelle sera  uu  jour  d'un  grand  secours  au  blessé. 

On  sait  qu'on  peut  enlever,  sans  grande  difficulté  et  eiï 
même  temps,  un  ou  deux  doigts  avec  l'os,  ou  les  os  du  mé- 
tacarpe correspondans.  Quand  on  n'en  retranche  qu'un,  on 
rapproche  les  autres,  en  comprimant,  avec  précaution  et  gra- 
duellement, les  bords  de  la  main  ;  et  celle-ci  n'est  que  médio- 
crement diffornre.  On  peut  enlever  un  os  du  métacarpe  ,  ea 
conservant  le  doigt ,  auquel  il  sert  de  soutien  ;  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares.  M,  Roux  a  présenté  dernièrement  à  la 
Société  de  la  Faculté  de  médecine  un  tailleur  auquel  il  venait 
de  rendre  ce  service,  si  précieux  dans  cette  profession  ,  en  lui 
conservant  le  pouce  de  la  main  gauche,  et  en  lui  faisant ,  par 
une  adroite  dissection,  l'extraction  de  l'os  métacarpien  sous- 
jacent ,  lequel  était  monstrueusement  exostosé.  On  peut  désar- 
ticuler, eu  haut  et  en  bas,  un  os  du  métacarpe,  et  l'enlever 
en  entier  sans  que  la  main  en  soit  défigurée;  mais  on  aims 
mieux,  quand  la  carie  est  bornée,  le  mettre  à  découvert  par 
dessus  et  par  dessous  la  main,  et  le  scier,,  en-deçà  et  au-delà 
de  l'endroit  altéré,  avec  une  de  ces  scies  fines  et  étroites  dont 
MM.  Dupuytren  et  Piicheraud  savent  si  bien  faire  usage.  O21 
y  applique  aussi  de  très-petites  couronnes  de  trépan,  qui  iso- 
lent ie  mal  et  permettent  de  retirer  la  portion  du  petit  cylindre 
sur  laquelle  il  se  trouve.  Mais  ces  couronnes  ne  divisent  qu'en 
faisant  une  ouverture  circulaire,  dont  une  moitié  est  inutile 
pour  opi'rcr  la  solution  decontinuité.  C'est  ce  qui  a  porté,  il  y  a 
peu  de  temps,  un  chirurgien  anglais  à  en  faire  construire  une-, 
qui  ne  scie  que  par  uu  demi-cercle  ou  une  demi-circonférence, 
et  dont  le  bord  dentelé  représente  un  C  au  lieu  d'un  O;  idée 
inqéuieuse,  dont  nous  devons  la  communication  à  notre  esti- 
mable confrère ,  M.Maunoir,  aîné,  de  Genève,  revenant  tout 
réccnauent  de  Londres. 

Ce  trépan  particulier  nous  lappclîc  l'instrument  inventé 
par  Seul  tet,  et  dont  la  figure  se  voit  dans  son  Armamcntarlum.^ 
pour  faire  la  résection  et  l'ablation  des  os  profondément  situés. 
C'est  une  espèce  de.  ciseau  à  dents  qu'on  fait  marcher  av<H: 
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Mne  manivelle  ,  qui  exécute  des  raouveraens  de  va  et  vient,  et 
tju'on  peut  porter  partout  avec  assez  de  facilité.  On  comprend 
quelle  pourrait  être  l'utilité  d'un  pareil  instrument  dans  les 
maladies  des  os  de  la  main  ,  du  pied,  etc. 

Il  est  quel([ucrois  indispensable,  pour  mettre  fin  à  une  sup- 
puration sanieuse  et  à  des  f^inus  nombreux  eulretcnus  par  une 
carie  des  os  du  tarse  ou  du  métatarse,  d'extraire  ces  os,  oxi 
du  moins  ce  qui  en  rester  et  ce  moyen  réussit  mieux  que  la 
tércbralion  et  la  cautérisation  auxquelles,  dans  certains  cas,  on 
peut  toutefois  recourir  avec  succès.  On  procède  l\  cette  extrac- 
tion, en  mettant  les  os  à  découvert,  en  y  implantant  un  tire- 
fond  ,  et  en  les  cernant  de  toutes  parts. 

Les  cicatrices  que  laissent  souvent,  chez  les  enfans  surtout , 
les  brûlures  de  la  main  mal  soignées,  causent  des  infirmités 
et  des  difformités  auxquelles  l'art  lemedie  par  dos  opérations 
connues.  Un  chirurgien  publia,  il  y  a  quelques  armées,  sur  ce 
sujet,  une  espèce  de  mémoire  ayant  en  tête  le  portrait  de  l'au- 
teur, qui  semble  s'être  érigé  eu  maître  dans  une  partie  que 
personne  n'ignore.  S'il  avait  eu  connaissance  de  la  b';lle  ma- 
chine gravée  dans  les  OEuvies  d'Ambroisc  Paie,  pour  ledres- 
ser  les  doigts  et  la  mam,  après  la  destruction  des  cicatrices 
vicieuses  qui  les  tenaient  en  état  de  flexion  pcnnanenie  et  for- 
cée; s'il  avait  pu  apprécier  le  mérite  de  celle  des  frères  La- 
croix pour  prêicr  aux  doigts  privés  du  mouvement  d'éléva- 
tion ,  une  action  qu'ils  avaient  perdue  chez  un  habile  musicien 
pianiste,  qui,  sans  celte  heureuse  conception,  allait  sur\ivre  k 
son  talent,  peut-être  eùt-il  montré  moins  d'assurance  et  de 
prétentions  dans  un  écrit  dont  nous  sommes  loin ,  d'ailleurs, 
de  blâmer  le  fond  et  les  intentions. 

Il  ne  nous  reste  plus  qir'à  rapporter  une  pratique  populaire 
dont  le  temps  et  la  raison  n'ont  pu  eucoac  triompher  complè- 
tement, c'est  celle  d'appliquer  sur  une  partie  malade  la  main 
d'un  moribond,  ou  celle  d'un  mort.  Déjà  Pline  (il  est  vrai 
que  de  tous  les  Romains  ce  fut  le  plus  crédule  )  croyait  et 
assurait  que  rien  n'était  plus  efficace  que  cette  application 
pour  guérir  les  glandes  strunieuses  et  le  goëtre,  surtout  si  la 
mort  avait  été  violente;  et  otj  regrette  de  retrouver  dans  Bayle 
des  traces  trop  manifestes  d'une  pareille  superstition.  Ce  sa- 
vant n'a  différé  de  Pline  qu'en  ce  qu'il  préfère  la.  main  d'une 
peisoime  morte  d'une  mort  lente,  et  qu'il  exige  (fu'eilc  reste 
sur  la  tumeur,  jus({u'à  ce  que  le  sentiment  du  froid  l'ait  inti- 
mement pénétrée.  Bartholin  aussi  était  partisan  de  cet  aljsurde 
et  dégoûtant  topique;  mais  il  prétendait  que  la  meilleure  main 
était  celle  du  cadavre  récent  d'un  phthisique,  à  raison  de  la 
chaleur  et  de  la  sueur  qui  s'y  conservent  plus  longtemps.  Il 
Cut  un  temps  en  France ,  où  les  scrofuleux  se  disputaient  les 
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mains  et  les  pieds  d'un  pendu  encore  chaud.  Depuis  trente  an>, 
]a  re^souice  des  ^)endus  leur  est  enlevée  ;  mais  s'il  ne  leur  fallait 
qne  des  pendables... 

Nous  n'osons  rien  dire  de  l'apposition  mystique  des  mains , 
ni  de  lagucrison  des  ('■crouelles  par  le  toucher  de  quelques  sou- 
verains ;  noui  aimons  mieux,  renvoyer  les  lecteurs  curieux  de 
connaître  ce  qui  a  rapport  à  cette  pieuse  cérémonie,  aux  écrits- 
d'A^ndre  Dulautens,  de  Gaspard  à  Reïès,  deDaguet  de  Clair- 
foiitaine ,  etc. ,  dans  lesquels  ils  liront  des  choses  bien  édi- 
fiantes,  des  ciuesbien  avérées,  et  des  titres  bien  incontesta- 
bles ,  mais  à  l'évidence  desquels  les  hommes  d'aujourd'hui 
s'obstinent  à  ne  pas  se  lendre ,  en  cela  bien  moins  dociles  que 
ne  l'étaient  ceux  du  temps  de  Vespasien ,  qui  guérissait ,  à 
Alexandrie,  les  gens  paralysés  de  la  main  et  les  aveugles ,  ea 
foulant  les  uns  sous  les  pieds,  et  en  crachant  au  visage  et  aux 
yeux  des  autres,  Aiius,  manuceger,  ut  pedeetvesiigio  Cœsa- 
ris  calcaretur orabat ;  alius  inremediuni  cœciiatis  exposcens 
lit  gênas  et  oculorwn  orbes  princeps  dîgnaretur  respergerc 
oris  excremtnto  :  qitod  p^espasianus  ipse  Iceio  vultu  et  erecta 
4juce  siahat  muliiludine  exsequiiur ;  statimque  conversa  ad 
usum  manus  ,  ac  cceco  reluxit  dies.  Tacit. ,  lib.  iv. 

(  PERCT  et  LAUr.ENT  ) 

MAIS,  s.  m.,  zea  mays^  L. ;  plante  de  la  famille  des  gra- 
minées, de  lamonœcie-triaudrie  de  Linné.  Les  Grecs  donuaienE 
le  nom  de^e/età  une  graine  céréale  qu'on  croit  être  l'épeautre, 
triticum  speîta.  Les  modernes  ont  transporté  ce  nom  de  ^aw , 
je  vis  ,  à  une  autre  graminée  non  moins  utile,  comme  alimen- 
taire, le  maïs.  Ce  dernier  nom  est  celui  que  portait  ce  végétal 
chez  les  Indiens.  Le  maïs  est  encore  vulgairement  connu  sous 
les  dénominations  de  blé  d'Inde,  blé  d'Lspagne,  et  surtout  de 
blé  de  Turquie. 

Sa  racine  est  fibreuse  annuelle;  elle  donne  naissance  à  une 
ou  plusieurs  tiges  épaisses,  presque  cylindriques,  légèrement 
comprii liées,  articulées,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds,  gar- 
nies à  c'iiaLjue  nœud  d'une  feuille  linéaire,  lancéolée,  fort 
longue,  ciliée  en  ses  bords  et  légèrement  pubescente  en  dessus, 
d'un  vert  ciair,  engainante  à  sa  base.  Ses  fleurs  sont  de  deux 
sortes;  les  uui-s  mâles  et  les  autres  femelles.  Les  premières, 
disposées  en  yiand  nombre  au  sommet  de  la  tige,  eu  une  pa- 
nicuie  'âche  ,  longue  de  huit  pouces  à  un  pied,  sont  compo- 
sées d'un  caiice  gl'imacc,  biÛore,  dont  les  corolles  sont  bi- 
valves et  à  trois  etainines  ;  les  secondes  sont  sessiles  ,  ramas- 
sées dans  les  aisselles  des  feuilles  sur  un  axe  commun  ,  cylin- 
drique, long  de  cinq  à  six  pouces,  et  entièrement  enveloppées 
par  plur'ieurs  tuniques  foliacées,  semi-membraneuses;  chacune 
de  ct'i  llcuis  a  un  petit  caiice  glumacé,  uite  corolle  bivalve  j  un 
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ovaire  surmonte  d'un  long  style  capillaire,  termine  par  un  slig- 
rnate  bifide.  Les  ovaires  deviennent  des  graines  de  la  grosseur 
d'un  pois,  ordinairement  d'un  jaune  dore,  arrondies ,  angu- 
leuses, disposées  longitudinalement  sur  huit  h  dix  rangs,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  et  à  moitié  enfoncées  dans  des 
alvéoles  creusées  à  la  surface  du  réceptacle. 

La  plupart  des  peuples  ont  su  tirer  parti  pour  leur  nourri- 
ture des  semences  de  quelque  graminée.  La  culture  de  nos  cé- 
réales remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  celle  du  riz  n'est  pas 
moins  ancienne  dans  l'Indej  diverses  espèces  àliotcus,  de  pa- 
nicum  en  tiennent  lieu  aux  nations  nègres  de  l'AlVique.  Le  Pé- 
l-uvicn  cultivait  en  paix  le  mais  ,  quand  l'insaliiible  amour  de 
l'or  amena  chez  lui  les  Européens,  et  avec  eux  le  ravage  et  la 
destruction. 

L'utilité  du  mais  l'avait  même  rendu  au  Pérou  l'objet  d'un 
respect  religieux.  Non-seulement  il  faisait  l'aliment  principal 
des  habitans  de  ces  contrées  ;  mais  ils  savaient  en  préparer  par 
la  fermentation  une  boisson  enivrante  qu'ils  appelaient  cJiicca^ 
ni  qui  est  encore  nsitee  sous  des  noms  divers  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique.  Point  de  fêtes  ,  point  de  cérémonies  fu- 
nèbres sans  la  chicca  ;  les  amis  du  mort  rassemblés  sur  sa  sé- 
pulture, se  faisaient  un  devoir  déverser  dans  sa  bouche  cette 
liqueur  qui  faisait  les  délices  des  vivaus.  S'en  abstenir  dans 
certaines  circonstances  était  une  des  pratiques  religieuses  pres- 
crites par  les  Incas. 

S'il  en  fallait  croire  quelques  auteurs,  le  maïs  aurait  été 
connu  des  habitans  de  l'Ancien  Monde  bien  longtemps  avant 
qu'on  l'y  eût  transporté  du  Nouveau;  c'est  entre  autres  l'opi- 
nion de  M.  le  docteur  Amoreux,  dans  un  mémoire  sur  le  maïs 
qui  concourut  avec  celui  de  Parmentier,  couronné  en  1784  par 
l'Académie  de  Bordeaux,  et  dont  il  donne  un  extrait  dans  les 
Annales  de  Tagriculture  française  (vol.  lviii,  cahier  5,  mai 

«  Tirée  d'abord  de  son  état  sauvage,  dit  M.  Amoreux,  cette 
plante  devint  l'aliment  et  l'objet  des  soins  du  sauvage  lui- 
même;  l'homme  policé  en  étendit  la  culture  sous  différons 
climats  ,  et  la  perfectionna  suivant  son  plus  ou  moins  d'indus- 
trie. Ce  grain  étant  multiplié  devint  commun  à  la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  la  terre.  De  l'Inde,  le  maïs  passa  en 
Turquie;  il  fut  planté  en  Afrique  et  transporté  dans  les  deux 
Amériques  ,  d'où  on  l'a  cru  mal  à  propos  exclusivement  origi- 
naire, parce  qu'on  l'y  trouva  fort  répandu  ;  mais  il  était  connu 
du  vieux  Dioscoridc  et  de  Pline  l'ancien  ,  bien  avant  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde.  Rien  n'empêche  qu'apporté  des 
Grandes-Indes  ,  le  maïs  n'ait  été  trouvé  indigène  dans  l'Amé- 
rique. Ce  fut  sous  l'empire  de  Néron  que  celte  plante  passa  eu 
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ïtalîe  ;  de  chez  les  Maures ,  elle  fut  introduite  en  Espagne  ;  les 

Espagnols  la   retrouvèrent  dans   leurs  nouvelles  possessions  ; 

bientôt  elle  est  connue  cl  répandue  en  France » 

Parmentiei  ne  pense  pas  comme  IM.  Amortux  sur  l'origine  du 
maïs.  .' Quelles  que  soient  lesraisons,  dit-il  {Noiiv.  dict.  dliist, 
7îa^),  sur  lesquelles  se  sont  fondes  des  auteurs  d'ailleurs  re- 
conimHni'ables,  pour  essayer  de  prouver  que  le  maïs  n'est  pas 
originaire  de  l'Amérique,  cette  plante  a  des  Cïiraclères  trop 
frappans  pour  la  méconnaître.  Varron,  Columelie,  Pline, 
PalJadius,  Dioscoride,  Théophrasle,  Galien  ,  tous  ceux  en  un 
mot  qui  ont  traité  de  l'économie  rurale  ou  des  végétaux  nour- 
rissans  ou  mt'dicamenteux ,  gardent  le  plus  profond  silence 
sur  le  maïs.  Il  n'en  est  fait  non  plus  aucune  mention  dans  les 
relations  des  voyageurs  qui  ont  été  en  Asie  et  en  Afrique  avairt 
la  découverte  de  Christophe  Colomb;  cependant  ils  donnent 
les  détails  les  plus  circonstanciés  des  productions  particulières 
aux  contrées  qu'ils  ont  parcourues.  Les  premiers  auteurs  qui 
en  aient  parlé  ne  remontent  guère  au-delà  du  quinzième  siècle, 
et  c'est  aux  Espagnols  que  nous  devons  la  première  description 
exacte  que  nous  possédions  de  ce  grain.  ii 

C'est  dans  le  mémoire  couronne  que  nous  avons  cité  plus 
haut  ,  que  Parmentier  a  rassemblé  tous  les  faits  qui  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  le  maïs  ne  soit  une  production  indigène 
du  continent  ainsi  que  des  iles  de  l'Amérique,  d'où  il  a  été 
transporté  dans  les  autres  parties  de  l'univers.  Le  nom  de  bîé 
de  Turquie  qu'il  poite  encore  vulgairement  n'est  donc  que 
l'expression  d'une  erreur. 

«  On  cultive  le  maïs  en  France  depuis  longtemps,  dit  encore 
ce  respectable  économiste,  il  y  était  connu  dès  le  règne  de 
Henri  ii;  la  Maison  rustique  de  Charles  Etienne  et  Jean  Lic- 
baut  en  donne  l'assurance.  On  peut  soupçonner ,  par  un  pas- 
sage du  ThéàlrL  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  que  dans 
(quelques  contr.  ei  de  la  France  il  faisait  partie  des  récoltes  or- 
dinaires vers  la  tin  du  seizième  siècle.  » 

Le  maïs  est  eu  même  temps  une  des  plus  belles  et  une  des 
plus  précieuses  plantes  de  la  famille  des  graminées  ;  il  fait  au- 
jourd'hui une  partie  essentielle  de  la  nourriture  dans  diverses 
parties  de  l'Europe,  et  c'est  assurément  l'un  des  plus  utiles 
dons  (lue  nous  ail  faits  l'Amérique. 

Comme  toutes  les  plantes  cultivées,  le  maïs  a  éprouvé  dif- 
férentes modifications  sous  la  main  de  l'homme.  On  en  connaît 
aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  variétés.  C'est  surtout 
par  la  couleur  des  grains  jaunes  ,  blancs  ,  rouges  ,  violets ,  noi- 
râtres ou  bigarrés  qu'elles  se  distinguent  les  unes  des  autres. 
Quelquefois  des  grains  de  diverses  couleurs  se  trouvent  ras- 
semblés sur  le  même  épi. 
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Le  clcfaul  de  gluten  dans  la  farine  de  maïs,  qui  n'est  jamais 
lics-fine,  et  qui  ne  peut  se  garder  plus  d'un  an,  la  rend  im- 
propre à  la  fabrication  du  pain,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute 
moitié  ou  du  moins  un  tiers  de  farine  de  froment  ;  mais  ii  l'aide 
de  ce  mélange  elle  donne  un  pain  également  agréable  à  l'œil 
et  au  goût  et  très-sain.   . 

Mais  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'on  mange  ordinai- 
i-ement  le  maïs  ;  c'est  en  bouillie  préparée  au  lait  ou  au  beurre, 
avec  un  peu  de  sel,  qu'on  en  fait  une  grande  cônsc-mmation 
en  plusieurs  contrées.  Celle  bouillie  est  d'usage  en  Bourgogne 
sous  le  nom  de  gaude  ,  et  sous  celui  de  millasse  dans  les  Cé- 
vennes;  en  Italie  on  l'appelle /?o/p/?;«.  Quoique  conipacle  eu 
appax"ence,  elle  se  digère  facilement.  «  L'embonponil  de  ceux 
qui  en  vivent,  dit  Parmentier,  atteste  la  saluljrilé  de  celle 
nourriture,  et  confirme  la  vc'rité  de  celte  maxime,  que  la  fa- 
rine qui  fait  la  meilleure  bouillie  est  précisément  celle  qui 
coiivient  le  moins  à  la  panification.  » 

C'est  en  forme  de  gâteaux  légèrement  salés,  cuits  dans  une 
tourtière,  ou  simplement  sur  une  planche  devant  le  feu,  qu'on 
mange  surtout  le  maïs  eu  Amérique.  11  est  du  reste  du  nombre 
<les  substances  que  les  lionnnes  ont  préparées  de  mille  manières 
différentes  pour  leur  usage,  et  qui,  sous  toutes  les  formes,  leur 
olfrenl  un  aliment  solide  et  bon. 

.  Les  habitans  de  l'île  de  Crèle,  au  rapport  d'Olivier,  man- 
gent les  épis  de  maïs  encore  verts  et  crus  ;  ces  mêmes  épis , 
jeunes  et  tendres,  confits  dans  le  vinaigre  comme  les  corni- 
chons, font  un  mets  et  un  assaisonnement  agréables. 

Le  maïs,  dans  les  pays  où  on  le  cultive  abondamment,  peut, 
suivant  Parmentier,  remplacer  avantageusement  l'orge  pour  la 
préparation  de  la  bière. 

Déjà  si  important  comme  aliment  de  l'homme,  le  maïs  ne 
Test  pas  moins  comme  nourriture  des  animaux  domestiques; 
tous  aiment  avec  passion  ce  grain.  En  Amérique,  on  le  donne 
communément  aux  chevaux  en  place  d'avoine.  Il  engraisse 
promptcment  les  b)  ufs,  les  cochons,  les  dindes,  les  oies,  les 
poules,  etc.  Cet  effet  est  surtout  remarquable  quand  on  leur 
en  donne  la  farine  délayée  dans  l'eau  chaude.  La  chair  des 
porcs,  des  volailles  engraissées  de  celte  manière  est  d'un  meil- 
leur goût.  Jt-lc  datis  un  vivier,  il  rend  de  même  plus  savou- 
reux les  poissons  qui  s'en  nourrissent.  En  le  faisant  tremper 
dans  l'eau  pendant  un  jour  avant  de  le  donner  aux  quadru- 
pèdes, on  éviterait  l'inconvénient  qu'ila  d'user  leurs  dcnlspar 
sa  dureté. 

Coupé  en  vert,  le  maïs  forme  un  fourrage  abondant  et 
très-substantiel  pour  tous  les  bestaux ,  et  surtout  pour  les 
Vi^ches. 
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La  tifçc  tiu  mais  coniienl  du  sucre,  comme  celle  de  la  plu- 
pail  des  planles  de  la  t'amille  des  giaminces  ;  elle  est  du  nom- 
bre de  celles  dont  ou  a  essaye  d'en  extraire  pendant  la  cherté 
de  cette  substance;  mais  elle  ne  paraît  pas  en  fournir  assez 
pour  que  cette  opération  puisse  présenter  quelque  avantage. 
On  a  proposé  de  la  faire  entrer  dans  la,  préparation  des  potages 
économiques,  dont  le  grain  concassé  est  aussi  un  ingrédient. 

Sécliée ,  elle  peut  servir  utilement  au  chauffage  dans  les 
fours  ou  même  dans  les  foyers,  et  ses  cendres  donnent  de  la 
potasse.  Les  Américains  la  divisent  en  éclats  pour  en  faire  des 
paniers  de  diverses  formes. 

Dans  les  pays  où  le  maïs  est  la  céréale  la  plus  commune, 
on  s'en  sert  quelquefois  pour  préparer,  comme  nous  le  faisons 
souvent  avec  l'orge,  une  boisson  douce  et  tempérante,  con- 
venable dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës. 

8a  farine  peut  surtout  servir  pour  faire  des  cataplasmes 
«fmolliens,  maturalifs  :  la  grande  quantité  de  liquide  qu'elle 
absorbe,  et  l'onctuosité  de  la  bouillie  qu'elle  forme  la  rendent 
très-propre  à  être  employée  de  cette  manière;  mais  c'est  par  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  usages  économiques,  et  non  par 
son  emploi  médical  que  cette  belle  graminée  américaine  est  re- 
commandable. 

PRESQUE  tout  ce  qu'on  peni  ilésirer  sur  le  maïs  se  trouve  rassemble  flans  l'ou— 
'  Trage  de  Parmentier,  intitulé  :  Le  Maïs  ou  blé  de  Turquie  apprécié  ;  Paris, 
1^85,  réimpiimé  en  i8i2j  et  dans  le  Supplément  au  mémoire  de  Par- 
mentier sur  le  mais;  recueilli  par  M.  le  comte  François  de  Nenfchàteau  , 
€t  imprimé  dans  les  Annales  de  l'agriculture  française,  par  MM.  Trssier 
et  Bosc,  vol.  Lviii,  quatrième  cahier  (avril  i8i4)>  «t  dans  plusieurs  cahiers 
•     postérieurs  du  même  journal. 

1    '  (  LOtSELEDR  DESLONGCHAMPS  et  MARQOIS) 

MAISON,  s.  f. ,  domiciUiim^  bâtiment  pour  loger.  Voyez 

HABITATION  ,  tOmC  XX.  (  F.  V .  M.  ) 

MAISONS  PUBLIQUES  (hygiène  publique).  On  donne  ce  nom 
à  tous  les  édifices  destinés  à  un  service  ou  à  un  usage  public, 
tels  que  les  temples,  les  hôpitaux,  les  maisons  d'aliénés,  les 
casernes,  les  prisons,  les  maisons  d'instruction,  les  théâtres, 
les  palais  de  justice,  les  lieux  d'assemblées,  etc.,  etc. 

Dans  l'origine  des  sociétés  humaines,  toutes  les  assemblées 
se  faisaient  en  plein  air,  comme  cela  se  pratique  encore  parnû 
les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  :  l'enceinte  des  lieux 
de  spectacle,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  a  été  long- 
temps sans  toiture,  et  l'on  montre,  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'Europe,  de  ces  pierres  antiques  sur  lesquelles  les 
anciens  rois  s'asseyaient  pour  rendre  la  jusiice,  et  le  vieux 
ehène  qui  les  protégeait  de  son  ombre  ;  un  article  sur  les  mai- 
sons publiques  aurait  donc  été  inutile  dnûs  ces  temps  de  sim- 


MAI  4i 

plicltc ,  et  les  hommes  robustes  d'alors  humaient  tout  à  leur 
aise  les  fluides  vivifians  dans  lesquels  ils  étaient  plongés.  De- 
venus plus  délicats  et  phis  sensuels,  leurs  neveux  ont  songé  à 
se  mettre  a  l'abri  du  soleil ,  du  vent ,  de  la  pluie  et  des  frimas , 
et  ils  ont  établi ,  dès-lors  ,  une  sorte  de  barrière  entre  eux  et  les 
fluides  atmosphériques;  bien  plus,   faisant  insensiblement  de 
la  nuit  le  jour,  et,  préférant  même,  dans  certaines  occasions, 
la  lumière  artificielle  à  la  clarté  naturelle,  ils  ont  dû  recourir 
à  divers  corps  combustibles,  soit  pour  cet  effet ,  soit  pour  se 
procurer  de  la  chaleur  ,  et  il  en  est  résulté  le  dégagement  de 
plusieurs  substances  gazeuses-,   qui,  réunies  aux  émanations 
naturelles  de  tant  de  corps  vivans,  dans  un  état  varié  de  santé 
et  de  maladie,  altèrent  nécessairement  une  masse  donnée  d'air 
atmosphérique  qui  ne  se  renouvelle  pas.   Mais  il  est  bien  ri- 
goureusement prouvé,  par  un  nombre  considérable  d'observa- 
tions et  d'expériences,   qu'un  homme  qui  reste  enfermé  dans 
un  même  lieu,  a  besoin,  dans  un  temps  donné,  de  tant  de 
mètres  cubes  d'air  pur  poursarespiralion,cequi  fait  qu'on  doit 
moins  calculer,   quand  on  élève  un  édifice  qui  doit  contenir 
beaucoup  de  monde,  sur  le  nombre  d'individus  qui  pourront 
y  être  assis  ou  levés,  que  sur  la  ration  d'air  nécessaire  à  cha- 
cun d'eux  pendant  le  séjour  qu'ils  y  feront.  11  faut  ajouter  à 
ces  considérations  générales,  le  choix  d'une  exposition  conve- 
nable suivant  la  destination  de  l'édifice,    cehii   d'un  terrain 
sec,  de  matériaux  de  bonnes  qualités,   de  bonnes  eaux,  d'un 
voisinage  auquel  l'ittablissement  ne  puisse  pas  nuire,  et  réci- 
proquement, des  soins  de  prévoyance  contre  les  incendies  et 
autres  accidens,  etc.  De  la  découle  la  conséquence  que  les  lu- 
mières de  la  médecine  et  des  sciences  qui  lui  sont  accessoires 
doivent  êtres  associées  aux  règles  de  l'architecture  et  à  celles 
d'une  bonne  police,  pour  l'édification  ,  la  distribution  de  toute 
maison  publique,  et  la  rédaction  des  régleniens  qui  doivent 
Ja  diriger. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  les  détails  qui  concer- 
nent chacune  de  ces  maisons;  le  Dictionaire  présente  déjà  ,  à 
cet  égard,  un  très-beau  modèle,  k  l'article  hôpital,  que  ne 
manqueront  pas  de  suivre  les  auteurs  qui  auront  à  traiter 
chacun  des  autres  mots  en  particulier  :  je  ne  me  permettrai 
seulement  d'anticiper  sur  ce  que  traiteront  mes  collaborateurs  , 
que  pour  exprimer  un  vœu  relativement  à  quelques  points  de 
salubrité  générale. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  prisons  (sur  lesquelles 
on  a  tant  écrit,  et  qui  sont  encore  si  défectueuses  dans  une 
bonne  partie  do  la  France),  tout  homme  un  peu  sensible,  et 
qui  réfléchit  que,  même  avec  une  conscience  pure,  il  n'est  pas 
iûipossiblu  d'y  être  plongé,  doit  s'intéresser  à  leur  prompte 
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umclioralion.  jVos  pères  n'onl  songe,  pendant  plusieurs  siècles, 
qu'à  provenir  l'évasion  des  détenus;  plus  tard,  en  considé- 
rant les  maladies  affreuses  qui  moissonnent  souvent  les  pri- 
sonniers, et  qui  se  propagent  même  au-dehors,  on  a  cherché  à 
r(:unir,  autant  que  possible,  la  salubrité  à  la  sûreté.  L'archi- 
tecte des  prisons  de  Glasj^ow  me  paraît  avoir  résolu  ce  pro- 
blème, en  garnissant  en  fer  de  fonte  l'intérieur  des  chambres 
ou  cachots  des  crinuiiels  (  Voyage  en  Angleiere ,  en  i8i5  et 
1816,  inséré  dans  la  Bibliot.  univers.,  tom.  vu,  pag.  i5i  ), 
au  moyen  de  laquelle  précaution,  il  n'est  plus  besoin  de  les 
enchaîner,  de  les  mettre  sous  terre,  et  d'établir  des  murs  de 
plusieurs  pieds  d'épaisseur.  L'on  sait,  en  effet,  que  plus  un 
nuir  est  épais,  plus  il' favorise  l'absorption  de  l'humidité, 
son  élévation  et  sa  fîltration  ,  de  manière  qu'il  ne  se  dessèche 
jamais,  et  surtout  si  on  emploie  de  ces  pierres,  malheureuse- 
ment trop  conununes,  qui  restent  toujours  humides.  Il  serait 
donc  à  désirer  qu'on  trouvât  le  moyen  de  remplacer  l'épais- 
seur dos  murs  par  un  autre  expédient  également  solide  ,  d'au- 
tant plus  que,  quoique  cette  épaisseur  aille  en  diminuant 
pour  les  étages  supérieurs  ,  je  me  suis  assuré  que  l'eau  dont  le 
mur  inférieur  est  infiltré,  va  en  grimpant  jusqu'au  second 
étage,  qu'elle  rend  plus  humide  qu'il  ne  devrait  l'être.  Le  re- 
nouvellement d'air  par  des  ventouses  cl  soupiraux  suffisaus , 
un  espace  assez  étendu  pour  la  promenade,  les  soins  de  pro- 
preté, une  nourriture  saine  et  suffisante,  des  vctemens  dé- 
cens; et,  pour  l'hiver,  des  moyens  de  se  chauffer,  la  sépara- 
tion des  sexes  ,  et  des  prisonniers  ,  suivant  les  motifs  et  la  du- 
rée de  leur  détention,  des  habitudes  de  travail  et  d'exercices 
propres  à  ramener  vers  des  idées  de  morale;  telles  sont  en- 
suite les  conditions  que  la  loi  elle-même  réclame  dans  ces  lieux 
de  captivité  et  de  malheur,  et  vers  lesquels  la  philantropie 
des  médecins  doit  sans  cesse  diriger  la  pensée  des  magistrats. 
C'est  une  très-sage  précaution  qu'on  prend  aujouid'hui, 
généralement  dans  tous  les  théâtres,  même  des  petites  villes, 
que  celle  de  leur  donner  un  grand  nombre  d'issues,  pour  les 
cas  d'incendie;  mais  il  est  deux  déf;uUs  auxquels  on  n'a  pas 
encore  songé  à  remédier,  du  moins  dans  les  provinces,  et  dont 
je  ne  puis  m'empècher  de  parler  :  le  premier  est  celui  d'itouf- 
fer  de  ciialeur,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  à  moins  de  laisser 
portes  et  fenêtres  ouvertes  pour  renouveler  l'air ,  ce  qui  in- 
commode les  voisins  de  ces  issues,  qui,  ordinairement,  oiU 
.'Soin  de  les  fermer;  ensuite,  en  s'exposant  brusquement  à  l'air 
froid,  au  sortir  de  cette  haute  température,  on  contracte  le 
germe  de  maladies  chroniques  de  poitrine,  caries  poumons 
ont  déjà  été  affaiblis  par  un  séjour  de  plusieurs  heures  dans 
ua  air  impur;    3c  second  est  d'avoir  l'odeur  de  la  fumée  ic-. 
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pandue  par  tant  de  lumières  qui  éclairent  la  scène  et  le  théâ- 
tre, ce  qui  concourt,  avec  les  résultats  de  la  transpiration  et 
de  la  perspiratiou,  à  vicier  singulièrement  l'air,  et  ce  qui  pro- 
duit une  sorte  de  d('gradation  des  deux  systèmes  sensitif  cl 
moteur,  d'où  l'origine  de  tant  de  maladies  dites  nerveuses  et 
convulsives,  qui  se  partagent  aujourd'hui  avec  la  phtl)i.>ie  pul- 
monaire, le  ciiamp  lugubre  des  misères  humaines.  H  est  sur- 
prenant que,  dans  la  capitale  surtout,  dont  les  habilans  de 
toutes  les  classes  se  passent  plulôt  de  pain  que  de  ihéàtre  ,  on 
ait  continué  à  favoriser  cegoiit,  au  lieu  de  chercher  à  le  di- 
minuer, a  cause  des  impressions  funestes  qu'il  fait  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral.  Sans  doute,  il  faut  faire  amuser  le  peu- 
ple, mais  d'une  manière  qui  n'influe  pas  trop  sur  sa  santé. 

Pour  faire  cesser  ou  du  moins  diminuer  le  premier  incon- 
vénient, il  conviendrait  d'établir  à  demeure,  dans  tous  le* 
ihéàircs,  des  manches  à  vent  qui  descendisseiit  jusqu'au  par- 
terre, avec  un  ou  plusieurs  des  venlilaleurs  imaginés  par 
Haies,  pour  les  vaisseaux;  et  je  ne  vois  pas,  d'ailleurs,  une 
bien  grande  différence  entre  une  salle  de  comédie  remplie  de 
monde  pendant  trois  à  quatre  heures,  et  les  entreponts  et  le 
fond  de  talle  d'un  vaisseau  de  guerre  ou  de  transport.  Pour 
le  second  inconvéjiient,  les  enlrepxeneursdeslhéàlres  devraient 
être  obligés  à  adapter  des  cheminées  conductrices  de  la  fumée 
des  lampions  ou  bougies  attachés  aux  lustres,  juscjuehors  de 
la  salle,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  très-difticile;  et  de  se  servir 
de  lampes  à  double  courant  d'air  pour  les  lumières  de  la  scène  : 
déjà,  dans  plusieurs  hôpitaux,  l'on  u  adopté,  avec  un  tiès- 
grand  avantage  pour  la  salubrité  de  l'air,  ces  cheminées  con- 
ductrices de  la  fumée,  pour  les  lumières  de  nuit. 

Plusieurs  des  édifices  destinés  à  l'exercice  des  cultes  sont 
froids,  humides,  et  par  conséquent  l'origine  de  rhumes  chro- 
niques, et  de  plusieuis  autres  maladies  :  déjà  on  les  a  beau- 
coup assainis  en  en  éloignant  les  sépultures,  et  en  ne  les 
abaissant  plus  audissous  du  niveau  du  sol;  mais  la  solidité  de 
construction  que  doivent  avoir  ces  maisons,  et  l'élévation  des 
jours  près  de  la  voiite ,  leur  donnent  nécessairement  toujours 
une  fraîcheur  qui  surprend  les  personnes  délicates,  suscepti- 
bles d'écarts  dans  la  tiauspiration.  Combien  de  relevée^  de 
couches  ont  été  incommodées  en  venant  faire  leurs  premières 
offrandes  dans  les  temples  !  U  serait  donc  infiniment  utile 
qu'on  s'occupât  de  la  salubrité  de  ces  lieux,  et  je  pense  que 
l'emploi  de  ventilateurs  h  double  soufflet  qui  pomperaient  le 
mauvais  au' ,  et  qui  y  introduiraient  de  grands  courans  d'air 
pur,  à  l'issue  des  offices  divins,  serait  un  des  premiers  moyens 
de  sanification. 

Mais  ne  sont  pas  seulement  maisons  publiques   celles  qui 
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sont  construites  et  entretenues,  aux  frais  de  l'e'tat ,  pour  l'u- 
tilité publique  ;  on  entend  également  comme  telles  celles  te- 
nues par  les  particuliers  pour  une  industrie  quelconque ,  et 
dans  lesquelles  tout  individu  a  droit  d'cntîcr  et  d'y  faire  un 
certain  séjour,  telles  que  les  auberi^cs ,  les  calés,  les  cabarets, 
Jes  brasseries ,  et,  il  faut  encore  le  dire,  puisque  enfin  la  chose 
existe,  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche  :  la  police  exerce 
une  survillance  d'ordre  sur  tous  ces  endroitset  paitout  où  il 
y  a  une  réunion  d'/iommes;  pourquoi  n'y  exercerait- elle  pas 
aussi  une  surveillance  de  santé  et  de  salubrité  ? 

Nos  pères  avaient  des  lieux   publics  pour  les  jeux  d'exer- 
cice, la  paume,  le  volant,  le  ballon,  etc. ,  dans  lesquels  ils  se 
procuraient  le  contentement  de  l'esprit,  en  même  temps  qu'ils 
«'entretenaient  dans  une  brillante  santé  :  nous  y  avons  subs- 
titué les  jeux  sédentaires  et  des  sociétés  de  nuit,  où  le  cœur 
«e  se  dilate  jamais.  La  classe  ouvrière,  qui  aurait  tant  besoia 
d'air,  passe  ses  jours  de  repos  dans  des  tabagies,  à  jouer  aux 
caries,  à  fumer,  et  a  boire,  non  plus  du  vin,   qui  est  devenu 
trop  cher  par  la  rigueur  des  saisons  et  des  circonstances  so- 
ciales, mais  diverses  boissons  fermentées,  que,  de  toute  part, 
on  à  substitué   au  cordial  primitif.  Il  faut  entrer  dans  une 
tabagie  très-fréquentée ,  dans  une  soirée  d'hiver,  pour  juger 
si  notre  état  actuel  est  très-propre   à  faire  des  hommes  sains  , 
actifs  et  intclligens-  d'abord,  on  est  affecté  désagréablement,  en 
mettant  le  pied  dans  ces  salles,  par   l'odeur   de  la  fumée  de 
tabac,  qui,  réunie  h   celle  des  lampes  et  des  chandelles,  aux 
Vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  bière  et  du  corps  des  buveurs,  et 
■à  la  haute  température  qu'on  y  entretient,  produit  un  en- 
gourdissement de  tous  les  sens  chez  ceux  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumés; puis,  en  jetant  les  yeux  autour  de  soi,  on  voit  as- 
sises   nonchalamment  autour  des  tables  deux  à  trois   cents 
•personnes  a  figure  blême,  bouffie,  immobile,  la  tête  appuyée 
d'une  main,   une  pipe  à  la  bouche,  qu'elles  ne  quittent  que 
pour  cracher,  pour  dire  un   mot  de  loin  en  loin,   ou  pour 
vider  un  verre  d'une  liqueur  trouble  ,  qui  n'est  plus  tout  à  fait 
la  bière  d'autrefois,  grâces  au  sublime  perfectionnement  de 
Tart  des  substitutions.  Croit-on,   de  bonne  foi,  que  tant  de 
vapeurs  sédatives  et  narcotiques ,    au  milieu  desquelles  une 
partie  du   peuple  passe  habituellement  quatre  iï  cinq  heures 
de  la  journée,  ne  doivent  pas  influer  sur  les   systèmes  de  la 
sensibilité  et  de   lamotilité,  ef  successivement  sur  celui  des 
sécrétions?  Ne  pourrions-nous  pas  accuser  le  Nouveau-Monde 
de  nous  avoir  fait  un  présent  fatal  en  nous  donnant  le  tabac? 
Jacques  i,  roi  d'Angleterre,  avait-il  tant  de  torl  de  le  consi- 
dérer comme  une  substance  procréée  par  les  démons  ,  et  ne 
convieudrail-il  pas  de  remomer  à  l'origiae  de  plusieurs  ma- 
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ladies  devenues  aujourd'hui  plus  communes ,  pour  voir  si 
elles  n'auraient  point  quelque  relation  avec  l'abus  que  l'oui 
fait  du  tabac,  depuis  qu'il  a  été  placé  au  nombre  des  néces- 
sités de  la  vie  ?  A  bon  compte,  je  n'ai  jamais  été  passionné 
pour  le  vin;  mais  en  voyant,  dans  ma  jeunesse,  des  buveurs 
de  bonne  mine,  gais,  conlens,  de  qui  chaque  verre  de  via 
faisait  sortir  une  saillie  heureuse,  j'eusse  été  tenté  d'aimer  la 
liqueur  qui  donnait  tant  d'esprit;  au  lieu  que  l'aspect  des  êtres 
lourds,  tristes  et  comme  hébétés,  qui  boivent  de  la  bière  dans 
une  tabagie,  suffirait  seul  pour  me  dégoûter  d'un  semblable 
passe-temps  :  tâchons  au  moins  d'améliorer  ce  qui  est  mauvais 
et  qu'on  ne  peut  empêcher  ;  et  certes  l'on  y.  parviendrait ,  en 
exerçant  sur  les  brasseuVs  la  même  surveillance  que  les  régle- 
mens  de  police  exigent  sur  les  marchands  de  vin,  et  qui  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  la  falsification  de  la  bière  est 
plus  difficile  à  reconnaître  par  les  moyens  chimiques  ;  en  se- 
cond lieu,  en  les  obligeant  à  établir  des  ventilateurs  dans  les 
salles  où  ils  donnent  à  boire,  pour  y  renouveler  l'air  et  dis- 
siper les  vapeurs  narcotiques,  avec  des  cheminées  de  conduite 
pour  la  fumée  des  lampes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  pour 
les  théâtres. 

Un  aure  genre  de  maisons  publiques  qui  sollicitent  l'atten- 
tion des  magistrats  et  des  médecins,  c'est  cette  quantité  im- 
mense de  mauvais  lieux  destinés  à  l'incontinence,  et  d'où 
se  répand  ce  terrible  fléau ,  qui,  sous  l'apparence  d'autres 
maladies,  interrompt  si  souvent  le  fil  des  générations,  après 
avoir  fait  éprouver  à  ses  victimes  les  plus  vives  souffrances. 
Quoique  extrêmement  désirable,  la  perfection  est  rarement 
possible,  et  tout  le  monde  sait  que  le  vice  dont  il  s'agit  ici 
tient  au  physique  de  l'homme,  et  qu'il  est  aussi  ancien  qric  la 
nature  vivante.  L'auteur  du  livre  des  Proverbes  (cap.  v,  vers.  8 
et  scq.)  parle  déjà  des  femmes  publiques;  elles  étaient  si  mul- 
tipliées a  Athènes,  du  temps  de  Solon  ,  que  ce  législaicui  Ciut 
devoir  en  régulariser  la  profession  et  les  rendre  proliiables 
aux  finances  de  l'état,  en  les  soumettant  à  un  impoi.  qu'elles 
payaient  encore  du  temps  de  Périclès,  sous  le  titre  depornicost 
telos.  Les  faveurs  accordées  au  célibat  par  le  cluistianisme 
furent  très-loin  de  tarir  les  sources  d'impureté  <j[u'on  rtnio- 
chait  aux  anciens  peuples;  et,  dans  l'intérêt  morne  des  mœurs^ 
pour  prévenir  un  mal  plus  grand,  les  princes  et  souverains 
pontifes  crurent  devoir  autoriser  l'établissi  ment  des  lieux 
publics  de  débauches  [lupanaria]  soumis  a  certains  régicmcu-:. 
Il  y  en  avait  un  à  Piomc,  du  temps  du  premier  cuncJJe  iJe 
VieHine,  à  coté  même  du  palais  papal,  qui  payait  un  impoi  au 
maître  du  sacré  palais;  il  y  en  avait  dans  les  principales  villi\s 
d'Italie,  dans  les  faubourgs  de  Londres  et  dans  plusieurs  viUc^ 
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de  France,  surtout  en  Languedoc  ,  parmi  lesquels  celui  de 
'JL'ouIouse,  dont  il  est  déjà  parlé  avant  i'iinnce  1201,  gratifie  de 
divers  privilèges,  en  iSBg  et  i^'i^-,  par  les  rois  Charles  vi  et 
Charles  vu,  tenait  la  première  place.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
p!es,  comtes.>;e  de  Provence,  obéissant  à  l'esprit  du  temps,  ac- 
corda le  même  privilège  à  la  ville  d'Avignon,  où.  séjournait 
alors  le  pape  Clément  vi,  mais  en  donnant  au  nouvel  établis- 
sement des  statuts  très-sages  et  qui  mériteraient  tncore  d'être 
suivis  {Voyez  Astruc,  De  morbis vener.^  1.  i,  c.  7).  J'ai  encore 
trouvé  une  institution  analogue  à  l'île  âe  Malte,  en  1785, 
régie  par  des  réglemens  pareils  à  ceux  de  la  reine  Jeanne,  a 
la  différence  d'un  impôt  dont  il  n'est  pas  question  dans  ceux 
de  celte  princesse.  " 

Ces  malsons,  espèce  de  transaction  honteuse  entre  des  lois 
sociales  mal  digérées  et  les  faiblesses  humaines,  cessèrent,  eu 
général,  d'avoiv  une  existence  publique,  et  d'être  surveillées 
par  l'autorité,  dès  Tannée  i666,  époque  où  la  syphilis  était 
universellement  répandue,  et  oi\^  suivant  la  remarque  de 
l'auteur  cité  ci-dessus  ,  les  frais  pour  la  guérison  de  cette  ma- 
ladie excédaient  de  beaucoup  les  moyens  d'un  grand  nombre 
de  malades.  La  séquestration  des  foyers  de  la  maladie,  la  sur- 
veillance légale  qu'on  exerçait  sur  eux,  et  les  conséquences 
morales  de  ces  sages  précautions  ont  donc  cessé  précisément 
au  temps  où  elles  étaient  le  plus  nécessaires.  Depuis  lors,  les 
prostituées,  dont  le  nombre  s'accrut  chaque  jour, 'vécurent 
librement  au  milieu  des  femmes  honnêtes,  purent  répandre  à 
longs  traits  le  poison  dont  on  se  plaignait,  et,  liguées  avec 
les  charlatans,  et  même,  dans  les  temps  de  troubles,  avec  les 
chefs  départi,  elles  firent  à  l'espèce  humaine  des  maux  incal- 
culables. 11  serait  donc  temps  de  limiter  de  rechef  cette  peste, 
de  la  faire  rentrer  dans  ses  letranciiemens ,  et  d'écarter  des 
yeux  de  nos  filles  pudiques  le  scandale  par  trop  souvent  con- 
tagieux du  triomphe  du  vice  sur  la  vertu  :  en  vain  nous  van- 
terions-nous de  rios  succès  contre  le  mal  physique  c|ui  en  ré- 
sulte, les  grands  praticiens  savent  assez  combien  il  fait  souvent 
le  désespoir  de  l'art,  et  ([u'il  est  plus  sûr  encore  de  le  prévenir 
que  de  s'en  fier  aux  moyens  de  guérison. 

On  rendrait  certainement  ce  fléau  plus  rai'e,  en  même  temps 
qu'on  pourvoirait  aux  bonnes  mœurs,  en  assignant ,  conune 
on  le  faisait  autrefois,  un  quartier  isolé  aux  femmes  qui  se 
vouent  à  la  prostitution,  en  leur  défendant  d'en  sortir  sous 
des  peines  graves,  et  en  les  obligeant  à  porter  un  signe  parti- 
culier. Elles  auraient,  comme  il  est  établi  paries  statuts  d'A- 
vignon, des  officiers  de  santé  pour  les  visiter  et  les  soigner,  et 
des  chefs  pour  les  dirigel",  responsables  desaccidcns.  Un  impôt 
général  établi  sur  toutes  ces  maisons,  servirait  k  couvrir  les 
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dépenses  d'adsnînistration  publique ,  et  à  faire  exe'cuter  les 
régiemeiis  que  de  semblables  établissemens  comporteraient, 
et  dans  le  détail  desquels  je  ne  saurais  entrer  maintenant.  Les 
objections  contre  ce  projet  me  paraissent  d'autant  plus  futiles, 
que  l'on  est  obligé  de  tolérer  tacitement  les  courtisanes,  de  les 
protéger  en  secret,  et  que  chaque  agent  de  police  locale  en 
tire  réellement  un  impôt  :  or,  qui  ne  conviendra  avec  moi 
que  cette  manière  d'agir  est  plus  propre  à  augmenter  le  mal 
qu'à  le  diminuer,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  avoir  le  cou- 
rage de  régulariser  un  vice  qu'on  ne  peut  empêcher ,  que  de 
le  laisser  vaguer  librement?  N'a-t-on  pas  déjà  pris  celle  me- 
sure pour  les  jeux,  passion  bien  moins  impérieuse,  et  qu'ii 
est  bien  plus  aisé  de  réprimer?  Eh  quoi!  sommes -nous 
plus  sages  que  Solon  etPériclès^  plus  de'vots  que  les  papes 
et  la  reine  Jeanne  5  et  les  hommes  d'aujourd'liui ,  les  hommes 
des  siècles  suivans,  ne  sont-ils  et  ne  seront-ils  pas  les  mêmes 
que  ceux  des  temps  passés  ?  El  les  lois,  pour  êlre  bonnes,  ne 
devront- elles  pas  toujours  être  fuites  suivant  les  hommes? 
Wéchouera-t-on  pas  toujours,  au  contraire,  quand  on  voudra 
que  les  hommes  soient  suivant  les  lois?  (foderé) 

MAISONS  d'alikivés,  morotrophium  (  Dissertation  sur  l'anti- 
quité des  hôpitaux  par  M.  Mongèz  )  ;  M.  Coste ,  dans  son  ai-- 
ticle  Hùpiial  {^Dictionalre  des  Sciences  médicales ,  tome  xxi) , 
donne  le  nom  de  morocomium  aux  hôpitaux  de  fous. 

Débirant  connaître  l'état  des  aliénés  en  France,  et  voulant 
apprécier  l'influence  qu'avaient  eue  l«'S  améliorations  introduites 
il  Paris  dans  les  établissemens  d'aliçnés ,  j'ai  parcouru  toutes  les 
maisons  où  sont  reçus  les  insensés  en  France;  j'ai  rédigé  avec 
soin  ce  que  j'ai  vu,  maison  par  maison,  hospice  par  hospice, 
prison  par  prison.  Ce  travail  ne  saurait  trouver  place  ici  ;  ce 
que  je  dirai  sera  suftisant  pour  faire  connaître  l'état  desahéués 
dans  notre  patrie,  et  pour  mettre  sur  la  voie  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  améliorer  le  sort  de  ces  infortunés.  Je  me 
suis  procuré  des  documens  sur  plusieui s  hôpitaux  d'Europe,  les 
ouviages,  les  plans  qui  peuvent  faire  connaître  ces  établisse- 
mens ;  je  n'en  donnerai  dans  cet  article  qu'une  notice  rapide  et 
très-succincle.  Il  m'arrivera  souvent  de  comparer  ce  qui  existé 
chez  nous  avec  ce  qui  se  passe  ailleurs,  particulièrement  ea 
Angleterre.  Dans  ces  rapprochemens  on  m'accusera  peut-être 
de  préven  lion  nationale;  mais  j'assure  que  je  n'avancerai  rien 
qui  ne  soit  vrai;  je.  puiserai  mes  instructions  sur  les  établisse- 
mens  anglais  dans  les  actes  inêmes  du  parlenicnl. 

Cet  article  sera  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  je 
m'occuperai  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  matériel  d'un  établis.- 
sement  d'aliénés;  dans  la  seconde,  je  parlerai  des  individus 
qui  doivent  l'iiabiter;  dans  la  première,  j'indiquerai  la  cous* 
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struction  qui  me  paraît  la  meilleure,  la  distilbution,  l'ameu- 
blcmciit  (l'une  maison  d'alicnës;  dans  la  seconde,  j'indiquerai 
les  principes  qui  doivent  présider  à  la  direction  d'un  semblable 
établissement. 

On  ne  sait  trop  ce  que  devenaient  autrefois  les  aliénés;  il  est 
vraisemblable  qu'il  en  périssait  un  très-grand  nombre.  Les 
plus  furieux  étaient  renfermés  dans  les  cacbols,  les  autre» 
dans  les  couvens,  dans  les  donjons,  lorsqu'ils  n'étaient  point 
brûlés  comme  sorciers  ou  comme  possédés  du  démon  j  les  plus 
tranquilles  erraient  librement  dans  les  villes,  dans  les  ha- 
meaux, dans  les  campagnes,  abandonnés,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  dans  quelques  contrées,  à  la  risée,  aux  injures,  à 
la  pitié  ou  à  la  vénération  ridicule  de  leurs  concitoyens. 

Quoiqu'on  trouve  des  traces  de  la  séquestration  des  aliénés  dès 
les  temps  anciens,  cependant  ce  n'est  que  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  qu'on  s'occupa  de  ces  infoitunés 
d'une  manière  spéciale.  Saint  Vincent  de  Paul  piccba  la 
cause  de  l'humanité  avec  une  éloquence  si  entraînante,  que 
partout  à  sa  voix  s'ouvrirent  des  asiles  pour  l'infortune  ;  on 
londa  des  hôpitaux  généraux  pour  l'extirpation  de  la  mendi- 
cité; les  fous  étaient  vagabonds,  on  les  arrêta;  ils  troublèrent 
l'hôpital  général ,  on  les  retira  dans  un  coin  de  la  maison  ,  et 
dans  chaque  hôpital  il  y  eut  un  quartier  pour  eux  ;  comme 
de  nos  jours  dans  les  dépôts  de  mendicité,  on  a  voulu  con- 
sacrer un  local  particulier  pour  ceux  qui  sont  atteints  de 
cette  .maladie. 

Dans  quelques  provincçs  on  leur  abandonna  d'anciennes 
maladreries  devenues  iimtiles.  Des  religieux  augustins  avaient 
une  maison  de  correction  où  l'on  recevait  des  fous.  En  itioo,  un 
prêtre  dirigeait  la  maison  des  fous  de  Marseille  :  les  désordres 
qui  s'y  commettaient  déterminèrent  le  corps  municipal  de  celte 
ville  à  mettre  cette  maison  sous  la  direction  de  magistrats 
nommés  pour  cet  office;  il  en  fut  de  même  dans  plusieurs 
autres  provinces.  En  1657  il  y  avait  quarante-quatre  Ibus  dé- 
clarés incurables  dans  les  Petites-Maisons  de  Paris,  retenus 
dans  autant  de  cellules.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  7 
septembre  1660  ordonna  que  l'hôpital  général  serait  poun-u 
d'un  lieu  pour  le  renfermement  des  fous  et  folles  qui  sont  à 
présent  ou  qui  seront  cjr-après  audit  hôpital  général.  Ces  ma- 
lades étaient  encore  reçus  dans  les  HôtelsDieu ,  d'où,  guéris 
ou  non,  ils  étaient  renvoyés.  Dans  beaucoup  de  province^  ,  les 
aliénés  étaient  renfermés  dans  des  maisons  religieuses,  ordi- 
nairement confondus  avec  des  libertins  et  des  mauvais  sujets; 
plusieurs  moines  tenaient  de  véritables  pensionnats  .de  fous  ; 
telle  était  la  maison  des  frères  de  la  Charité  à  Charenton. 

Dans  le  nord  de  la  France,  les  frères  Bonfils  jouissaient  en 
quelque  sorte  du  privilège  exclusif  de  soigner  les  fous;  ils  ea- 
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Voyaient  dans  les  grandes  ii!ai>)Oiis,  auprès  des  personnes  at- 
teintes de  folie,  des  tïères  pour  les  sin  veiller,  ils  avaciit  de 
grands  pensionnats  à  Lille,'  Anneniièrcs ,  Mareviile  pits 
Nîincy,  à  Suint- Venant  en  Artois.  Dans  presque  toutes  les 
maisons  religieuses  disséminées  sur  tous  les  points  de  Ja  France 
on  recevait  (.[UeUjues  fous.  Ces  malades  n'aiUnaienl  point, 
comme  aujourd'hui  dans  cj[uelqaes  villes,  et  pailiculierement 
dans  la  capitale. 

La  mauvaise  tenue  des  hôpitaux  de  Paris,  TéLit  depkrabîe 
des  aliènes  avaient  depuis  lc;i|ty|.omps  fixe  l'aîtention  ciu  i,ou- 
vernement.  Lue  noble  emiihuion  p(jur  le  bien  pubuc  s'einpaia 
des  esprits,  il  s'  labiit  une  soile  de  coiic  lurs  pjUi  l'auRliiuM- 
tion  des  liopitaux  ,  de  jj;rands  noins  iiguièrent  dans  ia  lice  j  un 
grand  nombie  de  meniuires  furent  [»ubiies,  des  ccujuiissaires 
furcJit  envoyés  en  Angleterre,  lin  1774»  Antoine  Petit  proposa 
la  translation  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris,  l'arcliitecle  Pojel  pu- 
blia un  vaste  projet;  l'hôpital  Biaujon  lut  bâti  n'apics  les 
vues  indiquées  dans  les  divers  écrit-,  qui  paruiciit  à  cette 
époque;  le  sort  dis  aliènes  ne  changea  [):  itit.  On  conliuna  à 
Tne  voir  dans  ces  malades  que  des  foiceius  dont  il  lailait  se  "a- 
rer;  on  les  laissa  dans  des  cachots,  des  cabanons,  et  ménic 
sous  des  hangars,  enchaînés  sur  la  pierie. 

lin  178G,  lors  de  la  publication  de  ses  mémoires  sur  l'Hôtel - 
Dieu  de  Paris,  feu  M.  Tf-non  dit  que  les  seuls  liopitaux  les 
plus  proches  de  la  capitale  où  l'on  s'occupât  des  maniaques 
étaient  f.yon  et  Rouen. 

Au  grand  Uôtel  Dieu  de  Lyon,  on  s'était  nn'nogo  Irento 
linil  chambres  où  Ton  recevait  les  fous  pendant  leur  traite- 
ment, après  ([uoi  ils  étaient  renvoyés. 

A  l'h6[)ital  général  de  llouen  ,  on  s'était  procuré  quatre- 
vingt-cinq  loges,  trente-cinq  pour  les  hommes  et  cinquante 
pour  les  femmes. 

A  Paris,  les  riches  et  les  pauvres  étaient  traités  à  l'IIùlei- 
Dieii ,  dans  deux  salles  situées  au  piemier  étage,  mu  milieu  des 
auties  malades,  une  salle  pour  les  lionijnes ,  une  pour  les 
femmes:  on  y  plâtrait  même  les  hy(lroj>hubes. 

«  Commeuta-t  on  pu  espéier,  cuiuiiiuele  vénérable  AL  Té- 
non,  qu'on  pourrait  traiter  des  aliènes  dans  des  lits  où  l'on 
couche  trois  à  quatre  furii'ux  qui  se  pressent,  s'agitent,  se 
battent,  qu'on  garrotte,  qu'on  contrarie,  dans  des  salles  in- 
finiment resserrées,  i  quatre  rangs  de  lits,  ou,  par  un  mal- 
heur inconcevable,  on  rencontre  une  chonnnée  qui  u'elcinl 
jamais,  un  fourneau  à  chauder  les  bains,  etc.  .^  » 

Le  traitement  de  rflôtel-Dien  consisiail  en  saignées  copieu- 
ses, douch(>s,  bains  froids;  quelquefois  aussi  on  employait 
l'hellébore,  les  purj^j'lifsj  j.s  wJli»p::sinodi.'jue«  :  aprcs  uu  ou 
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dcu:c  mois,  ces  rn;ilhcurcux  ciaieril  rcHclus  à  leurs  familles,  ou 
dislribucs  dans  qualre  maisons  publiques  et  dans  dix-huil 
maisons  particulières  dans  les  pioporlions  suivantes  : 

Hùtel-Dieu ^4 

Salpètrièie 3oo 

Bicêtre 23o 

(jhaicntoii •        ^8 

Pelites-Maisons 44 

Dix-huit  maisons  particulières.  .  ,  .     283 

Total.  .  .  .   1009 

Ainsi  il  n'existait,  a  proprement  parler,  à  Paris,  aucune 
sorte  de  moyen  pour  traiter  les  aliènes,  lorsque  M.  Tenon 
écrivait  ses  Mémoires  en  i'jS'6.  Ce  respectable  ami  des  pauvres 
propose  de  retirer  les  fous  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  de  disposer  dans 
J'iiôpital  projeté  un  pavillon  pour  deux  cents  aliènes,  savoir: 
quatre-vingts  lits  pour  lesliommes,  cent-vingt  pour  lesfemmf  s. 
Combien  M.  Tenon  était  loin  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  doit 
se  proposer  lorsqu'on  veut  loger,  contenir,  diriger,  soigner 
et  ti-^iler  des  aliénés.  Cependant  M.  Tenon  avait  visité  les  plus 
beaux  et  les  plus  renommés  hospices  de  Londres  et  de  l'xln- 
gleterre;  mais  depuis  lors  nous  avons  dépassé  les  Anglais,  qui 
viennent  étudier  chez  nous  aujourd'hui,  ce  que  nous  allions 
chercher  chez  eux  il  y  a  quarante  ans. 

Eu  ^787,  M.  Soulavie,  qui  était  allé  en  Angleterre  pour 
des  objets  d'histoire  naturelle,  en  rapporta  une  brochure  sur 
l'origine,  les  progrès  et  l'état  de  iJethléem  (hospice  des  insen- 
sés à  Londres).  Cette  brochure  fut  traduite  par  l'abbé  Piobin, 
chapelain  du  roi ,  et  publiée  avec  des  remarciues  comparatives 
sur  les  soins  donnés  aux  insensés  de  Bicètre  et  de  la  Salpè- 
trière.  Ces  observations  ne  sont  point  favorables  aux  établisse- 
mens  de  Paris,  tandis  que  l'auteur  a  exagéré  la  perfection  de 
ceux  deiiOndres.  Cet  écrit  cependant  lîxa  l'attention  publique 
_sur  nos  aliénés,  et  ne  laissa  pas  de  produire  quehpie  bien. 

Alors  fut  déterminée  la  construction  de  la  portion  de  l'hos' 
pice  de  la  Salpctricre  consacrée  aux  femmes  aliénées  ;  et  en 
même  temps  que  Louis  xvi  faisait  enfouir  sous  les  ruines  des 
cachots  souterrains,  dont  il  avait  ordonné  la  destruction,  les 
instrumens  de  la  torture  ([u'il  venait  d'abolir,  ce  monarque 
ordonna  la  construction  des  loges  de  la  Salpêtrière.  M.  Viel , 
iuchitecte  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  fut  chargé  de  cette 
grande  entreprise,  nouvelle  en  France,  et  dont  il  n'existait 
iuille  part  aucun  modèle.  Cet  habile  architecte  devina  en 
quelque  sorte  ce  qui  convenait  à  une  maison  d'aliénés,' et  fÎ! 
un  bâtiment  qui  pourrait  servir  du  modèle,  à  quelques  amc- 
Ijoraùons  près. 
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ïtîi  i-^gi  ,  M.  le  duc  de  Liancourt  fit,  à  l'Assemblée  cons- 
tîluanle,  au  nom  du  comité  de  mendicité,  plusieurs  lapporls 
qui  ont  fait  tant  d'iionncur  :i  la  pliilatuliropie  de  ce  seigneur, 
qui  n'a  cessé  depuis  de  servir  la  cause  de  l'humanité.  Dans  ces 
rapports,  les  maisons  et  les  hospices  des  aliénés  ne  sont  pas 
oubliés,  Mais  écoulons  M.  le  rapporteur  :  «  Aux  vices  de  loca- 
lités, à  l'absence  de  tout  trailetnenl,  au  trop  jçrand  nombre 
d'individus  réunis  dans  un  trop  petit  espace,  il  i'aut  ajouter, 
les  conlradiclions  continuelles  qu'c'prouvenl  les  fous  entiurc- 
inent  livrés  à  l'agacerie  des  curieux  qui  les  visitent,  et  aux  mau- 
vais trailemens  des  employés  (jui  devraient  les  servir,  m 

Le  plan  de  M.  Tt*non ,  les  projets  plus  étendus  de  M.  de 
Liancourt,  les  aperçus  lé^'islatifs  de  M.  Cabanis  fuicnt  négli- 
gés, on  perdit  de  vue  les  uns  et  les  autres;  d'autres  soins  oc- 
cupaient les  esprits  et  li'  gouvernement,  et:  les  amis  de  l'hu- 
manité eurent  à  gémir  et  sur  le  bien  qui  ne  se  faisait  pas,  et 
sur  les  maux  qui  menaçaient  la  patrie. 

Cependant  M.  Pinel  lut  nommé  médecin  en  chef  de  Bicetre 
en  1792.  Une  insphation  lieurense  porta  ce  célèbre  médecin  à 
donner  ses  soins  aux  fous  qui  étaient  admis  et  retenus  dans 
celte  maison  après  avoir  été  reconnus  incurables  ,  secondé  par 
le  zèle  de  feu  M.  Pussin  ,  excité  par  M.  Thouret ,  qui  sera  long- 
temps regretté  de  tous  les  amis  des  sciences  médicales.  L'admi- 
iiistiation  accorda  une  infiinierie  particulièie  pour  les  insensés 
malades,  qui  auparavant  étaient  transportés  dans  l'ititirmerie 
de  la  prison.  Quatre-vingts  mania([ues  habituellement  enchaî- 
nés furent  délivrés  de  leurs  chaînes;  rendus  à  un  traitement 
plus  doux  et  plus  salutaire,  plusieurs  lurent  guéris,  f-.es  idées 
du  temps  firent  donner  une  grande  importance  à  cette  déli- 
vrance des  fous  enchaînés  à  Bicêtre.  Le  succès  obtenu  par  le 
médecin  savant  et  ami  du  malheur ,  devint  un  trophée  pour  les 
agitateurs. 

En  i']()'i.i  feu  M.  Dncquin  publia  son  Traité  de  la  philoso- 
phie de  la  folie.  11  réclama  aussi  une  réforme  dans  les  maisons 
d'aliénés,  du  mauvais  état  desquelles  il  jugeait  par  celles  du 
Piémont,  sa  patrie.  «Un  des  articles  sur  lesquels  on  porte  une 
indifférence  blâmable,  est  la  construction,  remplacement  des 
loges  où  sont  renfermés  les  aliénés;  ce  sont  de  viais  cachots  où. 
la  lumière  du  jour  pénètre  à  peine,  où  règne  un  niephilisme 
contimiel,  parce  que  ces  réduits  sont  presque  partout  situés  au 
rez-de-chaussée;  leur  soupied  est  pavé  en  cadettes,  et  on  s'aper- 
çoit très-sensiblement,  quand  on  yentie,  d'une  humidité  fé- 
tide qui  augmente  encore  par  la  fétidité  de  leurs  cxcrémens 
(  Traite  de  la  Jolie,  Avant-propos,  p.  10).  » 

Quelque  temps  après,  en  1797  ,  le  L3'"cée  des  arts  de  Paris  , 
sur  le  rîtnport  d'un  médecin  rccommandable ,  mais  mal  iur 
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formé,  aôcœda  une  médaille  d'encouragement  à  un  ancien  ad- 
ministrateur de  l'hôpital  des  insensés  d'Avignon.  Ce  fut  une 
petite  comédie  jouée  pour  réjouir  Jes  patriotes  du  raidi.  Jamais 
cet  hospice  n'a  joui  dans  ie  pays,  dans  Avignon  même,  d'une 
réputation  qui  justifiât  une  pareille  distinction.  M.  Fodéré , 
qui  a  longtemps  h.abité  dans  ces  contrées  ,  est  loin  de  le  penser. 
Lorsque  jiii  visité  cet  hospice  ,  tout  m'y  a  paru  contraire  au 
succès  du  traitement  des  aliénés;  mais  je  dois  ajouter  que  de- 
puis quelques  années,  des  améliorations  de  tous  genres  ont 
fait  de  cette  maison  un  des  meilleurs  établissemens  de  ce 
genre.  INous  regrettons  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'en  don- 
ner la  description.  ^ 

Chiarugi  l'ut  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  Bonifazio  ,  et 

Eublia  en  1793  le  premier  volume  de  son  Traité  délia  puzzia. 
'élégance  et  la  ntagnificence  de  cet  établissement,  et  l'ou- 
vrage de  cet  écrivain  concoururent  à  l'amélioration  du  sort  des 
aliénés  à  Florence. 

En  l'^gô,  M.  de  Coulmié,  ancien  prémontré,  député  à 
l'Assemblée  constituante  et  k  l'Assemblée  législative,  demanda 
la 'maison  des  frères  de  la  Charité  de  Charenlon,  dite  Sainl- 
Mauiice,  dans  laquelle,  depuis  l'année  1G60,  on  recevait  des 
pensionnaires  aliénés  et  des  Hbertins  en  correction.  11  y  avait 
alors  soixante  à  soixante-dix  iiabitans  dans  la  maison. 

Sons  ia  direction  de  ce  chef,  homme  d'esprit  et  adroit  ,  lié 
à  tous  les  membres  du  gouvernement,  la  maison  de  Cliaren- 
ton  s'accrut  rapidement.  M.  de  Coulmié  fit  nommer  un  méde- 
cin en  chef,  et  n'ayant  pu  décider  M.  Pinel  à  quUier  ses 
pauvres  et  ses  élèves,  il  obtint  du  moins  que  ce  professeur , 
déjà  si  célèbre,  visitât  la  maison  en  qualité  de  médecin-con- 
sultant. La  maison  ne  fut  point  dirigée  d'après  les  principes  de 
M.  Pinoi,  qui  cessa  bientôt  de  la  visiter,  tandis  qu'il  travail- 
lait à  améliorer  le  sort  des  aliénées  de  la  Salpètrière,  dont  il 
était  devenu  médecin  en  chef,  et  à  y  organiser  le  traitement 
des  folles,  conformément  à  ses  principes  déveioppés  dans  Ja 
première  édition  du  Traité  de  la  manie.  Chacun  sait  l'influence 
heureuse  qu'eut  cet  immortel  traité  sur  le  sort  des  aliénés.  Y  eut-il 
jamais  ouvrage  d'une  utilité  plus  générale  et  plus  immédiate 
pour  ceux  pour  qui  il  fut  écrit? 

En  1802,  l'administration  dt'shospices  civilsayant  vainement 
réclamé  un  local  spécial  pour  le  traitement  des  aliénés  des  don  s: 
sexes  pauvres,  et  a  la  charge  publique,  le  mauvais  état  c!e>^ 
salles  de  l'Hotel-Dieu,  l'imperfection  du  traitement  que  ncc- 
vaient  les  insensés,  déterminèrent  le  ministre  de  l'intérieur, 
sollicité  par  le  directeur  de  Charenton,  à  proposer  ,  et  l'adini- 
nistration  des  hospices  a  consentir  a  ce  que  les  insensés  honnn;  5 
^ct  vingt  femmes  fussent  cowdmis  a  Charenton  pour  y  être  Irai- 
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lés.  Le  nombre  des  pauvres  aliènes  traites  à  Chavcnton  c'taitde 
cincuiante,  le  prix  de  la  journée  de  cent  cinquante  centimes. 
Apres  trois  mois  de  traitement,  ces  individus  étaient  envoyés 
comme  incurables  à  Bicêtreou  h  la  Salpètricre. 

Le  conseil  des  hospices  ordonna  l'évacuation  des  salles  de 
l'Hôtel-Dieu  occupées  par  les  fous  et  les  folles;  dans  la  même 
année,  c'est  à-dire  en  1802,  les  insensés  qui  habitaient  dans 
l'hospice  des  Petites-Maisons  des  loges  humides,  malsaines, 
furerit  transférés,  ceux  qui  payaient  à  Charenton,  les  autres  à 
Bicctre  et  à  la  Salpèlrière.  Eu  même  temps,  on  sépara  les  épi- 
Icptiques  des  aliénées  de  la  Salpctrière,  en  donnant  un  bâti- 
ment particulier  aux  premières  j  le  terrain  des  folles  fut  aug- 
menté de  quatre  arpens  pour  faire  un  vaste  promenoir  planté 
de  tilleuls.  On  a  ajouti;  aux  constructions  de  M.  Viel  des  in- 
firmeries pour  les  maladies  accidentelles ,  des  dortoirs  pour  les 
convalescentes  et  les  incurables  tranquilles  et  propres;  le  trai- 
tement des  folles  prit  une  forme  plus  régulière,  une  marche 
plus  assurée  sous  la  direction  de  M.  Pinel,  secondé  de  feu 
M.  Pussin. 

En  i8o';7,  le  délaissement,  l'abandon,  absolu,  l'espèce  de 
mystère  dont  les  insensés  pauvres  de  Charenton  étaient  enve- 
loppes, dos  vues  d'économie,  déterminèrent  le  conseil  général 
des  hospices  et  hôpitaux  de  Paris  à  retirer  ses  pauvres  de  Cha- 
renton, et  à  faire  traiter  les  hommes  à  Bicètre,  comme  les 
i'emmes  l'étaient  déjà  à  la  Salpètrière. 

Dès-lors  MM.  Lannefranque  etllebréard  organisèrent  le  trai- 
tement à  Bicètre.  L'administration  des  hospices  fit  construire 
un  bâtiment  exprès  pour  cet  objet,  une  salle  de  bains  avec 
«les  douches,  enfin  elle  seconda  de  tous  ses  moyens  les  vues  de 
ces  habiles  médecins. 

Malgré  ces  pertes,  la  population  de  Charenton  augmenta  ; 
des  bàtimens  considérables  furent  ajoutés  à  ce  qui  existait  du 
temps  des  frères  de  la  Charité. 

Ainsi,  chacun  de  ces  trois  élablissemens,  Charenton  ,  Bicè- 
tre ,  la  Salpètrière  ,  s'accrurent  successivement ,  et  sont  arrivés 
à  un  tel  point,  qu'aujourd'hui  (  1818)  ces  trois  maisons  con- 
tiennent environ  deux  mille  aliénés  des  deux  sexes  :  plus  do 
huit  cents  mis  en  traitement ,  y  reçoivent  des  soins  éclairés  as- 
sidus et  dirigés  d'aprèi  les  meilleurs  principes. 

Joseph  Franck,  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Angleterre 
en   i8o3,  et  Maximilien  André,  dans  son  voyage  en  France 
<;n  181  o ,  rendent  compte  de  ces  trois  établissemens,  tels  qu'ils 
les  ont  vus  à  ces  époques. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  la  description  de  ces  trois  mai- 
sons, d'en  indiquer  le  régime;  mais  ces  détails  sçraieut  trop 
longs  pour  mou  objets  nous  eu  pailerous  souvent  da^s  le  cours 
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de  cet  article,  principalement  destine'  à  faire  connaître  l'e'tat 
des  alignes  en  France. 

L'influence  qu'eurent  les  premiers  travaux  du  professeur 
Piriel ,  ne  s'est  pas  bornée  à  Paris.  Depuis  Tan  iHoo,  l'hospice 
d'Avignon  s'améliora  d'un  quartier  neuf,  et  plus  lard  par 
l'addition  de  la  maison  des  Pénitens  de  la  Miséricorde,  qui 
devint  le  quartier  des  femmes.  En  1803,  on  bàlit  deux  cours 
nouvelles  à  Rouen  pour  les  insensés  :  chaque  cour  offre  une 
langée  de  cellules  de  cliaque  côté;  ces  cours  sont  étroites,  hu- 
mide^,  et  les  cellules  mal  faites.. Les  efforls  souvent  renouve- 
lés du  docteur  Vigne,  médecin  distingué  de  Rouen,  et  méde- 
cinen  chef  à  l'hôpital-général ,  avaient  obtenu  en  i8i5  deux 
baignoires  et  un  appareil  de  douches  pour  les  hommes;  les 
femmes  avaient  des  baignoires,  pour  le  traitement  des  aliénées. 
En  1806,  iSo'-j  et  1808,  on  commenç;a  à  Bordeaux  ,  sur  un 
très-beau  plan,  un  liospice  d'aliénés  dirigé  par  des  religieuses 
qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  connaissances  nouvelles  sur  la 
diieclion  et  le  régime  qui  convient  à  ces  malades.  A  Nîmes, 
on  a  construit  eu  forme  de  cloîlre  un  quartier  pour  les  femmes. 

M.  Amar,  eu  publiant  son  Tiaitc  analytique  sui  la  iolie , 
en  1808,  s'était  proposé  de  réveiller  la  sollicitude  des  admi- 
nistrateurs des  hospices  de  Lyon  en  faveur  des  aliènes  ,  le  suc- 
cès a  comblé  ses  vœux  ;  on  leur  a  consacré  un  local  spécial  aux 
Anticailles  de  Lyon  ,  on  y  a  fait  des  constructions  pour  cet. 
objet,  elles  seront  bientôt  terminées. 

Le  docteur  Bonfils  a  obtenu  quelques  améliorations  pour  la 
maison  de  IMarcville  près  Nanci. 

La  maison  d'Armeutières  a  été  confiée  à  un  administrateur 
zélé,  M.  d'Hennin. 

Presque  partout  les  administrations  provinciales  sollicitent 
des  constructions  pour  les  aliénés. 

On  a  bâti  des  cellules  à  Tours  à  la  place  des  chalets  ;  on 
en  a  construit  aux  dépôt  de  mendicilé  de  la  Charité-sur-Loire, 
d'Auxerre,  dcLaon,  eic.  En  ce  moment ,  on  projette  un  grand 
ciabbssement  à  Nantes.  Le  docteur  Tréliujet,  médecin  de 
Sanisat,  a  envoyé  sur  ce  sujet  un  beau  Mémoire  au  ministère. 
D'après  ce  que  j'entends  dire,  ou  veut  faire  un  hospice  pour 
douze  cents  aliénés;  tandis  qu'à  Poitiers  l'administration  lo- 
cale achève  un  hôpital  pour  vingt-cii:q.  Ces  deux  nombres 
sont  extrêmes,  par  conséquent  ils  fournissent  de  mauvais  élé- 
mcns  de  construction.  Une  maison  de  douze  cents  aliénés  est 
trop  nombreuse,  tandis  •  (ju'un  hôpital  de  vingt-cinq  fous  ne 
peur  réunir  tous  les  avantages  dont  un  semblable  établisse- 
ment ne  peut  plus  èlrc  prive  aujourd'hui. 

L'exemple  donné  par  la  France  n'est  pas  veste  stérile  pour  le 
reste  de  l'Europe.  Eu  Suisse,  eu  Allemagne,  eu  Prusse  ,   on- 
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j)iojette  des  etablissemcns  d'aliénés  ,  l'Espagne  même  n'est 
pas  ctrangèie  à  celle  sollicilude  pour  ces  inlortunts ,  et  quel- 
ques médecins  espagnols  se  proposent  d'éclairer  le  gouvcrne- 
uientà  cel  égard  :  je  dois  mcine  au  zcle  du  docteur  Ilurtado 
des  documens  précieux  sur  la  manière  di-  trailer  les  aliénés 
dans  les  principaux  élablissemcns  de  la  Péninsule. 

L'hospice  de  Bcihléem  de  I^ondrcs  ,  qui ,  depuis  l'an  1247, 
était  un  prieuré,  fut  donné  par  Henri  viii  à  la  cité  de  Lon- 
dres ,  en  i547-  ^-'^  "^  ^"'  qu'en  1  5)3  qu'on  le  destina  ;i  la  gué- 
rison  des  lunatiques.  En  i644?  o"  seniil  le  besoin  d'améliorer 
les  bàtimens  et  de  les  agrandir  j  les  troubles  qui  affligèrent  l'An- 
gleterre à  celle  époque  lîrent  ajourner  ce  projet.  Ce  ne  fut  i[\n- 
lorsque  l'Angleterre  fut  remise  de  ses  convulsions  t;iviles  ,  lois- 
que  la  paix  intérieure  fut  rélablie,  qu'on  pensa  sérieusenicnià 
l'hôpiial  de  Belhléetn.  Ce  ne  fut  donc  qu'e!i  ib'-5  qu'on  rétablit 
Bethléem,  qui  tombait  en  ruine.  H  fut  bâti  sur  un  plan  plus 
vaste,  formé  d'un  seul  corps  de  bâtiment  de  cinq  cent  qua- 
rante pieds  de  long  et  quarante  de  profondeur,  avec  plusieurs 
étages.  Cet  hôpital  coûta  dix-sept  juille  livres  sterling.  Il  de- 
vint insuffisant,  et,  en  17^4  ,  des  ailes  latérales  lurent  ajou- 
tées au  premier  corps  de  bàtimens,  alin  de  pouvoir  admettic 
des  aliénés  incurables. 

Cet  hôpital  ne  pouvant  plus  contenir  tous  les  aliénés  qui 
hC  présentaient  pour  être  admis ,  ou  fonda  celui  de  Sainl- 
Luck ,  à  l'aide  de  sousciiptions  volontaires,  en  i^Si.  Le  bel 
hospice  de  Manchcsler  ne  fut  constiuit  que  de  17G0  à  1770.  La 
maison  de  la  Retraite,  près  d'Yorck,  dirigée  par  des  quakers, 
ne  le  fut  qu'en  i7<)2,  après  les  plaintes  conlinuellemenL 
élevées  contre  l'hospice  des  insensés  d'Yorck;  celui  de  (ilus- 
gow  ,  qui  présente  une  forme  particulière  de  construction  , 
est  de  l'an  1807.  Enfin,  après  cent  vingt-cinq  ans  de  cons- 
truction, le  vieux  Beihléem  menaçant  de  s'écrouler,  on  vient 
de  construire  à  Londres  un  nouvel  hospice  pour  les  insensés. 
11  est  bàli  à  peu  près  sur  l'ancien  plan;  il  en  présente  presque 
tous  les  défauts,  et  n'offre  aucun  des  avantages  des  établissc- 
mens  scndjlables  consiruils  de  nos  jouis.  11  y  a  en  outre  à 
Londres,  dans  l'hôpiial  dit  de  ^i^iy^  nn  quartier  destiné  aux 
aliénés  ;  tous  les  logemens  sont  au  rez-de-chaussée,  et  sont  di^- 
posés  en  rajons  autour  d'un  centre.  Le  centre  est  occupé  par 
les  surveillans,  par  les  adminislralcurs ,  qui,  dans  tous  les  ins- 
tans,  peuvent  surveiller  les  aliénés  les  plus  furieux.  Il  est  bien 
singulier  qu'un  pareil  modèle  n'ait  influé  en  rien  sur  la  cous- 
Iruction  du  noulNeau  Beihléem  ,  dont  l'exléjieur  est  sans 
doute  très-magnifique  ,  mais  dont  l'intérieur  ne  remplira  ja- 
mais le   but  pour  lequel   il  a  été  bâti.  Les  anciens  hospices 
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d'Yorck,  d'Edimbourg,  de  Dublin  offrent  tous  les  vices  de 

ro!ici<ui  Bclbléetn. 

Eli  ce  jTiotnenl ,  en  Ecosse,  on  construit  plusieurs  hôpitaux 
ou  iisiles  d'aliénés  ;  mais  ils  sont  trop  peu  considérables  ,  et 
no  pourront  réunir  les  conditions  nécessaires  à  un  pareil  éta- 
blissement. A  Dublin,  Jonalliam  Swist  avait  fait  bâtir,  en 
1745  1  l'asile  de  Saint-Patrice  pour  les  lunatiques  et  les  idiots. 
Celui  de  Ricliemonl,  que  l'on  construit  en  ce  moment,  aura 
toutes  les  constructions  au  rez-de-chaussée,  et  sera  formé  de 
l'ensemble  de  plusieurs  bàtimens  isolés,  destinés  h  classer  les 
malades. 

L'asile  des  insensés  de  Glasgow,  bâti  par  l'architecte  William 
Slark,  présente  de  grands  avantages;  celui  de  Wackefield 
qu'on  achève  doit  présenter  de  grands  éspacts  pour  la  prome- 
nade des  aliénés  ,  qui  seront  séparés  par  classes.  L'asile  de  la 
Retraite,  qui  jouit  d'une  si  grande  réputation  en  Angleterre  , 
est  moins  intéresant  par  le  caractère  de  ses  constructions,  que 
par  la  manière  dont  les  quakers  le  dirigent,  et  par  ce  qu'en 
a  publié  le  docteur  Tuck ,  qui  en  est  le  médecin. 

Les  Anglais  projeUCiil  un  grand  nombre  d'asiles  pour  les 
aliénés  ;  on  se  propose  d'en  établir  un  par  comté.  Ceux  qui 
existent  sont  presque  tous  soutenus  par  des  souscriptions  vo- 
lontaires. Cette  nation,  qui  a  tant  de  reproches  à  se  faire  re- 
lativement aux  soins  qui  sont  donnés  aux  lunatiques ^  oflre  en 
ce  moment  un  bel  exemple  à  suivre,  eu  dévoilant  elle-même 
dans  la  chambre  des  coniinunes  l'état  affreux  dans  lequel  g«- 
raissent  les  aliénés  dans  les  trois  Royaumes- Unis ,  et  en  prépa- 
rant un  bill  pour  réparer  tant  d'outrages  faits  à  l'iiumanilé.  lin 
France,  il  sera  plus  facile  d'atteindre  une  réforme  aussi  dési- 
rable, un  but  si  utile  ;  car  presque  tous  les  aliénés,  chez  nous, 
sont  dans  les  établissemens  publics,  tandis  qu'en  Angleterj:^  ils 
sont  dans  des  maisons  particulières  plus  ou  moins  indépen' 
dantesde  l'administration,  à  la  faveur  de  \a  patente  ou  licence, 
A  Londres  et  dans  ses  environs,  on  compte  sept  mille  aliénés  ; 
il  n'y  en  a  pas  plus  de  six  cents  dans  les  étahli^isemens  publics, 
tandis  qu'à  Pans  et  les  environs,  il  n'y  eu  a  pas  au-delà  de 
deux  mille  trois  cents  à  deux  mille  quatre  cents  ,  dont  plus 
de  deux  mille  sont  dans  les  asiles  publics. 

Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  les  aliénés  sont  dans  les 
maisons  de  travail  ou  dans  les  hôpitaux  ;  les  bàtimens  qui 
leur  sont  destinés  sont  construits,  comme  ceux  d'Angleterre  • 
avec  des  étages,  de  grands  corridors,  des  croisées  hautes.  C'est 
dans  la  Pensylvanie  que  Ruch  a  fait  les  oUservalions  qui  ont 
$ervi  d'élémens  à  son  Traité  de  la  folie.  Le  docteur  G.  Park- 
ïuao,  qui  a  longtemps  étudié  à  Paais,  vient  de  publier  des 
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Fragmens  sur  l'aliénation  mentale  et  sur  l'emménagement  des 
aliénés;  il  donne  la  description  de  l'asile  de  Massachuscts. 

En  Hollande,  les  établissemens  d'aliénés  n'offrent  rien  d'in- 
téressant. A  Amsterdam,  les  insensés  sont  dans  la  fameuse 
maison  de  travail,  appelée  le  P<sl  Hiiys.  Les  furieux  sont 
dans  des  loges,  ceux  qui  sont  tranquilles  font  pèle  -  mêle 
dans  des  sales  communes.  Dans  la  Belgique,  il  y  a  beaucoup 
d'établissemens  pour  les  aliénés,  autrefois  dirigés  par  les  frères 
Selites.  Si  j'en  juge  par  la  manière  dont  les  fous  sont  traités  h 
Bruxelles,  on  ne  sera  pas  surpris  si  le  gouvernement  hollandais 
projette  des  améliorations  générales  à  cet  égard.  Je  ne  quitterai 
point  CCS  contrées  sans  dire  un  mot  du  village  de  Glieel,  situé 
dans  un  petit  p;'.js  couvert  de  bruyères,  appel»;  Camjyine.  On 
envoie  à  Gbeel  des  aliénés  de  toutes  lus  contrées  voisines  , 
même  de  Bruxelles;  ils  sont  mis  en  pension  chez  les  paysans; 
ils  mangent  avec   leurs   hoies  ,    logent  dans  leurs  maisons ,  se 

f>romènent  librement.  S'ils  se  livrent  à  des  excès,  on  leur  met 
es  fers  aux  pieds.  Il  y  a  une  pierre  mystérieuse  élevée  dans  ua 
lieu  consacré,  qui  opère  des  miracles.  Cet  étjange  pensionnat 
fait,  de  temps  immémorial,  la  seule  richesse  du  village  de 
Ghcel  j  ce  qui  l'a  fait  appeler  njillagc  des  J'ous  ,*\\on  parce 
que  lafolie  est  endémique  dans  cette  confiée,  commcdit  Maxi- 
milien  André,  mais  parce  que  les  fous  y  abondent  de  touscolés. 

A  Vurlzbourggl'hôpital  Junius  fut  bâti  ii  la  fin  du  dernier 
siècle;  les  aliénés  y  sont  reçus  connue  Ks  autres  malades.  Ces  in- 
fortunés ont  beaucoup  peidu  depuis  la  mort  du  docteur  Tho- 
mann,qui  a  lait  une  petite  dissertation  sur  la  nature  sthénique 
et  asthénique  de  la  manie. 

A  Francfort-sur-le-lMein ,  le  quartier  des  fous  n'est  point 
assez  isolé  de  l'hôpital  général  ;  les  aliénés  sont  dans  des  cel- 
lules. Le  docteur  Schreibius  n'a  prestjue  aflaiie  qu'à  des  incu- 
rables ;  il  est  secondé  par  un  ecclrsiaalique  qui  les  visite. 

Le  dernier  évéque  de  Hamberg  y  a  fait  ronstnnre  un  hos- 
pice pour  les  aliénés,  sous  la  diitction  du  docteur  Marcus, 
mort,  il  y  a  trois  ans.  Cet  hospice  est  hors  la  ville,  sur  une 
petite  élévation  dans  une  situation  charmante. 

L'hospice  de  Bareulh  fut  longtemps  dirigé  par  Languer- 
mann,  élève  de  Rcil,  qui  chercha  à  réaliser  dans  cette  maison 
les  conseils  de  traitement  proposés  par  son  maître,  particuliè- 
rement dans  sou  ouvrage  intitulé,  Hapsodiessurlclraiiement 
de  la  folie  par  les  /no/ens  psygitjues. 

Le  dijcteur  Autenrieth  a  l'ait  de  très-belles  expériences  pra- 
li'jues  dans  l'hôpital  de  Tubingue.  Le  docteur  AindorI",  élève 
de  cette  école,  a  donné  un  Traité  sur  l'aliénation  meirtale,en 
allemand. 

A  Munich  ,  depuis  i8i  i ,  on  travaille  à  un  hospice  d'aliénés 
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sous  la  direction  d'un  médecin  ;  cette  maison  est  trop  près  de 
la  grande  route,  et  ses  détails  intérieurs  ne  paraissent  pas  en. 
liarmonie  avec  les  idées  modernes. 

Le  roi  de  Saxe  abandonna  le  chateau-fort  de  Sonneslein,  à 
Pyrna  près  Dresde,  pour  en  faire  un  grand  établissement  d'a- 
îiéuc's.  Le  docteur  Bieniiz,  qui  avait  passé  deux  ans  en  France, 
et  qui  avait  donné  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la  tolie,  a 
été  chargé  par  son  gouvernement  de  diriger  la  distribution  des 
intérieurs  du  château  de  Sonneslein.  11  ny  a  point  de  1er  aux 
croisées;  il  y  a  un  poêle  dans  chaque  cellule  ,  comme  dans 

Ïuesquc  tous  les  hôpitaux  d'aliénés  de  la  Belgique  et  de  l'Al- 
cmagne  :  les  remparts  servent  de  jardins,  ce  qui  n'est  pas  sans 
inconvénient.  Au  reste,  il  est  peu  d'hospice  qui  honore  plus 
l'Allemagne  ;  il  est  vaste,  bien  situé  et  dirigé  d'après  d'excel- 
lens  principes.  On  n'y  reçoit  que  des  aliénés  en  traitement  ; 
les  incurables  sont  renvoyés  à  Waldheim  dans  les  monlagnes, 
à  douze  lieues  de  Dresde;  M.  Ilcim,  qui  en  est  le  médecin,  a 
donné  en  allemand  une  description  de  cet  asile. 

L'hôpital  de  la  Charité  à  Berlin  offre  un  quartier  sépare 
pour  les  aliénés.  Le  professeur  Hufeîaud,  le  docteur  Hornn  ont 
lait' beaticapp  de  recherches  et  d'expériences  piatiques.  Tous 
les  moyens  accessoires  propres  à  distraire  et  h.  occuper  les  ma- 
lades y  sont  réunis  ,  mais  les  bàtimens  réclament  de  nouvelles 
constructions  ;  on  projette  un  hospice  sp^ial  pour  trois  ii 
quatre  cents  individus. 

A  Vilenne  ,  les  aliénés  curables  sont  séparés  de  ceux  qui 
n'offrent  aucune  espèce  de  guérison.  Ceux  qui  sont  paisibles , 
et  qui  sont  susceptibles  d'un  traitement,  sont  placés  au  laza- 
reth  ;  tous  les  autres  sont  renfermés  dans  Vhospice  de  la  tour 
dansOistergrund.  Joseph  ii  fit  bâtir  cette  tour  qui  a  six  étages. 
Les  cellules  s'ouvrent  dans  un  corridor  circulaire  ;  toutes  les 
croisées  tirent  le  jour  du  centie  de  la  cour  qui  n'a  pas  trois 
toises  de  diamètre.  Cette  construction  est  détestable;  j'ai  re- 
cueilli de  la  bouche  même  de  l'empereur  d'Autriche,  qu'elle 
était  mauvaise. 

En  Suisse,  il  y  a  quelques  hôpitaux  spéciaux  ,  mais  ils  sont 
trop  peu  considérables  ;  celui  de  iiausanne  est  dans  une  position 
superbe,  mais  c'est  tout.  A  Genève,  les  aliénés  sout  reçus  dans 
une  portion  isolée  de  l'hôpital  ;  M.  de  la  Kive,  chargé  de  cesin- 
iortunés,  soUicit"  vivement  un  établissement  spécial.  Nul  doute 
que  ce  savant  ami  de  l'humanitén'obtienne  une  institution  qu'il 
peut  rendre  si  utile  ii  ses  concitoyens  et  qui  servira  de  modèle 
a  l'Europe. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Europe ,  les  aliénés  sont  dans  les  hô- 
pitaux généraux  où  l'on  reçoit  les  pauvres,  les  vieillards,  les 
véaciieiis,  etc.  Les  Anglais  ayant  bombardé  l'hôpital  de  Saint- 
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Jean  à  Copenhague ,  le  roi  de  Danemaick  a  ordonne  ia  cons- 
truction d'un  hôpital  spécial  pour  les  aliènes ,  auprès  de  la, 
ville  de  Kaeskilde  sur  la  colline  d'Absalon,  à  cinq  cents  pas 
de  la  rncr.  Le  docteur  Weidelin ,  médecin  de  cet  hospice  ,  a 
bien  voulu  m'en  envoyer  les  plans  ,  que  je  publierai  dans  moa 
ouvrage.  A  Pctersbourg,  le  docteur  Ellizen  ,  conseiller  d'o- 
tat,  médecin  de  l'hôpital  d'Alro-wcliow  ,  près  le  pont  de  ce 
nom  ,  soigne  les  aliénés  qui  sont  dans  le  même  hospice  avec 
les  galeux  ,  les  vénériens,  les  épileptitjues.  Le  quartier  des 
fous  est  isolé  et  entretenu  dans  une  grande  propreté  comme 
tous  les  élablissemcns  de  bienfaisance  de  Péteisbourg.  Pierre- 
le-Grand  avait  t'ait  bâtir  quelques  loges  à  Moscou.  Nos  fu- 
reurs de  con(juète  ont  tout  détruit  ;  l'empereur  de  Russie  ,  qui 
a  visité  avec  tant  d'intérêt  nos  établisseniens  publics,  en  rele- 
vant les  murs  de  l'antique  capitale  de  son  empire,  ne  saurait 
oublier  l'érection  d'un  asile  spécial  pour  les  insensés  ,  dont  le 
nombre  au  reste  est  très-borné  en  Russie. 

Le  bei  hôpital  de  Bonilacio,  à  Florence,  est  admirable  par 
la  propreté  et  par  les  soins  qu'y  reçoivent  les  insensés  j  mal- 
gré l'éloge  exclusif  qu'eu  lait  Chiarugi ,  les  malades  y  sont 
quelquefois  enchaînes.  Les  croisées  des  cellules  sont  élevées, 
et  il  y  a  dos  sièges  d'aisances  dans  chacune. 

A  Turin,  Dacquin  se  plaint  do  la  manière  dont  sont  dispo- 
sées les  habitations  des  aliénés  ;  il  devait  en  juger  par  Iho- 
pilal  de  Turin  dont  il  était  médecin.  Depuis  quelque  temps  , 
le  régime  de  cet  hôpital  s'est  amélioré,  et  nous  y  avons  en- 
voyé des  modèles  de  camisole. 

A  Rome ,  les  aliénés  e'iaient  dans  une  sorte  de  prison ,  aban- 
donnés k  de  véritables  geôliers.  M.  Degeiando  améliora  lu 
régime  de  ces  infortunés  en  1i8og,  nomma  un  médecin  pour 
les  visiter  et  les  traiter  ;  le  gilet  de  force  (ut  introduit.  Le 
docteur  Flajani  se  chargea  de  celte  honorable  ionction  que 
plusieurs  circonstances  rendaient  couiageuse-,  car  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  préjugés  à  vaincre  avant  d'opérer  le  bien 
que  se  pioposait  le  savant  français. 

Les  aliénés  habitent  un  quartier  isole  dans  l'hôpital  général 
de  Gênes.  Ceux  qui  sont  tranquilles  sont  dans  des  salies  vastes 
«t  bien  aérées,  les  furieux  sont  enchaînés  ;  ils  sont  visités  ré- 
gulièrement par  un  médecin  qui  a  trois  chirurgiens   assistans. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'hospice  de  JNaples,  établi  hors  la 
ville  sur  la  route  de  Gaète;  cet  établissement  n'est  point  en- 
core achevé  :  il  est  dirigé  par  un  ecclésiastique.  On  y  a  réuni 
tous  les  moyens  de  distraction,  particulièrement  les  instrumeus 
de  musique.  On  a  publié  de  grands  succès  obtenus  dans  cet 
asile  par  ce  moyen;  mais  plusieurs  médecins  qui  l'ont  visite. 
Se  délient  de  ces  publications  fastueuses,  ce  qu'ils  ont  >u  leur 
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ayant  inspirer  beaucoup  de  dcfiauce  ;  au  reste,  l'e'tablissemcnt 
Cil  bifn  tenu. 

Les  fous  que  les  Turcs  n'entreprennent  Jannais  de  guérir, 
parce  qu'ils  rcgaident  la  folie  comme  une  marque  de  la  fa- 
veur du  ciel  ,  errent  dans  les  villes  et  les  campagnes.  T^es  dé- 
vols musulmans  se  prosternent  à  leur  rencontre,  et  baisent 
reli;:;icuscment  le  pau  de  leurs  tuniques  ;  les  furieux  sont  en- 
feimcs  dans  deux  maisons  magnifiques.  L'une  d'elles  règne  le 
long  de  l'ancien  hi'jjpodvome,  appelé  A  Imeydan,  c'' tait  l'ancien 
palais  du  questeur  ;  ces  infortunes  sont  enchaînés  et  presque 
uus. 

Le  professeur  Desgcneltes,  dont  le  nom  brillera  d'un  si  vif 
éclat  d;i!)s  les  fastes  de  la  aicderine  fiançaise,  parle,  dans  les 
Mémoires  sur  l'Egjpte,  d  un  hôpital  aux  environs  du  Caire, 
appelé  Moristan,  où  il  a  trouve  plusieurs  aliénés  dans  un 
état  d'abandon  nbsolu.  Les  mêmes  motifs  qui  m'ont  empo- 
ché de  donner  la  description  des  autres  hospices  ,  m'empcchent 
de  transcrire  la  description  du  Moristan.  Cet  hôpital  remonte 
au  treizième  siècle,  il  fut  bâti  par  un  pieux  uuisulman  qui 
lui-jnême  y  fut  enfermé  comme  fou  {Mémoires  sur  tEgj'pte ^ 
tom.  I,  p.  49)- 

Eu  Espagne,  en  Portugal,  les  établissemens  de  charité  sont 
immenses,  magnifiques,  d'une  richesse,  d'un  luxe  qui  con- 
trastent avec  la  fortune  de  ceux  pour  qui  ils  sont  destinés. 
C'est  daus  les  hôpitaux  généraux  qu'on  reç;oit  ordinairement  les 
aliènes.  BL  Pinel  a  donne  des  détails  irès-inléressanssur  celui  de! 
Sarragosse ,  d'après  la  relation  de  M.  Bourgoin.  N'est-il  pas  à 
craindre  que  l'auteur  de  celte  relation  ne  s'en  soit  laissé  im- 
poser; car  la  plupart  des  aliénés  à  Sarragosse,  cotume  dans 
le  reste  de  l'Espagne  ,  sont  enchaînés  ,  battus  et  logés  dans  de$ 
loges  basses,  humides  et  malpropres? 

A  Valence,  les  aliénés  sont,  dans  l'hôpital  général,  enchaî- 
nés dans  des  cachots,  dirigés  avec  des  nerfs  de  bœuf.  On  voit 
une  maison  d'aiiériés  à  Porto,  h  Coimb.e,  à  Lisbonne,  dans 
l'iiôpita!  généi-al  ;  ils  sont  traites  comme  ceux  d'Espagne. 

Telle  est  l'analyse  rapide  de  ce  qui  existe  de  plus  intéressant 
en  faveur  des  aliénés.  3e  n'ai  pu  ici  qu'indiquer  le  noni  des 
villes  où  l'on  trouve  les  établissemens  les  plus  considérables. 
J'aurais  pu  donner  sur  chacuti  d'eux  beaucoup  plus  de  dé- 
tails; j'aurais  pu  donner  la  description  exacte  de  plusieurs,  et 
y  joindre  le  plan.  Mais  ce  n'est  point  une  liistoire  des  maisons 
d  aliénés  que  j'ai  voulu  faire  ,  et  peut-être  déjà  m'accusera- t-ou 
d'avoir  donné  trop  d'étendue  à  cette  partie 

]Je  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  les  aliénés  sont 
renfermés,  tantôt  dans  des  hôpitaux  spéciaux,  tantôt  dans  les 
hôpiijiux  généraux,  quelquefois  dans  les  maisons  de  travail  ^ 
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ou  diipôts  de  mendici'é,  dans  Ict  p:  'sons ,  dans  les  maisons  de 
force  ou  de  coriection. 

En  France,  il  n'y  a  qu'un  trcs-pclil  nombre  d'hôpitaux 
spéciaux,  à  Armenlioics ,  a  Lille,  a  l'ijarscillc  ,  à  Avignon  ,  à 
Saint-Mcifi,  à  Retuics,  a  Bordeaux.,  à  C!:arcnton  près  Paris, 
à  Marevillc  pièslVanci.  En  Anyklerie  et  en  llaiic,  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  maisons  spéciales. 

Les  insensés  sont  àana  les  hôpitaux,  généraux,  à  la  Salpe- 
Irière,  à  Bicctre,  k  E.ouen,  à  iYaules,  à  Toulouse,  à  Besançon, 
à  Strasbourg,  à  Orléans,  à  Limoges  ,  à  Clermont,  à  Màcon  , 
à  Poitiers,  a  Tours,  etc. 

11  est  pt'vi  de  d^'pôts  de  mendicité  où  l'on  n'ait  disposé  un 
quartier  pour  recevoir  ces  njaladcs  :  à  Auxcire,  à  la  Charité- 
sur- Loire,  à  Mousson,  à  J)ôle,  à  Laon  ,  etc. 

On  n'a  pas  craint  de  mettre  les  aliénés  avec  les  prisonniers  , 
les  criminels  ,  à  Arras,  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Caen,  à  Ren- 
nes, à  Bordeaux  :  dans  cette  dernière  ville,  ceux  qui  ne  peuvent 
être  reçus  a  l'hôpital  spécial  sont  placés  au  fort  duHam. 

Au  reste,  il  est  peu  d'hospice  ou  d'iiôpital  dans  lequel  on 
ne  rencontre  quelque  imbécile,  (piel([ue  itiiot  qui  eirent  dans 
la  maison,  qui  s'y  rendent  quehjuefois  utiles,  qui  sont  logés 
et  nourris  comme  les  autres  indigcns. 

Ainsi,  il  n'existe  que  t.ès-peu  d'établissemcns  exclusive- 
ment consacrés  aux  aliénés  seuls;  loin  qu'-n  ait  construit  des 
maisons  uniquement  destinées  au  traitement  de  ces  infortunés, 
dans  presque  tous  les  établissemens  spéciaux,  il  arrive  enc(Me 
qu'on  y  reçoit  des  libertins,  de  uiauvais  sujels,  de.s  individus 
mis  en  correction  eu  en  surveillance.  Il  y  a  quelques  auuics 
que  la  maison  de  Charenton  a  été  augnienU;e  d'une  giatidc  in- 
lirmerie  pour  les  indigcns  malades  du  canton.  Aux  Anticailks 
de  Lyon  ,  les  fous  sont  avec  les  vénériens;  [>artout  ils  sont  asec 
les  épileptiqucs. 

Comment  se  fiiil-il  que  la  maladie  qui  attaque  l'homme 
dans  la  partie  la  plus  pr(*cieuse  de  son  être,  <;ui  n  épargne  ni 
le  pauvre  ni  le  riche,  qui  sévit  plus  ordinaiicnient  gni  les 
membres  les  plus  estimables  de  l.i  société,  dont  l'étude  ofi.e 
les  sujels  des  plus  prolondes  tuédilalions,  n'ait  point  un  asiie 
où  ceux  qui  eii  sont  alteir.ts  soient  seul.-;  m.cueil]is  et  tiaites 
lionorablement  ?  commeiit  nont-iis  point  un  asiie  où  ceux 
qu'on  y  admet  n'aient  point  [\  rougir  d'être  confondus  a^ec  les 
ènfans  du  crime  et  de  l'immoraliti'?  Dans  les  giandes  villes  de 
France,  il  y  a  des  hôpitaux  pour  le  traitement  des  galeux  et 
des  vénériens,  et  il  n'y  en  a  qu'un  Irès-pclit  immbie  pour  les 
aliénés,  encore  ne  sont-ils  point  exclu.sivv'ment  resetvcs  pocr 
ceux  (jui  peuvent  guérir;  et  cependant,  «  de  lou.s  les  m.ilîituis 
qui  aiiligirnt  l'humanité,  dit  M.  le  duc  de  Lianco'iit  dans  st  s 
Ueaux.  rapports  su*;  les  secours  publics,  l'étal  de  foiie  est  un 
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de  ceux  qui  appellent,  a  plus  âc  titres,  la  piiic  et  le  respect. 
C'est  à  cet  élut  que  plus  de  soins  devraient  èlrc  prodigués. 
Quand  la  guéxison  est  sans  espoir,  que  de  moyens  il  reste  en- 
core de  douceur,  de  bons  traite/nens  qui  peuvent  procurer 
à  ces  malheureux  au  moins  une  existence  supporlal)le  !  n 

De  ce  délaut  d'hôpitaux  spéciaux ,  de  cette  colial)ilalion  avec 
toutes  sortes  d'infirmités,  que  d'inconvéniens  plus  graves  les 
uns  que  les  autres  ne  résultent-ils  point! 

i".  Rien  n'est  disposé  pour  une  habitation  appropriée  à  l'é- 
tat de  ces  malades,  tout  est  conlraire  à  la  situation  de  leur 
esprit.  Dans  les  hôpitaux  généraux,  dans  les  dépôts  de  mendi- 
cité, les  aliénés  sont  dans  le  plus  grand  abandon,  laissés  dans 
Jeurs  loges,  leurs  cellules,  leurs  cachots,  leurs  cages  ,  sans 
que  personne  s'occupe  d'eux.  S'ils  n'ont  point  un  local  séparé  , 
ils  sont  livrés  aux  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  et  au 
mépris  le  plus  accablant.  Dans  les  prisons ,  dans  les  maisons 
de  force,  on  est  révolté  des  railleries  dégoûtantes  auxquelles 
sont  en  butte  ces  malades,  entourés  de  misérables,  de  liber- 
lins,  de  malfaiteurs  qui  se  font  un  jeu  brutal  de  leur  délire  , 
qui  se  rient  des  injuies  grossières  qu'ils  leur  adressent,  qui 
plaisantent  des  coups,  des  mauvais  traitcmens  qu'ils  leur  font 
essuyer.  Us  sont  livrés  h  des  geôliers  durs  et  baibares,  sou- 
vent plus  redoutables  pour  eux  que  leurs  commensaux.  Ils 
sont  soumis  au  régime  sévère  des  prisonniers,  sans  pouvoir 
profiler  des  douceurs  que  ceux-ci  peuvent  se  procurer  par  leur 
Inivail.  Dans  les  maisons  de  travail  et  dans  beaucoup  de  pri- 
sons,  le  travail  est  devenu  une  loi  pour  tout  le  monde,  une 
portion  du  produit  est  laissée  à  ces  misérables,  avec  laquelle 
ils  peuvent  améliorer  la  nourriture  qu'on  leur  donne  ^  les  alié- 
njs  sont  privés  de  cette  faible  ressource.  ^ 

Quel  sentiment  pénible  ne  doivent  pas  éprouver  les  aliénés 
d'un  séjour  qui  les  irrite,  les  avilit  et  les  dégiade  !  Si  quelqu'un 
d'eux  éprouve  quelque  rémission  ,  quelque  intervalle  lucide, 
à  quelles  accablantes  réflexions  ne  doit-il  pas  se  livrer?  Il  ne 
retrouve  dans  le  retour  au  calme  que  d'affligeans  souvenirs, 
dans  ces  souvenirs  qu'un  affreux  réveil,  elle  sujet  du  plus  af- 
freux désespoir;  cet  état  n'est-il  point  un  obstacle  ii  toute  réac- 
tion morale,  si  utile  pour  l'entier  retour  à  la  raison  ;  et  si  l'a- 
liéné échappe  par  miracle  a  tant  d'influences  funestes ,  de  quel- 
les pénibles  pensées  ne  sera-t-il  pas  poursuivi  lorsqu'il  s'es- 
saiera dans  le  monde  ?  Au  souvenir  de  sa  rualadic  se  joindra 
Cidui  de  la  maison  d'où  il  sort. 

2°.  Les  maisons  d'aliénés,  à  quelques  exceptions  près,  sont 
sans  plan  général,  sans  distribution  utile  pour  ceux  qui  les  habi- 
tent,  sans  cotnmodilé  pour  le  service,  sans  facilité  pour  la 
survc  iUance.  11  faut  dans  toutes  chercher  les  différens  corps 
de  bàtimens  plus  ou  moins  éloignés,  après  avoir  moulé,  des- 
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cenJu  (Tes  escaliers  obscurs  et  noirs ,  après  avoir  parcouru  des 
corridors  plus  ou  moins  étroits,  apicvî  avoir  ouveit  uu  i^raad 
nonibie  de  portes;  ces  maisons  manquent  presque  toutes  des 
dépendances  nécessaires  ;i  ces  malades  ,  loisqu'on  veut  qu'ils 
soient  convenablement  soignés. 

De  ce  di'soidre  dans  les  bàtiraens,  résulte  l'impossibilité  de 
séparer  les  liommes  des  femmes.  A  Marseille,  il  i'aut  tiaveiser 
le  cjuartier  des  femmes  pour  arriver  à  c<-'lui  des  liommes.  A 
liordeaux,  les  liommes  ne  sont  sépares  des  icmmes  que  par 
une  grille.  A  Lyon,  les  vénériens  dominent  sur  les  habitations 
des  aliénés.  A  iVlâcon  ,  à  Montpellier,  à  Poitters  ,  à  Saint- 
Mein,  les  homnjes  et  les  femmes  ne  sont  presque  point  séparés  ; 
a  liicêire  et  à  Armenticies  Ton  ne  leçoit  (-juc  des  hommes  ;  à  la 
Salnctrière  cl  à  Lille  l'on  ne  nçoit  que  des-fenuiies. 

Dans  les  établissemens  bàlis  expies  pour  les  alignés,  il  n'y 
a  pas  ordinairement  assez  de  division  pour  les  séparer  ,  d'après 
le  caractère  et  la  période  (]*•  leur  maladie  :  ce  vice,  très  lemai- 
quable  dans  les  elabiisicmens  les  plus  \  auiés  d'Angleterre, 
se  lait  sentir  partout  ailleuis.  11  n'y  a  que  très-peu  de  maisons 
<»ii  les  furieux  soi<;nt  rigoureusement  isoles  des  insensés  tran- 
quilles :  on  se  contente  de  mettre  les  premiers  au  rez  de-chaus- 
sée ou  dans  des  souterrains.  Il  n'y  en  a  point  où  les  djveises 
espèces  de  folie  aient  un  local  paiticnlicr  ;  il  n'y  en  a  point 
où  les  convalescens  soient  sépares  d^  ceux  qui  restent  en  trai- 
tement j  il  n'y  en  a  point  où  l'on  ail  eu  soin  d'isoler  les  épi- 
leptiques,  ni  ceux  qui  ont  des  maladies  incidentes.  Cette 
confusion  a  excité  des  plaintes  en  Angleterre,  où  cet  objet  de 
réforme  a  été  d'autant  plus  vivement  réclamé,  que  ceux  qui 
provoquent  la  reforme  des  maisons  d'aliénés  à  Londres  ont 
visite  nos  établissetnens.  A  Bordeaux,  à  Avignon  ,  à  Armen- 
tières,  à  Charenlon,  à  la  Salpêtrièrc,  les  convalescens  sont  sé- 
parés; àl)icèlre,  les  Ijàtimens  elles  promenoirs  destinés  au  tiai- 
tement  des  aliénés  sont  plus  indépendansdu  reste  de  la  maison  , 
qu'ils  ne  le  sont  à  la  Salpèlrièrc.  A  Cli;ircnlon,  on  a  fait  une 
infirmerie  de  douze  lils  ;  à  la  Salpètrière  ,  à  Bicètre  ,  il  y  en  a 
une  irès-grandc  ;  nulle  part  ailleurs  cet  objet  n'a  été  prévu. 
Au  nouveau  Bethh-em  h  Londres,  on  a  été  forcé  de  faire  une 
infirmerie  au  plus  haut  de  l'édifice  j  nulle  part  il  n'y  a  de  pro- 
menoirs couverts  ,  1res  -  rarement  trouve-t-on  des  salles  de 
réunion. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  particulièrement  en  Angleterre 
c'est  le  prix  que  paj^e  chaque  individu  qui  détermine  son  jda- 
cemcnt,  encore  est-il  vrai  que  celle  dilférence  n'est  réelle 
que  pour  ceux  qui  sont  iranquilles  et  propres;  car  ceux  qui 
sont  furieux,  ceux  qui  sont  sales,  quelque  piix  qu'ils  payent 
pour  être  mieux  soignés,  mieux  logos,  subissent  le  sort  géné- 
ral, cl  sont  renfermés  dans  les  cachots,  dans  les  loges,  ou 
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enchaînt's.  lin  Ângictcno  ,  la  division  des  bâtimens  est  goné- 
ralemc)Uroi!cl('c  sur  Je  prix  de  la  pension.  L'hospice  de  Glasgow 
a  deux  divisions,  l'une  poiir  les  lichcs  ,  Tautie  pour  les  paU' 
vres  ;  la  plupart  des  projets  de  construction  proposes  acluel- 
Icnieni  par  Its  x^nglais  reposent  sur  le  même  principe,  prin- 
cipe injuste  pour  ne  pas  dire  mieux,  lorsqu'il  s'aijit  de  ma- 
iade^  ;  s'il  laut  des  distinctions  pour  les  riches,  pourquoi  en 
rcndie  tcniuiîjs  les  pauvres?  Le  caractère  et  la  période  de  la 
maladie  devraient  seuls  servir  de  base  pour  la  constructiou 
d'un  asile  d'aliénés.  On  peut  reprocher  ce  défaut  à  l'hospice 
de  Bordeaux,  où,  à  l'inntation  de  l'Angleterre,  on  a  bâti  ua 
quartier  pour  les  gens  riclies,  et  un  autie  pour  les  pauvres. 

Dans  les  hospites  qui  passent  pour  les  mieux  constiuils  ,  on 
a  logé  les  aliénés  sous  terre,  au  rez-de-chaussée  ,  ou  dans  des 
bàlimens  élevés  de  plusieuis  étages  ;  les  hospices  de  Londres 
dirent  de  grandes  galeries,  larges,  ayant  de  gi-andes  croisées, 
sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cellules.  Cette  disposition  a  été  co- 
piée presque  partout;  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  AUo- 
magne ,  partout  des  étages. 

A  Vienne,  on  a  lait  une  rotonde  h  six  étages;  à  Glasgow, 
c'est  une  rotonde  d'oui  paitent  quatre  bâtimens  en  forme  de 
croix,  avec  trois  étages.  A  Tours,  à  Nîmes,  à  Avignon,  une 
portion  des  bâtimens  ne  ressemble  pas  mal  a  un  cloître:  c'est 
un  espace  carré,  suj-  les  quatre  côtés  duquel  s'élèvent  des  fa- 
çades à  deux  étages.  Les  cellules  sont  mal  éclairées,  l'air  j  cir- 
cule avec  peine,  tous  les  alien('s  ri'ont  qu'un  carré  pour  se  pro- 
mener. A  Bicètre,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  laSalpêtrière,  presque 
tous  les  b.àtimens  sont  au  rez-de-chaussée;  n  Limoges,  à  Chà- 
lons,  ce  sont  des  baraques  en  bois;  il  y  a  des  étages  presque 
partout  ailleurs  ,  excepté  pour  les  furieux. 

Les  furieux  habitant  sous  terre,  comme  en  Angleterre, 
à  Armentières  ,  à  Lille,  etc.,  dans  les  cachois  souterrains  sont 
exposés  à  toutes  les  suites  d'un  air  humide  et  mal  renouvelé  ; 
Dans  beaucoup  de  maisons,  les  furieux,  ceux  (jui  sont  sales, 
restent  toujours  renicrmés.  Les  cours,  lorsqu'il  en  existe,  sont 
humides  en  hiver,  brûlantes  en  clé  ;  à  Bicètie,  àCharcnlon,  à 
la  Salpètrière,  plusieurs  cours  sont  plantées  d'arbres.  A  Cha- 
renton,  il  y  a  un  grand  terrain  cultivé;  mais  le  défaut  de  clô- 
ture, la  disposition  du  teriain  qui  est  en  pentenepermeltenl  pas 
de  laisser  promener  librenient  tous  les  habitans  de  la  maison. 
A  la  Salpètrière,  outre  les  couis,  il  y  a  un  promenoir  de 
quatre  arpens,  accessible  à  tout  le  monde.  Dans  quelques  hos- 
picis  ,  on  voit  des  chaînes  scellées  et  suspendues  aux  nuirs  , 
audessus  d'une  grosse  pierre,  poui-  y  asseoir  et  pour  y  enchaîner 
ceux  à  qui  ,  par  liun)anilé,  on  permet  de  prendie  l'air. 

Ceux  qui  sont  tranquilles,  habitent  des  étages  supérieurs, 
il  en  résuite  qu'ils  sont  plus  casaniers,  qu'ils  se  décident  plus 
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difficilement  à  se  promener,  par  la  peine  qu'ils  ont  pour  des- 
cendre ou  pour  retnonur.  Dans  des  cellules,  dans  des  dottoirs 
au  rez-de-chaussée  ,  ces  malades  sont  excites  à  sortir  par  le  ter- 
rain qui  s'offre  sous  leurs  pas,  ils  sont  sollicitc'S  par  l'exemple 
de  leurs  commensaux  qui  vont  et  viennent,  ils  sont  plus  facile- 
ment et  plus  souvent  visites.  Ces  malades  sont  alois  moins  con- 
traints, ils  se  croient  et  sont  réellement  plus  libres,  parce  qi}e  la 
surveillance  est  moins  de  tous  les  instans  ;  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours sous  les  verroux  et  sous  la  clé,  comme  lorsqu'ils  sont 
dans  des  corridors  élevés,  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  qu'après 
avoir  demandé  la  permission,  et  qu'après  avoir  obtenu  l'ou- 
verture des  portes ,  sorte  de  dépendance  qui  répugne  au  plus 
grand  nombre. 

Cette  disposition  par  étages  rend  le  service  plus  difficile, 
plus  pénible,  plus  dangereux.  Les  serviteurs  perdent  beau- 
coup dclemps,  et  se  fatiguentà  monter  et  à  descendre  des.  esca- 
liers; les  portes  des  galeries,  des  corridors  étant  fermé(;s  ,  les 
infirmiers  sont  seuls,  loin  de  toute  assistance;  il  faut  qu'ils  se 
battent  à  leur  corps  défendant,  si  quelque  aliéné  est  pris  d'un 
accès  de  fureur,  tandis  qu'au  rez-de-cbaussi>e,  les  galeries  pou- 
vant rester  ouvertes,  les  infirmiers  sont  plus  à  portée  les  uns 
des  autres,  ils  peuvent  plus  facilement  s'assister,  en  même 
temps  qu'ils  se  surveillent  réciprocjuement.  Cette  facilité  pré- 
vient bien  des  accidens,  et  beaucoup  de  mauvais  traitemens. 
Faut-il  conduire  un  aliéné  dans  une  salle  de  bains,  faut-il 
le  contraindre  à  se  rendre  dans  un  promenoir,  il  faut  recou- 
^•ir  non-seulement  à  l'appareil  de  la  force  ,  mais  il  faut  en- 
core l'employer;  dès-lors  que  de  contraintes,  que  d'irrita- 
tions, que  de  violences,  que  d'injures  ,  que  de  mauvais  trai- 
temens de  la  part  des  infirmiers  ou  des  serviteurs! 

Dans  les  maisons  à  plusieurs  étages,  la  surveillance  est  pres- 
que impossible;  elle  est  plus  sûre,  plus  facile  dans  un  rez-de- 
chaussée  :  en  effet,  peut-on  exiger  d'un  chef,  d'un  directeur 
d'établissement,  de  monter  et  descendre  sans  cesse  des  esca- 
liers nombreux?  les  foices  physiques  se  refuseraient  à  leur  zèle, 
tandis  f]ue,  dans  notre  système,  eu  se  promenant  et  sans  iati«ue 
le  supérieur  peut  surveiller  les  malades,  surtout  les  genr-  de 
service  :  il  arrive  auprès  de  chacun  d'eux  alors  qu'on  Taitcnd 
le  moins,  chacun  alors  reste  à  son  poste,  personne  ne  peut 
abuser  de  l'état  des  malheureux  (jui  lui  sont  confiés.  On  ne  se 
persuade  point  de  combien  d'abus  sont  victimes  les  ali«!iié$ 
livrés  en  quelque  sorte  à  la  surveillance  seule  de  gens  durs  et 
grossiers  :  c'est  à  cette  disposition  des  bâtimens  pai  étage,  que 
)e  regarde  comme  très-viciense,  qu'il  f;iut  attribuer  le  grand 
nombre  de  suicides  qui  ont  lieu  dans  quelques  établissomens 
{iublics  de  France  et  d'Angleterre.  Depuis  h^jiit  ans  que  je  suis 
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appelé  h  seconder  M.  Pinel  dans  le  traitement  des  folles  de  la 
Salpêtrière  ,  sur  une  population  de  neuf  cents  à  mille  aliénées, 
nous  n'avons  eu  qu'un  suicide  eifeclué.  i\os  femmes  ne  sont 
point  ex.ispér'-es  contre  les  filles  de  service  qui  les  soignent, 
parce  que  ct'!les-ci ,  constamment  observées,  n'abuseraient  pas 
impunément  de  l'autoiité  ([ii'on  leur  accorde. 

'6°.  i^es  habiuitioiis  particulières  ne  doivent  pas  moins  attirer 
l'attention,  elles  oifrent  les  vices  les  plus  révoltans. 

Dans  ([uelfjues  hospices,  on  a  utilisé  d'anciens  bàtimens 
dont  on  a  lait  des  dortoirs,  des  salles,  des  chambres  à  deux, 
à  trois,  à  plusieurs  lits,  enfin  des  cellules.  Ces.habitalions  sont 
«rdinaircmcnt  au  premier  ou  au  second  étage,  elles  sont  habi- 
tées par  les  iiiiénés  tranquilles  et  propres  et  par  les  pension- 
naires. Alors  ces  salles,  ces  cellules  sont  dans  divers  quartiers 
de  l'hospice.  Dans  quelques  hospices,  dans  les  maisons  de 
force,  on  a  construit  des  habitations  ,  des  loges,  des  chalets, 
des  cachots,  des  cachelotsj  toutes  ces  cellules  sont  au  rez-de- 
chaussée,  quelquefois  elles  sont  souterraines.  A  Lyon,  on  a 
creusé  des  cellules  dans  l'épaisseur  des  anciens  fondemens  d'un 
palafs  romain,  construit  aux  Anticailles.  A  Caen,  j'ai  vu,  dans 
un  vaste  souterrrain  qui  recevait  le  jour  par  un  soupirail, 
un  maniaque  enchaîné  par  le  milieu  du  corps  à  une  chaîne 
fixée  au  plancher  inférieur.  Les  chalets  de  Tours  ne  ressem- 
blaient pas  mal  aux  anciennes  demeures  de  l'éléphant  du  Jardin 
du  Roi.  Des  ciiàlels  !  l'homme  a-t-il  pu  consentir  îi  loger  ainsi 
ses  semblables?  Qu'on  se  représente  des  hangars,  restes  de 
vieilles  masures,  sous  lesquels,  avec  des  solives  mal  équarrics  , 
plantées  debout,  et  fixées  aux  deux  planchers,  on  a  formé  des 
séparations  à  claire-voie,  de  six  pieds  carrés;  au  milieu  du  pavé, 
«ne  grosse  pierre  où  estscellée  une  cliaînc  avec  une  ceinture 
de  fer  pour  contenir  les  furieux.  Les  cachots  où  sont  les  fu- 
ïieux,  a  Toulouse  ,  sont  plus  bas  que  le  sol.  A  Poitiers  ,  au- 
dessous  de  toutes  les  constraclions,  sans  être  souterrain,  on 
trouve  un  cachot,  large  de  trois  pieds,  profond  de  six,  n'aj^ant 
qu'une  petite  porte  avec  un  guiciiet;  lii ,  j'ai  vu  une  femme 
étendue  sur  le  pavé  ,  et  son  geôlier  l'injuriant  pour  l'obliger  à 
ouvrir  les  yeux,  qu'elle  a  refermés  aussitôt;  un  criminel  était  à 
côté  d'elle,  dans  une  semblable  demeure.  A  Saint-lVJein,  les 
furieux,  ceux  qui  sont  sales,  sont  rentérmés  dans  une  véritable 
cage  ,  formée  de  petites  barres  de  bois  disposées  en  claires-voies 
sur  les  six  faces.  Ces  cages  sont  posées  dans  de  grandes  salles; 
au  travers  des  barreaux,  on  jette  la  paille  et  les  alimens  à  ces 
infortunés  :  A  Strasbourg  et  à  Mareville,  les  cages  sont  en  bois 
pteiit;  elles  sont  élevées  d'un  pied  audessus  du  sol,  elles  sont  à 
claire-voic,  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  jusqu'au  plancher  su- 
péricLir.  Elles  n'uut  que  quatre  pieds  de  iar^c ,  six  pieds  de 
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pwfondeur;  la  porte  est  arm('e  de  grosses  serrures,  de  gros 
verroux,  de  guichets,  et  l'on  j cite  du  la  paille  dedaus  pour 
servir  do  lit.  A  Marovillc,c(;scagcs  soiil  duas  des  caves.  A  Sau- 
inur,  les  cachelots,  les  salles  comjuuiies  sont  creusés  dans  le 
roc  ;  les  uns  et  les  autres  ue  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
que  par  la  porte.  Dans  les  cachelots,  ou  a  scelle  une  grosse;  pièce 
de  bois  transversale,  pour  fixer  les  chaînes,  qui,  à  l'aide  d'une 
ceinture  en  fer,  maintiennent  les  turieux.  Dans  ces  prisons,  les 
furieux  sont  dans  des  cachots,  quelquefois  souterrains,  éclairés 
par  un  soupirail ,  et  mî;nio  ne  recevant  d'air  que  par  la  j)orte. 

3".  Les  cellules,  les  loges,  dans  les  établissemens  bâtis  exprès, 
ne  sont  guère  mieux  eirtendues.  Ces  cellules,  ces  loges,  s'ou- 
vrent sur  des  cours,  sans  précaution  aucune  pour  les  préser- 
ver des  eauK  pluviales  qui  jaillissant  sur  le  pavé,  augmini- 
tent  l'humidité  de  l'intérieur;  les  cours  qui  séparent  ces  loges 
«ont  ordinairement  étroites;  quelquefois  les  cellules  souvient 
sur  des  corridors  couverts;  ces 'V;orridors  sont  étroits,  noirs 
mal  éclairés ,  et  fétides;  tantôt  ces  corridors  n'ont  qu'un  fa:i_^ 
de  cclluJes,  tantôt  il  y  en  a  deux.  A  la  Saipêtrière,  les  cel- 
lules sont  adossées;  il  en  est  de  môme  de  qu  .'lijues-unis  à  iii- 
cctre.  Dans  ces  diverses  dispositions,  on  a  plus  consulté  l'éco- 
Homie  que  le  bien-être  des  malades.  Quclcjuefois  on  a  utilisé 
de  grandes  salles,  de  grands  corridors,  dans  les(juels  on  a 
pratiqué  des  divisions  pour  former  des  cellules.  C'est  ce  (|u'ou 
u  fait  àCharenton  ,  dans  l'ancienne  église  des  Fi  ères  de  ia  Cha- 
rité. On  a  fait  de  même  à  Mareville.  Dans  cette  dernière  mai- 
son, les  cloisons  sont  en  plancii(.'s  de  sapin  très-exposées  au 
feu.  Cette  distribution  est  peu  lavorable  au  renouvellement  de 
l'air,  tandis  qu'elle  rend  facile  la  communicalioa  du  bruit 
d'une  cellule  à  toutes  les  autres.  A  Londres,  et  dans  tous  les 
hospices  d'aliénés  bâtis  d'après  les  mêmes  principes,  les  cel- 
lules ue  s'ouvrent  que  d'un  côté  des  galeries.  Ces  cellules 
sont  plus  profondes  que  larges;  la  croisée  est  élevée  jusque» 
au  plafond ,  en  face  de  la  porte ,  et  le  lit  est  sous  la  croisée. 

Toutes  les  constructions  bâties  pour  les  alii-nes  présentent 
les  mêmes  moyens  de  force  et  de  sùrelé;  elles  sunt  uniformes 
dans  le  même  établissement,  elles  sont  toutes  faites  pour  des 
furieux;  tandis  que,  sur  cent  aliènes,  à  peine  y  en  a-t-il  dix 
dont  le  délire  réclame  ces  précautions. 

Dans  les  maisons  où  l'on  a  utilise  d'anciens  bàtimens,  on 
s'est  contenté  de  grosses  barres  de  fer  aux  croisées ,  de  gros 
verroux  ,  de  cadenas  aux  portes. 

Les  cellules,  les  loges,  les  cachots,  s'ils  ne  sont  pas  sous 
terre,  sont  ordinairement  perces  d'une  porte  et  d'une  petite 
ci'oisccj  qaclques-uus  u'onl  d'ouverture  que  la  porte. 
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Les  portes  sont  généralement  petites  ,  elles  n'ont  que  cinq 
pieds  au  Mans  ,  elles  n'en  ont  que  quatre  à  Arras  et  daus  les 
prisons.  Outre  la  serrure,  les  portes  ont  un  ou  deux  gros  ver- 
roux  ,  et  souvent  ces  verroux  ont  leur  serrure.  Les  serrures  sont 
énormes  ordinairement,  et  toujours  k  pêne  dormant.  Si  elles 
étaient  à  tour  et  demi,  les  portes  se  reformeraient  plus  com- 
modément, et  l'on  éviterait  aux  malades  le  bruit  des  clefs  et 
des  serrures ,  lorsqu'on  les  renferme.  A  la  Salpèîriére,  les  ver- 
roux  sont  plats,  on  peut  en  faire  qui  se  perdent  dans  l'épais- 
Beur  des  portes.  Les  portes  d'Avignon  sont  effrayantes  par  la 
quantité  de  fer  dont  elles  sont  armées.  A  Saumur,  les  portes 
sont  à  ciaire-voie.  A  Sainl-Mein  (k  Rennes),  les  furieux  sont 
sous  une  double  porte,  une  intérieure  à  claire-voie;  dans  uu 
des  coins  de  celte  porte  intérieure,  on  a  pratiqué  une  petite 
porte  à  coulisse  pour  passer  les  alimens,  la  porte  extérieure  est 
pleine  avec  un  guichet ,  cela  ne  ressemble  pas  mal  à  la  ferme- 
turc  des  loges  des  animaux  dans  les  ménageries. 

Les  portes  sont  généralement  percées  d'une  ouverture  carrée 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  munies  d'un  volet  avec  son  verrou 
et  sa  clef;  au  travers  de  ce  guichet  on  passe  la  nourriture  :  c'est 
par  là  qu'on  montre  les  aliénés  aux  curieux. 

Les  cellules,  les  loges,  sont  éclairées  et  ventilées  par  une 
croisée.  Généralement  cette  croisée  est  contre  la  porte,  rare- 
ment vis-à-vis,  au  moins  en  France;  car  nous  venons  de  voir 
qu'en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne,  les  croisées 
sont  élevées  et  opposées  à  la  porte.  Les  loges  souterraines  d'Ar- 
mcntières,  les  cages  de  Mareville,  ne  sont  éclairées  que  par 
les  soupiraux  qui  donnent  du  jour  aux  corridors  et  aux 
caves.  A  Strasbourg,  elles  ne  prennent  jour  que  du  corridor 
dans  la  largeur  duquel  sont  bâties  les  cages  :  quelquefois  les 
croisées  manquent.  Il  y  a,  a  Toulouse,  quatre  cacliots  qui  n'ont 
d'autre  ouvcrlure  que  la  porte  ;  les  croisées  sont  grandes  à  Cha- 
renton,  à  Bordeaux,  à  Avignon,  mais  garanties  avec  des  barres 
de  fer  et  des  diâssis  à  carreaux  de  vitre  ;  partout  ailleurs  el!es 
sont  petites ,  n'ayant  que  douze  à  quinze  pouces  de  large  sur 
dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  de  haut,  armées  de  deux  ,  de 
trois  barres  de  fer,  munies  ordinairement  d'un  volet,  sans  car- 
reaux de  vitre.  Quelquefois  aussi  la  croisée  est  audessus  de  la 
porte;  alors  elle  est  armée  de  barres  de  fer  très-fortes.  On  en  voit 
ainsi  à  Orléans,  à  Caen,  à  Toulouse,  à  Mareville,  etc.  A  Avi- 
î^non,  et  dans  quelques  vieilles  cellules  de  Bicètre,  on  a  pra- 
tiqué des  contre-ouvertures  en  face  de  la  porte  ou  de  la  croisée. 
Cette  disposition  au  moins  est  favorable  au  renouvellement  de 
l'air. 

Lçs  creisees  contrôla  porte  n'établissant  pas  de  courant  d'air 


IVIVl  % 

sonl  mauvaîsrs  ;  celles  qui  sont  uôs-c'levecs  et  en  face  ou  au- 
dessus  de  la  porte,  si  elles  ont  des  vitres  ou  des  volets,  s'ou- 
vrent très-rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais.  Cet  incon- 
vénient a  été  apprécié  dans  le  nouvel  hospice  de  Bethléem  ,  à 
Londres.  L'élévation  des  croisées  rend  les  cellules  tristes, 
sombres,  noires,  et  ceux  qui  les  habitent  ne  sont  distraits  par 
aucun  objet  extérieur.  Il  semble  qu'on  ait  prisa  làcbe  de  priver 
les  aliénés  de  l'air  qui  leur  est  si  nécessaire,  et  de  la  hunicre 
qui  pourrait  les  récréer;  on  croirait,  h  voir  certaines  maisons, 
qu'on  a  voulu  asphyxier  ceux  qui  sont  condanmés  à  les  ha- 
biter. 

Ces  dispositiorjs  des  ouvertures ,  non-seulement  sont  fu- 
nestes aux  aliénés,  mais  elles  sont  contraires  à  la  sûreté  des 
serviteurs,  et  sont  un  grand  obstacle  à  la  surveillance. 

En  pratiquant  de  grandes  croisées  basses  et  en  face  de  la  porte, 
on  obtient  des  avantages  incalculables;  les  cellules  sont  mieux 
éclairées,  mieux  ventilées,plus  faciles  h  maintenir  propres.  On 
peut  facilement  surveiller  le  malade  sans  qu'il  puisse  s'en 
apercevoir.  Un  aliéné  qui  est  renfermé  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'au'  lendemain  ,  qu'on  ne  peut  surveiller  qu'en  ou- 
vrant sa  porlÇ,  n'cst-il  point  exposé  à  tous  les  dangers  auxquels 
le  livre  une  pareille  solitude?  La  concentration  des  idées,  lu 
masturbation,  le  suicide,  etc.,  ne  sont-ils  pas  à  redouter?  Un 
aliéné  est  momentanément  agité  :  s'il  peut  se  livrer  sans  con- 
trainte à  celte  excitation,  s'il  peut  sortir  de  sa  cellule  en  fran- 
chissant la  croisée,  si  la  porte  est  fernu'e  ,  il  se  calmera  de  suite; 
il  deviendra  furieux  s'il  est  irrité  par  la  réclusion.  De  petites 
croisées,  de  grandes  croisées  grillées  s'opposent  h  ce  qu'on  pé- 
nètre facilement  dans  les  habitations  de  ces  malades,  et  si  uu 
lurieux  s'est  renfermé,  s'il  s'estarmé  d'une  manière  dangorcus'* 
pour  lui  et  pour  les  autres,  qui  osera  pénétrer  dans  sa  cellule  * 
Dans  un  cas  semblable,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  h  l'aide  de  grandes 
croisées  pratiquées  en  face  des  portes,  on  fait  semblant  d'entrer 
par  l'une  des  ouvertures,  par  la  croisée,  par  exenjple;  alors  le 
furieux,  toujours  imprévoyant,  dirige  sur  ce  point  tons  ses 
moyens  de  défense,  tandis  qu'on  arrive  jusqu'à  lui  par  la 
porte,  sans  danger  pour  lui-même  et  pour  les  serviteurs,  sur- 
tout si  les  serrures,  bien  entretenues,  s'ouvrent  sans  bruit  et  fa- 
cilement. La  surveillance  pendant  la  nuit  devient  plus  facile. 
Le  médecin  qui  pourra  approcher  de  la  croisée  des  malades, 
acquerra  des  coiuiaissanccs  précieuses,  non-seulement  utiles  h 
celui  qu'il  observe,  mais  il  obtiendra  des  révélations  qui  tour- 
neront au  bien  de  tous.  Il  s'instruira  des  causes  irritantes  qui 
entretiennent  le  délire  de  tel  ou  tel  aliéné ,  des  négligences  et  dci 
mauvais  Irauemeusdesstiviteurs.On  n'a  pas  une  Nériiableins' 
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fnirtion  «fiv  l'olit'rintiort  meiitaic,  .si  l'on  n'a  «oiivcrtt  ftf>5ervr' I<?» 
alif.'hcs  pendant  la  nuil.  Je  puis  assuiei  qu'un  médecin  n'aura 
point  à  regretter  ses  veilles. 

/.(•s  linieux,  et  quei(jiiefois  les  mélancoliques,  trouvent 
moyen  de  démolir  les  mui?  le-  plus  «-jais;  un  os,  un  clou, 
un  contea'i ,  les  chaînes  dont  on  les  accable,  sont  autant  d'ins- 
tjumens  employés  ;t\ec  une  j  alieuce,  une  opimàtieté  incrova- 
hles  pour  miner  le  mur  le  plus  solide.  Alors,  on  a  revêtu  eo 
bois  les  cellul(!S,  afjti  de  les  rendre  plus  sûres.  Au  Mans,  les 
cellul«s  sont  doubltics  de  bois  de  chêne  sur  les  six  laces  On  en 
a  coiislruit  de  semblables  h  .Saint-Mein  ;  il  y  en  a  quatre  à 
ïoiilmiso  :  ces  cellules  sont  plus  chaudes,  nioins  humides, 
mais  on  doit  c»aindi  e  iju'une  fois  pénétrées  de  mauvaise  odeur, 
on  ne  pmsse  l'arilenK-nt  les  en  délivrer.  Le  mui  qui  est  en 
fa<ede  la  po.tc,  ;»  Orléans,  est  revêtu  en  bois,  moins  poui  ga- 
rantir ce,-,  io^es  de  l'iiuniidilé,  que  pourpicvenir  les  ivasions. 
Le  plancher  supérieur  est  ordinairement  plafonné,  souvent 
voûté.  A  la  Sa'.pêlrière,  une  voûte  en  ogive  s'étend  sur  toute 
nnc  rang('c  de  cellules.  A  Armentières,  a  Lille,  toute  la  mai- 
son est  voùl(>e. 

En  France,  le  planclier  inférieur  est  tantôt  en  terre  battue, 
tantôt  canelé  en  brique,  quelquefois  dallé  en  larges  pierres, 
ou  bien  pavé  en  moellon;  assez  souvent  il  est  plancheyc.  En 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique,  le  plancher  inférieur 
est  en  bois.  11  est  pavé  comme  les  rues,  à  Reunes,  à  Bicêtre, 
à  Charenton,  à  Saint- Servant.  A  la  Salpêtrière,  le  sous-pied 
est  revêtu  de  grandes  dalUs.  Le  plancher  en  bois  peut  faire 
craindre  le  feu  ,  mais  il  est  plus  chaud,  et  convient  très- bleu 
aux  aliénés  convaicscens  et  qui  sont  propres.  Le  plancher  en 
larges  dalles  est  plus  convenc.ble  pour  les  cellules  des  furieux 
qui  ne  sont  pas  propres.  Le  plus  détestable  plancher  est  le  pave. 
Les  m;itières  dont  il  est  sali  pénètrrnt  bientôt  les  joints  de» 
moellons,  le  ciment  se  pénètre  de  ces  substances  fétides,  il 
s'établit  dans  chaque  cellule  un  foyer  d'odeur  infecte  qui  pé- 
nètre jusqu'à»!  X  vêlcmens  de  ceux  (|ui  visitent  ces  tristes  asiles; 
en  outre,  il  c>\.  plus  difficile  de  rendre  ce  pave  sec  et  propre. 
On  s'étonne  qu  à  Charenton  une  pareille  disposition  ail  dé 
adoptée  pour  les  cellules  des  iûrieux,  les  larges  dalles  de  la 
Salpétrière  pouvant  servir  d'e\emple  pour  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  a  cet  (-gard. 

Ainsi ,  le  planclier  inférieur  des  cellules  pour  les  furieux 
doit  être  dallé  en  graîule  pieirc,  et  avoir  une  pente  vers  la 
|)orte.  Les  autres  portions  de  l'hospic*'  seront  plancheyées,  ei> 
r'  servant  un  quartier  carrelé  ou  dallé  pour  les  aliénés  quiseiU 
taies  sans  être  luricux. 
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4".  Tout  ce  qui  intéresse  la  pi  opieid  des  aliénés ,  est  trop 
impoitant  pour   f|ue  les  sièges   d'aisances  aient  été  ncglif^cs  j 
aussi  eu  a-t-oii  établi  pre-5(((i(.'  partout,  dans  les  loges,  dans  les 
celluK'S  :  ou  n'en  a  point  lait  dans  les   dix  nouvelles  loges   de 
ïiicèlre.  Cet  usage,  qui  paraît  utile  au  premier  abord,  est  su- 
perllu,  et  souvent  il  est  sujet  aux  plus  graves  incouvc'nien-*.  Je 
dis  (pr'il  (st  superflu,  puisqu'il  n'y  en  a  point  à  la  Salpèirièrc, 
à  Ârinentières,  à  Lill»;,  et  que  ces  maisons  sont  remarquables 
par  leur  propreté;  les  malades  vont  à  des  privés  coniniuns. 
Les  aliènes  qui  sont  propres,  qui  fermciaient  l'ouveilure  des 
sièges  pour  se  garantir  du  froid  et  de  l'odeur,   prélèrenl  n'en 
point  avoir,  et  aller  :i  des  privés  publics.  I.cs  aliénés  qui  sont 
assez  égarés  pour  être  indilïéicns  sur  leur  situation, saliront  les 
sièges  et  n'en  fermeront  pas  l'ouverture,  11    en  eut  même  qui 
prélèreiont  salir  leur  lit  et  le  plancher  de  leur  logenieiil.  C»  ux 
que  leurs  infiunités  enipèclient  de  maiclier  ou  de  quitter  leur 
Jil,  ne  s'en  servent  pas  j  des  sit'ges  d'aisances  portatils,  mis  contre 
leur  lit,  leur  sont  plus  commodes.  A  Tours,   h  Avignon, .à 
Naulcs,  les  sièges  d'aisances   sont  en  pierre.  A  Charenton  et 
ailleurs,  ils  sont  bàlis.   A  Cliarenton,  à  Tours  et  à  lloiien, 
ils  s'ouvrent  hors  de  la  r<llule,   par  une  porte  à  volet,  d'où 
on  retire  le  vase  à  des  heures  déterminées.   Le  séjour  des  ma- 
tières,   pendant  vingt  qualre  heures,   n'est  pas  sans  desagré- 
rrienl;  il   laudrait  supposer  un  service  très-actif,   pour  croire 
qu'on  vide  les  vases  cliaque  fois  (|u'ils  sont  ^alis.  A  Avignon, 
les  matières  tombent  dans  un  lobsé  peu  prufoud  qui  règne  le 
long  du  bâtiment,  et  elles  sont  eulraînées  quand  il  pleut.  Au 
Mans,   i'égoùt  est  a  jour  entre  deux  cellules  ,  les  immondices 
sont  déposées  dans  cet  espace  inlcrn)édiaire.  A  la  Salpèiricre, 
J'égoùloîi  tombent  les  matièrescst  disposé  pour  recevuir  toutes 
les  eaux  pluviales;  il  rampe  sous  terre  cl  aboutit  à  r<-goùtgénc- 
ral  de  la  maison.  A  Nantes,  on  nettoie  les  privés  par  les  ouver- 
tures même  des  sièges.  A  la  maison  de  force  de  Ùcnnes,  il  n'y 
y  pas  de  sicige,  c'est  un  trou  de  six  pouces,  fait  entre  les  moel- 
lons du  plancher  inférieur;  et  avec  de  l'eau  ou  des  bâtons  on 
pousse  les  matières  dan><  ce  trou  cpii  les  amène  dans  I'égoùt  qui 
t.tmpe  Sous  toutes  les  iogfs.  11  résulte  de  ces  dispositions  ,  qu'a 
Bennes, au  Mans,  k  Avignon,  pendant  l'hiver,  il  vient  un  air 
lioid  par   les  ouvertures  des  sic'ges  d'aisances,  que  souvent  il 
5  en  exhale  un  air  huinid(>  ;  <pren  été  il  s'en  échappe  une  odeur 
infecte,  parce  que  les  conduilsqui  sont  audessous  s'eugorgcani, 
ue  iont  ni  suflisamment,  ni  habiluellenicnt  pourvus  d'eau.  Il  ré- 
sulte <:ncore  de  ces  fosses  qui  aboutissent  k  un  i:«nal  souterrain^ 
que  les  rats  s  introduisent  par  les  ouvertures,  «pi'ils  eflrayenl  les 
aliénés,  et  même  qu'ils  les  mutileut  lorsque  ces  iufortuacs  son% 
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tombes  dans  une  grande  insensibilile.  Je  signale  ces  accidens , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  rares. 

Los  lieux  d'aisances  doivent  être  isoles  des  bAtimens;  le» 
aliénés  doivent  y  arriver  pur  dos  conidors  ouverts  :  avec  une 
bonne^urveillance,  le  plus  grand  nombre  s'y  rendra.  Mais  ces 
privés  doivent  avoir  une  forme  telle,  qu'ils  ne  répandent  pjoint 
d'odeur,  et  qu'ils  puissent  facilement  être  nettoyés.  Chaque 
fois  qu'un  aliéné  enlie  dans  les  privés  du  nouveau  Bethléem, 
en  fermant  la  porte  il  ouvre  un  robinet  qui  répand  une  grande 
quantité  d'<  au  qui  entraîne  les  matières.  A  la  Salpêtrière,  on 
s'est  contenté  de  faire  cinq  ouvertures  au  centre  d'une  dalle 
qui  revêt  le  plancher  inférieur  des  cabinets,  et  plusieurs  fois 
^ar  jour  on  y  répand  de  l'eau  pour  laver  celte  dalle.  Le  nou- 
veau procédé  inventé  par  M.  Darcel,  mérite  d'être  adopté  dan» 
les  maisons  d'aliénés,  d'autant  qu'en  adossant  les  privés  aux 
pocL's  à  chauffer  les  cellules  et  les  galeries,  on  aura  rempli  une 
des  principales  conditions  de  ce  procédé  pour  désinfecter  les 
lieux  d'aisances.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  à 
cet  égard,  il  suffit  d'indiquer  ce  qu'il  faut  éviter  et  ce  qu'on 
peut  faire. 

5°.'Les  lits  manquent  très-souvent;  les  furieux  sont  presque 
tous  couchés  sur  la  paille  et  quelquefois  sur  le  pavé,  n'ayant 
point  de  paille  pour  se  garantir  de  l'humidité.  Quel  moyen 
pour  rendre  au  sommeil  des  individus  que  l'insomnie  dévore? 
Loisqu'il  y  a  des  lits  ,  on  en  rencontre  de  toute  forme.  La  , 
il  a  sufli  de  deux  planches,  posées  de  champ,  parallèlement 
aux  deux  murs  de  la  loge,  pour  contenir  la  paille  :  ici,  on  a 
fait  un  bâti,  d'un  pied  d'élévation  audessus  du  sol,  large  de 
quatre  pieds,  long  de  six,  sur  lequel  on  jette  la  paille.  Plus 
généralement,  les  lits  des  furieux  sont  en  forme  d'auge;  ce 
sont  des  pièces  de  bois  scellées  aux  deux  murs  en  forme  de 
mangeoire.  Il  est  inconcevable  que  cette  forme  ait  été  conser- 
vée et  adoptée  pour  le  coucher  des  furieux  de  Charenton.  DanS 
quelques  maisons,  les  lits  ressemblent  aux  lits-de-camp  de  nos 
corps-de-garde.  A  la  Salpêtrière,  les  lits  sont  en  forme  de  boîte, 
montés  sur  des  pieds;  ils  sont  dans  un  coin  de  la  cellule,  scellés 
aux  deux  murs  par  des  bandes  de  fer,  qui  embrassent  les  angles 
de  cette  couchette.  Le  fond  de  ces  lits  est  en  bois  et  plein  , 
ce  qui  les  rend  incommodes  pour  les  aliénés  malpropres.  Les 
aliénés  tranquilles,  les  convalescens ,  ont  presque  partout 
des  lits  ordinaires  et  en  bois.  En  général,  excepte  dans  les  salles 
où  il  y  a  plusieurs  lits,  les  couchettes  sont  adossées  contre  un 
des  murs.  Celte  pose  offre  plus  d'un  inconvénient;  les  lits, 
ainsi  posés  contre  les  murs,  laissent  séjourner  les  ordures  entre 
le  bois  et  le  mur  j  ces  saletés  sont  un  foyer  de  mauvaise  odeur. 
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S'il  f;jut  coucher  un  furieux  ,  un  malade  obstiné,  les  infiiniiers, 
les  domestiques  jettent  les  malades  sur  leur  lit,  au  risque  de 
les  blesser;  un  lurieux  se  sert  des  muis  comme  d'un  poii;t 
d'appui  pour  repousser  les  gens  de  service;  au  liea  que  de-» 
lits  isolés  permettent  d'y  placer  les  plus  furieux,  sans  com- 
promettre leur  propre  sûreté  et  celle  des  infirmiers;  l'aliént? 
peut  être  assisté  plus  commodément  :  ses  mouvemcns  sont 
mieux  surveillés;  lui-même,  ayant  h  se  mettre  en  garde  de 
tout  côté  ne  concentre  pas  ses  moyens  ;  il  est  plus  facile  h 
contenir.  En  général ,  des  couchettes  ordinaires  sulfisenl  pour 
Jes  convalcscens  et  les  aliénés  tranquilles.  Pour  les  furieux, 
les  couchelles  devraient  étie  scelhes  au  plancher  inférieur  par 
les  (jualre  pieds;  isolées  des  murs,  pour  circuler  autour  faci- 
Jemenl.  Pour  les  aliénés  f]ui  salissent,  je  voudrais  des  lits  à 
double  fond  ;  le  fond  inféiieur  serait  en  bois  plein  doublé  en 
plomb,  incliné  de  la  lêlc  aux  pieds,  avec  un  trou  à  la  partie 
la  plus  déclive,  pour  que  l'urine  soit  reçue  dans  un  vase  placé 
auucssous;  le  second  fond  à  claire-voie,  sera  séparé  de  deux 
pouces  du  fond  inférieur,  et  portera  la  paille  et  les  autres  four- 
nitures du  coucher. 

Les  fournitures  de  lit ,  leur  ameublement,  font  pilié  partout. 
Les  furieux  n'ont  que  de  la  paille  cl  dos  haillons;  la  paille  cet 
pourrie  et  n'est  point  assez  souvent  renouvelée.  Dans  une  mai- 
son de  force  où  sont  i enfermés  les  furieux,  je  fus  indigné  de 
voir  plusieurs  de  ces  infortunés  sans  paille  et  couchi's  sur  un 
pavé  infect.  Le  geôlier  de  la  maison,  à  (jui  je  ne  pus  dissi- 
muler Ihorrcur  d'un  pareil  d('nûment,  me  répondit  froide- 
ment que  l'adminislralion  ne  leur  accordait  qu'une  botte  de 
paille  tous  les  quinze  jours,  par  individu  ,  et  qucc'était  tant  pis 
pour  ceux  qui  la  déchiraient  ou  lasalis-saient.  Au  sortir  de  cette 
affreuse  demeure,  je  fis  remanjuer  à  ce  baibare  que  le  chien 
qui  veillait  à  la  porte  du  quartier  des  fous  était  mieux  soigne*, 
elque  sa  maisonnette  était  sèche  et  la  piille  fraîche.  Mon  obser 
valion  me  valut  un  sourire  de  pilié  :  et  j'étais  dans  une  des 
principales  villes  de  France!  A  Saumur,  les  pauvres  et  les 
aliénés  de  l'hospice  sont  couchés  sur  la  chcnevotle,  qui  répand 
une  odeur  très-désagréable  pour  ceux  cjui  n'y  sont  point  accou- 
tumés. M.  Gaulay,  jeune  médecin,  qui  adonné  une  très-bonne 
topographie  de  cet  hospice,  qui  est  unique  par  sa  position  dans 
les  entrailles  de  la  roche  qui  domine  la  ville  de  Saunmr,  nia 
assure  que  cette  odeur  n'avait  rien  de  fAcheux  ,  «t  ipie  les  ha  • 
l)itaus  du  paj's  en  faisaient  usage  dans  leurs  lits.  La  paille 
doit  être  renouvelée  tous  les  jours,  et  même  chaque  fois  qu'un 
malade  la  salit. 

Presque  partout  lc«  aliéiiéi  qni  ne  déchirent  pas  et  qui  sont 
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jiropres  ônl  des  paillasses  et  des  couvertures.  A  Paris,  à  Bof* 
tlcaux  ,  à  Aviation,  à  Rouen,  à  Saint-Mein  ,  à  Lille  ,  à  Armen- 
tièies,  à  Marseille,  clc  ,  ces  infoilunes  ont  uue  paillasse,  uu 
ou  di  ux  matelas,  des  diaps,  des  couvertures ,  des  traversins; 
à  Ja  Salpèlrierc,  il  y  y  •••!  outre  un  oreiller  pour  chaque  lit; 
les  draps  sout  reuouvel;  s  tous  les  mois. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  les  parcns  fournissent  au  cou- 
cher entier.  ABicèlre,  à  la  Salpètiière,  ladminislralion  pour- 
voit à  tout. 

Le  linge  de  corps  est  partout  insuffisant.  Les  furieux,  ceux 
qui  décliirent,  ceux  (^ui  sont  sales,  sont  couvcits  de  haillons 
et  sout  même  quehjuelois  tout  nus.  Dans  les  maisons  de  Paris  , 
on  a  soin  de  les  maintenir  vêtus  avec  le  gilet  ou  la  longue  ca- 
misole. Assez  gincralement,  les  parons  fournissent  lesvêtemens 
à  ceux  qui  peuvent  les  conserver.  Lesvêtemens  que  portent  les 
alie'nés  à  Bicêlre  et  à  la  Salpêtrière  leur  sont  retirés  quand  ils 
arrivent  ;  ces  effets  sont  lavés ,  nettoyés  et  mis  dans  un  magasin, 
pour  être  rendus  au  malade  quand  il  sort  de  la  maison  ;  mais  les 
parens  peuvent  leur  donner  de  nouveaux  vétemens.  A  Bicêtre, 
on  a  adopté  de  gi  andes  redingotes  pour  ces  infortunés.  11  en  est 
de  même  à  Londres.  Eu  Angleterre,  en  Allemagne,  les  méde- 
cins se  plaignent  de  l'état  de  nudité  des  furieux  j  je  ne  nie 
point  que,  malgré  la  plus  grande  surveillance  et  les  soins  les 
mieux  entendus,  il  ue  soit  quelques  furieux  qu'on  ne  puisse 
conserver  vêtus  à  moins  de  les  lier  j  ce  remède  me  parait  pi» 
que  le  mai  :  mais  le  nombre  de  ces  malheureux  est  très-borné. 
Sur  plus  de  mille  femmes  à  la  Salpêtrière,  à  peine  en  avons- 
nous  une  qui  soit  nue  :  j'ai  toujours  prévenu  cette  nudité 
dans  mon  établissement.  Pourquoi  livrer  tant  d'aliénés  à  la 
nudité  la  plus  dégoûtante?  On  peut  l'empêcher  toujours  avec 
une  robe  longue  appelée  camisole  et  dont  nous  parierons  ail- 
leurs. 

6^.  Dans  presque  toutes  les  maisons ,  il  n'y  a  qu'une  cour 
petite  et  commune  pour  tous  les  aliénés;  ces  infortunes  sont 
pêle-mêle,  le  jour  comme  1:»  nuit,  et  pour  le  temps  de  repo« 
et  pour  le  temps  de  l'exercice. 

Nulle  part  ces  malheureux  n'ont  assez  d'espace  pour  se  pro- 
mener. On  a  amoncelé  des  bàlimeiis  :  les  aliènes  n'ont  que 
des  galeries,  des  corridors,  des  escaliers,  pour  se  livrer  au 
mouvement  que  la  nature  leur  commande  si  impérieusement. 
Quelquefois  il  y  a  des  cours  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes, ordinairement  il  y  en  a  une  pour  les  furieux.  Les  cours 
sont  éti'oiles,  petites,  humides,  ou  brûlantes  en  été.  A  la  Sal- 
pêtrière, outre  les  cours,  les  aliénés  ont  un  promenoir  de  quatre 
arpens;  à  li3ic€tre,  en  a  planté  des  aibre^i  dans  les-  couKj  k 
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Saint-Mein ,  à  Charcnton,  h  !V;inci,  à  Bordeaut ,  il  j  a  de 
grands  jardins ,  et,  au  nouveau  hellilôr'm  d(.  Londres,  il  n'y 
a  qu'uni'  cour  pour  les  hommes  et  une  aulrr  pour  les  {<  mmes; 
dans  riiôpital  de  Wacketield  ,  il  y  aura  six  cours  pour  les 
hommes,  autant  pour  U's  femmes. 

Ce  dëlaut  de  cours  oblige  h  laisser  les  aliènes  furieux  ,  tapa- 
geurs, ceux  qui  déchirent,  constamment  rcntiermes ,  êtres  ma-' 
Jades  sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  decjiand  air  et  d'exercice. 
Dans  quelques  hospices,  on  voit  des  chaînes  appendnes  aux 
murs  des  cours,  pour  y  enchaîner  ceux  à  qui,  par  humanité, 
•n  permet  de  ]uendrc  l'air. 

Dans  les  temps  pluvieux,  les  jurandes  galeries  ,  sur  lesquelles 
s'ouvrent  les  cellules  au  nouveau  Bethh'em  et  dans  la  plupart 
des  hospices  ou  hôpitaux  anglais,  suppléent  au  défaut  de  pro- 
menoirs couverts,  qui  manquent  presc[ue  partout  en  France. 
Il  y  €n  a  un  à  Ja  Salpètrière  :  à  Nanci,  il  y  en  a  un  très- beau 
qu'on  pourrait  employer  pour  cet  usaç;e.  S'il  n'y  a  ni  corridors, 
ni  escaliers,  ces  infortunes  sont  condamnes  à  rester  dans  leurs 
cellules,  et  ordinairement  ils  y  sont  couchés. 

Je  n'appelle  point  promenoirs  des  salles  de  re'irnion  qu'on 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'aliénés;  ces  salles 
servent  de  chaullbir  pendant  l'hivei-.  La  population  de  notre 
hospicr;  a  tellement  augmenté,  que  nos  salles  de  réunion  ont 
été  converties  en  dortoirs  ;  nos  femmes  n'ont  plus  (jue  la 
grande  salle  qui  leur  sert  d'atelier  et  de  dortoir.  A  J3icèlre,  il  y 
a  plusieurs  salles;  à  Charenton  ,  il  y  en  a  pour  chaque  divi- 
sion de  bàtimens  :  il  en  est  de  même  à  Bordeaux,  h  Nanci,  a 
Saint-Mein,  à  Armeniières,  à  Avignon,  etc.;  mais  partout  ces 
salles,  ces  chauffoirs,  sont  petits,  noirs,  tristes,  exhalant  une 
mauvaise  odeur.  A  Charenton,  on  permet  d'y  fumer,  ainsi 
qu'à  Bicètre.  Ils  ne  sont  nulle  part  ni  assez  grands,  ni  assez 
aérés  ,  ni  assez  commodes  pour  les  malades  ;  les  aliénés  y  sont 
pèle -m;  le  dans  les  établisscmcns  où  il  n'y  a  pas  de  division 
relativement  au  sexe  et  au  caractère  des  malades. 

■j'-*.  Les  moyens  de  chauffage  manquent  presque  partout  en 
France,  surtout  pour  les  furieux  ;  les  cellules,  les  loges  de 
ceux-ci  ne  sont  nulle  part  échauifées.  A  Vienne  et  dans  (piel- 
ques  hôpitaux  ,  on  ciiauffe  les  cellules  avec  des  tuyaux  de 
chaleur;  dans  les  autres  hospices,  on  a  établi  des  poêles  dans 
les  cellules  :  ces  poêles  s';illument  en  dehors.  A  Londres  et 
dans  presrpie  toute  l'Angleterre,  c'est  av(  c  des  tuyaux  de 
chaleur  que  toutes  les  cellules  sont  échauffées.  Dans  quel- 
ques villes  de  province,  on  accorde  du  feu  h  quelques  privi- 
légiés. Ceux  à  qui  l'on  en  accorde,  ceux  qui  peuvent  aller 
duus  les  chauffoirs,  lorsqu'il  y  en  a,  ne  sont  pas  cctix  qui  en 
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ont  le  plus  de  besoin.  Les  furieux  qui  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  cellules,  les  mélancoliques  qui  restent  couches,  les  idiots 
qui  ne  bougent  pas  du  lieu  où  on  les  a  mis,  sont  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid.  Parce  que  quelques  maniaques 
ont  résisté  au  froid  le  plus  rigoureux,  on  s'est  hâté  de  con- 
clure que  tous  les  aliénés  n'avaient  pas  besoin  de  se  chauffer. 
Cependant,  ces  malades  recherchent  le  soleil;  ils  craignent  le 
fioid;  ils  se  chaulfeut  avec  empressement,  plusieurs  ont  les 
membres  gelés.  Croit  -  on  que  parce  que  l'espace  dans  lequel 
on  enferme  les  aliéués  est  étroit,  ils  doivent  vaincre  les  ri- 
gueurs du  froid?  S'ils  y  réussissent,  ce  n'est  qu'en  surchar- 
geant l'air  de  leurs  cellules  de  rniasmes,  d'émanations  délé- 
tères, qui,  saturant  l'air,  deviennent  funestes  pour  la  vie. 
Peut-on  croire  que  le  dégagement  spontané  du  calorique  soit 
assez  abondant  pour  réchauffer  le  pavé  humide  sur  lequel  se 
roule  ce  maniaque?  Non  sans  doute.  Aussi,  pour  peu  que 
l'hiver  soit  rigoureux ,  même  en  France ,  il  y  a  quelques  mem- 
bres gelés.  Les  cellules  étant  fermées,  l'air  ne  se  renouvelant 
pas,  les  maladies  graves,  le  scorbut  ajoutent  à  tous  les  maux 
qu]entraîne  la  perte  de  la  raison. 

Des  tuyaux  de  chaleur,  qui  maintiennent  à  une  douce 
température  les  galeries,  les  corridors  sur  lesquels  s'ouvrent 
les  cellules  ,  sont  les  meilleurs  moyens  de  chauffage;  les  cel- 
lules sont  plus  sèches;  les  aliénés  y  ouvrent  plus  volontiers 
un  libre  accès  à  l'air;  ils  ne  restent  pas  blotis  sur  leur  lit,  en- 
gourdis par  le  froid;  ils  font  plus  volontiers  de  l'exercice. 
Ces  sages  dispositions  préviennent  les  accidens  funestes  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

Mais  il  faut  surveiller  le  degré  de  température;  car  les  ser- 
viteurs, assujétis  à  une  règle  invariable,  consommeront  en 
tout  temps  la  même  quantité  de  combustible;  alors  il  fera 
trop  chaud  dans  les  cellules  et  les  galeries,  ce  qui  peut  avoir 
des  inconvéniens  graves.  Un  thermomètre  suffira  pour  préve- 
nir toute  erreur  à  cet  égard. 

Les  aliénés  calmes  et  tranquilles  doivent  avoir  des  chaufToirs 
communs;  ces  chauffoirs  pourront  servir  en  même  temps  de 
salle  de  travail,  oii  tous  ceux  qui  peuvent  travailler  doivent  se 
rendre  ;  mais  ces  lieux  de  réunion  ne  doivent  point  être  échauffés 
avec  des  poêles  en  fonte ,  ni  avec  des  tuyaux  de  tôle.  La  fonte, 
Ja  tôle  exhalent  une  odeur  qui  fatigue  beaucoup  de  personnes  ; 
les  malades,  eu  s'approchant,  peuvent  se  brûler  :  des  poêles 
de  poterie,  ou  bâtis,  sont  préférables,  surtout  si  un  long 
tuyau  de  tôle  ne  traverse  pas  la  salle;  car  alors  les  couches 
supérieures  de  l'air  sont  échauffées ,  tandis  que  les  couches  in* 
férieares  restent  froides.  Des  tuyaux  de  thaieur,  partant  d'un 
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foyer  commun,  sont  plus  économiques  et  en  tout  point  plus 
avantageux. 

Une  bonne  administration,  ayant  pourvu  convenablement 
aux  moyens  de  chauffage,  doit  sévèrement  proscrite  tous  les 
inslrumens  inventés  pour  se  garantir  individuellement  du 
froid.  Ainsi ,  on  ne  permettra  point  les  chauflércltcs ,  qui  sont 
d'un  usage  si  général  en  France.  Ces  chaufferettes  donnent  de 
l'odeur;  elles  exhalent  une  vapeur  de  charbon  nuisible;  elles 
peuvent  fournir  le  moyen  de  mettre  le  feu  ;  ceux  qui  s'en  ser- 
vent peuvent  se  brûler  :  je  ne  parle  pas  des  effets  fâcheux  pour 
la  santé,  signalés  par  tous  les  médecins. 

Il  doit  y  avoir  au  moins  autant  de  chauffoirs  que  de  divi- 
sions dans  l'hospice.  On  ne  trouvera  point  un  poêle  entouré 
d'une  énorme  cage  de  fer,  des  bancs  scellés  au  plancher, 
rangés  autour  de  celte  cage,  sur  lesquels  sont  enchaînés  des 
furieux,  souvent  en  grand  nombre  et  quelquefois  presque 
nus  ou  couverts  d'ordures.  Dans  cette  même  salle,  et  pêle- 
mêle  avec  ces  malheureux  irrités  d'un  pareil  traitement,  on 
ne  trouvera  point  des  aliénés  tranquilles,  propres,  et  même 
des  convalescens.  ïel  était  le  spectacle  que  présentaient  les 
chauffoirs  en  Angleterre.  Il  arrivait  souvent  qu'on  chauffait  le 
poêle  au  rouge;  à  Manchester,  les  aliénés  étaient  pris  par  les 
pieds  avec  une  chaîne,  qui  était  assez  courte  pour  les  em- 
pêcher de  s'approcher  de  trop  près.  L'enchaînement  autour 
des  poêles  est  encore  commun  dans  toute  l'Angleterre. 

8^.  J'ai  déjh  dit  que  les  chauffoirs  peuvent  servir  de  salle 
de  travail  et  de  récréation.  Il  n'y  a  réellement  des  salles  de 
travail  nulle  part,  excepté  à  la  Salpêlrière,  à  Charcnton,à 
Bordeaux,  à  Avignon.  Ces  salles  sont  très- utiles,  et  on  ne  peut 
trop  appeler  l'attention  sur  leur  établissement  partout.  Dans 
notre  hospice ,  le  mot  travail  est  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
médecins;  ce  mot  retentit  sans  cesse  ài'oreiile  de  nos  aliénées, 
qui  s'excitent  les  unes  les  autres;  c'est  une  idée  dominante. 
En  rappelant  au  travail  les  aliénés,  on  leur  procure  la  distj  ac- 
tion la  plus  utile,  et  l'on  augmente  les  moyens  d'améliorer  le 
sort  de  ceux  qui  sont  indigens.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  in- 
fortunées ,  que  l'excès  de  la  misère  avait  rendues  folles  et 
conduites  dans'  notre  hospice,  en  sortir  avec  toute  leur  raison 
et  une  petite  somtne  d'argent  pour  parer  k  leurs  premiers 
besoins,  ou  pour  cojnmencer  un  petit  élablissement.  Que  de  bien 
peut  fairel'administrulionéclairée  par  l'expérience!  Lestttdiers 
sont  aussi  praticables  pour  les  hommes.  Ne  pouij ait-on  pas 
réunir  plusieurs  métiers?  Chacuti  alors  choisiiait  celui  (jui  a 
lus  de  rapport  avec  ses  goûts,  avec  ses  habitudes.  Dans  un 
Hospice,  ou  dans  la  portion  d'hôpital  consacrée  aux  hommes, 
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je  voudrais  établir  des  atelieis  à  la  campagne,  comme  le  faisait 
LangeiiTJaun  à  Bareutli  ;  comme  on  le  luisait,  dit  M.  Bourgoin, 
kSar.agusse;  coiume  le  faisait  un  feiniiei  d'Ilcosse,  dont  parie 
M.  Pinel.Si  ces  occupai,ions  ne  couvieuneut  pas  aux  gcus  riches, 
on  peut  aussi  leur  procurer  des  distractions  analogues  à  leur 
éducation  j  mais  ici  j'anticipe  sur  mon  sujet. 

lin  parlant  des  salles  de  réunion,  je  ne  dois  pas  omettre  de 
parler  des  lefectoiies,  ou  salles  pour  prendre  les  repas,  il  y 
a  bien  p(;u  de  maisons  où  les  aliènes  soient  servis  eu  com- 
mun. Dans  quelques-unes,  il  y  a  une  tfble  commune  pour 
les  couvalesceiis  et  pour  quelques  privilégiés  tranquilles.  Â. 
Pyrnu,  le  docteur  Bietlnils  a  exigé  que  tous  les  malades  man- 
geassent en  connnun,  excepté  les  fuiieux.  A.  Avignon  ,  à  Cha- 
lentou,  à  Bordeaux,  il  y  a  d(^s  salles  pour  cet  objet.  Ce  moyen 
est  utile  à  établir  partout;  il  sert  d'émulation,  de  récompense, 
et  essaye  les  insensLS  k  rcpreudre  les  habitudes  sociales. 

Ce  qui  mauque  partout,  c'est  une  infirmerie  pour  les  ma- 
ladies incidentes.  A  Chaienton,  ou  en  a  établi  une  de  douze 
lits,  en  1817;  les  lits  sont  en  fer.  A  la  Salpêtrière,  nous  eu 
avans  une  de  quarante-deux  lits,  et  une  seconde  de  dix  lits 
poui'  les  maladies  très  graves  :  il  y  en  a  une  à  Bicètre.  Ayant 
oublié  l'infirmerie  dans  le  nouveau  Bethléem,  on  en  a  établi 
une  au  quatrième  étage  sous  len  combles. 

JXous  avons  remarqué  dans  toutes  It-s  maisons  que  les  murs 
des  habitations  ne  sont  pas  géneralemenl  assiz  souvent  reblau- 
this  ;  que  toutes  ces  habiiaiions  ^o^lt  soinbies,  niâtes.  Pour  les 
furieux,  il  faudrait  avoir  des  cellules,  des  luges  de  rechange, 
uûn  de  pouvoir  laver,  nettoyer  et  sécher  les  loges  lorsqu'elle» 
sont  salies. 

9'.  La  nourriture,  dans  quelques  hospices,  est  soignée;  elle 
Test  particulièrement  dans  les  i-ôpiiaux  sj)L'ciaux,  dans  les 
hospices  des  grandes  villes.  En  Angleterre,  on  ne  donne  pres- 
que à  ces  malades  que  des  légumes,  des  farineux,  du  lait, 
pans  les  prisons,  dans  les  maisons  de  force,  les  aliénés  n'ont 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Dans  les  dépôts  de  mendicité,  ils  sont 
un  peu  moins  mal.  On  donne  du  vin  à  Paris .  du  cidre  en 
Normandie,  de  la  bière  dans  le  Nord,  du  vin  dans  le  Midi; 
mais  on  ne  donne  le  vin  ,  dans  les  provinces,  qu'aux  pension- 
naires, à  moins  que  quelque  visiteur  charitable  n'ai'  déposé 
quelque  oltrande  pour  ces  infortunés.  Si  l'avide  concierge  ne 
^'approprie  pas  cette  aumône,  si  elle  est  confiée  à  des  mains 
pures,  alors  on  fait  une  distribution  de  vin  à  tous;  c'est  un 
jour  de  régal  lorsque  la  sœur  qui  soigne  les  aliénés  de  l'hos- 
pice de  Tours  peut  se  procurer  l«s  iuiestius  des  animaux  qui 
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ont  servi  à  faire  le  bouillon  des  infirmeries  de  l'hôpiial  ;  ell« 
les  prépare,  if  s  distribue  à  ces  malheureux ,  qui  lout  ainsi  urv 
festin. 

Sans  parler  de  la  qualité ,  de  la  préparation  des  alimcns  , 
voyous  comment  se  fait  leur  distribution.  On  distribue  le^ 
vivres  à  des  heures  fixes  et  réglées  pour  tous  les  habitaus  j  la 
viande  est  cuite  longtemps  à  l'avance,  desséchée,  froide, 
einsi  que  les  légumes,  qui  ne  sont  jamais  assez  cuits.  Cctl<» 
nourriture  se  distribue  une  fois  par  jour;  elle  est  dévoreo 
dussitot  que  servie  :  si  elle  est  rejetée  avec  dédain  ,  si  la  craints» 
et  les  soupçons  la  repoussent,  alors  les  alinieus  sont  prusquQ 
toujours  perdus,  et,  lorsque  la  faim  presse,  il  n'y  a  rien  pour 
la  satisfaire.  Les  furieux  sont  encore  plus  malijeureux  :  n'osant 
leur  confier  des  vaisseaux,  ils  n'ont  souvent  ni  légumes,  ni 
soupe,  et  sont  réduits  presque  au  pain  noir,  mal  cuit  et  mal 
préparé.  Le  pain  lui-même  n'est  jamais  suffisant,  soit  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  abondant,  soit  parce  qu'ayant  ii  leur  dis- 
position le  pain  de  la  journée,  ces  malades  le  détruisent.  Que 
de  lourmens,  que  de  plaintes,  que  de  cris,  que  d'actes  de  fu- 
reur, si  la  distribution  ne  se  fait  qu'une  fois  par  jour,  ou  tous 
les  deux  jours,  comme  dans  quelques  maisons  de  force  dans 
les  prisons  !  Les  geôliers  doiment  à  chaque  fou ,  ou  poseni 
auprès  de  lui  un  pain  ,  une  cruche  d'eau  ;  en  voilà  pour  vingt- 
quatre  heures;  encore  n'est-il  pas  certain  que  le  pain  ne  sera 
pas  volé. 

La  quantité  des  alimens,  la  qualité,  sont  les  mêmes  pouK 
tous  les  aliénés  d'une  même  maison.  On  conçoit  qu'une  distri- 
bution plus  analogue  aux  besoins  de  chacun  préviendrait  bien 
des  douleurs,  bien  des  plaintes,  et  serait  plus  économique.  A 
la  Salpètrière,  on  accorde  un  supplément  de  pain,  qui  est  dis- 
tribué aux  fejnmes  que  la  faim  tourmente,  et  dès  le  point  du 
jour  on  distribue  un  morceau  de  pain  à  celles  (rui  en  désirent, 
altendanc  la  première  distribution,  qui  a  lieu  ii  huit  heures  en 
«té,  et  à  neuf  en  hiver. 

Les  aliénés  sont  souvent  dévorés  par  la  soif,  ils  n'ont  pres- 
que nulle  part  des  moyens  faciles  pour  la  satisfaire,  souvent 
ils  leur  manquent  absolument.  Au  nouvel  hospice  de  Beth- 
léem, on  a  établi  une  fontaine  dans  chaque  galerie.  A  la  Sal- 
pètrière, il  y  a  une  fontaine  dans  chaque  cour.  A  Marseille,  ii 
y  en  a  une  très-abondante  dans  la  cour  des  femmes.  A  Bicèlre, 
il  y  a  aussi  des  fontaines  :  ce  sont  les  seuls  élublissemens  où 
l'on  ait  eu  cette  prévoyance.  Comment  aurait-on  pu  l'avoir 
dans  des  maisons  bâties  à  plusieurs  étages  ?  comrnenl  aurait-on 
osé   confier  une  fontaine  à  des  aliènes,   qui  bientôt   auraient 

Îourri  les  bâtimeus?  Nulle  part,  pendant  la  nuit,  on  ne  cherciic 
salisfairc  à  lu  faim  çt  à  la  seif  uc  quelques-uns  d'entre  eux.  A 


So  M  A  I 

Ja  Sulpèlrière,  deux  femmes  sent  chargées  , pendant  la  nuit ,  de 
faire  des  rondes  dans  toutes  les  cours  pour  remplir  cet  office. 

De  CCS  privations  sans  cesse  renouvelées,  toujours  exaspé- 
rées par  la  maladie,  naissent  des  plaintes  continuelles,  des 
cris,  la  colère,  la  fureur,  et  par  conséquent  de  nouveaux  pré- 
textes pour  enfermer ,  pour  frapper,  pour  enchaîner  ces  mal- 
heureux, qu'on  laisse  mourir  de  faim  et  de  soif.  Un  meilleur 
ordre  préviendrait  les  murmures  des  malades,  la  fureur  de 
leurs  serviteurs.  De  grands  exemples  prouvent  le  bien  qu'on 
peut  faire  à  cet  égard. 

Les  vaisseaux  qu'on  emploie  pour  sei"vir  les  alimens  aux 
aliénés  sont  affreux  ou  nuls.  Les  furieux,  les  fous  qui  sont  dans 
les  prisons  et  dans  les  maisons  de  force,  ne  reçoivent  que  du 
pain.  On  se  sert  généralement  de  vaisseaux  de  bois ,  quelquefois 
ùétain,  et  même  de  fer  blanc.  Celte  vaisselle  n'est  pas  plus 
abondante  que  riche;  elle  se  réduit,  presque  partout,  à  une 
écuelle  plus  ou  moins  sale.  A  iVanlos,  à  côté  de  la  petite  ou- 
verture qui  sert  de  cioisée,  est  suspendue  à  une  chaîne  de  fer 
une  écuelle  en  fonte,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  sabot.  Ce 
vasp,  ainsi  plein  de  soupe  ou  de  légumes,  est  posé  entre  les 
barres  de  fei  qui  défendent  la  petite  croisée.  C'est  la  seule  mai- 
son où  j'aie  vu  une  disposition  aussi  rév^oltante. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Du  persountl  des  aliénés.  Tout  ce  qui 
précède  est  relatif  au  matériel  des  établissemcns  dans  lesquels 
sont  reçus  los  aliénés.  Ce  qui  va  suivre  aura  pour  objet  le  per- 
sonnel de  ces  malades.  Quoi([ue  nous  abrégions  cet  article  déjà 
trop  long  ,  nous  verrons  dans  les  détails  la  preuve  du  même 
abandon  et  des  mêmes  négligences  à  l'égard  de  leur  personne. 

1*^.  Le  manque  d'infirmiers  sefait  sentir  partout.  Leur  nombre 
est  bien  peu  proportionné  aux  besoins  infinis  et  sans  cesse 
renitissans  de  cps  malades.  Les  rapporteurs  du  comité  de  re- 
cherches de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  se  plai- 
gnent de  ce  défaut  de  domestiques  et  d'infirmiers,  ce  qui, 
ajoutent-ils,  les  oblige  à  tenir  ces  malades  en  réclusion  plus 
qu'il  ne  convient.  Au  vieux  Bethléem,  il  n'y  avait  que  cinq 
infirmiers  pour  cent  vingt  hommes  insensés  ,  et  deux  femmes 
pour  cent  dix  femmes;  on  en  a  augmenté  le  nombre  dans  le 
nouveau  Bethléem.  En  France,  les  administrations  accordent 
un  infirmier  pour  dix  aliénés.  Dans  les  piovinces,  ils  n'ont 
pour  infirmiers  que  le  portier,  k-  concierge;  quelquefois  il  y 
a  un  serviteur  pour  chaque  sexe-  En  Allemagne,  on  emploie 
souvent  des  in\alides  dans  les  maisons  d'aliénés,  lleil ,  Joseph 
Fianck,  André,  se  plaignent  de  leur  insuffisance  ci  de  leur  bru- 
t;ditc.  Confiés  partout  à  de  véritables  geôliers  ,  rarement  ces  in- 
fortunés sont-ils  traités  comme  des  honuties.  Les  soins  sont 
alors  nuls,  ou  presque  nuls  3  les  infirmiers  ,  Icsgcolieis,  igno- 
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rans,  durs  et  barbares,  ont  un  costume  révoltant;  ils  ont  tou- 
jours un  trousseau  de  clefs,  avec  lesquelles  ils  frappent.  Ils  se 
font  un  jeu  de  l'elat  de  ceux  auxquels  ils  doivent  des  soins,  en 
abusant  pour  tromper  sans  cesse  les  chefs ,  les  direclcu.s,  les 
médecins,  afin  de  les  calomnier,  et  d'avoir  le  pte'lexte  de  leur 
itnposer  des  privations,  de  les  tenir  enfermés  ,  de  les  mellre  aui 
chaînes.  Le  nombre  des  serviteurs  élanl  insullîsant,  ils  ont  trop 
à  faire  et  ne  font  rien  ;  ils  ouvrent  les  cellules  et  les  corridors  le 
plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  les  referment  dès  que  le  soleil  se 
couche  ;  ils  ne  peuvent  être  auprès  de  ceux  qui  les  réclament: 
et  qui  ont  besoin  d'eux  :  quelque  mélancolique  est-il  tourmente 
par  le  désir  du  suicide,  il  a  tout  le  temps  de  préparer  ses 
moyens;  aussi  les  suicides  ne  sont-ils  pas  ii^js-rares.  iJn  aliéné 
est-il  furieux,  il  faut  se  battre  avec  lui  à  son  corps  défen- 
dant, parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  monde  pour  lui  en  im- 
poser. 

Les  mélancoliques,  qui  auraient  besoin  d'être  rassurés,  d'étré 
consolés,  sont  livrés  à  eux-mêmes,  ou  exposés  à  la  brutalité, 
aux  injures  des  serviteurs.  Les  fous  tranquilles  sont  toujours 
seuls,  ou  avec  des  êtres  déraisonnant  conunceux,  jamais  dis- 
traits ,  jamais  aidés  à  réfléchir  sur  leur  état,  jamais  excites  à 
faire  des  elforls. 

Ces  gardiens  féroces  parlent-ils  à  ces  infortunés  plus  ou  moins 
craintifs,  c'est  toujours  avec  rudesse,  avec  menace:  au  lieu  de 
les  attirer,  de  gagner  leur  confiance  par  des  manières  douces, 
par  des  procédés,  ils  les  irritent,  les  repoussent  par  leur  rudesse 
et  par  lali.-rreurqu'ils  leurinspireiit.  Onveut  (ju'ils  soient  tran- 
quilles :  (ju'ils  soient  satisfaits  ou  non  ,  cela  est  Irès-indifférent  ■ 
on  s'assure  do  cette  tran({uillit('  par  la  réclusion,  les  cliaînes, 
les  injures  et  les  coups. C'est  le  plus  sur,  c'est  le  plus  commode. 
S'il  survient  uneiixe,  on  ne  vient  l'apaiser  que  iors(ju'el!e  a  ea 
des  suites  fâcheuses. 

Peut-on  attendre  des  soins  de  propreté  d'un  geôlier,  d'un 
concierge,  d'un  infirmier  qui  est  chargé  de  vingt ,  de  trente  ,  de 
cinquante  aliénés  plus  ou  moins  sales,  plus  ou  moins  poilés 
au  désordre  ?  Peut-on  vouloir  que  la  distribution  des  alimcns 
faùe,  ce  gardien  s'assure  que  chaque  malade  a  satisfait  à  sa 
soif,  à  son  app('lit  ?  Si  des  médicamens  sont  ordonnés  ,  peut-on 
exiger  qu'ils  soient  pris? 

Les  gardiens,  les  infirmiers  devraient  être  plus  nombreux  ; 
leur  nombre  doit  être  proportionné  au  caractère  des  malades 
qu'ils  doivent  soigner  et  su i veiller.  Plus  ils  seront  nombreux, 
plus  il  leur  sera  facile  de  se  réutn'r  ])Our  présenter  un  grand  ap- 
pareil de  force,  moins  il  sera  nécessaire  d'employer  la  violence. 
Un  aliéné  se  battia  eoiitie  un  gardien,  contre  deux;  mais  si 
plusieurs's'offrvut  à  sa  fureur,  la  crainte  le  fera  rentrer  en  lu;- 
3o.  li 
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même,  il  se  calmera,  et  enfin  si  son  délire  est  tellement  av'eugîe^. 
plusieurs  individus  pourront  se  rendre  niaîtres  de  lui,  sans  être 
obliijc'S  do  lutter  et  sans  courir  le  risque  de  le  blesser. 

Les  serviteurs  ne  doivent  poinl  être  pris  dans  la  dernière 
classe;  ils  doivent  avoir  un  extérieur  avantageux,  et  être  pro- 
prement et  décemment  vêtus.  Jamais  ils  n'auront  de  bâton,  ni 
autre  instrument  oiiensit;  on  évitera  qu'ils  aient  un  faisceau  de 
clefs  qui  épouvante,  et  qui  leur  sert  d'arme  de  défense,  et  quel- 
quefois d'attaque.  On  se  trouvera  j^énéialement  bien  de  choisir 
parmi  les  aliénés  guéris  ceux  qui  peuvent  remplir  cet  emploi. 
A  Bicètre,  à  la  Salpêtrière,  la  plu[)ail  des  serviteurs  sont  d'an- 
ciens malades;  ils  sont  plus  dociles,  plus  compalissans.  Ils  ont 
appris  à  compatir  aux  maux  qu'ils  ont  connus  ;  leur  exemple 
est  utile  au*  malades,  en  leur  inspirant  de  la  confiance. 

Les  serviteurs  doivent  être  d'une  obéissance  passive  et  abso- 
lue, lorsqu'ils  reçoivent  un  ordre  devant  les  aliénés  ,  et  ne 
rendre  jamais  compte  de  l'état  de  ceux-ci  en  leur  présence. 

Les  serviteurs  ne  doivent  pas  vieillir  dans  la  même  divisiot> 
de  l'hospice;  ils  doivent  être  soumis  à  une  discipline  sévère, 
jamais  il  ne  leur  sera  permis  de  mettre  à  contribution  les  pa- 
rens  du  malade. 

Si  l'hospice  est  considérable,  on  pourra  multiplier  les  servi- 
teurs auprès  des  furieux  et  des  malades  qui  salissent;  les  autres 
aliénés  n'ont  presque  besoin  que  d'un  domestique  qui  surveille 
les  objets  de  propreté,  car  chaque  aliéné  devra  pourvoir  lui- 
même  à  tout  ce  qui  lui  est  relatif. 

Outre  les  directeurs,  l'écononïe  ,  les  agens  de  surveillance 
«lans  chaque  maison,  il  faut  une  surveillance  spéciale  et  im- 
médiate sur  les  gens  de  service  qui  doivent  être  dirigés  par  des 
surveillans.  A  la  Salpêtrière  et  il  Bicêlre  ,  outre  les  agens  de 
surveillance,  les  économes,  il  ya,  dans  ladivision  des  aliénés, 
un  surveillant,  et  des  sous-surveiilans  qui  commandent  aux 
gens  de  service.  A  Gharenlon,  le  directeur  est  aidé  par  des 
surveillans  qui  pénètrent  dans  les  plus  petits  détailsdu  service, 
et  depuis  peu  on  y  a  établi  un  inspecteur  du  service  de  santé. 
Dans  beaucoup  de  maisons,  les  infirmiers  ordonnent  les  bains, 
les  douches,  le  bain  de  surprise,  ils  enferment,  ils  cnchainent 
sans  faire  de  rapport,  ou  le  rapport  est  njensonger  ,  et  le  ma- 
lade n'en  a  pas  moins  été  victime  de  leur  caprice  ou  de  leuc 
barbarie.  Les  surveillans  ne  se  tr-.rtn'eut  nulle  part,  excepté  à 
Paris;  ils  doivent  être  choisis  parmi  des  personnes  instiuites, 
et  d'une  moralité  éprouvée.  En  Angleterre,  souvent  c'esl  ra|»o- 
tlncaire  qui  a  cette  chaig(;.  Je  ne  puis  comprendre  (picl  motif 
on  a  pu  avoir  pour  donner  un  pareil  office  au  pharmacien  d'uu 
hôpital. 

Ces  surveillans  doivent  exercer  une  grande  autorité  sur  le» 
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Semteurs.  Ceux-ci,  dans  aucun  cas ,  ne  doivent  réprimer  un 
malade,  encore  moins  ]e  renfermer  ,  sans  l'ordre  exprès 
du  surveillant.  Si  un  aliéné  oblige  d'user  de  la  force  en- 
vers lui  ,  le  surveillant  doit  être  toujours  présent.  C'est  à 
lui  qu'il  appaitient  de  surveiller  l'administration  des  médi- 
cainens,  de  faire  exécuter  les  ré^lemens.  Les  surveiljans  doi- 
vent tout  voir,  rendre  compte  aux  médecins  et  aux  directeurs. 
Je  veux  qu'ils  soient  instruits,  parce  que,  visitant  les  aliénés 
sans  cesse,  h  toute  heure  du  jour,  ils  peuvent  les  entretenir, 
écouter  leurs  plaintes,  les  consoler,  les  encourager.  Ces  sur- 
veillans  doivent  avoir  une  grande  déférence  pour  le  méde- 
cin, qui ,  lui-même,  doit  se  montrer  comme  le  chef,  comme  le 
principal  mobile  de  l'hospice. 

Presifuc  partout  les  aliénés  sont  victimes  du  funeste  pre'- 
jugé  qui  les  fait  passer  pour  des  êtres  dangereux  ,  malfaisans  , 
et  surtout  incurables.  Ils  ne  sont  traités  nulle  part ,  ex- 
cepté à  Paris,  à  moins  qu'on  appelle  traitement  les  saignées, 
les  bains  froids,  les  douches;  ce  traitement  ne  se  fait  à  Bor- 
deaux qu'au  printemps  et  à  l'automne  ;  à  Avignon  ,  on  saignait 
tous  les  maniaques  au  printemps.  Appellera-t-on  traitement  de 
la  folie  les  saignées  des  mois  de  mai  et  juin,  les  vomitifs  pris 
ensuite  toutes  les  semaines,  jusqu'au  mois  de  novembre, 
et  les  poudres  distribuées  par  l'apothicaire  dans  l'hôpital 
de  Bethléem?  11  n'y  a  que  dans  les  trois  établissemens  de 
Paris  où  les  visites  soient  régulièrement  faites  et  écrites  tous 
les  jours  sur  un  cahier,  par  des  élèves.  A.  Armenlières ,  le 
médecin  visite  tous  les  jours  les  aliénés;  il  en  est  de  même  à 
Avignon,  à  Bordeaux  et  dans  les  hôpitaux  spéciaux  d'aliénés 
dans  toute  l'Allemagne;  dans  les  hôpitaux,  dans  les  asiles  les 
mieux  ordonnés  d'Angleterre,  on  n'exige  généralement  la  vi- 
site du  médecin  q\ie  deux  fois  par  semaine.  Dans  les  autres 
établissemens,  les  médecins  ne  font  leur  visite  (jue  de  temps 
en  tenqis  ;  au  vieux  Bethléem,  les  médecins  pa.ssaient  quel- 
quefois un  mois  sans  visiter  ces  infortunés,  regardant  comme 
inutiles  les  visites  plus  fréquentes.  Seulement,  on  n'est  dans 
l'usage  d'appeler  le  médecin  et  le  chiiurgien  que  pour  les 
m  iladies  incidentes  ,  et  lorstjue  les  malades  sont  près  d'ex- 
pirer. A  Toulouse,  où,  de  ten)p5  immémorial,  les  méde- 
cins de  l'Hôtel-Dien  visitaient  tous. les  mois  i'Hôpital-Géneral, 
jamais  ils  ne  voyaient  les  aliénés. 

Dans  toutes  les  villes  de  France,  l'indigent  malade  est  se- 
couru, est  traite-  par  les  ministres  les  plus  éclairés  de  la  méde- 
cine et  de  la  chiiiagie.  Dans  chaque  cité,  ce  n'est  ni  la  faveur, 
ui  l'intrigue,  mais  le  nu-rite  seul  (|ui  fait  désigner  le  médecin 
et  le  chiruigicn  de  l'hôpital.  Le  zeli-  et  le  savoir  de  ces  méde- 
cins est  perdu  pour  les  aliène*.    Qu'où  n'accuse  p.'*s  nos  con- 
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frères  de  négligence,  mais  ils  ne  sont  que  de'couragcs;  toufe 
leur  manque  :  ils  sont  privés  des  premiers  secours  de  l'hygiène. 
Partout  ils  ont  réclamé  de  nouvelles  habitations  ,  un  meilleur 
régime,  des  mojrens  de  guérison  ,  rarement  ont-ils  été  écoutés. 
11  n'en  est  aucun  qui  n'ait  saisi  avec  avidité  les  plus  légères  oc- 
casions pour  être  utile. 

Le  médecin  doit  être,  en  quelque  sorte,  le  principe  de  vie  d'un 
hôpital  d'aliénés.  C'est  par  lui  que  tout  doit  être  mis  en  mouve- 
ment; il  doit  régulariser  toutes  les  actions,  comme  il  est  appelé 
à  être  le  régulateur  de  toutes  les  pensées.  C'est  à  lui,  comme  à 
leur  centre,  que  doivent  se  rendre  toutes  les  choses  qui  intéres- 
sent les  habilans  de  l'établissement,  non-sculemeut  ce  qui  a 
trait  aux  incdicamens  ,  mais  encore  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  l'hygiène.  L'action  de  l'administration  qui  gouverne  le 
matériel  de  l'établissement,  la  surveillance  que  doit  exercer 
cette  même  administration  sur  tous  les  employés  ,  doivent  être 
cachées  :  jamais  elle  n'en  appellera  d'une  décision  portée  par 
le  médecin,  jamais  elle  ne  s'interposera  entre  lui ,  les  aliénés  et 
les  serviteurs.  Il  doit  être  investi  d'une  autorité  à  laquelle  per- 
sonne ne  puisse  se  soustraire. 

Je  n'exposerai  point  ici  quelles  doivent  être  les  qualités  du 
médecin  d'un  pareil  asile,  encore  moins  insisierai-je  sur  ses 
devoirs;  il  n'est  aucun  médecin  qui  n'allât  au-delà.  La  dignité 
de  notre  profession  nous  en  impose  de  plus  sévères  que  tous 
les  réglemens  écrits  n'en  pourraient  établir. 

Lemédecin  d'un  hospice  d'aliénés  doit  avoir  une  grande  con- 
sidération. 11  ne  saurait  avoir  trop  d'influence,  on  ne  saurait 
trop  faire  pour  l'augmenter.  Je  voudrais,  par  des  exemples, 
justifier  la  nécessité  de  celte  influence,  lies  circonstances  m'ont 
permis  d'être  lemédecin  d'un  hospice  où  Ton  ne  reçoit  que  des 
aliénés  pauvres,  et  en  même  temps  de  diriger  un  asile  particu- 
lier où  l'on  ne  reçoit  que  des  aliénés  riches.  Dans  l'asile  parti- 
culier, j'exerce  une  plus  grande  influence  sur  le  quartier  des 
iemmes  que  sur  celui  des  hommes  ;  mais  cette  iiifluencc  est  plus 
marquée  encore  sur  nos  aliénées  de  la  Salpêtrière.Les  habitantes 
de  cette  dernière  maison  lueregarde  comme  d'unecondition  bien 
supérieure  a  elles  ;  aussi  m'est-il  arrivé  plusieurs  Ibis  de  rendre, 
comme  par  enchantement,  une  aliénée  à  la  raison,  en  lui  ac- 
cordant un  entretien  dans  mon  cabinet  :  plusieurs  d'entre  elles 
ont  donné  des  signes  de  guérison  dès  l'instant  même. 

Jevoudrais  que  dans  les  villes  où  l'on  établira  des  maisons  pour 
le  traitement  des  aliénés,  le  médecin  de  ces  maisons  fût  traité 
avec  distinction  par  les  autorites  locales  ;  on  préparerait  ainsi 
î'inlluence  qu'il  doit  exercer  sur  les  individus  adm;S  da.ns  sou 
hospice. 

Lo  modc'-!n  doit  faire  tous  les  jours  sa  visite,  et  non  tous  le* 
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«leuic  jours  ou  deux  fois  par  semaine,  comme  cela  sepratkjuc 
dans  la  plupart  dos  meilleurs  élablisscmcns  d'Anfjleleire.  Les 
prescriptions  dumodecin  doivent,  cuaque  jour,  être  écriles  par 
nu  élève  en  médecine  et  un  élève  eu  pharmacie  ;  le  surveillant  de 
cliaquedivision  doit  assister  le  médecin  j  chaque  domestique  doit 
être  auprès  de  ses  malades  pour  en  rendre  compte,  et  pour  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  sont  faites.  C'est  ainsi  que  cela  se 
pratique  à  Paris,  depuis  que  M.  Pinel  l'a  établi  d'abord  à  Bi- 
cctre  et  plus  tard  à  la  Salpctrière. 

Le  médecin  seul  doit  constater  l'état  de  chaque  aliéné; 
lox's  de  son  admission  ,  il  doit  ordonner  son  placement,  dans 
telle  Ou  telle  division;  c'est  lui  qui  doit  fixer  l'époque  où 
il  pourra  changer  de  logement,  et  passer  d'un  quartier  à  un 
autre;  à  lui  seul  appartient  la  police  de  la  maison  j  il  prescrit 
l'usage  du  gilet,  la  restreinte  ou  la  coertion,  les  bains,  les 
douches,  etc.;  il  délivre  les  certificats  de  guérison  et  desortie; 
il  permet  les  visites  auprès  des  malades;  il  donne  la  permission 
aux  étrangers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hospice. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  de  la  réclusion  des  aliénés,  et  des  circonstances 
QÙ  il  est  avantageux  de  les  priver  de  l'usage  de  leurs  membres. 
Il  est  malheureusement  démontré  que,  parmi  eux,  il  en  est 
qu'il  faut  empêcher  de  se  nuire  ou  de  nuire  aux  personnes  qui  les 
approchent.  Ce  nombre,  si  l'hospice estconvenableraent distri- 
bué et  bien  administré, est  beaucoup  plus  petit  qu'on  le  pense 
communément.  Le  nombre  des  individus  enfermés  ou  contenus 
dans  une  maison  d'aliénés  doit  donner  la  mesure  de  l'estime  que 
mérite  cette  maison.  Quelques  fous  sont  bruyans,  il  faut  tous 
les  enfermer;  quelques-uns  déchirent,  il  faut  tous  les  couvrir 
de  haillons  ;  quelques-uns  non-seulement  sont  incommodes, 
mais  dangereux,  il  faut  les  mettre  aux  fers,  il  faut  les  enchaîner. 
\'oilà  couïmc  on  a  raisonné,  et  surtout  voilà  comme  on  a  agi 
envers  ces  infortunés.  Avant  de  généraliser,  il  fallait  observer, 
on  eût  vu  que,  sur  cent  aliénés,  a  peine  en  est- il  dix  de  furieux 
ou  de  sales;  les  autres  sont  tranquilles  et  propres.  Alors,  au 
lieu  de  bâtir  des  cachots  pour  tous  les  fous,  on  n'eut  demandé 
à  l'architecte  que  quelques  cellules  un  peu  fortes;  au  lieu  de 
les  enchaîner  tous,  on  eiit  donné  plus  de  liberté  aux  furieux 
pour  les  rendre  plus  calmes,  ou  l'on  eût  mis  eu  usage  des 
moyens  moins  barbares  pour  contenir  les  plus  difficiles. 

L'usage  des  chaînes  pour  contenir  les  fous,  est  très-an- 
cien. Alexandre  de  Tralles  veut  qu'on  les  lie;  Célius ,  Celse  , 
Galien,  autorisent  les  chaînes  ;  dans  la  description  que  Léon 
l'Africain  a  laissée  de  la  ville  de  Fez,  on  trouve  un  hospice  pour 
les  fous ,  avec  des  cachots  et  des  chaînes.  Jusqu'à  l'année  179  j  , 
les  fous  étaient  eucliainés  partout  ea  Europe.  On  a  imaginait 
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pas  qu'on  peut  contenir  autrement  les  furieux.  M.  Pinel  brisa 
les  chaînes  qui  (lélrissaicnt ,  qui  mutilaient,  (jui  irritaient  ces 
nialiieureux.  Qualre-vingls  aliènes  qui  étaient  enchaînes  à  Bi- 
cêtie  lurent  cl<'chaînesj  tous  les  autres  aliénés  furent  traités 
avec  plus  de  douceur;  on  ne  distribua  plus  des  nerfs  de  bœuf 
aux  garçons  de  service.  De  ce  cliangcment ,  il  résulta  ({ue  plu- 
sieurs lous,  regardés  comme  incurables,  guérirent,  et  tous  les 
autres  furent  plus  tranquilles  et  plus  faciles  à  diriger.  La  France 
est  la  première  nation  qui  présentait  et  qui  offre  encore  la 
réunion  de  deux  mille  aliénés  dans  les  trois  grandes  maisons 
de  Paris ,  contenus  sans  chaînes,  sans  coups ,  sans  mauvais  trai- 
teinens.  Cependant  le  docteur  Mt)nro,interiogé  devant  le  comité 
de  la  chambre  dts  communes ,  pour  savoir  s'il  convient  d'en- 
chaîner les  fous,  répondit  que  les  gentilsliommes  ne  devaient 
poinléUe  enchaînés,  mais  que  les  chaînes  étaient  nécessaires 
pour  les  pauvres  et  dms  les  établissemens  publics.  Et  c'est  eu 
Angleterre  qu'une  pareille  distinction  a  été  faite!  Un  adminis- 
trateur de  Bethléem  m'a  assuré  que  les  chaînes  étaient,  de  tou» 
les  moyens  pour  contenir  les  furieux  ,  le  plus  sûr,  et  celui  qui 
les  gênait  le  moins.  Aussi ,  dans  le  nouveau  Bethléem ,  on  avait 
établi  une  chaîne  à  chaque  lit  :  heureusement  qu'après  avoir  vu 
les  hospices  de  Paris;  il  fut  résolu  de  suprimer  les  chaînes. 
Qu'est-il  arrivé,  lorsquVn  iBi4  on  brisa  les  chaînes  à  Beth- 
léem ?  ce  qui  était  arrivé  dix-huit  ans  avant  à  Bicétre  :  les  alié- 
nés de  Bethléem  sont  devenus  plus  calmes,  plus  faciles  à  coYi- 
duire ,  et  plusieurs  ont  guéri.  L'usage  et  l'abus  des  chaînes  n'ont 
été  portés,  nulle  part,  plus  loin  qu'en  Angleterre.  Au  reste, 
partout  les  furieux  sont  pris  par  le  cou,  par  le  corps,  par 
les  pieds,  par  les  mains,  avec  des  liens  de  fer  attachés  à  une 
eliaîiie  scellée  à  la  muraille  ou  au  plancher.  Un  officier  de 
marine  avait  menacé  Haslam,  apotliicaire  de  Bethléem j  oa 
l'enchaîna:  il  se  débarrassait  des  menottes  et  des  liens  ordinai- 
res ;  on  fit  venir,  deNewgate  ,une  machine  en  fer  du  poids  de 
vingt-trois  livres  sterling.  Cet  infortuné  était  pris  par  le  cou, 
par  les  pieds;  le  tronc  était  contenu  par  un  corset  de  fer  auquel 
les  mains  étaient  fixées;  le  collier  et  le  corset,  à  l'aide  d'un 
anneau  fixé  par  une  chaîne  de  dix  pouces  de  long,  glissaient 
le  long  d'une  barre  de  fer  scellée  perpendiculairement  au  pla- 
fond et  au  pljncher.  Ce  malheureux  a  vécu  ainsi  pendant  neuf 
aiis.  J'ai  la  giavure  représentant  cet  horrible  appareil,  je  la 
donnerai  dans  mon  ouvrage  sur  les  hospices  d'aliénés.  Faut-il 
s'étonner  si  sir  Beunel ,  qui  avait  visité  nos  éiablissemens  d'a- 
liéu(S,  s'écria  à  la  tribune  de  la  chambie  des  communes,  eu 
i8i5,  en  parlant  du  vieux  Bclhléeni  :  il  n'est  pas  d'établisse- 
ment qui  ait  plus  déshonore  noire  paUic  que  1«  vieux  Bcth- 
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Icem,  et  cependant  on  a  osé  le  proposer  pour  modèle  au  resie 
du  monde  civilise  !  Nous  rapportons  ce  l'iiit  pour  laiie  sentir 
combien  il  est  tacile  d'en  imposer  à  la  tonliante  publique,  et 

J)our  dépersuader,  s'il  esl  possible,  ceux  qui  croient  encore  que 
es  Anglais  sont  plus  avancés  que  nous  sur  la  direction  et  le 
traitement  des  aliénés. 

Les  chaînes  doivent  être  brisées  partout,  elles  doivent  être 
remplacées  par  des  moyens  plus  doux  :  ces  moyens  sont  Jiom- 
breux. 

Maebridc,  le  premier,  a  décrit  le  gilet  de  force  ^  Cullcn  en 
préfère  l'usage  à  tout  autre  moyen.  M,  Pinel  en  a  fait  le  inoyea 
unique  pour  les  hôpitaux  de  Paris.  Les  Allemands  appellent 
ce  gilel ,  camisole  espagnole  ;  les  Anglais  ,  veste  étroite.  Eu 
eftet,  c'est  un  vêlement  (lui  presse  le  corp.s  p'.us  ou  moins,  tjui 
ressemble  assez  bien  à  une  brassière  cCenJant  dont  les  man- 
ches sont  réunies  par  kurs  extrémités  ,  ou  dont  les  extiémilés  , 
isolées  l'une  de  l'autre,  sont  assez  loi;{»ues  pour  pouvoir  être 
croisées  autour  du  corps. 

Les  membres  du  comité  de  la  chambre  des  comnmncs,  d'a- 
près les  nombreux  témoignages  des  médecins  anglais,  pioscri- 
virent  la  camisole.  Haslam  la  rejette,  parce  que,  dit-il,  nu 
aliéné  ainsi  garrotté  peut  être  détaclui  par  ses  com[)agn<uis;  il 
ii€  peut  se  nourrir  lui-même,  ni  essuyer  son  nez  ,  ni  satisfaire 
à  ses  besoins  ;  il  devient  sale,  il  ne  peut  se  gratter  pour  dis- 
siper les  irritations  accidentelles  de  la  peau;  il  ne  peut  chasser 
les  mouches.  11  est  de  ces  malades  qui  s'en  débarrassent  eux- 
mêmes  ;  il  faut  user  de  violence  pour  mellre  le  gilet  [T/ie  nioiaf. 
tnenagernent  of  insani  persons  ^  J.  lïiislam).  J'iijoute  que  <e 
moyen  est  plus  dispendieux  que  tout  autre.  Quelques  médecins 
anglais  pnitendent  que  le  gilel  e'chaulfe  ,  gêne  la  res|»iration  et 
provoque  les  sueurs  j  ils  lui  préfèrent  les  feis ,  particulière- 
ment les  menottes. 

A  toutes  ces  objections  je  réponds  qu'à  Paris  ce  moyen  nous 
suffit,  et  que  les  accidens  graves  dont  on  pr»  lend  qu'il  est  la 
cause,  tiennent  à  ce  qu'on  ne  sait  pas  en  faire  usage,  à  ce 
qu'on  en  abuse,  à  ce  que  les  serviteurs  ne  sont  pas  asscTi 
nombreux  dans  les  asiles  d'alién('S. 

Kti  Angleterre,  on  préfère  les  menottes  nu'me  en  fer;  ce 
moyen  a  (|uel(pie  chose  d'humiliant  que  l'on  supporteiait  dif- 
fieilenient  en  France,  parce  iju  il  est  consacre  aux  criminels. 
Ces  menottes,  au  reste,  sont  tantôt  en  fer,  tantôt  en  cuir 
garni  de  fer.  (Miiarrugi  en  parle  dans  son  Traite  de  la  Puzzia, 
Un  a  p.oposé  un  corset  ressembl.mt  assez  bien  aux  ceintures 
que  portent  nos  fennnes  ,  lesquelles  se  croisent  dcrrièic  le  do8 
en  taisant  le  tour  des  reins.  Ceci  doit  gèjier  la  circulation  des 
j^ros  troncs  des  vaisseau]!.,  ainsi  que  les  plexus  ious-axillaii«8. 
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Haslam  a  imagine  une  cointuie  en  cuir,  soutenue  pov  des 
janièrcs  qui  passent  sur  les  épaules,  et  à  laquelle  se  fixent  les 
Jïiains.  Cet  appareil  est  plus  dillicile  à  dctruire  qu  la  camisole 
oi'dinaire  j  il  est  plus  économique,  ne  gêne  point  la  poitrine  j 
mais  on  ne  peut  fixer  aussi  sûieraent  un  malade  très- furieux, 
sans  exercer  ([uelque  pression  sur  les  bras. 

Piiich  de  Pcnsylvanie  a  proposé  un  fauteuil  qu'il  appelle 
tranquiliser.  Au-dessus  du  df^ssier  de  ce  fauteuil,  on  a  établi 
une  espèce  de  boîte  qui  maintient  la  tète.  D'ailleurs,  le  tronc, 
les  membres  sont  fixés  par  des  liens  imuiédiatement  appliqués 
sur  les  membres.  Le  docteur  Yalentin  a  fait  connaître  cet  ap- 
pareil à  la  Société  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris ,  et  je 
dois  à  l'amitié  de  ce  savant  la  description  et  le  dessin  de  ce 
fauteuil. 

J'ai  fait  exécuter  un  fauteuil  par  M.  Lacroix,  mécaniciea 
distingué;  le  dossier  est  concave,  et  les  côtés  sont  très-alongés; 
les  pieds  sont  maintenus  dans  un  soulier,  qui  est  fixé  à  un 
faux  plancher  sur  lequel  porte  tout  le  fauteuil. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  précautions  qu'exigent 
les  paralytiques,  qui ,  en  très-grand  nombre  dans  les  hospices 
d'aiiéiîes,  sont  sujets  à  se  laisser  tomber  de  leur  lit.  On  pré- 
vient leur  chute  ,  qui  est  involontaire,  en  couchant  ces  malades 
dans  un  lit  plus  grand  ,  et  avec  des  rebords  assez  élevés  pour 
que  ces  malades  ne  puissent  tomber  en  passant  par  dessus. 

Il  est  lies  aliénés  qui  ne  veulent  point  manger  :  on  a  tenté 
plusieurs  moyens  pour  les  forcer.  Tantôt  on  introduit  un 
bâillon  entre  les  dents,  et  avec  une  cuiller  on  pousse  les  ali- 
mens  dans  l'arrière -bouche.  Lorsqu'un  mélancolique  a  pris 
\^  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  lorsque  les  moyens 
suggérés  par  le  caractère  de  son  délire  pour  le  faire  manger 
sont  iusuffisans,  on  parvient  à  vaincre  cette  résistance  en  ban- 
dant les  yeux  du  malade,  en  écartant  les  mâchoires  ;  alors 
avec  un  biberon  de  métal  on  introduit  les  alimens  liquides. 
Au  reste,  ce  moyen  oia  tout  autre  semblable  doit  être  aban- 
■  donné  lorsqu'il  ne  réussit  pas  après  trois  à  quatre  essais.  On 
a  employé  aussi  avec  avantage  une  sonde  de  gomme  élastique 
introduite  ou  par  la  bouche  ou  par  les  narines,  à  l'aide  de 
laquelle  on  ingère  un  liquide  nutritif.  Dans  ces  circonstances, 
heureusement  très- rares,  un  bain  prolongé  de  plusieurs  heu- 
res et  la  douche  m'ont  réussi. 

Quoique  des  auteurs  très-recommandables  aient  autorisé  de 
leur  conseil  l'usage  des  coups  pour  surmonter  la  résistance  des 
alién('s,  ou  pour  les  obliger  h  se  conte-iir  dans  leur  bruyante 
ou  dangereuse  mobilité,  ce  moyen  est  trop  hunkiliant  et  trop 
dangereux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  d'autres  motifs 
de  proscription.  Si  l'on  permet  aux  gens  de  service  de  frapper 
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les  aliènes,  on  esl  certain  qu'ils  en  abuseront.  Néanmoins  c'est 
un  moyen  ^éucialeinenl  lulople'  en  Allemagne  et  dans  les  mai- 
sons de  £01  ce  ou  les  prisons  en  Fiance  ,  pour  contenir  i«6 
aliènes. 

La  machine  rolatoire  peut  être  un  instrument  de  répression, 
ainsi  que  le  bain  de  surprise.  J'ai  dit  ce  que  l'on  devait  pen- 
ser de  ces  deux  moyens,  à  mon  article  folie.  Je  vais  parler  de 
la  douche  qui ,  entre  les  mains  d'un  médecin  prudent,  peut 
être  et  un  médicament  et  un  moyen  de  coertion  ou  de  ré- 
pression. 

L'expérience  a  consacré  les  bons  effets  des  bains  et  des  dou- 
ches pour  combattre  quelques  espèces  de  folie.  Les  bains  et 
les  douches  peuvent  aussi  être  employés  comme  moyens  de 
répression.  Aussi  ,dans  toute  maison  destinéeau  traitement  des 
aliénés  ,  il  doit  y  avoir  une  salle  de  bains  et  un  appareil  de 
douches.  Néanmoins  il  est  peu  de  maisons  oîi  il  y  ait  des  bai- 
gnoires ,  et,  s'il  y  en  a,  c'est  en  très-petit  nombre.  En  Angle- 
terre, on  fait  très-peu  usage  des  bains.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement en  cuivre  ;  elles  sont  en  pierre  à  Avignon;  il  y  en  a 
une  en  pierre  à  Tours.  A  Bicètre,  à  la  Salpètrière,  chaque  bai- 
gnoire est  fermée  avec  un  couvercle  en  bois  ;  ce  couvercle  est 
échancré  pour  laisser  passer  la  tête  du  malade.  Le  corps  en- 
fermé dans  la  baignoire,  l'aliéné  ne  peut  plus  y  plonger  la  tête, 
ni  sortir  du  bain.  Dans  beaucoup  d'hospices,  au  pied  de  cha- 
que baignoire,  il  y  a  un  anneau  pour  fixer  les  pieds  de  l'a- 
liéné. A  Angers,  la  tête  de  l'aliéné  est  maintenue  entre  quatre 
planches  qui  se  fixent  à  la  baignoire.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement mal  placées  ;  à  Charenton,  elles  sont  placées  pareil- 
lement contre  les  murs  :  il  résulte  de  cette  disposition  que,  ne 
pouvant  tourner  autour  de  la  baignoire ,  il  est  plus  difficile  d'y 
placer  un  furieux  qui  résiste.  A  la  Salpètrière  el  à  Bicètre ,  l'un 
des  bouts  de  la  baignoire  est  trop  près  du  mur.  Aussi  il  est 
mieux  de  les  isoler  absolument  ;  le  service  est  plus  facile,  et 
les  murs  sont  moins  exposés  à  se  dégrade*. 

Les  douches  ont  une  forme  et  une  position  variables  dans 
différentes  provinces.  A  la  Salpètrière,  la  douche  est  audessus 
de  chaque  baignoire.  Le  tuyau  est  en  cuir  et  flexible,  il  se  ter- 
mine par  un  tube  en  cuivre  ,  de  quatre ,  de  cinq,  de  six  lignes 
de  diamètre.  Son  élévation  est  de  deux  pieds  k  trois  pieds 
audcssus  de  la  tête.  Ordinairement  on  donne  la  douche  pen- 
dant que  le  malade  est  plongé  dans  un  bain  froid  ou  tiède  ; 
la  fermeture  de  la  baignoire  empêche  que  l'ali.-né  ne  s'échappe 

J>cndant  que  la  douche  frappe  sa  tête  :  ii  Bicètre,  le  tuyau  de 
a  douche  n'est  point  flexible  ;  alors  on  est  obligé  de  tenir  fixe 
la  tète  du  malade  pour  que  l'eau  de  la  douche  puisse  l'atteindre. 
ACharentoD,  il  n'y  a  qu'un  tuyau  de  douches  pour  la  salle 
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des  bains;  le  malade  est  placé  dans  un  fauteuil  établi  et  fixe 
»ous  le  tiiyau  de  la  douche.  Il  y  aauss;  une  douche  ascendante. 
A  Avignon  ,  le  luyau  de  la  douche  ne  s'élève  que  de  quelques 
pouces  audessus  de  la  lèle  des  maiadt^s  qui  sont  dans  le  bain, 
et  se  termine  en  bec  de  flùle.  Aux  Anlicailles  de  Lyon  ,  le  ma- 
lade, placé  dans  une  baignoire  vide,  recjoit  la  douche  qui  lui 
arrive  presque  horizonlalement  sur  la  lêle  ,  et  qui  remplit  la 
baigiioiie.  A  Bordeaux,  le  tuyau  de  lu  douche,  pcipendiculaire 
audessus  de  la  tête,  se  termine  en  pomme  d'arrosoir.  L'eau 
s'-'cliappc  du  réservoir  en  tirant  un  cordon  qui  soulève  une 
soupaj  e,  en  sorte  qu'on  peut  inonder  le  malade  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  Cette  disposition  dont  je  donnerai  ailleurs  le  d(  ssin , 
est  préi'rrable  à  tout  ce  que  j'ai  \a  même  à  Paris.  A  Armen- 
tières  ,  il  y  a  une  salle  de  douches  tiès- propre  et  bien  disposée, 
mais  cet  appareil  n'est  ni  assez  conunodément  ni  assez  abon- 
damment pouivu  d'tau. 

Le  bain  de  surprise  se  donne  à  Mâcon  dans  une  petite  rivière 
qui  coule  derrière  l'hospice;  autrefois  h  Lyon,  on  jetait  les 
alién  s  dans  le  Rhône  pour  les  suiprendre.  A  Charenlon,  on  a 
pratiqué  un  réservoir  de  quatre  pieds  de  long  et  six  de  large, 
élevé  de  dix-huit  pouces.audessusdu  sol  :  nécessairement  il  taut 
lier  le  malade  pour  le  plouger.  Ce  n'est  cerlainenieni  point  un 
.  bain  de  suiprise ,  mais  un  bain  de  terreur.  Je  crois  qu'on  n'en 
fait  plus  uvage  depuis  que  le  médecin  en  chef  a  pu  inlrod..ire 
d'heureuses  réformes  dans  cet  établissement.  On  dit  que  Willis 
avait  fait  bâtir  au  milieu  d'un  bassin  un  appareil  à  bascule,  à 
l'aide  duquel  le  malade  était  subitement  plongé  sans  qu'il  pût 
avoir  d'avance  le  moindre  soupçon  :  c'était  vraiment  le  bain  de 
suiprise. 

Le  bain,  la  douche,  le  bain  de  surprise  ne  doivent  jamais, 
et  dans  aucun  cas,  être  pris  sans  un  ordre  du  médecin  ;  lui 
seul  doit  prescrire  ces  moyens,  soit  comme  médicamehs  ,  soil 
comme  moyen  de  n'pression.  Dans  quelques  Tiiaisons  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  non-seulement  les  chefs,  les  directeurs ,  mais 
les  serviteurs,  mais  les  infirmiers  se  permettent  de  donner  les 
bains,  les  douches  et  le  bain  de  surprise  ,  sous  prétexte  de 
réprimer  ces  malades.  Cet  abus  ne  peut  être  autorisé  sous  au- 
cun prétexte. 

4^^.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  devoirs  et  les  fonctions 
du  chef,  du  directeur,  de  l'économe,  de  l'agent  de  suiveil- 
lance  d'une  maison  destinée  ii  recevoir  des  aliénés.  Outre  les 
soins  qui  tiennent  à  l'administration  générale,  à  la  compta- 
bilité, l'administrateur  doit  être  chargé  de  maintenir  l'exccu- 
lion  des  réglemens  relativement  aux  admissions,  aux  renvois 
des  ali.'ués,  et  à  l'introduction  des  étrangers  qui  viennent  vi- 
«it<;r  ces  a^^iles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  quelques  rc- 
ilexious  isui"  ce»  obj<:U  d'uu(,'  buute  importauce. 
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Les  con«3itions  pour  être  admis  dans  les  ctablisscmens  pu- 
blics d'aliénés  sont  tiès-variablcs.  Ces  conditions  sont  relatives 
à  la  conservation  des  droits  de  la  liberté  des  individus,  et  aux 
intcrèls  de  rétablissement. 

De  combien  d'abus  n'ont  pas  été  témoins  ceux  qui  ont  pu 
pénétrer  dans  ces  asiles  du  malheur  !  Combien  de  victimes  de 
Ja  cupidité  ou  de  la  liaine  des  parens  !  M.  Barrows  en  cilc  des 
exemples,  ainsi  que  M.  Perkmann  ;  nous  en  pourrions  citer 
aussi.  M.  Desgenettes  ne  trouva-t-il  pas  une  de  ces  victimes 
dans  le  Morislan  près  le  Kaire  '} 

Jusqu'ici  ,  en  Angleterre,  la  législation  n'a  pris  aucune  me- 
sure générale  ;  il  en  est  de  même  en  France.  En  Angleterre  , 
tous  les  aliénés  sont  sous  la  protection  du  chancelier  ;  depuis 
peu  on  a  créé  à  Londns  un  comité  de  cinq  médecins  auxquels 
on  envoie  le  nom  de  tous  les  aliénés  admis  ;  ces  médecins  vi- 
sitent les  élablissemens  deux  fois  l'année.  Pourêtie  admis  dans 
un  asile  public,  il  suffit  d'un  certificat  délivré  par  un  individu 
appartenant  à  l'ajtdeguérir,  d  un  extrait  de  naissance  et  d'indi- 
gence. Si  c'est  un  pauvre,  une  pétition  est  adiessée  au  comité 
dirigeant  rétablissement,  et  une  fois  la  semaine  le  comité 
prononce  les  admissions,  lorsque  les  amis  et  les  parens  ont 
fourni  caution  ,  soit  pour  le  paiement  ,  soit  pour  reprendre 
l'aliéné,  s'il  ne  peut  rester  dans  l'hospice.  A  Bctidéem,  ou  n'est 
admis  que  pour  un  an.  Quant  aux  asiles  particuliers,  il  sulfit 
du  certificat  constatant  raliénalion  mentale. 

En  France,  les  aliénés  sont  sous  la  protection  des  procureurs- 
généraux  près  les  cours  de  première  instance.  On  est  admis 
à  Charenton ,  ou  par  un  jugement  d'interdiction,  ou  par  un 
ordre  du  préfet  de  police,  ou  sur  la  n-quisilion  du  maire  de 
la  commune  dans  laquelle  réside  l'aliéné.  Dans  ce  dernier  cas  » 
la  réquisition  du  maire  doit  être  visée  par  le  sous-préfet;  il 
faut  y  joindre  un  extrait  de  naissance  et  un  certificat  authen- 
tique du  médecin  qui  a  traité  le  malade.  A  la  Salpètrière,  à 
Jiicètrc,  on  est  admis  par  ordre  du  préfet  de  police,  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  lors([ue  les  parens  ont  adressé  an 
ministre  une  pétition  poitanl  l'offre  de  payer  un  franc  vingt- 
cinq  centimes  à  l'administration  des  hospices  civils  de  Paris  ; 
on  est  admis  sur  la  décision  d.i  bureau  central  d'admission  des 
hospices  civils.  Toutes  les  demandes  d'admission  doivent  être 
accompagnées  d'un  certificat  constatant  la  n  aladie,  d'un  ex- 
trait de  naissance  el  d'un  ceitillcal  d'indigence.  En  province, 
les  aliénés  sont  reçus  daus  les  hospices  d'après  l'avis  du  maire 
et  du  préfet,  qui  ont  préalablement  lait  constater  l'état  de  ma.- 
ladie  par  les  médecins  du  lieu  ou  nonunés  d'olfice. 

Il  est  peu  de  maisons  spéciales,  d'iiospices,  d'hôpitaux,  de 
maisons  de  réclusion  ou  de  travail  dans  lesquelles  ou  rcç:oitk* 
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alicwcs,  où,  avec  des  pauvres,  il  ny  ait  beaucoup  de  pcnsion- 
ua'ues.  J'en  ai  vu,  payant  quatre  à  cinq  sous  par  jour,  et 
d'auties  pour  lesquels  on  paye  mille  à  douze  cents  francs  par 
an.  A  Cliarcnlon  on  distingue  trois  prix ,  six  cent  cinquante 
francs  par  an,  neuf  cent  soixante-quinie  francs,  et  treize  cents 
francs;  en  Angleterre,  le  prix  est  variable  :  les  amis  ou  les  pa- 
ïens doivent  payer  depuis  trois  schellings  par  semaine  jusqu'à 
plusieurs  guinties;  la  pension  du  pauvre  est  payée  à  l'établis- 
sement par  les  paroisses.  Dans  quelques  hôpitaux,  les  parens 
ou  les  amis  du  malade  payent  le  médecin^  il  y  a  même  à  cet 
ég«ird,  à  /rtre/ra//e,  àWackefield,  à  Mancbester,  des  réglemens 
fort  singulieis. 

Ne  pourrait-on  pas,  afin  de  soulager  les  villes  où  sont  les 
çtablissemens  d'aliénés,  exiger  que  la  commune  payât  la  pen- 
sion de  l'aliéné,  dont  le  séjour  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
ou  de  son  domicile  pourrait  avoir  des  suites  plus  onéreuses  que 
celle  de  payer  une  légère  somme  pour  le  soulagement  d'un 
malheureux  ? 

Les  aliénés  admis  doivent  être  présentés  au  médecin ,  qui  or- 
donne leur  classement  dans  l'une  des  divisions  de  l'hospice, de 
laquelle  il  ne  pourra  sortir  sans  son  ordre  ;  il  en  est  de  même 
de  la  soitie  des  aliénés  hors  de  la  maison.  Avant  d'obtenir 
d'être  rendus  à  leurs  païens  ou  à  leurs  amis,  le  médecin  doit 
constater  la  guérison  ou  le  degré  de  maladie  ,  et  dans  ce  der- 
nier cas,  indiquer  les  mesures  de  prudence  qu'il  convient  de 
prendre  à  l'égard  de  l'aliéné  qui  sort. 

Le  médecin  aussi  doit  seul  juger  lorsqu'il  est  convenable 
que  les  parens  ou  les  amis  d'un  malade  soient  admis  auprès  de 
lui  :  l'influence  de  ces  visites  est  trop  importante  pour  le  ré- 
tablissement et  pour  la  tranquillité  de  la  plupart  des  aliénés, 
pour  que  tout  autre  que  le  médecin  puisse  les  autoriser.  11  doit 
y  avoir  des  parloirs  pour  ces  visites  ,  et  rarement  les  malades, 
les  femmes,  en  particulier,  doivent  être  laissés  seuls  avec  ceux 
qui  leur  font  visite,  sans  la  présence  de  quelque  employé  de  la 
maison. 

Les  aliénés  ont  besoin  de  calme,  de  repos  :  les  objets 
trop  variés,  les  étrangers  auxquels  ils  peuvent  trouver  des 
vessernblances  avec  des  personnes  odieuses ,  en  agitant  leurs 
sens,  les  exaltent  et  les  irritent;  aussi  dès  qu'un  esprit  plus 
méthodique  fut  appliqué  a  l'étude  des  aliénations  mentales, 
on  ne  se  borna  point  à  isoler  les  aliénés  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  de  leurs  habitudes;  on  ne  laissa  plus  entrer 
dans  les  asiles  d'aliénés  ni  les  oisifs  ni  les  curieux.  Presque 
partout,  excepté  à  Paris,  à  Charenton,  à  Bordeaux  ,  a  Armen- 
tières,on  permet  encore  de  visiter  les  aliénés.  Pour  beaucoup 
de  maisons ,  les  curieux  ont  dans  leur  poche  un  talisman  qui  fait 
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lever  les  consignes  les  plus  se'vèrcs.  On  oblient  plus  difficilement 
de  penélrer  dans  les  prisons;  mais  celte  dilfîcultéa  moins  pour 
motif  les  égards  pour  l'infortune  que  la  sûreté  des  prisonniers. 
Autrefois,  au  Belliléem  de  Londres,  en  payant  (jnalre  schcllings, 
oii  voyait  les  fous  :  les  visites  étaient  si  nombreuses  qu'elles 
faisaient  un  fonds  considérable  :  un  décret  du  roi  Geoige  iit 
supprima  cet  abus.  On  visite  encore  les  fous  de  Pest  Huvs  à 
Amsterdam,  en  payant.  Autrefois  à  Paris  on  menait  en  partie 
de  plaisir  des  enfans ,  des  pensionnats  entiers  voir  les  fous  de 
Bicètre  et  de  la  Salpètrière  ;  un  pareil  abus  n'échappa  point  h 
M.  Pinel,  qui  le  fit  supprimer,  comme  tant  d'auties.  Aujour- 
d'hui on  n'tiulre  à  Charenlon  ,  à  Bicètre  et  à  la  Salpêtrière, 
qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  des  médecins  de  ces  mai- 
sons qui  l'accordent  rai'ement ,  jamais  à  des  curieux ,  mais  à  des 
médecins  ou  k  des  administrateurs  qui  veulent  étudier  nos  éla- 
blissemens.  Dans  beaucoup  de  maisons  de  province  ou  montre 
encore  ces  infortunés  comme  des  bètes  rares;  toujours  ces  vi- 
sites sont  des  occasions  nouvelles  de  provocation  de  la  part  des 
gardiens  et  même  des  curieux.  Les  gardiens  ne  leur  épargnent 
ni  les  menacée,  ni  les  sarcasmes;  souvent  ils  les  irritent,  les 
excitent,  afin  d'intéresser  davantage  la  stupide  curiosité.  Lst- 
il  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  l'habitude  où  sont  ces 
geôliers  ou  infirmiers  défaire  les  cicérones  auprès  des  étrangers, 
de  raisonner  sur  les  causes,  les  phénomènes  de  la  folie  de  tel 
ou  tel  individu,  louchant  des  cordes  qu'il  ne  faudrait  jamais 
faire  vibrer,  dit  J.  Franck.  Indépendanunent  du  respect  dû  à 
l'humanité,  dit  M.  le  duc  de  Liancourt,  en  quel  état  qu'elle 
soit ,  et  par  lequel  il  devrait  être  interdit  de  faire  servir  sa  dé- 
gradation au  plaisir  des  oisifs,  que  d'honnnes  dont  la  folie 
était  tranquille,  et  qui  sont  devenus  furieux  et  malheureux 
par  les  agaceries  répétées  de  toute  la  succession  des  curieux 
[Rapports  sur  les  secours  publics  )  !  On  a  vu  en  effet  des  alié- 
nés tranquilles,  excités  par  la  présence  des  étrangers,  devenir 
furieux  et  plonger  une  arme  mortelle  dans  le  sein  du  visiteur. 
Haslam  montrait  l'hôpital  de  Bethléem  à  des  étrangers,  il  passe 
devant  Norris,(pii  était  presque  à  la  veille  d'être  rendu  à  la 
liberté;  Norris  croit  qu'Hashim  vient  de  le  vendre  aux  étran- 
gers, et  dès-lors  il  voue  à  celui-ci  une  haine  affreuse  et  de- 
vient si  terrible,  que  tous  les  moyens  ordinaires  de  contrainte 
furent  insuffisans. 

On  me  blâmera  sans  doute  de  la  longueur  de  cet  article  on 
trouvera  que  j'ai  donné  trop  d'impoitance  aux  considérations 
sur  le  matériel  des  maisons  d'aliénés,  et  sur  les  personnes  qui 
doivent  les  assister  :  si  je  suis  devenu  miimtifux,  c'est  qu'une 
longue  pratique  m'a  appris  que  rien  n'est  mdiiférenl  pour  Je* 
aliénés;   tout   exerce    sur  eux   une  iniluence  heureuse  ou  fu- 
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neste;  tout,  entre  des  mains  habiles,  doit  concourir  k  leur 
rétablissement,  ou  à  adoucir  leur  sort.  Les  bôpitaux  ordinaires 
rendent  le  tiailemenl  des  malades  plus  l'acile  et  plus  écono- 
mique ;  un  hôpital  d'aliënës  est  lui-uicine  un  inslrument  d« 
guérison.  La  construction ,  les  employés ,  les  gens  de  service 
doivent  tendie  au  même  but. 

Ou  m'accusera  d'avoii  été  se'vère,  je  ne  l'ai  point  fait  dans 
rinlenliou  de  nuire,  je  n'ai  même  pas  dit  tout  ce  que  j'ai  vu. 
Si  depuis  les  visites  que  j'ai  faites  dans  les  hôpitaux  ou  mai- 
«ons  d'aliénés  de  France  il  s'est  opéré  des  réformes  impor- 
tantes, je  prie  mes  confrères  de  vouloir  bien  m'en  instruire  ,  je 
me  ferai  un  devoir  autant  qu'un  plaisir,  dans  mon  ouviagc  sur 
l'étal  des  aliénés  en  France,  que  prochainement  je  livrerai  à 
l'impression,  de  rectifier  ou  mes  erreurs,  ou  d'indiquer  les 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  départemens. 

On  se  demandera  pourquoi  je  ne  parle  pas  des  établisscmeus 
particuliers  en  France,  c'est  qu'il  en  existe  un  très-petit 
nombre,  c'est  que  chez  nous  les  aliénés  sont  presque  tous  dans 
les  étublisseniens  publics  ou  chez  leurs  parens.  Au  reste ,  il  y 
a  aussi  des  abus  et  de  grands  abus  dans  les  établissemens  par- 
ticuliers. En  Angleterre,  ces  asiles  privés  sont  très-nombreux, 
il  j  en  a  de  très-bons  et  de  très-mauvais. 

Si  les  fausses  préventions ,  si  l'ignorance,  si  l'indifférence 
cessent  d'accabler  cette  classe  de  malades ,  nul  doute  que,  se- 
condées par  le  gouvernement  d'un  roi  ami  du  peuple,  les  udmi- 
nistiMtions  locales  n  élèvent  aux  aliénés  des  établissemens  di- 
gnes de  la  grandeur,  delà  magnificence  et  de  l'utilité  qu'on 
rencontre  dans  presque  tous  les  hôpitaux  en  France.  Heureux 
si  quelques-uns  des  défauts  que  j'ai  signalés  sont  prévenus, 
et  si  l'on  adopte  quehjues-unes  des  améliorations  que  j'ai  indi- 
quées !  Heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à  attirer  sur  ces  infortu- 
nés la  portion  d'intérêt  qui  leur  est  due  à  tant  de  titres,  si  j'ai 
pu  leur  faire  restituer  la  paît  des  soins  que  la  charité  pu- 
blique dispense  avec  tant  de  profusion  aux  autres  malades  ! 

DE  LiANcouRT  (  Le  T)iic),  R.ippoits  faits  h  rAssciublée  conslituanie,  au  nom 
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ruE  fîrst  anuual  report  on  mruViouses  marie  in  the  yenrs  i8r6,    ordcred 

by  tlie  lioine  of  cotn-nons  In  be  printcd  april  'S  ,  181  G.  Loiidnn.  181C. 
HALLiijAY  (Aiuiifw),   A  lelLer  ta  the  bight  honourahle  lord  iiinningf 

JM.  P.  cnnlnining  some  rcmarks  ou  the  slate  oj  lunalic  asylums  an  i  on 

the  mimber  nnd  condition  nj'  the  insane  poor  in  Scotland,  etc.  Lldin- 

burgh,  1816. 
BCRRows  (oeoiiie),  Ciirsory  remarks  on  a  bill  now  ia  the  house  nJ peer4 

for  regulatiiig  oj  mndhouses ,  elc .  London ,  181^. 
HASLAvi  (jolio^,  Considérations  on  the  moral  management  ofinsanity  per—^ 

sons.  London,  18 1 7. 
PARKMAiv  (g)    Miinagement  nf  lunaties  with  illustrations  oJ  insanity^ 

Boston,  1817. 
roDÉ  É,  Tiaiié  du  délire  applique  à  la  médecine ,  à  la  morale,  à  la  législation. 

I'aris,i8i7.  (EsquiiioL) 

MAJORITE  (  médecine  légale):  on  entend  par  là,  en  ju- 
risprudence ,  l'état  des  personnes  qui  ont  atteint  l'àj^e  porté 
par  les  lois  du  pays  pour  user  et  jouir  en  entier  de  leurs 
droits,  et  pour  pouvoir  contracter  valablement. 

Mais,  pourront  dire  certains  critiques  :  Qu'a  de  commun  la 
jurisprudence  avec  un  Dictionaire  des  sciences  médicales?  Et 
il  faut,  avant  tout,  répondre  à  cette  question.  J'observerai 
d'abord  que ,  par  une  suite  naturelle  de  la  marche  de  l'esprit 
Iiuniain,  la  médecine  de  nos  jours  a  repris  le  rang  qu'elle 
occupait  du  temps  d'Hippocrate ,  à  côté  de  la  plulosopliie 
et  de  la  législation  ;  que  tout  comme  depuis  l'origine  du 
monde,  les  facultés  de  l'homme  ont  créé  ces  différens  systèmes 
de  connaissances,  que  nous  appelons  sciences;  ces  connais- 
sances,  à  leur  tour,  plus  développées ,  ont  peifectionné  ce» 
mêmes  facultés  ,  de  soi  te  que  tout  conspire  et  ne  forme  qu'un  j 
que  la  h-gislation,  par  exemple, est  née  de  la  médecine,  comme 
cette  dernière  s'est  ensuite  augmentée  de  la  législation  perfec- 
tionnée, et  ainsi  de  suite  de  toute  autre  science  physique  ou 
morale,  qui  toutes  concourent,  ou  à  affermir  la  sante,  ou  à 
nous  soulager  dans  nos  maux,  c'est-à-dire  à  nous  rendre  heu- 
reux ,  dans  toute  l'extension  de  ce  terme.  De  là  vient  nécessai- 
rement que  les  connaissances  médicales  sont  sans  li miles,  que 
le  véritable  miidecin  doit  être  bien  supérieur  en  élude  et  eti 
savoir  à  tant  d'autres  hommes,  ([uelque  instruits  qu'ils  soient, 
et  que  les  fondateurs  du  Dictionaire  ne  l'ont  pas  nomme  Dic~ 
ïioniire  de  médecine.,  mais  des  sciences  médicales .,  ce  à  quoi 
devraient  faire  attention  ceux  qui  n'y  voudraient  que  de  la 
médecine  du  bon  vieux  temps. 

En  second  lieu  ,  si ,  pour  être  au  courant  de  ce  qui  se  pa-^so 
dans  les  sciences  naturelles,  il  faut  digérer  bien  des  inuliliieSp 
itiiu  de  proïilcr  de  quelque*  traits  de  lumière   semés  pac-ci 
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par-là,  à  plus  forte  raison  le  médecin  doit-il  être  au  fait  des 
lois  de  son  pays,  de  ces  lois  qui  le  régissent  continueilemeut , 
auxquelles  il  doit  la  jouissance  de  ses  droits  et  de  sa  tranquil- 
lité. Combien  de  crimes  et  de  délits  ne  seraient  pas  épargnés  ! 
sombien  moins  les  magistrats  n'auraient-ils  pas  à  punir,  si  tous 
les  sujets  d'un  état  avaient  une  parfaite  coiniaissance  des  prin- 
cipales lois  civiles  et  ciiniinelles?  Et  ceux  qui  fréquentent  les 
tribunaux  ne  voient-ils  pas  tous  les  jours  que  la  moitié  ,  au 
moins  ,  des  prévenus  a  été  conduite  par  l'ignorance  des  lois  et 
des  devoirs  sur  le  banc  des  accusés?  C'est  ce  qui  m'a  souvent 
fait  gémir  sur  l'imperfection  du  mode  de  promulgation  des 
lois  et  ordonnances  dans  les  pays  de  quelque  étendue  ;  elles 
n'y  sont  réellement  promulguées  que  pour  ceux  qui  s'en  occu- 
pent, et  qui  n'ont  que  trop  souvent  intérêt  à  ce  que  la  multi- 
tude les  ignore  :  et  du  moins  le  médecin  doit-il  les  connaître  , 
lui  qui  doit  aussi  instruire  ses  concitoyens  ;  car,  certainement, 
la  médecine  ne  se  borne  pas  toute  entière  a  tàter  le  pouls. 

En  troisième  lieu,  et  ceci  a  un  rapport  plus  sensible  avec 
notre  sujet;  il  est  maintes  occasions  ok  le  médecin-légiste  peut 
être  appelé  pour  constater  l'âge  d'un  individu,  à  défaut  de 
titre's,  de  parens ,  de  témoins,  de  possession  d'état,  ou  pour 
résoudre  une  question  d'identité.  Il  lui  faudra  établir,  par  les 
caractères  que  ies  périodes  d'années  impriment  sur  le  corps  de 
l'homme  et  sur  sou  intelligence,  si  tel  sujet,  tel  prévenu  ,  est 
majeur  ou  mineur  de  tel  âge  ;  enfin  ,  les  docteurs  en  médecine 
ou  en  chirurgie  étant  spécialement  désignés  par  le  Code  d'ins- 
truction criminelle,  pour  faire  partie  de  la  composition  du 
jury,  et  ces  docteurs  exerçant  ordinairement  une  assez  grande 
influence  sur  leurs  collègues,  la  connaisance  de  ce  qui  tient  à 
la  minorité  et  à  la  majorité  légales  ,  et  de  ce  qui  constitue  la 
majorité  réelle,  sera  souvent  d'une  grande  utilité  pour  résoudre 
les  questions  de  discernement  et  de  préméditation. 

Après  cette  explication  ,  qui  servira  aussi  pour  d'autres  ar- 
ticles que  je  pourrai  traiter,  je  vais  entrer  en  matière,  et  ce- 
pendant le  plus  brièvement  possible. 

La  majorité^  ou  la  puissance  d'exercer  soi-même,  et  sans 
le  secours  d'autrui,  tout  ce  que  les  lois  permettent,  a  été  ac- 
quise dans  les  différens  temps,  et  chez  les  diflerens  peuples  , 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  l'objet  principal  de  l'estime  et 
des  occupations  de  ces  peuples,  le  climat  et  le  gouvernement. 
Chez  les  nations  uniquement  guerrièr(rs,  on  était  majeur  dès 
qu'on  pouvait  porter  les  armes  ;  chez  les  Germains,  dit  Tacite, 
dès  qu'un  jeune  homme  pouA'^ail  les  porter,  on  le  présentait  à 
l'assemblée,  on  lui  niellait  dans  les  mains  un  javelot,  et  dès 
ce  mement  il  devenait  parlie  de  la  république.  C'était  ordinai' 
remefit  à  l'àgc  de  quinze  ans,  et  on  voit,  dit  Montesquieu 
{Esprit  des  lois,  Uv.  xvui,  ch.  aG),  dans  la*lai  des  Ri' 
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puaîres^  cet  âge  de  quinze  ans,  la  cr.padle  de  porter  les  ar- 
mes, et  la  majorité,  marcher  ensemble.  On  supposiiit  qu'à  cet 
âge,  Tesprit  et  ie  corps  étaient  assez  lon/ies  pour  se  H. 'endre 
l'un  dans  le  jugement,  et  Taiitre  dans  le  combat,  d'autanl  plus 
que  l'usage  de  ce  dernier  était  aussi  étid>li  dans  les  actions  îu- 
diciaires.  Chez  Jes  Francs  et  les  iJouiguignons,  la  majorité  était 
aussi  à  quinze  ans  j  et  la  chose  e^i  encore  ainsi  cliez  les  Tuics 
peuple  qui  pense,  co;iime  les  conquérans  des  Gaules,  que  l'oa 
est  homme  quand  ou  peut  être  soJuat.  Cependant  chez  les 
Francs,  les  armes  étant  devenues  plus  pesantes,  et  elles  l'é- 
taient déjà  beaucoup  du  temps  de  Chailemrjgnc,  ceu\  qui 
avaient  des  fiels  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  devaient  laiie  le  ser- 
vice militaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu'il  vingt-un  ans,  tan- 
dis qu'il  nj  eut  rien  do  ciiangé  pour  les  roturieis  (  qui  ne  por- 
taient ni  casque  ni  cuirasse  ). 

Les  Ptomains ,  peuple  chez  lequel  on  puisera  toujours  les 
exemples  des  phrs  grands  vices,  et  les  traits  de  !a  plus  émi- 
nente  sagesse,  firent  bien  quelques  lois  d'exception  en  faveur 
desguerriois  et  du  m;»riage-  mais,  en  générai,  ils  établirent 
la  majorité  à  vingt -cinq  ans,  parce  que,  comme  les  citoyens  le- 
mains  étaient  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  soMals,  rnagislrats 
législateurs  et  agricrJteurs ,  ils  devaient  joindre  la  force  en 
discernement  aux  forces  du  corps,  et  parce  qu'on  avait  remar- 
qué que  ce  n*i;lait  guère  qu'it  vingt-cinq  ans  qu'on  pouvait 
avoir  acquis  cette  force.  Ou  peut  niènue  conjecturer  que  telle 
était  aussi  la  disposition  législative  de  la  république  d'Athène- 
puisque  c'est  de  ce  foyer  de  lumières  que  sont  sorties  les  lois 
des  déccmvirs.  Le  Ctnle  Théodosien  (  liv.  iv,  lit.  9  },  rappoi  tu 
la  célèbre  constitution  de  l'an  i'-jO  ,  de  l'ofnpereur  Valentinien 
De  studiis  liberalibus  ttthis  Roinœ  et.  Consianiinopolcos  \y.M 
laquelle  le  terme  où  les  études  devaient  èlre  aciicvées  éiafl 
fixé  à  vingt-cinq  ans,  terme  consacre  par  un  édit  exprès  de 
Dioclétien,  puis  par  le  Code  de  Juslinien  (liv.  x,  til.  àc\  ),  et 
conforme  à  l'opinion  des  meilleurs  jurisconsultes,  entre  aulies 
d'LUpien,  qui  dit:  «  qu'il  ne  croit  pas  qu'un  jeune  homme 
puisse,  avec  aucun  avantage,  soit  pour  lui,  soit  pour  les  au- 
tres, entrer  dans  le  monde,  ou  s'euga'Jer  dans  aucun  état 
avant  sa  vingt-cinquième  aunéi;  (  De  ntundrihus  et  honoribus 

1.  VIII  M.  ) 

L'on  a  ainsi  la  raison  de  la  division  légale  des  ages  étahiic 
parle  Code  et  les  institutcs  de  Juslinien  (compilation,  comme 
l'on  sait,  des  lois  anciennes  ,  faite  par  Tribomcn,  par  l'aulu!  .- 
salion  de  l'empereur  ) ,  d'après  les  degrés  du  disccinemeni.  i,a 
vie,  depuis  la  naissance  jusqu'il  la  fin  de  la  vingt  cinquièjjie 
année,  fut  divisée  en  trois  âges  :  celui  des  impubères  lU  de  la 
puplllariié,  qui  durait  jusqu'il  répoqucdc  la  puberté,  peudaut 
3<>  n 
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lequel  le  pupille  clait  sous  la  puissance  d'ivn  tuteur,  à  défaut 
de  Fautorilc  palcrneiîe  ;  celui'de  Ja  puberté  ou  de  la  minorité 
(adulte),  (pli  commençait  à  quatorze  ans  révolus  chez  les 
garçons,  et  a  douze  ans  chez  !es  tilles,  et  qui  s'etendail  jus- 
qu'h  la  vingt-cinquièmo  année  révolue,  âge  auquel  cessait  la 
puissance  presque  absolue  du  tuteur,  mais  auquel  le  pubère 
n'étant  pas  encore  en  état  de  défendre  de  lui-même  ses  inté- 
rêts, devait  être  assisté  d'un  curateur;  enfin,  l'âge  de  Ja  ma- 
jorité commençait  à  vingt-cinq  ans  accomplis,  terme  où  l'on 
cessait  entièrement  d'être  sous  la  puissance  d'autrui,  où.  l'on 
était  sui  juris  (l'autorité  paternelle  a  part),  à  moins  qu'on  ne 
se  trouvât  dans  le  cas  de  l'interdiction  ou  dans  une  de  ces  cir- 
constances que  les  juristes  romains  appelaient  rfiwm«/io  capi- 
ti's  {Institut,  divi  Justini'ani,  1.  i).  Telles  sont  les  maximes 
qui  ont  régi  l'Europe  ,  partout  où  l'on  avait  conservé  le  Droit 
romain;  elles  furent  suivies,  dans  presque  toute  la  France, 
jusqu'à  l'époque  de  la  loi  du  20  septembre  179/,  où  la  ma- 
jorité fut,  par  des  raisons  politiques,  fixée  à  vingt-un  ans  , 
excepté  pour  le  mariage. 

Ou'eut  cependant,  par  la  suite,  quelque  scrupule  de  s'être 
écarté  des  lois  romaines ,  et  lorsqu'il  fut  question  de  Ja  dis- 
cussion des  articles  du  Code  civil  aclueî ,  U  fut  examiné  si  on 
ne  fixerait  pas  de  nouveau  la  majorité  à  vingt-cinq  ans:  mais 
enfin  ,  dans  ces  temps  ou  les  droits  de  l'humanité  étaient  si 
peu  resjiectés,  et  où  il  ne  fallait  que  des  soldats,  on  crut  re- 
connaître qu'il  existait,  sinon  cbez  tous  les  individus,  du 
moins  chez  le  plus  grand  nombre  ,  une  capacité  naturelle  suffi- 
sante à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  et  craignant  que  ce  ne  fût  une 
perte  pour  la  société,  si  on  portait  au-delà  du  vrai  l'incapacité 
civile,  résultant  de  la  minorité,  on  se  détermina  à  fixer  à  cet 
âge  le  terme  de  la  majorité,  excepté  pour  le  mariage  el  pour 
quelques  fonctions  publiques  {Code  civil,  §.  482,  et  motifs 
de  cet  article).  Jusqu'à  ce  terme,  les  individus  des  deux  sexes 
sont  déclarés  mineurs  {Ibid,  %  682),  et  par  conséquent  le 
Code  actuel  n'admet  point  de  pupilles,  ou  plutôt  le  mineur  est 
aujourd'hui  en  plusieurs  points  un  vrai  pupille,  puisqu'il  est 
en  tutelle  jusqu'à  sa  majorité. 

Je  dis  en  plusieurs  points ,  ca»l*es  exceptions  qu'on  a  dû  faire 
prouvent  qu'on  pouvait  tout  aussi  bien  conserver  l'ancienne 
division  romaine  :  en  effet ,  le  mineur  est  émancipé  de  plein 
droit  par  le  mariage,  et,  quoique  non  marié,  il  peut  être  éman- 
cipe' par  son  père  ,  ou,  à  défaut  de  père  ,  par  sa  mère  ,  lorsqu'il 
a  at  teint  l'âge  de  quinze  ans  résolus ,  et  à  dix-kuit  ans  ré\'0- 
lus  par  le  conseil  de  famille,  à  défaui  de  père  et  de  mère  :  il 
peut  alors  administrer  ses  biens  et  ses  revenus ,  el  s'il  fait  un 
commerce,  il  est  réputé  majeur  pour  les  faits  relatifs  à  ce  com- 
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mcrcc  (  Codç  civil,  §.  47^,  477  -,  M^  ,  4^' ,  4^7  )•  En  matière 
ciimiriellc,  le  mincui  païaîl  être  assiinil.-  an  rameur  «-mancipc, 
et,  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans  rc-volus  ,  il  esl  assimilé  au  ma- 
jeur, il  est  censé  avoir  la  conscience  du  bien  tl  du  mal  moral, 
et  il  est  passible  de  toutes  les  peines  dont  l'application  peut 
lui  être  faite,  sans  qu'il  soit  plus  besoin  de  posi  r  laquistion, 
S'il  a  agi  avec  discernenient,  connue  avant  l'iige  de  seize  ans  : 
enfin,  la  loi  sup|)osanl  une  laison  plus  précoce  (du  moins  pour 
Sa  destination  )  à  la  lernuie  qu'il  l'Iionnne,  I  a  soustraite  à  la 
nécessite  du  con>enlenieni  des  père  el  mèie  ou  ayans-droit  , 
pour  contracter  mariai^i- ,  des  cpi'elle  est  parvenue  à  l'àf^e  de 
vingt  un  ans,  el  elle  exige  pf)ur  riioiuine  ce  consentement, 
tant  qu'il  n'a  pas  encore  atleini  celui  de  vjugl-cinq  ans  accom- 
plis (  Code  pe'nal^  §.  66;  Code  d'inst.  crimin.,  ^.  340  ;  Code 
civil ,  §.  1/^8  ).  <-es  iJir^po>iiions  Ion"  naître  plusieurs  iiliexions, 
dont  la  publicité  de  quelques  unes  peut  être  utile,  au  moment 
où  l'oti  paraît  s'occuper  «lu  perle»  iionntmt'iit  des  Codes. 

El,  d'abord,  la  première  .juestion  qui  se  présente  esl  de  sa- 
voir s'il  ÏMil  laisser  la  majorité  a  vni^t-uu  an-.,  ou  s'ii  l'ant  la 
rétablir  à  vingt  cinq,   et  celle  que-! ion  s«-  décide  pai   l'expé- 
rience :  or,  le  fruit  de  mes  observations  eJ  de  mon  expérience 
esl  pour  la  seconde  alternative,  et  je  me  trouve  appuji;,  dans 
celle  opinion,  de  l'autorité  de  [dusieurs  tribunaux,  entre  au- 
tres des  tribunaux   d'appel   de   liorde.iux   el  de  Naiici,   qui, 
ayant  éli-  consultés,  lor    de  la  rédaclion  des  codes,    fiieiit  des 
représentations   fondi-es  sur   les  relevés  des   jugenu'us,    pour 
qu'on  étendît  la  minoiit-  jusiju'à  l'âge  de  vingt- cin([  ans.  Les 
auteurs  de  la  loi  se  laissèrent  séduire  par  de  belles  apparences, 
qui  Ironipent  si  souvent  le  commun  desbommesj   ils  viienl, 
parmi  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  surtout  en  France,  et 
particulièrement  pendant  les  orages  de  la  rc-volulion,  l'espèce 
humaine  pins  loi  développée;  ils  crurent  que  l'esprit  de  soci(lé 
et  d'industrie  donnait  aux   âmes  un   lessorl  ([ui  pou\ail  sup- 
pléer aux  leç-ons  de  l'expf-rience  ;  mais,  qu'il   me  soit  peimis 
de  le  dire,   ce  raisonnement  ne  me  paraît  pas  plu>  lieuicnx 
que  celui  (jue  faisait  le  chimiste  St-guin,   poui    faire  renoncer 
aux  longs  procédés  de  la  tannerie,  ei  que  tous  ceux,  d'abiud 
si  seduisans,  de  la  chimie  moderne,  peur  rem])lacer  l'ouNrage 
du  temps  par  des  matériaux  plus  actifs;   raisonnemens  dont 
on  conunencc  si  fort  aujouid'liui  à  levenir.   La   nature  a   fixé 
un  terme  ii  la  maturité  delous  les  fruits,  et  ceilaineinent  ceux 
où  elle  a  été  hâtée  (  ce  qui  ne  se  (ait  que  pa.  des  juo^ensvio- 
Icns),  ne  se  conservent  pas,  cl  ne  donnent  pas  ;»  l'.HKil^se  des 
sucs,  et  à  celle  des  instrumens,   les  mêmes  piinci[»es  en  (pia- 
lilé  et  en  quantité.    J'ai  vu   l'eflel  de    la  capiifitalion  sur   les 
figues^  elles  ne  sont  ui  aussi  dcuccs,  ui  d'pnc  aussi  bonne  coa- 

7* 
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serve  quand  on  les  a  fait  S'Jclier.  Or,  regardez-y  bien  :  dans 
l'iiomme,  l'espiit  niàril  lentement  avec  le  corps,  et  le  discer- 
uenient  est  ce  partum  que  les  fruits  n'acquièrent  qu'à  leur 
inaluiilé  parfaite.  Nous,  vieux  barbons,  serons-nous  dupes 
du  iara;on  des  enfans  gytés?  Prendrons-nous  pour  de  la  raison 
ce  babil,  ce  jeu  de  mémoire  et  d'imagination ,  ceste  licence 
des  scics,  effeclivenicnt  plus  précoces  ;  taudis  que  d'un  autre 
côte  nous  verrons  l'adolescence  ,  et  incme  la  jeunesse,  dépour- 
vues de  i'art  de  modérer  leurs  passions,  ne  sachant  mettre  un 
frein  à  la  coièie,  obéissant  à  leurs  pencliajis  comme  les  bctcs, 
inanquaul ,  en  général,  de  constance,  de  jugement  et  de  pru- 
dence? Tels  sont  pourtant  la  plupart  de  nos  majeurs  de  vingt- 
un  ans  et  il  fallait  bien  déjà  que  la  chose  fût  ainsi  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome  ancienne,  lorsqu'on  jugea  devoir  reculer 
ïa  capacité  légale  a  vingt  cinq  ans. 

rJais,  je  suppose  encore  que  ces  excitations,  produites  pav 
le  haut  point  de  civilisation   où  nous  nous  trouvons,    soient 
suftlsanles  pour  suppléer  à  une  expérience  répétée,   laquelle 
est  le  soleil  (jui  fait  mûrir  la  raison,  il  faudra  du  moins  établit 
des  esK;eptions  pour  les  situations  nombreuses  dans  lesqufjJlcs 
on  est  dépourvu  de  ces  excitations;    autrement,   il  y  aurait 
maintes  victimes  de  ces  lois  générales  ,  calquées  sur  les  mœurs 
de  la  capitale  et  des  grandes  villes;  ce  qui  fait  nécessairemenfe 
une  léf'islation  vicieuse.    Vous  n'avez,   en  effet,    qu'à   alier 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  éloignées  des  grandes 
roules  et  des  villes  de  commerce,    vous  y  trouverez  bien, 
peut-être,  quelques  vices  de  plus,    mais  vous  y  l■cconna^llêz 
la  même  ignorance,  la  même  simplicité,   le  même  retard  vers 
la  raison  acuevée,  <{u'avant  les  progrès  de  la  civilisation  ac- 
tuelle; puis,  la  différence  des  climats  en  produit  encore  une 
très  grande  dans  les  degrés  du  développement  des  facultés  du 
corps  et  de  celles  de  l'esprit,  j'ai  fait  voir,  dans  mon  ouvrage 
{Mc'dec.  lé^aL,  2*.  éJil.,  i"^".  part.,  ci),  par  des  faits  posi- 
tifs   incontestables,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  dans  le 
même  département,  il  y  u  souvent  de  très-grandes  différences, 
et  des  différences  de  plusieurs  années,   entre  les  régions  e:i 
plaine  et  les  régions  montueuses,  et  entre  les  expositions  aux 
tlilïé;rens  points  du  ciel,  pour  l'âge  nubile,  pour  celui  où  l'on 
est  i>ropre  au  travail,   pour  celui  des  forces  du  corps  et  de 
l'esprit  entièrement  développées,   et  pour  l'âge  où  l'on  n'est 
plus  nropre  à  travailler.  Darislelait,  les  vo^'-ageurs  nous  ap- 
pieiment  que  les  récoltes  restent  neuf  mois  en  terre,   dans  les 
p;iys  froids ,    et  seulement  deux  ou  trois  mois   daus  les  pays 
chiuids  suflîsamment  arrosés;  ii'en  est-il  pas  de  même,  jusqu  ii 
un  certain  point ,  pouj-raccioi^scment  des  animaux,  et  la  ccju- 
sidé^uùo^  <-lu-  climat,  qui  csi  si  pai&suute  en  agiicullure,  duil- 
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elle  être  enlièrcmcnt  de  nulle  valeur  en  législation?  Mais,  en 
rétablissant  Tàge  de  majorité  à  vingt-cinq  ans  révolus,  avec 
les  divisions  pour  les  âges  antécédens ,  admises  par  la  loi  ro- 
maine, on  répond  à  toutes  les  objections,  on  pre'vient  tous  les 
cas;  car  on  est  partout  raisonnable  à  vingt-cinq  ans,  ou  on 
ne  l'est  jarn<tis.  Je  désire  surtout  que  col  âge  soit  de  rigueur 
pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  pour  former  des  v.r;ux 
leiigicux.  Je  lirai  avec  plaisir,  dans  le  nouveau  concordat, 
qu'on  n'admet  plus  en  France  de  ces  dispenses  ullraïuonlaines 
dont  on  use  encore  dans  certains  diocèses  :  le  scandale  une  les 
ecclésiastiques  nous  ont  donné  dans  ces  derniers  temps,  aurait 

Î)eut-êlre  été  évité,  en  grande  partie,  s'ils  avaient  eu  une  vo- 
onlé  libre  et  un  lucenient  fornié  quand  iis  ont  embrassé  leur 
état;  iJ  serait  même,  peut-elre,  nécessaire  aussi  qu  il  y  eut 
une  loi  qui  fil  attendre  la  inajoiilc  de  vingt-cinq  ans,  pour 
embrasser  certaines  professions  qui  exigent  plus  de  rectitude 
dans  le  jugement  que  d'effort  de  mémoire,  telles  que  celles 
du  droit  et  de  la  médecine;  il  y  aurait  vraisembh'blemenl  un 
moindre  nombre  de  mauvais  avocats  et  de  mauvais  médecins. 
L'anticipation  légale  de  la  niajorit'.'  absolue  chez  les  fem- 
mes, est-elle  appuyée  de  pteuves  suffisantes  de  leur  capacité 
morale  à  vingt-un  ans, ou,  en  d'autres  termes,  une  lille  de  cet 
âge  est  elle  au  même  ]>oiiil  qu'un  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
pour  n'avoir  plus  besoin  <le  la  prudence  paternelle  pour  con- 
tracter mariage,  ou  pour  former  des  vœux.  ?  C'est  une  opinion 
très-ancienne,  fondée  sur  l'observation,  que  les  filles  sont 
beaucoup  plus  tôt  développées  que  les  garçons,  et  pour  ce  qui 
concerne  la  puissance  fécondante,  et  pour  le  disternenieiit, 
c'est-à-dire  (avaient  dcya  leniarqué  l'ialon  et  Aristole)  ie  de- 
gré de  connaissance  au-delà  du»]tiel  l'on  suppose  que  les  fem- 
mes ne  peuvent  pas  aller,  ce  qiîi  s'accorfleiail  avec  le  diie  de 
certains  modernes  qui  prélendenl  que  le  crâne  ieminin  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  hommes;  d'où  résulterait, 
dans  ce  sexe,  que  la  raison  dont  il  est  capable  serait  plus  tôt  à 
son  apogée,  et  ne  se  perfectionnerait  pas  davantage.  Mais,  sil 
f'Stvrai,  d'un  coté,  que  l'âge  uoLmIc  et  le  raisonnement ,  ou 
1  iii?tiucl  qui  résulte  di*  cet  âge,  que  quelques-uns  ont  a[»p(lc 
vinlîce ,  sont  plus  liàlils  chez  la  femme  que  cliez  i  homme  ,  il 
ne  l'est  pas,  de  l'autre,  ([ue  la  raison  proprement  dite  ne 
]>uisse  aussi  se  perfectionner ,  chez  celle-ci,  par  l'exp-ériencc 
et  par  la  réflexion;  et,  certes,  sans  alk-r  chercher  les  femmes 
illustres  de  IMularque,  et  plusieurs  que  la  France  a  produites 
<ians  les  siècles  derniers,  je  trouve  qu'il  est  tel  de  nos  mesu- 
reurs de  crânes  ,  qui  serait  très-iîer  de  la  solidité  d'esjnit,  des 
connaissances  et  du  génie  (]ui  ont  illustré  madame  de  Staël; 
^Miis,  ce  serait  précisément  parce  que  la  feniaie,  relativement 
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à  la  reproduction,  serait  ircs-tôt  développée,  qu'elle  de- 
Viiiil  eiicoif  plus  être  piotc^^fct'  ri  siu veillée;  l'on  sait  qu'elle 
esl  le  plus  Souvent  du|  e  de  son  cœur,  et  qu'elle  a  besoin, 
poui  pt<u\oi.  lournir  une  cari  ière  heureuse,  qu'on  lui  oppose 
les  'uniières  de  l'e<piit  :  l'on  sait  aussi  '.ue.  dans  l'état  social, 
le  uiar.aj,e  a  bion  d'autr<  s  b.its  à  atlcitidre,  d'autres  de- 
voirs à  irmplii  <jue  la  m.iicinilr;  or  donc,  n'est-ce  pas  s'ex- 
poser i»  faue  des  victimes ,  que  de  livrer  des  filles  à  elles- 
mèini^s  à  l'ài^e  de  vin^l  un  ans  à  cet  âge  de  crédulité  et  d'il- 
lusion, si  bien  entretenues  pu  la  lecture  avide  des  romans  ? 
Songeons  une  bonne  fois  à  l'esprit  des  [)remières  lois,  qui  a 
dû  changer  avec  les  temps  :  on  ne  voulut  d'abord  que  des 
hommes,  et  il  suffît  alors  d'être  apte  à  la  propagation  pour 
pouvoir  l.bremenl  coiitracler  mariage  ;  il  faut  aujouid'hui  des 
citoyens,  et  cetie  qualité  doit  faire  joindre  aux  conditions 
physiques  l'usage  d'une  raison  propre,  ou  d'une  raison  em- 
piunléc  des  parens  ;  c'est  ce  que  la  loi  fait  pour  l'homme  : 
poiircpioi  ne  le  feiait-elle  pas  également  pour  la  femme,  lors- 
que le  choix  d'un  époux  est  si  essentiel  au  maintien  des  mœurs 
et  a;i  bonheur  de  la  vie?  D'où  je  conclus  que  la  majorité  ab- 
solue, pour  ce  sexe  ,  doit  aussi  être  à  vingt-cin(]  ans. 

il  esl  nombre  de  circonstances  où  il  est  indispensable  d'éta- 
blir l'âge  d'un  individu,  qui  ne  peut  le  prouver  par  des  litres 
ou  par  des  témoins,  ou  qui  se  présente  sous  de  faux  litres 
et  de  faux  noms;  les  caractères  physiques  et  moraux  que  la 
nalure  im[)rime  à  chaque  révolution  de  la  vie,  sont  encore 
bien  plus  sûrs  «[ue  les  titres,  sinon  pour  marquer  un  temps 
fixe,  du  moins  pour  (.tabiir  l'aptitude  réelle  du  sujet  à  des 
actions  de  mioeur  ou  de  majeur,  d'aulanl  plus  cjue,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  la  nalure  ne  s'accommode  pas 
lou)Ours  de  nos  combiniisons.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  Tan- 
cienne  loi  romane,  on  jugeait  de  la  puberté  des  mâles,  non- 
eeuiement  par  les  années,  mais  encore  par  l'inspection  du 
corps  ,  comme  nous  l'apprenons  de  Justinien  (  Institut.  ,  Ub.  i, 
tit.  xxii),  qui  a  abrog(;  cet  usage,  comme  autant  déshonnétc 
pour  les  gaiçons  qu'à  l'égard  des  filles. 

J/etai  de  pubeité  est  annoncé,  chez  les  deux  sexes,  par  des 
signes  trop  cjiinus  pour  que  nous  devions  les  rappeler  ici  j  mais 
il  peut  y  avoir  du  doute  sur  l'époque  depuis  laquelle  cet  état 
a  commencé;  ce  qui  se  Juge  d'après  l'inspection  de  la  barbe, 
le  son  (le  U  voix,  les  irails  du  visage,  le  tempérament  plus 
ou  moins  formé  ,  le  caractère  ou  les  habitudes  de  la  personne. 

Le  pubère  n'a  pas  de  suite  de  la  barbe,  car  elle  n'est  que  le 
produit  du  suptiliude  la  nutrition,  ({uand  l'accroissement  est 
î.chevé.  Les  deux  sexes,  parvenus  à  Tàge  nubile,  ont  le  bas  du 
visage  revêtu  d'un  léger  duvet,  qui  tombe  diez  la  jeune  fille  , 
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vers  l'âge  de  vingt  ans  environ ,  qui  produit  ce  velouté  de  la 
peau,  qui  caractérise  ia  vierge  pure,  dans  tout  le  sens  de  ce 
mot,  et  que  les  anciens  avaient  comparé  à  la  fleur  matinale. 
Ycrs  l'âge  de  vingt  à  vingt-un  ans,  ce  duvet  est  remplacé, 
chez  les  mâles  ,  par  une  barbe  rare  et  souple,  qui  devient  de 
plus  en  plus  forte  et  touffue.  Même  chez  quelques  filles, 
chez  qui  la  croissance  est  achevée ,  et  dont  le  caractère  est  mé- 
lancolique ,  il  naît,  à  cet  âge  ,  quelques  poils  audessus  de 
la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  les  régions  méri- 
dionales, qu'à  Arles  il  y  a  des  barbiers  femelles,  pour  faire 
le  poil  aux  femmes  avec  un  morceau  de  verre.  Il  est  rare  qu'a- 
vant l'âge  de  vingt-un  ans,  les  hommes  aient  de  la  véritable 
barbe,  à  moins  qu'on  ne  se  soit  lait  raser  avant  le  temps.  Elle 
ne  pousse  même,  chez  quelques  individus,  que  beaucoup  plus 
tard  ,  et  chez  quelques-uns  à  voix  et  à  physionomie  féminines, 
elle  ne  pousse  jamais;  ce  qui  est  d'un  mauvais  augure  pour 
leurs  facultés  viriles.  Il  n'y  en  a  d'abord  qu'une  touffe  au  bout 
du  menton  et  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure  ;  mais , 
vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle  ombrage  presque  tout  le  bas 
du  visage,  et  elle  a  acquis  toute  la  force  et  la  roideur  qu'elle 
aura  jusqu'à  la  virilité. 

Le  son  de  ''oix  des  sujets  des  deux  sexes,  dont  la  puberté 
n'est  pas  parfaite,  est  ordinairement  aigre;  il  devient  d'une 
douceur  agréable  chez  les  filles,  et  se  maintient  tel  tant 
qu'elles  observent  la  continence  :  chez  les  femmes  mariées,  la 
voix  est  beaucoup  moins  sonore,  et  elle  devient  rauque  chez 
les  courtisanes,  tant  le  larynx  a  du  rapport  chez  les  deux 
sexes  avec  les  organes  générateurs.  Chez  l'homme,  elle  passe 
de  l'aigu  au  rauque,  et  du  rauque  au  grave,  et  ce  dernier  ca- 
ractère, quand  il  se  rencontre  chez  un  parleur  reposé  et  cir- 
conspect, est  un  signe  assez  probable  de  l'âge  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans. 

Le  temps  de  la  puberté  est  l'époque  où  s'achève  le  déve- 
loppement du  corps  en  longueur  et  en  largeur  ;  il  est  bon  de 
continuer  à  la  diviser  en  puberté  naissant'^,  puberté  entière  et 
puberté  parfaite ,  laquelle  a  lieu  chez  les  mâles  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  Or,  chacune  de  ces  divisions  présente  un  ordre 
de  phénomènes  et  même  de  maladies,  qu'on  observe  assez 
bien  dans  les  collèges  où  il  y  a  une  discipline  régulière.  Dans 
la  première  et  même  la  seconde  division,  la  femme  seule 
acc[uiert  de  la  rondeur  dans  les  formes,  tandis  que  l'a- 
dolescent maigrit,  s'alonge,  éprouve  des  douleurs  dans  les 
articulations,  qui  paraissent  plus  grosses,  respectivement  aux 
membres  et  au  tronc;  quelquefois  le  système  lymphatique  lui- 
même  paraît  noueux,  et  les  diverses  glandes  acquièrent  tem- 
porairement plus  de  volume,  ce  qu'il  faut  se  garder  de  pren- 
dre pour  dos  scrofules j  la  tête,  dans  les  adoïescens  où  Tac- 
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cioissrmcnl  est  rapide,  parait  se  rapetisser,  parce  que  ne 
croissant  pas  en  pioportion,  eiJe  se  met  en  harmonie  avec  le 
rcsle  du  corps  :  ii  arrive  encore  d'autics  phénomènes  qu'il  est 
iîiulile  de  décrire  ici;  mais  enfin,  quand  le  jeune  homme  est 
parvenu  à  la  troisième  période,  il  s'établit  un  calme  parfait, 
et  ce  corps  élancé  se  remplit,  devient  potelé  et  parfaitement 
bien  pioportion  né. 

Il  y  a  bien  déjà,  même  depuis  la  seconde  enfance  {pueriiià)^ 
des  signes  d'après  lesquels  on  peut  pronostiquer,  jusqu'à  un 
certain  poiwt,  ce  que  sera  le  nouvel  homme;  mais  enfin, 
garçon  cl  fille,  jeux,  plaisirs  et  peines  ,  tout  se  confond  assez 
jusqu'à  la  pub'jrlé  naissante  :  alors  les  filles  deviennent  plus 
(iiscrettes,  et  commencent,  par  instinct,  à  s'exercer  dans  l'art 
dic  plaire;  les  garerons  sonl  plus  sournois,  et  leur  vie  se  passe 
entre  la  timidité  devant  les  anciens,  et  les  mouvemens  tumul- 
tueux quand  ils  sont  seuls  :  des  passions  nouvelles  commen- 
cent à  germer  avec  de  nouvelles  fonctions,  et  de  petits  com- 
bnts  s'établissent  entre  les  inspirations  naturelles  et  les  institu- 
tions sociales  :  projets  sur  l'avenir,  trouble  des  sens,  mélan- 
colie, incertitudes,  indécision,  plaisirs  brujans  ,  voilà  ce  qui 
fait  Tiasser  avec  rapidité  les  heures  qui  ne  sont  pas  remplies 
p;u-  le  travail;  mais  jusqu'ici  encore  point  de  phj^sionoinie  , 
point  de  plan  fiie.  L  la  puberté  parfaite,  les  forces  vitales  , 
n'étant  plus  occupées  à  pousser  au  dehors,  se  concentrent  in- 
térieurement, et  Tame  se  concentre  de  même;  les  mœurs  de- 
viennent plus  graves,  l'esprit  est  plus  solide;  les  muscles  du 
visage,  plus  souvent  contractés,  commencent  à  y  dessiner  les 
passions  dominantes  qui  agitent  l'individu;  il  se  fait  une  phy- 
sionomie ;  il  se  forme  aussi  un  tempérament,  une  constitution 
physique  définitifs,  qui  jusqu'ici  n'avaient  été  que  lympha- 
tiques et  nerveux  :  voilà  le  signal  de  la  majorité. 

lit  pourtant  nous  devons  dire,  puisque  la  loi  elle-même  a 
exigé  l'âge  de  vingt  cinq  ,  trente ,  quarante  ans  ,  pour  certaines 
fonctions  civiles,  qu'on  peut  être  majeur  pour  certaines  ac- 
tions et  ne  pas  l'être  pour  d'autres,  et,  à  plus  forte  raison, 
si  l'on  n'est  encore  majeur  que  de  seize  ans  ;  je  veux  parler 
des  délits  :  j'aime  la  distinction  faite,  dans  le  Code  d'instruc- 
tion criminelle  (§.  l'j']  et  354),  entre  les  délits  sinqjles  et  les 
délits  connexes;  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  une  ap|)licalion 
humaine.  On  appelle  de  ce  dernier  terme  les  crinics  de  fausse 
monnaie,  de  contrebande  armée,  de  rébtiiion  armée,  commis 
par  plusieurs  ptisonnes  à  la  fois.  Or,  je  n'aurai  nulle  diffi- 
culté à  admettre  la  culpabilité  d'un  majeur  de  seize  ans,  et 
nsoins  encore  pour  un  homicide,  un  vol,  et  autres  délits  sim- 
ples de  cette  nature,  pour  lesquels  le  commun  des  hommes 
ruême  a  coutinne  d'inspirer  aux  enfans  vme  juste  horreur,  et 
çlo.ftt  îa  disUnclion  movalç  n'exige  pas  un  grand  degré  de  dis-* 
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cernemcnt;  mais,  pour  les  délits  connexes  et  pour  tous  les 
délits  politiques,  si  j'en  étais  le  maître,  je  poserais  toujours 
avant  tout  la  question  du  discernement  lorsf{u'il  s'agirait  d'ua 
ouvrier,  d'un  paysan,  d'un  soldat,  d'un  matelot  et  de  tout 
autre  homme  du  peuple  sans  instiuction.  L'on  n'a  eu  que  de 
trop  tVéquentes  occasions  de  voir  que,  la  plupart  du  temps  , 
ces  hommes  ne  sont  que  les  instrumens  aveugles  de  grands 
coupables,  qui  ont  le  talent  de  rester  cachés ,  et  qui  oui  abusé 
de  leur  misère  et  de  leur  crédulité,  deux  obstacles  qui  s'oppo- 
seront éternellement  à  ce  que  la  masse  d(;s  hommes  entre  ja- 
mais dans  une  majorité  complelie.  La  loi  des  Anglais  con- 
damne encore  ;«  mort  un  mineur  de  quinze  ans  pour  crime  de 
ftilonie,  que  cerlainemeni  il  n'a  pas  compris;  ati  lieu  donc 
d'aller  '.-herchcr  chez  eux  à  perlVctimnier  notre  législation,  ii 
vaudrait  m. eux  qu'ils  vinssent  chez  nous  y  puiser  de  grands 
exemples  de  justice  et  de  modération. 

Je  ternunerai  par  une  considération  sur  le  crime  de  rapt  et 
de  séduction.  L'on  croit-,  eu  général,  que,  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions,  c'est  toujouis  riiomme  qui  <;st  coupable j  mais  c'est 
bien  ici  le  cas  où  la  majorité  est  relative,  et  oîi  nous  sommes 
en  contradiction  avec  le  principe  admis,  que  la  femme  est 
plus  tôt  df.veloppce.  Si  ce  princi|)e  est  vrai ,  et  il  l'est  pour  les 
objets  <pii  tiennent  à  la  rcproduciion ,  il  en  résultera  qu'il  y 
aura  pius.Nnuvent,  à  égaillé  d'âge ,  des  garçons  séduits  par 
des  filles  rusées,  ({ue  di'.tjs  le  sens  Ctintrairc.  Sans  alfirmer 
pourtant  que  la  chose  soit  soua'^cijI  ainsi,  parce  que  l'éduca- 
tion met  un  frein  aux  mouvemens  nalufcls,  j'ai  cru  l'avoir 
observé  (jaelquetois  ;  ce  qui  doit  du  moins  rendre  réciproque 
ou  commune  aux  deux  sexes,  i'animadversion  des  lois  à  cet 
égard.  (foderé) 

MAL(i),  s.  m.  ,   mahtm  ,  dolor ,  morbiis ,  douleur  locale, 

(i)  Pour  fiicilitcr  le  It-ciflur  dans  la  leclicrclio  fies  articles  <|ui  romposenl  ce 
mot ,  nous  le  [)ievenons  que  nous  les  avons  (ilacés  dans  l'oidic  suivant  : 

IVIal  des  ardciis.  IVIiil  di-  incic. 

Mal  des  Astnrics,  IVînl  nioit. 

Mal  d'avenluie.  Mal  de  INapies. 

Mal  rarliic.  Mal  de  Pou. 

Mal  de  chicot.  Mal  de  icins. 

Mal  de  cœnr.  Mal  delà  rose. 

ÎMal  de  la  Crimée.  l^îal  rouge. 

Mal  de  dents.  IVÎal  sacré. 

M.d  de  «liap.  Mal  Saint-Antoine. 

Mal  d'enfant.  Mal  S:iint-l"iacre. 

!M  il  d'estomac.        "  Mal  Saint-Jean. 

Mtl  do  l'innic.  Mal  Saini-Laz;uc. 

.IMiil  français.  Mal  Saint- Maiu. 

INlal  de  f^oiç;c.  Mal  de  Siam. 

Mal  de  nulchoirc.  Mal  de  lètc. 

Mal  de  mer.  Mal  vcilibrai. 
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maladie,  infirmité,  en  général  tout  ce  qui  est  opposé  au  biea 
ou  à  la  santé  du  corps. 

On  emploie  souvent  ce  mot  dans  le  langage  médical,  et  on 
]ui  attribue  différentes  valeurs.  Quelquefois  on  s'en  sert  comme 
un  synonyme  de  douleur,  comme  quand  on  dit  mal  àe  tète, 
TW^Zaux  dents,  au  ventre,  pour  douleur  de  tête,  de  dents,  de 
ventre;  d'autres  fois,  il  n'expiime  qu'un  certain  malaise  ,  un 
sentiment  qui  n'est  point  douleur,  mais  toujours  un  état 
contre  nature,  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'énoncer  : 
c'est  le  cas  de  la  plupart  des  maux  d'estomac ,  du  mai  de 
cœur,  etc.  :  il  est  enfin  d'usage  pour  désigner  une  affection 
quelconque  indéterminée  d'une  partie  malade.  Ainsi,  on  dit 
commuiiotnent  :  j'ai  mal  aux  yeux,  à  la  jambe,  etc.,  sans 
spécifier-  quel  est  le  genre  et  l'espèce  de  maladie  dont  on  est 
attaqué.  Enfin,  on  substitue,  dans  bien  des  cas,  le  mot  mal 
à  maladie,  et  on  l'emploie  dans  la  même  signification.  C'est 
ainsi  iju'on  appelle  l'épilepsie  aw«Z  caduc;  on  dit  de  même 
indifréremtni'iit  maladie  ou  mal  pédicuiaire,  maladie  véné- 
rienne ou  mal  vénérien. 

A  ces  remarques  sur  l'emploi  du  mot  mal  et  de  sou  pluriel 
dans  le  langage  médical,  remarques  que  nous  empruntons  de 
l'ancienne  Encyclopédie,  nous  ajouterons  qu'on  fait  aussi  un 
fréquent  usage  de  ce  mot  relativement  au  diagnostic,  au  pro- 
nostic et  au  traitement  des  maladies.  Ainsi  on  dit,  sans  spé- 
cifier raffecliou  :  ce  mal  esl  difficile  à  reconnaître,  à  déter- 
miner; ce  mal  est  incurable,  i!  deviendra  mortel;  ces  maux 
veulent  être  traites  de  telle  et  telle  manière,  etc. 

Quant  aux  jnaladi'  s  dont  la  dénomination  habituelle  ou 
autre  est  composée  du  mot  mal^  et  d'un  autre  mot  par  lequel 
on  désigne  quelle  est  la  partie  affectée  ou  la  nature  de  l'alfec- 
ti^n;  tel  est,  par  exemple  ,  le  mal  de  cœur,  le  uial  d'enfant , 
le  mal  de  tête,  etc.  Voyez  les  articles  suivans     (vili-eneuve) 

MAL  DESARDENSj  uom  quc  l'ou  a  donué  a  des  affections 
érysipeJateuses  qui  ont  régné  épidémiquemcnt,  d'après  Mé- 
zerai,  et  en  causant  beaucoup  de  ravages,  comme  en  ii'?-9, 
où  une  épidémie  de  cette  nature  enleva  à  Paris  quatorze  mille 
personnes;  en  \'i"t\->  elle  ne  fut  pas  moins  meurtrière  :  c'est 
à  l'occasion  de  la  cessation  de  cette  maladie,  attribuée  ii  l'in- 
tercession de  sainte  Geneviève ,  dont  on  promena  la  châsse 
dans  Paris,  qu'on  bâtit  l'église  de  Sainte- Genviève  -  deS' 
^jlrdens ,  près  Notre-Dame,  laquelle  n'est  abattue  que  depuis 
quelques  années.  La  chaleur  extrême  causée  par  l'intensité  de 
la  fièvre  dont  ces  malades  étaient  atteints,  a  fait  donner  le  nom 
à  cette  affection,  qu'on  désigne  aussi  sous  celui  deyèw  iS'am/- 
Anloins  tt  de  feu  persiijue.  Voyez  lkysipèle. 

Ou  a  aussi  désigné,  sous  le  nom  de  mal  desardens,  des  ma- 
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ladlcs  différentes  de  rërysipèle,  mais  toujours  d'une  grande 
intensité  dans  Ja  chaleur  éprouvée  par  les  malades,  comme  la 
peste,  le  charbon,  des  fièvres  très  -  inflammatoires  et  autres 
affections  graves.  (f.v.m.) 

MAL  DES  ASTURiEs;  sortc  dc  lèpre  que  l'on  observe  dans 
cette  province  d'Espagne,  et  qui  est  décrite  au  mot  mal  de 
rose.  Ployez  ce  moi.  (f.v.m.) 

MAL  d'aventube;  uom  sous  lequel  on  a  désigné  les  petits 
abcès  qui  viennent  aux  onghs  de  la  main  ;  on  le  donne  quel- 
quefois aussi  au  panaris  (  Voyez  ce  mot).  C'est  sans  doute 
parce  que  ces  petits  abcès  viennent  à  la  suite  d'un  coup ,  d'une 
pi({ûrc,  d'une  chute,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  maux 
d'aventure.  (f.v.m.) 

MAL  caduc;  nom  donné  à  l'épilepsie  {Voyez  ce  mol)  ,  de 
caducus .,  qui  tombe,  parce  que  les  personnes  (jui  sowt  attein- 
tes de  celte  maladie  nerveuse  tombent  lorsqu'elles  sont  prises 
dc  leur  accès.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  mal  saint 
Jean,  de  haut  mal,  et  de  mal  sacré.  (f.v.m.) 

MAL  DE  CHICOT.  On  donne  ce  nom,  en  plusieurs  endroits  du 
Canada,  à  une  maladie  qui  s'y  est  d.  veloppée  depuis  une 
quarantaine  d'anu(cs  seulement,  et  qui  a  été  décrite  par  le 
docteur  Bowman.  Cette  maladie  s'annonce  génfiralcinent  par 
de  petites  pustules  aux  lèvres,  à  la  hmgue  et  dans  l'intérieur 
delà  bouche;  ces  pustules,  qui  sont  de  nature  ronu^eaulc- res- 
semblent assez  bien,  dans  le  principe,  à  dc  petits  aplilhcs;  elles 
font  des  progrès  rapides  ,  et  l'on  a  vu  de.%  cnfans  auxquels  elles 
avaient  presque  détruit  la  langue.  L'humeur  blanchâtre  et  pu- 
riforme  qu'elles  renlcrnieut  communique  la  même  affection  à 
ceux  qui  eu  sont  touchés.  Des  douleurs  ostéocopes  nocturnes 
tourmentent  les  malades;  mais  elles  se  calment  ordinairement 
lorsqu'il  survient  des  ulcères  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans 
l'intérieur  de  la  bouche;  fréquemment  on  rencontre  des  bubons 
cervicaux,  axillaires  et  inguinaux;  à  une  épo([ue  plus  avancée, 
le  corps  se  couvre  de  dartres  pruriteuses  qui  disparaissent  bien- 
tôt après;  des  exostoses,  des  caries  se  m ;',ni (estent  aux  os  du 
nez,  du  palais,  du  crâne,  du  bassin,  des  cuisses,  des  bras  et 
des  mains;  toutes  les  fonctions  s'altèrent  profondément;  les 
sens  se  perdent,  et  le  malade  péiit,  en  proie  aux  souffrances 
les  plus  aiguës.  On  voit  cependant  des  constitutions  assez  ro- 
bustes pour  résister  plusieurs  années,  et  traîner  pendant  long- 
temps la  vie  la  plus  misérable.  Quelquefois  des  membres 
entiers  tombent. 

Celte  affreuse  maladie  n'épargne  personne  ;  mais  elle  paraît 
sévir  de  préférence  sur  les  enfans.  C'est  surtout  ])ar  l'acte  vé- 
nérien qu'on  a  observe  qu'elle  se  communique.  Les  racines  de 
patience,  de  bardane  et  de  salsepareille  soûl  les  remèdes  qu'on 
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emploie  ordinairement  pour  en  arrêter  les  progrès.  On  s'est  par- 
ticulièrement bien  trouvé  de  la  bière  sapinette  ou  de  la  décoc- 
tion des  branches  et  de  l'écorce  du  pin  du  Canada  {pinus  ca~ 
nadensis). 

Les  liabitans  du  Canada,  et  entre  autres  ceux  de  la  baie  de 
Saint-Paul ,  oîice  mal  est  très  répandu,  prétendent  que  ce  sont 
les  Anglais  qui  le  leur  ont  apporté.  La  particularité  la  plus 
digne  de  remarque  qu'il  présente,  c'est  d'attaquer 'rarement 
les  parties  de  la  génération,  et  de  pouvoir  être  contracté  sans 
aucune  cohabitation  avec  les  personnes  qui  en  sont  infectées, 
sans  même  aucun  attouchement  immédiat. 

Le  docteur  Schwédiauer  fait  observer  que,  toute  imparfaite 
qu'elle  est,  la  description  du  docteur  Bowman  rappelle  celle 
que  les  auteurs  du  quinzième  siècle  nous  donnent  de  l'affec- 
tion alors  3L^\ie\éQ  morbiis galUcus.  Sous  ce  point  de  vue,  elle 
mérite  de  fixer  l'attention,  en  ce  qu'elle  peut  servir  à  éclaircir 
plusieurs  point  d'histoire  médicale.  Mais  prétendie  que  la  ma- 
ladie contagieuse  f'pidémique  du  Canada  n'est  autre  chose  que 
la  maladie  vénérienne  modifiée  par  l'influence  du  climat,  c'est 
avancer  une  proposition  destituée  de  tout  fondement,  de  toute 
probabilité  même;  car,  pour  nous  borner  à  un  seul  argument, 
comment  concevoir  qu'un  mal  toujours  local,  au  moins  dans 
le  principe,  en  puisse  jnoduire  un  autre  qui  ne  frappe  jamais 
que  l'orgaiiisnie  entier,  et  qui  peut  se  développer  par  l'in- 
fluetice  seule  uc  la  constitution  aiiaosphérique  ?  C'est  avec  au- 
tant d'inconséquence  qu'A struc  a  raisonné,  lorsqu'il  a  imaginé 
ses  périodes  de  dégénérescence  de  la  syphilis,  ainsi  que  tout 
son  système,  échafaudé  sur  des  faits  controuvés,  des  erreurs 
historiques  et  des  hypothèses  gratuites.  (jodrdan) 

MAL  DE  COEUR,  nuiisea )  expression  populaire  par  laquelle 
on  désigne  cet  étal  de  l'estomac  dans  lequel  ce  viscère  fait  des 
ciforls  de  vomissement.  On  applique  encore  la  même  épithète 
à  la  ptcuilude  de  l'estomac,  avec  disposition  au  vomissement, 
dégoût  et  malaise.  Ce  qui  a  pu  faire  attribuer  au  cœur  des  lé- 
sions de  Ftslomac,  c'est  le  voisinage  de  situation  de  ces  deux 
viscères,  et  le  peu  de  connaissances  que  le  public  a  en  général 
sur  la  position  des  organes.  Les  médecins  ss  servent  de  cette 
mauvaise  dénomination  dans  le  langage  de  la  pratique,  fondée, 
disent  les  auteurs,  sur  ce  que  cardia^  qui  est  le  nom  de  l'ori- 
fice supérieur  de  l'estomac,  veut  dire  aussi  cœur,     (f-  v.  m.) 

r.iAL  DE  CRIMÉE,  OU  LtPUE  UES  COSAQUES.  Pallas  ct  GiTiclia 
oui.  décrit  sous  ce  nom  une  maladie  très-rép-mdue  aiijouid'huî 
parmi  \^?,  Iia'oitans  de  la  (^rimée,  et  qui  fait  purlif^  du  nom- 
breux coitége  des  alTections  lépreuses;  elle  a  été  apportée  dans 
celle  contrée  par  les  troupes  russes  qui  ont  fait  la  guerre  eu 
perse,  où  la  lè^ire  escroc , comme  on  sait,  de  grands ravaf^es. 
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Le  mal  de  Crimée  s'établit  principalement  à  la  face  et  aux 
extrémités  supérieures;  cepemlanl  les  membres  pelviens  ne 
sont  point  non  plus  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Un  de  ses  i)rinci- 
paux.  caractères  est  d'altérer  Ja  teinle  de  la  peau  ,  surtout  celle 
du  visage,  en  la  rendant  d'un  roiiye  bleuâtre  ou  brunâtre  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  le  violet.  Les  tégumens  deviennent 
rudes  au  toucher,  durs  et  écailieux;  ils  se  couvrent  de  ha-f^es 
tacJies  sur  lesquelles  se  développent  des  éruptions  furluracées. 
Avec  les  années  ces  taciies  s'élendent  de  plus  en  plus,  et  elles 
finissent  par  se  convertir  en  des  ulcères  à  la  surl'ace  desquels 
il  se  forme  une  croûte  épaisse  et  hideuse.  Cette  croûte  persiste 
longtemps,  et  couvre  des  cUi.piers  remplis  d'un  pus  très-fétide - 
lorsqu'elle  tombe,  les  ulcères  s'étendent  dans  tous  les  sens  et 
dévorent  les  parties  molles  jusqu'aux  os;  ils  attaquent  de  pré- 
férence les  doigis,  dont  ils  l'ont  tomber  successivement  les 
phalanges.  La  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  le  des- 
sous des  aisselles  et  le  creux  du  jarret  sont  les  seuls  endroits 
du  corps  que  la  maladie  épargne;  quelquefois  aussi  il  lui 
arrive  de  ne  pas  se  fixer  non  plus  sur  le  cuir  chevelu. 

Cette  atfeotion  ,  comme  toutes  ceiles  qui  font  partie  de  l'im- 
mense domaine  de  la  lèpre,  peut  demeurer  jusqu'à  un  certain 
point  staliontiaire,  c'est-à-due  passer  plusieurs  années  sans 
prendre  notablement  d'accroissement,  pourvu  qu(;  le  malade 
observe  un  régime  très-régulier.  On  a  vu  des  individus  en  être 
atteints  dès  leur  enfance,  et  la  conserver  jusque  dans  un  à<»e 
très-avancé;  et  il  est  assez  commun  d'observer  que  les  taches 
augmentent  à  peine  d'une  ligne  dans  le  cours  d'une  année.  Ce- 
pendant ,  dans  la  grande  majorité  des  cas ,  au  bouî  de  cinq  à  six: 
ans  elle  a  acquis  toute  sa  force  :  alors  l'intérieur  du  nez,  de  la 
bouche,  de  la  trachée-artère  et  du  pharynx  est  couvert  d'uicc- 
ratious,  et  il  est  rare  que  Ja  mort  tarde  plus  de  deux  ans  à  ter- 
miner les  misères  du  malade.  Celui-ci  conserve  néanmoins  ses 
forces  jusqu'au  dernier  moment,  el  toutes  les  fonctions  s'exé- 
cutent fort  bien  chez  lui ,  comme  il  arrive  du  reste  dans  tous 
les  maux  qui  dépendent  de  la  lèpre;  Les  douleurs  sont  mènae 
très-supportables;  mais,  connne  dans  touBes  les  lèpres  aussi, 
des  chaleurs  brûlantes  et  des  démangeaisons  intolérables  se  font 
ressentir.  i)u  reste,  on  observe  assezraremcnt  lachutedes  po;ls. 

A  ces  caractères,  quoique  tracés  avec  assez  peu  de  précision, 
on  ne  saurait  méconnaîlre  une  variété  de  la  Icprc  crustacée 
qui  se  rapproche,  jus({u'à  un  certain  point,  de  la  lèpre  tuber- 
culeuse ou  de  réh'phanliasis  (  Vojez  ce  mot  et  i.èpre).  L'his- 
toire du  mal  de  Crimée  est  encore  imparfaite  ,  et  réclame  de 
nombreux  éclaircissemens.  (jodcdan) 

MA.UTIUS  (lU'nii  (le),  De  Itjirù  lauticu  spécimen  mcdico-pr^cùcuin;  in-S". 
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MAL  DE  DENTS,  exprcssioD  par  laquelle  on  désigne  diffe'rentes 
affections  denlaires  : 

1°.  Le  tic  douloureux  dentaire,  voyez  névralgie; 

2^.  L'inflammation  des  part  es  vasculaires  et  membraneuses 
des  dents ,  voyez  odonxalgie  ; 

3°.  La  carie  et  autres  lésions  du  tissu  propre  des  dents; 

4°.  Les  lluxions  sur  les  parties  molles  qui  entourent  les 
dents,  comme  les  gencives,  etc. 

Ce  n'csi  donc  rien  dire  de  positif,  que  d'exprimer  qu'on  a 
mal  aux  dents. 

Voye-, ,  pour  la  connaissance  des  maladies  de  ces  os ,  l'ar- 
ticle devt,  tome  v  m.  (f.  V.  M.) 

MAL  DE  dkap  OU  de  puno ,  abcès  de  mauvaise  qualité  qui 
vient  aux  genoux  ou  à  quelque  autre  articulation  ,  lequel 
forme  bientôt  une  fistule  incur  be.  Le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  les  Asturies,  où  cette  affection  est  fréquemment  observée 
à  la  suite  de  la  cachexie  ,  lui  vient  de  ce  qu  en  vou  tant  le  gué- 
rir avec  de  vieux  morceaux  de  toile,  il  sort  de  l'articulation 
une  si  grande  quantité  de  synovie,  que  le  malade  en  est  bien- 
tôt épuisé;  mais  si  Ton  se  sert  de  drap  de  laine  et  d'un  cata- 
plasme fait  avec  de  la  farine  de  bled  et  le  lait  de  femme ,  la  sy- 
novie est  suffisamment  retenue  ,  et  l'on  vit  longtemps  avec  ce 
mal  (  Tliiéry,  Observ.  de  physique  et  de  médecine,  tom.  iij 

p.   I  l6  ).  {  F.  V.  M.) 

MAL  d'enfant,  phrase  qui  sert  à  désigner  l'accouchement, 
mais  qui  est  impropre,  puisqu'elle  n'exprime  pas  ce  que  l'on 
veut  faire  entendre;  il  faudrait  dire  mal  d  enfatitement ,  car 
mal  d'enfant  peut  s'applicfuer  à  une  maladie  de  l'i  nfant  [)lu- 
lôt  qu'à  l'action  de  le  mettre  au  monde.  Voyez  accouchement, 

(f.  V     M.) 

MAL  d^estomac.  La  haute  importance  des  fonctions  qui  sont 
confiées  à  l'etomac  (  ^Ofez  digestion  et  estomac),  l'action 
directe  des  alimens,  des  boissons,  des  medicamens,  des  puisons 
et  autres  agens  mécaniques,  chimiques  et  -spéciaux  auxquels 
il  est  immédiatement  exposé,  dont  il  reçoit  la  première  im- 
pression, et  qu'il  est  chargé  d'élaborer,  de  modifier  ou  de  re- 
pousser; les  rapports  sympathiques  aussi  étroits  que  multi- 
pliés, qui  le  lient  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  à 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  et  en  vertu  desquels  il 
partage  vivement  les  souffrances  qu'elles  éprouvent ,  et  leur 
communique  ses  affections;  enfin  l'influence  toute-puissante 
qu'il  reçoit  de  nos  sensations,  de  nos  affections  morales  et  de 
nos  passions,  telles  sont  les  sources  du  grand  nombre  et  de  la 
fréquence  des  maux  auxquels  cet  organe  est  expose  dans  l'espèce 
humaine. 

Toutefois  le  vulgaire,  peu  accoutumé  à  mettre  de  la  préci- 
sion dans  son  langage ,  et  nécessairement  étranger  aux  connais- 
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«ances  anatomiques,  désigne  pour  l'ordinaire,  sous  le  nom 
vague  de  mal  d'eslemac  ,  une  foule  de  douleurs  et  d'affecuons 
diverses  qui  sont  entièrement  étrangères  à  ce  viscère,  beaucoup 
de  malades,  par  exemple,  donnent  ce  litre  au  mal  qu'ils 
éprouvent  dans  une  partie  quelconque  de  l'abdomen;  d'auties 
comprennent  sous  la  même  dènoinniation  les  douleurs  des  dif- 
férentes parties  de  la  poitrine,  et  plus  particulièrenieiit  ceiles 
de  larégionjsternale.  Chaque  jour  on  entend  ceiianjtslemmes  se 
plaindre  de  mal  d'estomac,  lorsqu'elles  souffrent  reeiiement 
des  mamelles,  et  je  vois  sans  cesse  dans  les  liopiiaux  des  mal- 
heureux plonges  dans  l'ignorance  et  abrutis  par  l'avilissement 
et  la  misère  auxquels  ils  sont  condamnes  pai  nos  institutions 
barbares,  appeler  de  cenombannal  toutes  les  souifrances  qui 
leur  surviennent  depuis  les  angles  de  la  mâchoire  jusqu'au  pu- 
bis. Il  ne  faut  donc  jamais,  à  ce  sujet,  s'en  rapporter  exclusi- 
vement au  simple  dire  des  malades,  et  pour  reconnaître  si  le 
mal  ou  la  douleur  qu'ils  éprouvent  appartient  en  effet  à  l'es- 
tomac ou  k  tout  autre  viscère,  il  faut  les  inviter  préalablement 
à  porter  la  main  sur  le  point  douloureux,  et  à  indiquer  ainsi 
avec  autant  de  précision  qu'il  leur  sera  possible,  le  siège  de 
leur  souffrance. 

Malgré  cette  précaution,  nécessaire  pour  éviter  des  erreurs 
déshonorantes  et  souvent  funestes  auxquelles  les  récits  vagues  et 
inexacts  de  certains  malades  sont  sujets  à  nous  entraîner  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  si  la  douleur  qu'on  at- 
tribue à  l'estomac  appartient  réellement  à  ce  viscère.  Cette  dif- 
ficulté tient  au  grand  nombre  d'organes  qui  occupent  la  même 
région  que  lui  {Foj-ez  épigasxeej,  qui  lui  sont  immédiate- 
ment contigus,  au  milieu  ou  audevant  desquels  il  est  situé 
qui  peuvent  par  conséquent  confondre  leurs  douleurs  avec 
les  siennes,  et  en  imposer  ainsi  très-facilement  sur  le  véritable 
siégo  du  mal.  C'est  ainsi  qu'il  esl  souvent  fort  difficile  de  dis- 
tinguer les  affections  gastriques  proprement  dites,  de  celles 
du  péritoine,  du  duodénum,  du  pancréas,  du  lobe  gauche  du 
foie,  de  la  rate  et  des  ganglions  ou  plexus  nerveux  épigas- 
triques.  Ce  n'est  guère  qu'en  réunissant  avec  soin  tous  les 
symptômes,  et  en  pesant  avec  attention  tous  les  signes  qui  ca- 
ractérisent les  affections  particulières  de  chacun  de  ces  or- 
ganes, qu'on  peut  réellement  les  distinguer  du  mal  d'cslomac. 

f^Ojez    ENTÉRITE  ,  HÉPATrrE  ,     HYPOCONDRIE,    fANCREATlTE ,  Pt- 
RITOMTE  ,  SPLÉNITE  ,  CtC. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  maux  qui  ont  réellement  leur 
siège  dans  le  principal  organe  de  la  digestion,  ceux  qui  ont  été 
reconnus  par  les  pathologistes  et  qui  ont  de  tout  temps  fixe' 
l'attention  des  médecins,  peuvent  se  rapporter  aux,  six  titre* 
suiyans  : 
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A.  Les  uns  sont  relatifs  à  l'altcration  de  l'appe'tit,  ou  du 
scnliment  de  la  faim  qui  précède  la  digestion.  On  y  dis- 
tingue : 

I».  La  diminution  de  l'appétit ,  dégoût  ou  dysoiexie.  Vojez 
ces  mots. 

2°.  L'abolition  de  l'appétit,  inappétence  ou  anorexie.  Vojcz 
ces  mots. 

3°.  La  dépravaiion  de  l'appétit,  désignée  sous  le  nom  de 
■pica  si  l'appétit  e^t  dirigé  sur  certains  alimens  pai ticulitTS,  à 
l'exclusion  de  tous  l(^s  autres,  et  malacia  lors([u'il  s'exerce 
uniquement  sur  des  substances  non  alimentaires  et  incapables 
de  nourrir,  telles  que  la  terre,  le  charbon,  la  craie,  etc.  Vojez 
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4°.  L'augmentation  prodigieuse  on  désordonnée  de  la  faim, 
ou  un  désir  insatiable  des  alimens,  boulimie  ou  faim  canine. 
J^oyez  ces  mots. 

B.  Les  autres  tiennent  aux  vices  particuliers  de  l'aciion 
même  de  l'estomac  sur  les  alimens  pendant  la  digestion  stoma- 
cale, telles  sont  : 

t^.  L'apepsie  ou  défaut  absolu  de  digestion. 

2°.  La  dyspepsie  ou.  digestion  difficile  et  affaiblie. 

3°.  La  braclipepsie  ou  digestion  lente  et  pénible. 

4".  Les  anomalies  de  la  digestion,  qui  font  que  tel  individu 
digère  avec  facilité  certains  alimens  très-indigesles,  et  ne 
peut  en  digérer  d'autres  qui  sont  naturellement  d'une  digestion 
facile. 

C.  Quelques-uns  paraissent  résulter  de  la  lésion  de  la  sen- 
sibilité de  l'estomac.  A  ce  titre  se  rapportent  : 

1*^.  Le  pyrosis,  fer  chaud,  soda  uu  sentiment  d'ardeur  dans 
l'estomac. 

2°.  La  cardialgie  ou  douleur  aiguë  de  l'orifice  supérieur  de 
ce  viscère. 

3°.  La  gastralgie  ou  colique  d'estomac. 

4°.  La  gaslrodynie  ou  douleur  sourde  du  même  organe. 

I).  Plusieurs  semblent  principalement  dépendre  de  l'altéra- 
tion de  la  contractililé  de  l'estomac,  ou  des  vices  de  ses  sécré- 
tions. De  ce  genre  sont  : 

1°.  Les  flatuosités  gastriques  ou  vents  de  l'estomac; 

2°.  Les  rots  ou  éructations; 

5°.   Les  régurgitations; 

4°,  Les  nausées; 

5*^.  Les  vomissemens; 

6*^.  L'hydrogaslrie  ou  hydropisie  de  l'estomac. 

E.  Dans  un  cinquième  rang  se  placent  les  maux  d'estomac 
qui  sont  occasionés  par  l'ingestion  et  la  présence,  dans  ce  vis- 
cère,  de  différentes  subsiauccs  solides  ou  liquides,  en  trop 
^grande quantité,  iadigcstes,  ou  non  nutritives,  savoir  : 
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4*.  L'indigestion  ,  ou  uccidens  produits  par  l'ingestion  d'une 
tlop  grande  ({uaïuité  d'aliinens,  ou  pai'  la  présence  d'alioieos 
réfracta  ires  ; 

2*.  La  crapule,  effet  de  l'ingestion  d'une  trop  grande  quan- 
tité de  boissons  alcooliques; 

3°.  L'empoisonnement  produit  par  des  alimens  vénéneux, 
«omme  les  champignons ,  et  autres  poisons  végétaux  ; 

zj".  La  présence,  dans  l'estomac  ,  de  corps  étrangers  vulné- 
rans  ou  agissant  mécaniquement  sur  ce  viscère,  comme  des 
fragmens  de  verre,  des  clous,  des  lames  de  couteau,  des  ci- 
seaux, etc.  ; 

5".  L'empoisonnement  produit  par  l'ingestion  de  substances 
minérales  corrosives,  comme  les  acides  minéraux,  plusieurs 
sels  et  différens  oxides  métalliques; 

6*.  La  présence  des  vers  dans  l'estomac. 

F.  Enfin,  il  y  a  des  maux  d'estomac  qui  sont  dus  à  l'in- 
flammation de  ce  viscère,  et  aux  altérations  organiques  qui  en 
sont  la  suite.  X  cette  sixième  catéj^orie  appartiennent  : 

1".  La  gastrite  ou  inllammatioa  de  la  membrane  muqueuse 
de  ce  viscère  ; 

2°.  La  goutte  et  le  rhumatisme  de  l'estomac; 

3".  La  dilatation  énorme  de  cet  organe; 

4°.  Le  squirre  au  pylore-, 

5°.  Le  cancer  de  cet  orifice  ou  d'une  partie  quelconque  de 
l'estomac  ; 

0**.  Les  érosions  et  perforations  spontanées  de  ses  parois. 

On  trouvera  la  description  de  chacune  de  ces  maladies  aux. 
différens  articles  de  ce  dicliona"re  qui  leur  sont  consacrés. 
Toutefois,  on  n'aurait  qu'une  idée  fort  incomplette  des  maux 
de  l'estomac,  si  l'on  se  bornait,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent ,  à  considérer  comme  tels  les  différentes  affections  que  nous 
venons  d'indi([ucr.  Plusieurs  autres  maladies,  soit  locales,  soit 
générales  ,maissurtout  beaucoup  d'affections  de  ce  dernier  carac- 
tère ,qui  étaient  regardées  comme  primitives,  avant  que  l'auato- 
jmie  pathologique  eût  convenablement  éclairé  leur  histoire,  et 
qu'on  n'avait  jamais  soupçonnées  avoir  lemoindre  rapport  aveu 
le  principal  organe  de  la  digestion,  lui  appartiennent  réellement. 
M.  le  professeur  Pinel  avait  déjii  entrevu,  il  est  vrai,  que  la 
fièvre  gastrique  ou  bilieuse  tient  à  une  irritation  primitive  de 
l'estomac;  mais  celte  idée  lumineuse  était  restée  inféconde.  U 
était  réservé  à  l'historien  profond  des plilegmasies  chroniques. 
de  lui  donuer  le  plus  haut  degré  de  démonstration,  et  tout  le 
développement  dont  elle  est  susceptible.  M.  Broussais  a  donc 
constaté  que  non-seulement  l'embarras  gastrique  et  la  ficvve 
gastri([ue,  mais  encore  les  fièvres  adynamiques  ou  putrides, 
adynamico-ataxiques  ©u  putrides  nerveuses,  la  fiàvre  jaune, 
'i9.  ^ 
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ie  typlius,  el  autres  piclcnduts  maladies  essentielles,  dont  on 
a  fait  louglemps  des  ctKh  pai  liculicrs ,  et  que  Ton  regaide 
encoïc  gcneialcMieut  comme  autant  dVntiles  padtologiqucsdis- 
tincl<s,  eliaugèies.à  ralîection  de  l'estomac,  ne  sont  que  des 
ollections  plus  ou  moins  ailutiaiies  de  symptômes,  qui  dé- 
pendent de  ruiflammalioH  delà  itiemhiane  luterue  de  ce  viscère 
porlf-e  à  diiléreris  dcgirs.  (>itt«' véiiii;  importaïUe,  sur  laquelle 
i'habile  observaleur  (pie  nous  venons  dt^citri  a  lagloire  d'avoir 
le  premier,  parmi  nous,  fixe  l'.illcntion  des  nu'decins,  ouvre 
un  champ  vaste  aux  recliejches  de^  pathologistcs,  el  doit  avoir 
une  prodigieuse  et  saiutaiie  influence  sur  les  progrès  futurs 
de  la  thérapeutique,  et  sur  la  conseivation  des  hommes. 

Ene'fel,  un  léger  degré  d'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac,  surtout  chez  des  sujets  peu  sensibles, 
détejnn'ne  l'inappétence,  une  céphalalgie  frontale  ,  des  douleurs 
sympathiques  dans  les  membies,  et  auties  symptômes  dont 
l'ensemble  constitue  la  gastricilé  de  ceJ  tains  auteurs  ,  l'cm- 
bairas  gastri(]ue  de  plusieui  ^  autres,  l^oj  ez  ces  mots. 

Si.  la  phlogose  de  l'estoiiiac  est  pins  intense,  ou  si  le  même 
degrc' d'irritation  a  lieu  cliez  un  sujet  doué  d'une  vive  suscep- 
tibilité nerveuse  ,  et  particulièrerhentdaiis  un  pays  très-chaud, 
ou  autres  circonstances  propies  a  exaspérer  la  sensibilitj.^ ,  soit 
gastrique,  soit  générale,  il  en  lésulteia  des  phénomènes  sym- 
pathiques beaucoup  plus  remarquables  et  beaucoup  plus  nom- 
breux <pie  dans  le  cas  précédent  :  le  cœur,  la  peau  ,  ie  cerveau 
et  tous  les  organes  sécréteurs,  participeront  avec  énergie  à  lu 
soultrance  de  l'estomac;  leuis  fondions  seront  tioublées ,  il  y 
aura  fièvre  ou  accéléialion  de  la  ciiculalion,  chaleur  et  séche- 
resse de  la  peau,  suspension  des  exhalalions  cutanées,  vio- 
lente céphalalgie,  délire  ;  toutes  les  fonctions  seront  interrom- 
pues ,  etc.  Or,  c'est  de  i'enscmble  de  tous  ces  symptômes  sym- 
pathi(iues  occasionés  par  la  souffrance  originelle  de  ce  vis- 
cère que  l'on  a  fait  la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  Voyez  ce» 
mots. 

S'il  arrive  que  l'iullammalion  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  soit  naturellement  très-violenle,  ou  devienne  telle 
par  des  circonstances  aggravantes,  surtout  par  l'abus  des  stimu- 
lans  qu'on  prodigue  de  la  manière  la  plus  malheureuse,  el  avec 
uneconslance  imperlurbabie,  dans  la  plupart  des  maladies  u'e 
cet  organe,  la  douleur  de  ce  viscère  reteulit  avec  énergie  dans 
le  système  musculaire,  et  il  eu  résulte  alors  une  impossibilité 
absolue  de  toute  espèce  de  mouvcmeiis  volontaires,  ou  la 
prostration  des  forces,  qui,  reunie  à  quelques  aulies  phéno- 
mènes également  sympathiques  ,  a  servi  de  base  à  la  distinc- 
Siondes  prdendues  fièvres  adynanuques.  Vojez  ce  mol. 

Lorsç^ue  riiiitaliou  ou  la  phloy^ose  de  restumac  se  mani-. 
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reste, cl.ez  un  sujet  U  es- délicat,  affaibli  pardes  causes  énerva  ti- 
lcs,c]iez  lequel  le-  système  nerveux  est  dispose  à  ressentir  vive- 
nient  ia  soufiiance  de  cet  organe,  il  en  résultera  diverses  ano- 
niahesde  lasensibililé,dc  lacontractiJitc  animales,  des  fonc  tions 
des  sens,  de  l'entendement,  elc.  ;  et  par  cons.-<jner.t  une  foule 
de  symptômes  anomaux  ou  désordonnés,  de  l'ensemble  des- 
quels on  a  forme  les  fièvres  malignes  ,  ataxiques ,  nerveuse»:  les 
ljplnis,ete.  /^o/ez  ces  mots.  "' 

Enfin  si  parmi  les  organes  ou  systèmes  d'organes  qui  s'affeclent 
secoiidairement  du  mal  d'estomac,  le  foie  et  le  cerveau  ,  mais 
surtout  le  prenuer  de  ces  viscères,  sont  ceux  qui  parliVipcnt 
avec  le  plus  d'énergie  u  l'irritation  et  à  la  douleur  gastrique 
comme  cela  a  lieu  dans  les  climats  brûlans,  et  sous  certaines 
îniluences  météoriques  ou  miasmatiques ,  il  en  résultera  une 
abondante  sécrétion  de  bile,  des  vomissemens  violens  et  l'ic- 
tère; ou  bien,  la  stupeur,  le  coma  ,  le  délire;  et  l'on  aura  . 
daus  le  premier  cas,  la  lièvre  jaune,  et,  dans  le  second  le 
typhus.  ' 

En  un  mot,  toutes  ces  prétendues  fièvres  essentielles  et 
plusieurs  autres  maladies  qui  s'y  rapportent  ,  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  que  le  mal  d'estomac  plus  ou  moins 
vivement  ressenti  ou  partagé  ixir  un  certain  nombre  d'or- 
ganes. La  douleur  ,  la  pesanteur,  l'anxiété,  le  sentiment  de 
chaleur,  rpi  on  éprouve,  dans  toutes  ces  maladies,  à  la  ré. 
gion  de  l'estomac  ;  l'inappétence ,  la  soif,  le  désir  des  boissons 
Iroidcs,  douces  ou  acidulées,  Ja  répugnance  pour  toutes  les 
substances  excitantes,  alimentaires  et  autres;  bien  plus  que 
tout  cela,  la  rougeur,  la  couleur  livide,  les  ulcérations,  les 
taches  gangreneuses,  h  perforation  même  des  parois  de  l't^to- 
mac,  que  l'on  rencontre  après  la  mort  des  sujets  qui  ont  suc- 
combe à  hi  violence  d-i  mal  ou  aux  funestes  effets  du  iraiiement 
lucendiaire  qu'on  lui  oppose  généralemeut  ;  tous  ces  phéno- 
mènes, dis-je,  prouvent,  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
que  ces  différentes  maladies  résultent  de  l'irriu.tion  et  de  l'in- 
flammation de  l'estomac:  vérité  incontestable,  :i  i'évidcu'^e  de 
buiuelle  ne  peut  se  refuser  quiconque  n'est  pas  entièrement 
clranger  aux  résultats  des  ouvertures  des  cadavres. 

Cependant,  la  phlegmasie  gastrique  n'est  pas  toujours  por- 
tée h  un  assez,  haut  degré  d'intensit.;  pourrelenlir  ainsi  avec 
violence  dans  la  plupart  des  organes,  et  pour  donner  lieu 
par  conséquent,  àcette  foule  de  syniplùmes  divers,  qui  ,  trou- 
pes arbitiairement,  quoiquavec^  beaucoup  d'art,  par  les  no- 
sologtstes,  ont  donné  naissance  aux  préterulues  fièvres  essen- 
tielles ou  primitives.  Elle  est  également  loin  d'être  toujours 
aigue,  et  affecte  même  souvent  une  marche  très-lente.  Selon 
certaines  «.iitoubluuces,  d'âge,  de  régime,  de  température,  de 
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climat,  etc.,  elle  peut  même  exisier  à  un -si  faible  ^cgvéf 
qu'elle  veste  longtemps  inconnue  au  malade  et  au  médecin.  Ce- 
pendant ,  son  influence  n'en  est  pas  moins  remarquable  sur  l'ë- 
conomie  animale,  par  la  production  de  différentes  maladies 
énoincrées  au  commencement  de  cet  article,  et  de  plusieurs 
autres  affections  locales,  telles  que  des  cëphilalgics  opiniâtres, 
des  douleurs  et  autres  aUcclions  circonscrites,  trop  souvent 
considérées  conmie  indépendantes  des  lésions  de  l'organe  essen- 
tiel de  la  digestion. 

Si,  dans  les  maladies  que  nous  venons  d'indiquer,  on  voit 
l'estomac,  en  vertu  des  nombreux  et  puissans  rapports  sym- 
pathiques, qui  lient  sou  action  h  celle  des  autres  organes,  et 
à  réconomie  toute  entière ,  transmettre  ou  communiquer  soa 
mal,  avec  énergie,  li  presque  tous  les  systèmes  organiques  du 
corps,  il  ne  ressent  pas  moins  vivement,  à  son  tour,  les  souf- 
frances de  ces  diltcreas  organes,  lorsqu'ils  sont  primitivement 
affectés.  C'est  même  en  vertu  de  cette  loi,  qu'il  devient  con- 
sécutivement malade,  que  toutes  ses  fonctions  sont  plus  ou 
moins  troublées  dans  la  plupart  de  nos  affections  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  maux  d'estomac  se  multiplient  à  l'infuii  parmi 
nous.  Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  que  les  borne* 
de  cet  article  ne  comportent  pas ,  livrons-nous  rapidement  à 
quelques  considérations  généialcs  sur  ces  affections  gastriques 
secondaires  ou  sympathiques. 

On  sait  que  l'estomac  souffre  secondairement,  et  que  ses 
fonctions  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  presque  toutes  les 
affections  du  cerveau,  telles  que  la  céphalite,  la  commotion 
cérébrale,  l'apoplexie,  l'hydrocéphale  aiguë,  etc.  Le  même 
phénomène  se  manifeste  souvent  aussi  dans  l'hypocondrie, 
l'hystérie ,  et  autres  lésions  du  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique. On  éprouve  unmal  d'estomac  sympathique  dans  presque 
toutes  les  phlegmasies  parenchymateuses  des  viscères,  et  par- 
ticulièrement dans  la  péripneumouie,  l'hépatite,  la  cardite,  la 
néphrite,  etc.  Il  s'observe  également  dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séreuses,  telles  que  la  pleurésie  et  la  péritonite; 
dans  celles  des  membranes  muqueuses,  et  plus  particulière- 
çaent  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  l'angine,  la  dysenterie.  Le 
même  phénomène  a  lieu  quelquefois  dans  les  inflammations 
des  systèmes  musculaires,  fibreux  et  synovial,  comme  le  prouve 
l'histoire  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  etc.  L'affection  consé- 
cutive ou  sympathique  de  l'estomac  est  bien  plus  marquée  en- 
core dans  les  exanthèmes  aigus,  tels  que  la  rougeole,  la  scar- 
latine, le  peraphigus,  la  variole,  l'érysipèle,  etc.  Elle  survient 
souvent  dans  le  furoncle,  le  panaris,  et  autres  phlegmasies  du 
tissu  cellulaire.  Une  des  plu»  grandes  difficultés  de  ia  méde- 
cimei  et  ea  même  temps  ua  des  plu^  beaux  résultats  de  cette 
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science,  est  de  distinguer,  dans  nos  maladies,  si  le  mal  d'es- 
tomac est  primilif  ouconseculii',  idiopalliique  ou  sympalliique, 
c'est  à-dire  s'il  est  la  cause  ou  le  résultat  d'une  autre  affection. 
L'affection  gastrique,  dans  ce  dernier  cas,  ne  mérite  aucune 
attention  particulière  de  la  part  du  mc'dccin  ,  parce  qu'elle  di- 
minue et  disparaît  avec  la  maladie  principale  qui  eu  est  la 
cause,  et  sur  laquelle  on  doit  diriger  tous  ses  soins. 

Tout  le  monde  connaît  l'influence  prodigieuse  que  certains 
e'tats  des  organes  génitaux  exercent  sur  l'estomac,  même  dans 
Ja  plus  parfaite  santé.  C'est  ainsi  que  l'utérus,  excité  par  la 
présence  du  produit  de  la  conception,  provoque  les  maux 
d'estomac  auxquels  tant  de  femmes  sont  en  proie  pendant  la 
grossesse.  C'est  encore  par  une  raison  semblable,  que  les  exci- 
tations voluptueuses  de  ces  organes,  trop  souvent  répétées, 
comme  cela  arrive  aux  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
qui  sont  adoimés  à  l'onanisme  et  à  la  manustupration,  on 
qui  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour,  occasionent 
si  souvent  le  même  effet. 

Les  impressions  désagréables  que  certains  objets  hideux  ou 
dégoûtans  exercent  sur  nos  sens,  des  sensations  même  très- 
agréables,  mais  trop  longtemps  prolongées,  et  portées  jusqu'à 
la  fatigue,  suffisent  souvent  pour  occasioner  le  mal  de  l'estomac. 
Certaiiis  Jiommes,  par  exeoiple,  éprouvent  cette  affection  à  la 
vue  d'un  aliment  qui  leur  répugne,  à  l'aspect  d'une  araignée 
ou  d'un  crapaud;  une  odeur  désagréable,  des  sons  aigres  et  dis- 
cordans,  produisent  souvent  le  même  effet  chez  des  sujets  très- 
sensibles.  Je  connais  un  homme  distingué  par  ses  connaissances 
et  par  son  amour  pour  les  beaux  arts,  qui  ne  peut  parcourir 
la  grande  galerie  du  muséum  de  peinture,  sans  éprouver  une 
fatigue  extrême,  accompagnée  de  mal  d'estomac. 

L'abus  ou  le  trop  grand  exercice  des  facultés  de  l'entende- 
ment, est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  mal  d'estomac. 
Ainsi ,  la  fatigue  qui  suit  une  attention  trop  soutenue,  des  mé- 
ditations trop  prolongées,  ou  un  long  et  puissant  exercice  de 
l'imagination ,  se  transmet  rapidement  à  ce  viscère  ;  cette  in- 
fluence des  facultés  intellectuelles  sur  l'estomac,  n'a  échappé 
à  aucun  observateur,  et  paraît  être  en  raison  directe  de  la  ci- 
vilisation et  du  développement  de  l'intelligence.  Elle  e*t 
nulle  ou  très-peu  développée  chez  les  sujets  qui  ne  font  au- 
cun usage  de  leur  raison  ;  mais  elle  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  déplorable  parmi  les  littérateurs,  les  savans,  les  phi- 
losophes et  les  grands  artistes  ;  ce  qui  faisait  dire ,  avec  beau- 
coup de  raison,  à  Amatus  Lusitanus,  qu'un  mauvais  estomac 
suit  un  homme  de  lettres  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Il  est 
même  digne  de  remarque  ,  que  la  plupart  des  grands  hommes 
qui  se  sont  illustres  par  les  plus  sublimes  productiou<îdu  g,énie, 
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ont  presque  toujours  chèrement  payé  leur  gloire  immortelle, 

par  de  continuelles  souffrances  d'estomac. 

Une  source  non  moins  féconde  de  ces  maux  sympathiques, 
re'side  dans  les  passions  tristes  et  dans  les  affections  pénibles 
de  l'ame.  C'est  ainsi  que  l'ennui,  la  crainte,  la  tristesse, 
l'amour  malheureux,  le  sentiment  de  l'injustice,  une  ardente 
philatitropie  qui  nous  fait  trop  vivement  participer  aux  maux 
de  nos  semblables,  en  sont  souvent  la  cause  chez  les  personnes 
nerveuses,  délicates,  douces  et  compatissantes.  Une  chose,  ù 
la  fois  bien  triste  et  bien  remarquable,  c'est  que  les  maux 
d'estomac  coïncident  très-souvent  avec  les  plus  heureux  dons 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  avec  les  qualités  les  plus  précieuses 
et  les  plus  aimables,  vérité  physiologique  entrevue  sans  doute 
par  Fontenelle,  lorsqu'il  prononçait  que,  pour  être  heureux, 
il  faut  avoir  un  bon  estomac  et  un  mauvais  cœur. 

Cependant,  que  de  différences  s'observent  parmi  les  hom- 
mes, sous  le  rapport  du  mal  dont  il  est  question,  relativement 
à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  au  régime,  à  l'éducation, 
aucijmat,  etc.,  depuis  le  sujet  robuste  qu'une  vie  lude ,  et 
l'habi^tude  des  travaux  pénibles  ont  prémuni  contre  cette  affec- 
tiou,  jusqu'à  l'individu  frêle  et  délicat,  affaibli  par  les  déplo- 
rables effets  du  luxe  et  de  la  mollesse,  et  chez  lecpiel  l'estomac 
ressent,  avec  une  funeste  facilité,  les  moindres  ébranlemens  des 
sens,  les  plus  légères  commotions  morales,  et  toutes  les  im- 
pressions physiques. 

Les  femmes  sont,  en  général ,  plus  sujettes  au  mal  d^estomac 
que  les  hommes,  ce  qui  tient,  d'une  part,  à  l'excès  de  leur 
susceptibilité  nerveuse ,  et,  de  l'autje,  à  leurs  habitudes  plus 
sédentaires.  Quoique  les  enfans  délicats  et  les  vieillards  dé- 
crépits en  soient  assez  souvent  tourmentés,  on  y  est ,  en  géné- 
ral, plus  exposé  dans  la  jeunesse  et  l'âge  adulte,  qu'à  toute 
autre  époque  de  la  vie.  Les  individus  d'un  tempérament  ner- 
veux ,  et  surtout  les  mélancoliques,  y  sont  particulièrement 
sujets,  tandis  que  les  lempéraraens  sanguins  et  athlétiques  en 
sont  ordinairement  exempts.  Par  la  même  raison,  les  personnes 
qui  exercent  beaucoup  leurs  muscles  en  plein  air,  comme  les 
lab;)urcurs,  les  marins,  les  soldats,  lesroulicrs,  etc.,  connais- 
sent à  peine  le  mal  d'estomac  ,  dont  beaucoup  d'artisans  casa- 
niers ,  et  la  plupart  des  hommes  qui  cultivent  les  arts  séden- 
taires, sont  si  souvent  affectés.  Les  maux  d'eslomacsont  beau- 
coup plus  communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats 
froids  cl  tempères,  soit  à  cause  de  l'exaltation  de  la  sensibilité 
naluielle  aux  hubitans  du  Midi,  soit  par  suite  de  l'usage  con- 
tinuel et  du  pernicieux  abus  des  condimens  et  des  assaisomie- 
mcns  acres,  excilaas,  auxquels  ils  sont  g.ueralement  adon- 
nes. Le  régime,  eu  effet,  influe puibsummeut  sur  la.productioQ 
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des  maladies  dont  nouh  nous  occupons.  L'expe'nence  prouve 
que  riiabitude  de  la  bonne  chère,  des  alirnens  ccliauffans ,  des 
assaisonnemens  acres  et  irritans,  ainsi  que  l'excès  des  liqueurs 
alcooliques,  et  autres  boissons  excitantes,  y  disposent  singu- 
lièrement; tandis  que  la  sobri(;te ,  l'usage  de  l'eau  pour  bois- 
son, et  une  nourriture  plus  végétale  qu'animale,  sont  les  seuls 
moyens  de  s'en  préserver.  Je  sais  bien  que  celte  assertion  est  en- 
tièrement opposée  à  l'opinion  généralement  admise  sur  la  na- 
ture de  cerLains.nianx  d'eslomac  qu'on  attribue,  pres([ue  par- 
tout, à  une  prétendue  faiblesse  :  comme  si  la  faiblesse,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  diminution  des  propriét  s  vitales,  pou- 
vait occasioner  la  douleur,  c'est-à-dire  raiigmeutalion  d(;  la 
sensibilité,  qui ,  el!e-m'''me,  est  la  première  de  ces  propriétt-s? 
Mais,  je  me  confie  tellement  dans  la  force  de  la  vérité,  que 
je  ne  doute  point  que  cette  doctriwe  ne  soit  entièrement  aban- 
donnée aussitôt  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  d'examiner 
les  vices  de  ses  fondcmc  ns. 

Je  ne  parleiai  point  ici  des  moyens  propres  h  combattre  1rs 
différentes  espèces  de  maux,  d'estomac  :  on  consultera  avec 
avantage,  sur  cet  objet,  les  articles  de  ce  Dictionaiie  'jui 
traitent  de  chacune  de  ces  affections.  R.ema.quons,  toutefois , 
que  si  le  grand  nombre  de  spécifiques  proposés  et  accrédités 
contre  une  maladie  est  un  indice  certain  du  peu  de  succès 
qu'on  a  obtenus  contre  elle,  et  de  l'impuissance  des  moyens 
qu'on  lui  oppose,  nul  doute  que  le  mal  d'estomac  ne  soit, 
de  toutes  les  maladies  de  l'espèce  humaine,  celle  dont  le  trai- 
tcmentaétéjusqu'à  ce  jour  le  plus  infructueux,  et  dans  la  |uelle 
on  a  le  plus  souvent  et  le  plus  complètement  échoué.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  immense 
quantité  de  prétendus  stomachiques  dont  regorgent  nos  Phar- 
macopées et  nos  Formulaires;  de  voir  cette  innombrable  mul- 
titude de  poudres,  de  pilules,  d'extraits,  de  grains,  de  bols, 
de  pastilles,  de  trochisques,  de  tablettes,  de  sirops,  devins, 
d'élixirs,  de  teintures  et  autres  médicamens  mous,  solides  et 
liquides,  etc.,  qui,  imperturbablement  préconisés  comnre spé- 
cifiques des  maux  d'estomac,  s'accumulent  depuis  des  siècles 
dans  nos  officines,  ericombrent  les  boutiques  des  apothicaires, 
et  qui,  au  grand  scandale  de  la  raison,  malgré  les  progrès  des 
sciences  physi(jueset  médicales,  et  au  m«^pris  de  toutes  les  lois 
conservatrices  delà  vie  des  hommes,  sont  devenus,  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  l'objet  d'un  commerce  lucrniif 
autant  que  honteux.  Toutefois,  malgré  les  éloges  mensongins 
et  intéressés  que  la  cupidité  et  l'ignorance  ne  cessent  de  prodi- 
guer h.  ces  drogues  dégoûtantes  et  pernicieuses,  les  maux  d'es- 
tomac se  multiplient  de  plus  en  plus,  s'aggravent  de  la  manièie 
la  plus  déplorable, et  scmbleut  s'clerniser  parmi  nous,  lit  com- 
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ment  pourrait-il  en  arriver  autrement?  Les  principes  du  Irai?- 
temenl  de  la  plupart  des  affections  gastriques  ne  reposent,  en 
vénérai,  que  sur  des  ei'reuis  ,  c'est-à-dire  sur  les  idées  fausse» 
qui  ont  longtemps  régné  dans  les  écoles  ,  et  qui  existent  encore 
dans  la  plupart  des  esprits,  sur  la  doctriue  de  la  force  et  de 
la  faiblesse.  L'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  patho- 
logique, si  peu  répandue  de  nos  jours,  et  d'ailleurs  presqii'en 
tous  lieux,   hérissée  d'obstacles  insurmontables,  n'avait  pu, 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  jeter  aucune  lumière  sur  Ja  nature 
de  ces  affections  ;  de  sorte  que  ,  après  avoir  établi ,  d'après  de 
fausses  apparences,  qu'elles  avaient  pour  cause  un  état  de  fai- 
blesse qui  n'en  est  tout  au  plus  que  le  résultat ,  on  en  a  con- 
clu naturellement,  mais  Irès-faussenienl ,  qu'il  falhiil  leur  op  • 
poser  des  forlifians,  c'est-à-dire  les  acres,  les  amers,  les  aro- 
matiques, les  astringens,  les  alcooliques,  les  résineux  et  autres 
médicamens   stimulans,  exclusivement  décorés  du  titre  pom- 
peux de  stomachicpies.  Or,  comme  ces  substances  ne  sont  propres 
qu'à  exaller  la  sensibilité  de  l'estomac,  à  l'irriter,  à  l'enflammer, 
il  est  bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  qu'augmenter  et  aggra- 
ver  les   maux  dont  il  est  le  siège,  puisque  presque  toujours 
ils  sont  dus  à  une  irritation  quelconque,  ou  à  un  véritable  état 
phlegmàsique.  11  serait  donc  bien  important  de  renoncei-  à  tous 
ces  moyens  incendiaires,  et  de  les  remplacer  par  Tabstinence 
des  alinieiis,  par  l'usage  des  boissons  aqueuses,  mucilagineuseg 
ou   légèrement  acidulées,  prises  eu  petite  quantité,  et  par  un 
régime  très  adoucissant. 

Lorsqu'un  animal  souffre ,  s'il  est  libre  d'obéir  aux  lois  de  la 
nature  et  de  suivre  son  instinct,  il  s'abstient  de  tout  aliment , 
il  boit  selon  sa  soif,  il  cherche  le  repos,  se  couche  dans  un 
lieu  écarté,  et  là,  sans  autres  secours  que  ceux  de  la  nature, 
médicatrice  qui  veille  à  la  conservation  de  tous  les  êtres  doués 
de  la  vie,  il  guérit,  en  général,  très-promplement.  L'homme, 
sans  doute,  serait  lrè;-'rcuieux  ,  il  s'epaigntrait  au  moins  beau- 
coup de  maux, si  sa  raison  pouvait  le  servir  un  jour  assez  puis- 
samment pour  l'engager,  lorsqu'il  est  malade,  à  imiter  les  ani- 
maux, à  obéir  à  la  voix  secrète  de  son  instinct  conservateur, 
que  nous  étouffons  si  souvent  pour  notre  malheur.  Alors  il  né 
serait  plus  victime  de  son  funeste  penchant  pour  les  drogues, 
mille  fois  plus  pernicieuse  et  non  moins  ridicule  que  celui 
qu'il  a  cessé  d'avoir  pour  les  amulettes,  de  son  aveugle  crédulité 
dans  la  prétendue  toute-puissance  des  spécifiques,  et  de  sa  risible 
confiance  dans  les  promesses  fastueuses  des  empiriques  et  des 
charlatans.  Alors  il  se  bornerait  à  suspendre  ou  à  modérer  ses 
travaux,  à  s'abstenir  des  alimens,  à  étancher  sa  soif  avec  de 
l'eau  fraîche  ou  des  boissons  adoucissantes  et  propres  à  désal- 
térer: alors,  seulement  alors,  on  pourrait  espérer  de  voir  di- 
minuer, et  peut  être  même  de  \on  disparaître,  au  moins  e« 
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,pailîc,  une  foule  de  maladies,  et  surtout  cette  grande  quan- 
tité de  maux  d'estomac  qui  louinienlcnt  Ja  plupart  des  hommes 
réunis  en  société,  engendrent  les  lésions  organi(|ucs  les  plus  i*^" 
doutables,  et  abrègent  si  souvent  la  vie,  après  l'avoir  abreuvée 
('amertume.  Mais  comment  parvenir  à  cet  heureux  résultat, 
lorsqu'on  rèflèchilque  le  premier  besoin  de  l'honnnc  soultiant 
est  d  être  soulage,  que,  généralement  plonge  dans  les  ténèbre» 
de  1  Ignorance,  ou  dans  le  labyrinthe  des  fausses  doctrines  et  des 
préjugés  ,  et  totalement  aveugle  ,  par  conséquent ,  sur  ses  plus 
chers  intérêts,  il  est  toujours  dispose  à  admettre,  av»c  uncdé- 
p  orable  crédulité,  qui  semble  être  un  des  plus  tristes  et  des 
plus  lunesles  attributs  de  l'espèce  homaine,  tout  ce  que  le  pre- 
mier imposteur  lui  présente  avec  audace,  comme  un  moyen  de 
guenson?  comme  si ,  dans  tous  les  étals  de  sanié  et  de  mala- 
die, et  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  nous  étions  desti- 
nes a  être  la  proie  des  empiriques  et  des  charlatans  de  toute 
espèce  î 

Si,  aux  jeux  de  quelques  esprits  étroits  et  superficiels    ce^ 

considérations  pouvaient  tendreà  diminuer  la  haute  importance 
Ja  dignité  et  l'utilité  incontestable  de  la  vraie  médecine  qui 
neslpomt  celle  des  pilules  et  des  apozèmcs;  science  qui  de 
tout  temps,  a  été  cultivée  par  les  génies  du  l)remifa- ordre, qui 
a  rendu  les  plus  grands  services  aux  nations,  et  qui  a  acquis  par 

ses  bientaitsetses  découvertes  utiles,  des  droits  éternels  à  la  recon- 
naissance des  hommes  :  qu'ils  se  gardent  de  mesurer  les  avan- 
tages et  la  sublimité  de  cetl^  science,  h  la  petitesse  de  leur  âme 
et  a  1  etroilesse  de  leur  entendement.  Ils  apprendront  de  l'il- 
lustre Boideu,  que  le  but  de  la  médecine  nVst  pas  d'adminis- 
trer des  potions,  mais  de  rendre  à  la  nature  sa  puissance  et  son 
indépendance,  en  la  soustrayant  à  la  fois  aux  malades  eux- 
mêmes,  aux  drogues,  aux  commères,  aux  chailaîans  et  aux 
medicastres,  qui  accaparent  de  toutes  parts  le  titre  de  médecins 
Les  Iiommes  venlablement  dignes  de  ce  nom,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  du  célèbre  professeur  Desgenettes ,  d'après  la 
iureur  qui  s'est  emparée  de  toutes  les  tètes  de  traiter  les  mala- 
dies en  taisant  prendre  drogues  sur  drogues,  sont  plus  néces- 
saires, aujourd'hui,  pour  en  défendre  l'usage  que  pour  les 

MAL  DE  fiume:  Variété  de  la  maladie  vénérienne,  observée 
a  t  lume ,  et  décrite  au  mot  maladie  de  Fiume.  (f  v  m  ^ 

MAL  FRANÇAIS,  morl^us  galiicus :  nom  donne  par  les  "hahi- 
tans  du  royaume  de  Naples  à  la  maladie  vénérienne,  tandis 
que  les  Français  employés  à  la  conquête  de  ce  pays ,  pendant 
laquelle  elle  se  déclara  ,  la  désignèrent  sous  le  nom  de  ma/  de 

IVaplcS.  f^Ojez  VEROLE.  , 

MAL  DE  GORGE.  Si  l'on  bomait  le  nom  de  gorge,  a^n^si^quc 
<cla  paraîtrait  convenable,  à  la  simple  oiivciture,  ou  espèce 
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*le  détroit  qui  sépare  la  bouche  du  pharynx ,  communique  do 
l'une  à  l'autic  de  ces  cavités ,  et  correspond  en  bas  a  la  base  de 
la  langue,  eu  liaut  à  la  luelle  et  au  voile  du  palais,  et  latéra- 
lement aux  piliers  de  ce  voile  et  aux  amygdales  qui  sont  logées 
dans  leur  écarlemcnt  inférieur  :  la  liste  des  maux  de  gorge  , 
beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne  l'est  ordinairement,  se 
bornerait  aux  affections  de  rislhrne  du  gosier.  Mais  l'aceepliori 
vulgaire  du  mot  gorge  est  beaucoup  plus  étendue,  et  en  quel- 
que sorte  illimitée,  puisque,  dans  le  langage  fauii lier  ,  on  con- 
fond à  chatiue  instant,  sous  cette  dénomination  indétermini'c, 
non  seulement  les  dilf("i entes  parties  qui  s'étendent  depuis 
l'isthme  du  gosier  jusqu'à  î'extrénn'té  supérieure  de  lalrachée- 
artère,  mais  encore  les  mamelles  des  femmes,  ainsi  ([ue  l'in- 
diquent les  expressions  communes  de  belle  gorge  ,  gorge  bien 
p!ac('e ,  etc.  Or,  d'après  la  latitude  aibitraire  donnée  à  ce  mot, 
celui  de  mal  de  goige  servira  à  la  même  extension  ;  il  a  reçu 
une  applicaùon  prosqucaiissi  iUimilée,  et  cmbiassc  ainsi ,  non- 
seulement  les  maladies  des  différentes  parties  qui  composent 
l'isthme  du  gosier,  mais  encore  celles  du  pharynx  et  tilUs  du 
laijaix.  On  peut,  d'après  cela,  les  rapporter  aux  trois  ordi es 
suivans. 

A.  MALADIES  DE  l'iSTHME  DU  GOSIER, 

1°,  angine  tons'lldire ,  ou  inflammation  du  voile  du  palais 
et  de  ses  piliers.  Voyez  aîngine, 

2°.  rfypostaphyle  .  relichement,  prolongement ,  prolapsus 
ou  chute  de  la  luette.  Voyez  hypostaphylf, 

3°.   Endurcissement   des    amygdales.    Voyez   amygdale  , 

SQUIRRE. 

4°.  Perforation  du  r^oile  du  palais.  Voyez  cua>'cbe. 
5°.  Ulcération  scorbutique  de  ce  même  voile  ou  de  ses  pi- 
liers, /^o/ez  FÉGARITE,  SCORBUT,  ULCERE. 

B.  MALADIES  DU   PHARYNX. 

1°.  Angine  gutturale  ou  pharyngée  y  inflammation  mu- 
queuse du  pharynx, 

2°.  Angine  gangreneuse ^  ou  inflammation  gangre'neuse  de 
la  gorge,  ou  mal  dégorge  gangrévieux.  Voyez  ces  mots. 

3",  Dysphagie y  ou  paralys:ic  du  pharynx.  Voyez  ces  mots, 

4°.  Ulcération  vénérienne  du  pharynx.  Voyez  chancre  et 

ULCÈRE. 

C.  MALADIFS  DU  LARYNX. 

i'"*.  Aphonie ,  perte  de  la  voix. 

2°'  Enrouement^  ou  raucité  de  la  voix. 

3°.  Angine  laryngée^  inllammation  de  la  glotte. 

4°.  Angine  œdémateuse.,  phlogose  du  même  organe,  avec 
oedème  du  tissu  cellulaire  sous-jaceut. 

l)°.  Croup  ^  inflannnation  delà  glotte  chez  les  enfans,  avec 
sccrétiou    d'une    matière   gélalino-albumineuse,  et  formation 
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d'une  fausse  membrane  qui  rcirccit ,  et  fiiiit  pas  obstruer  l'ou- 
vcrlurc  de  cette  cavité  afriennc. 

ij°.  Pliihisie  Inrjiigée,  ou  ulcération  de  la  :;lottc. 

7°.  Présence  de  corps  étrangers  dans  le  larjnx.  F^oyez-cof.vs 

8°.  Spasme,   ou   resserrement  spasmodique  de  la  glotte. 

/<yez  ASI'UYXTE,  SPASME,   etc. 

..}}.  ^^^^^'  supciHu  d'ajouter  à  ces  maladies  parliculières  aux 
dillerenies  parties  de  la  ç^orge  plusieurs  autres  atfeclions  qui 
lui  sont  communes,  telles  que  lesaphthes,  les  décliiiuresp:.r  des 
corps  vulnérans,  les  érosions  par  des  substances  acres,  les  lié- 
morragies,  etc.  Il  n'y  aurait  pas  plus  d'utilité  à  parler  des  af- 
^^'r};^^^^^  sympathiques  qui  se  mariilestcnt  si  fréqucnnnent  aux 
dillerenies  parties  de  la  gorge,  dans  plusieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole,  etc., 
dans  diverses  affections  nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  l'iiy- 
drophobic,etc.;  mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mois 
du  mal  de  gorge  gangreneux,  à  cause  de  la  gravite  extrême 
qui  1  accompagne,  et  du  traitement  particulier  (pi'il  exige. 

MAL  DE  GOBGE  ga^gré>eux:  OU  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  1  angine  guUurale  gangreneuse,  qui  a  reçu  de  divers 
auteurs  les  denoni. nations  suivantes  :  morbus  sirangulatoriiis  , 
cpidemira  gutturis  lues  ,  of/ectus  suffocalorius ,  carbuncidus 
on^inusus .  ph!.  gmoue  nnginosa  ,  morbus puerorum ,  tonsniœ 
pesiilcnles,  aphihœ  malignce  ,  cynanche  maligiûi,  angina  ma- 
Itgna  ,  avgma  gangrœ/iosa,  cynanche  gangrœnosa ,  cynanche 
itlcerosa. 

Celte  affection  est  quelquefois  sporadique  ,  plus  souvent 
epidemique,  et  se  présente  souvent  en  complication  avec  li 
scarlatine.  Elle  est  plus  commune  chez  les  femmes  que  clxz 

es  hommes,  chez  les  individus  faibles  que  chez  les  sujets  ro^ 
bustes;  elle  attaque  plus  souvent  les  enfans  que  les  adultes    et 

eur  est  en  g.^iéral  plus  funeste.  Elle  s'annonce  par  une  dou- 
leur de  goige,  avec  sentiment  de  constrielion  au  cou  •  il  s' ic- 
compagne  souvent  de  gène  dans  la  respiration  et  d'un'e  ode.ir 
Iclide.  La  lace  et  le  cou  sont  rouges ,  la  voix  est  alfrée ,  la 
soil  inexungmble,  et  U  sul/ocalion  imminente  ;  nuelquelois 
en  regardant  la  bouche,  i'enflure  et  les  ulcères  deVinlérieur 
de  la  gorge  sont  manifestes;  dans  d'autres  cas ,  rien  ne  s'offre  à 
la  vue,  mais  on  sent  une  odeur  félide  trés-désagreable.  La 
couleur  des  parties  gondées  est  d'abord  d'un  rou^e  vif  ou 
plus  ou  moins  foncé,  mais  elle  devient  lantùt  d'un  gris  cendré 
d  autres  fois  d  une  couleui  brune ,  et  souvent  alors  il  survient 
des  petechics  et  autres  syinpiomes  généraux  que  l'on  lapporic 
généralement  aux  lièvres  adjnami<iue,s. 

Quelques  malades  succombent  à  celte  affection  dés  le  pw- 
micr  jour,  d  autres  le  deuxième,  le  troisième,  ou  un  jour 
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quelconque  avant  le  seplîènie.  Ceux  qui  peuvent  vivre  au-delà 
du  quatoizièino  jour  guérissent  ordinairement.  FolIiergiJl  a  ol> 
serve  que  lorsque  le  mal  de  gorge  gangre'neux  se  déclarait  dans 
une  liimille,  tous  les  enfaris  en  étaient  ordinairement  atteints  , 
si  ou  ne  si.-parait  aussitôt  les  enfans  malades  de  ceux  qui  sont 
dans  Tétat  de  santé. 

L'usage  du  vin  mêlé  avec  le  thé,  l'eau  d'orge  ,  le  gruau,  la 
panade,  le  sagou,  l'eau  de  poulet  et  autres  substances  sem- 
blables, sont  les  principaux  moyens  que  Fothergill  employait 
contre  cette  maladie  ;  quelquefois  aussi  il  avait  recours  aux  vo- 
mitifs et  k  l'application  des  vésicatoires  ,  selon  la  nature  des 
symptômes  prédominans.  Nul  doute  que,  dans  certains  cas 
particuliers,  l'application  des  sangsues  au  cou  ne  soit  utile  au 
commencement  de  la  maladie. 

Quant  au  traitement  local,  il  doit  avoir  pour  objet  de  cal- 
mer la  douleur  et  l'irritation  pendant  la  première  période  de 
la  maladie,  par  l'application  des  sangsues  et  l'emploi  des  topi- 
ques adoucissans  ;  et  lorsque  la  dégénération  gangreneuse  s'est 
opérée,  il  faut  avoir  recours  aux  gargarismes  et  aux  injections 
stimulantes,  pour  seconder  la  chute  des  escarres,  et  pour  en- 
traîner au  dehors  le  résultat  de  la  sécrétion  de  la  bouche,  et 
le  produit  de  la  suppuration  des  ulcères  qui  en  sont  la  suite. 

Remarquons,  au  sujet  du  mal  dégorge  en  général,  que  cette 
affection  est  beaucoup  plus  fréquente  pendant  la  jeunesse  qu'à 
tout  autre  âge,  à  cause  de  la  tendance  générale  des  forces  vers 
la  tète  pendant  cette  époque  de  la  vie ,  et  à  raison  du  travail 
particulier  que  la  nature  opère  dans  l'organe  de  la  voix  à  l'é- 
poque de  la  puberté.  Les  maux  de  gorge  qui  ont  leur  siège 
particulier  dans  le  larynx  sont  infiniment  plus  graves  et  plus 
dangereux  chez  les  enfans  que  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les 
adultes,  ainsi  que  l'a  très-judicieusement  remarqué  M.  Riche- 
rand  ,  à  cause  de  l'étroitesse  extrême  de  l'ouverture  de  la  glotte 
avant  la  puberté.  (cHAMnEr.Ex) 

MAL  DE  MACHOIRE,  nom  donné  à  une  variété  du  tétanos,  dé- 
signée sous  le  nom  de  trismiiSy  et  qui  consiste  dans  un  serre- 
ment considérable  et  spasmodique  des  mâchoires.  Voyez 
tétaî*îos.  (f.  V.  m.) 

MAL  DE  MER,  morhus  marînus ^  vctvffta,  des  Grecs  ,  de  vetvç^ 
vaisseau.  Ainsi  ,  le  mot  nausée  signifiait  proprement  mal  de 
vaisseau ,  ou  mal  de  mer ,  avant  qu'on  eu  eût  étendu  l'ac- 
ception. 

Les  eaux  de  la  mer  ne  sont  jamais  dans  un  repos  absolu; 
les  vents,  les  courans,  le  flux  et  le  reflux,  l'attraction  plané- 
taire enfin,  entretiennent  leur  mobilité  et  leur  fluctuation.  Un 
vaisseau  sous  voiles  est  diversement  agité  par  les  vents  et  les. 
flots  ;  il  est  rare  qu'il  glisse  à  la  surface  des  ondes  eu  coaser* 
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Vanl  sa  rcclitucle.  Si ,  dans  sa  niaiche,  H  reste  pcoclie  sur  le 
côté,  on  dit  qu'il  donne  la  bande.  Cette  situation  n'est  pas  in- 
commode en  elle-même  5  le  vaisseau  est  alors  comme  appnye, 
et  n'éprouve  presque  aucun  balancenjent.  Lorsque,  au  con- 
traire, il  incline  alternativemenl  sur  un  côté  et  sur  l'autre, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  roulis  j  l'élévation  et  l'abaissement 
successifs  de  la  proue  et  de  la  poupe  constituent  le  mouve- 
ment de  tangage. 

Ces  deux  états  ,  et  surtout  le  dernier,  sont  extrêmement  pé- 
nibles pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  sur  mer;  ils  ne  tar- 
dent pas  à  ressentir  des  vtrtiges,  des  éblouissemens,  la  tar- 
dialgie,  des  nausées,  elenlia  des vomissemens  répétée  et  dou- 
loureux. Le  ventre  est  habituellement  lermé,  et  pourtant  les 
déjections  alvines  sont  queiqueiois  assez  fréquentes  pour  don- 
ner ii  cette  affection  toute  l'ajyparence  d'un  choiera.  L'abatte- 
ment et  l'anxiété  des  malades  sont  bientôt  au  comble;  ils  fris- 
sonnent, ils  chancellent,   ils  s'accroupissent;  ils  n'ont  ni   la 
volonté,  ui  la  faculté  de  se  mouvoir;  ia  menace,  les  mauvais 
Irailemens  ne  peuvent  les  y  déterminer.  Dans  cet  état  d'anéan  • 
tissemcnt  physique  et  moral ,  riiomme  le  plus  délicat ,  comme 
l'animal  le  plus  immonde,  reste  au  milieu  des  ordures  répan- 
dues autour  de  lui;  il  ne  prend  plus  aucun  soin  de  son  exis- 
tence; il  refuse  les  alin»ens  qui  lui  sont  offerts  ;  il  verrait  avec 
indifféiencc  qu'on  voulût  le  délivrer  de  la  vie.  Telle  était 
sans  doute  ,  l'affreuse  position  du  prince  des  orateurs  romains 
Cicéron  ,  qui,  sachant  que  Maic-Antoine  avait  envoyé  Popi- 
lius  pour  lui  couper  la  tète,  se.  réfugia  sur  un  vaisseau,  où  il 
eut  tant  à  souffrir  du  mal  de  mer,  qu'il  aima  mieux  retourner 
à  Gaél») ,  et  présenter  sa  tète  au  meurtrier,  que  de  supporter 
|)lus  longtemps  les  angoisses  d'un  tel  mal.  Cum  jaciaiioneni 
tiauis ,  ccL'co  voLuenteJlaiu  pâli  non  possety  Caietani  rediit 
etinoriat\  inquit^inpairiâ  sœpc  sen'atd  :  Sati's  co/ntul  scn-os 
JorUier Jideliienjue paratos fuisse  nddimicandum  ;  ipsitni  de- 
poni  leclicaîn  ,  etc. ,  quielos pati qiiod  sors  iiiiqua  cogeret  jus- 
sisse proniine/ui  ex  Lecticâ prœbcntiqne  iminulnm  cerviccm 
caput  prcecisum  est  (Seneca  suasoria  declumaUone  ^  \'j). 

Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
cause  de  celte  singulière  afleclion.  On  l'a  d'abord  attribui'c  à 
l'air  de  la  mer;  mais  elle  n'épargne  pas  ceux  qui  naviguent 
«ur  des  lacs,  sur  des  fleuves,  des  rivi«  res,  en  un  mot,  sur  des 
eaux  douces.  Celte  maladie,  suivant  le  docteur  Gilchrist  (  Dû 
l'utilité'  des  vojages  sur  mer  pour  la  cure  de  diffcrenies 
maladies  y  etc.  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  ijourru 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  )  n'est 
point  produite  par  une  matière  qui  irriterait  l'estomac  ou  Is 
iuLestius;  mais  elle  lire  son  origine  d'une  pure  sympathie 


;d'un  couscn5us  enîre  les  nerfs,  al'feclcs  à  leur  origine  par  la 
commotion  que  souffrent  les  parties  contenues  dans  la  tète, 
d'un  mouvement  inusité. 

Cette  explication  est  peu  satisfaisante;  aussi  le  traducteur 
a-til  cru  devoir  en  proposer  une  autre.  Le  mal  de  mer,  dit-il, 
ne  serait-il  pas  plutôt  la  suite  de  l'espèce  d'agacement  que 
cause  sur  les  nerfs  optiques  cette  impossibilité  où  l'on  est  de 
bien  fixer  les  objets  au  commencement  d'un  premier  embar- 
quement ?  Si  c'était,  ajoute-t-il ,  la  seule  commotion  des  par- 
lies  contenues  dans  la  tète,  qui  fût  l'origine  de  cette  indisposi- 
tion ,  pourquoi  certaines  personnes  pourraient-elles  voyager 
en  charrette  ,  qui  ne  sauraient  soutenir  le  mouvement  doux 
d'une  litière?  11  conclut  que  la  vacillation  apparente  des  ob- 
jets est  la  principale  cause  du  mal  de  mer.  Le  trouble  de  la  vue 
contribue  sans  doute  à  produire  le  vertige,  mais  ce  pliéno- 
mène  n'est  qu'un  des  symptômes  de  la  maladie.  Une  réflexion 
bien  simple  renverse  totalement  l'hypothèse  dont  i  I  est  ici  ques- 
tion :  si  le  mal  de  mer  ne  dépendait  que  de  l'agacement  des 
nerfs  optiques  produit  par  la  vacillation  apparente  des  objets, 
il  sciait  bien  facile  de  s'en  garantir:  il  suffirait  pour  cela  de  se 
couviir  la  vue. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  parce  que  le  mouvement  de  la  litière 
est  plus  propre  que  celui  de  la  charrette   a  rendre   les  objets 
treniblans  ou  vacillans,  qu'on  est  plus  incommodé  dans  cette 
première  que  dans  la  dernière  voiture.   Le  cahotement  de  la 
charrette  ne  peut  manquer  de  donner  aussi  cette  apparence 
aux  objets  cnvironnans;  mais  ces  mouvemens  sont  brusques, 
courts  et  répétés,  tandis  que  ceux  de  la  litière  sont  plus  doux, 
plus  lents  et  plus  étendus.  Ceux-ci  ont  doiic  plus  de  tapport 
avec  les   oscillations  d'un  vaisseau  et  le  balancement  de  l'es- 
carpolette. Eu  effet,  lacardialgie,  les  nausées,  le  vomissement, 
sont  surtout  déterminés  par  le  double  mouvement  d'élévation 
et  d'abaissement  qui  se  succèdent  et  se  continuent  avec  une 
sorte  de  lenteur.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  mouvemens 
qui  produisent  les  phénomènes  du  mal  de  mer  décrivent  tous 
des  courbes  ou  des  portions  de  cercle.  Il  est  peut-être  indif- 
férent  que  cette  rotation  partielle  s'exécute  horizontalement 
ou  perpendiculairement,  puisque  les  personnes  qui  tournent 
sur  elles-mêmes,  ou   qui  se   livrent   au  plaisir  de  la  valse 
sans  y  être  habituées,   éprouvent  des  éblouissemens ,   le  ver- 
tige, la  céphalalgie,   symptômes  précurseurs  du  vomissement, 
qui  ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu,  si  le  malaise  qui  les  accom- 
pagne n'interrompait  lui-même  ces  exercices. 

On  trouve ,  dans  les  Transactions  philosophiques  ^  pour 
l'année  1810,  une  nouvelle  théorie  du  mal  de  mer,  par 
'M.  Wollaston ,  doctcui-  en  médecine  ,  secrétaire  de  la  Société 
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l'oyale  <]e  Londres.  Je  vais  en  rr.pportor  textuellcnfcnt  les  idct-s 
piiucipales,  d'après  la  tradiiclioii  qui  a  été  itiséic'c  dans  le 
11°.  078  de  la  Bibliothè({iie  britannique,  scplembre  181 1. 
«  Tous  ceux  qui  ont  éprouvé  le  mal  de  nier,  indcpendaiiirnent 
du  tournoiement  de  tète,  s'accordent  à  dire  que  le  moment  le 
plus  pénible  est  celui  qui  répond  h  la  descente  rapide  da 
navire  avec  la  vague  qui  l'avait  élevé;  c'est  pendant  ceîie 
chute  que  le  sang  exerce  une  pression  plus  particulière  sur  le 
cerv(  au. 

«  Si  l'on  suppose  un  homme  debout  sur  le  tillac,  il  est 
évident  que  le  cerveau,  qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  sa  personne,  n'éprouve  alors  aucune  pression  du  poids  da 
sang  ,  et  que  les  seuls  vaisseaux  du  tronc  et  des  extrémités  in- 
férieures ont  à  se  contracter  pour  résister  à  la  pression  d'une 
colonne  de  ce  liquide  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  en  par- 
lant de  la  tête.  Si,  par  un  moyen  quelconque,  le  tillac  était 
tout  à  coup  supprimé,  le  sang  ne  serait  plus  soutenu  i)ar  les 
vaisseaux;  le  liquide  et  ses  enveloppes  conmienceraient  à 
tomber  eusemble  avec  la  même  vitesse,  par  l'action  connimne 
de  la  pesanteur,  et  cette  même  contraclion  des  vaisseaux,  qui 
naguère  résistait  à  la  pression  du  sang,  le  chasserait  dans  le 
cerveau  avec  une  force  proportionnée  a  la  hauteur  primitive 
du  liquide. 

«  De  même  et  par  la  même  raison,  pendant  une  descente 
moins  rapide  du  tillac,  qui  équivaut  à  une  soustraction  par- 
tielle de  l'appui  qui  soutenait  l'homme  debout,  cet  individu 
doit  éprouver  uue  diminution  partielle  de  la  pression  du  sang 
sur  les  parois  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  et,  par  con- 
séquent ,  une  réaction  partielle  sur  le  cerveau  ,  réaction  qu'une 
profonde  inspiration  tend  à  diminuer. 

«  On  peut  montrer  celte  influence  des  mouveinens  exlc- 
rieurs  sur  ceiix  du  sang  ,  par  ce  qu'on  observe  d'une  colorme 
de  mercure  disposée  d'une  manière  anLU!)i;ue.  Lorsqu'on  ob- 
serve le  baromètre  i\  la  mer  en  temps  calme,  il  se  tient  à  la 
même  hauteur  à  laquelle  on  l'observait  îi  terre;  mais  quand 
le  navire  plonge,  le  mercure  paraît  s'élever  dan»  le  tube  qui 
le  contient,  parce  qu'une  partie  de  sa  force  de  pesanteur  est 
alors  employée  à  le  faire  descendre  avec  le  navire,  et  si ,  par 
exemple,  ce  liquide  était  conteiui  dans  un  tube  terme  en  bas 
il  n'exercerait  plus  sur  sa  base  sa  pression  toute  entière.  De 
même  et  par  la  même  raison,  le  sang  ne  presse  plus  eu  bas 
avec  tout  Sun  poitls,  et  il  en  est  chassé  en  haut,  avec  celte 
même  force  élasli  pje  des  vaisseaux,  qui  auparavant  ét«it 
employée  en  totalité  à  le  soutenir,  w 

Cette  théorie  est-elle  plus  exacte  que  celles  que  j'ai  déjà 
examiaées?  Pendant  que  le  vaisseau  plonge,  le   sang  cl  «es 
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enveloppes,  dit  M.  Wollasion,  tombent  ensemble  avec  la 
même  vitesse.  Mais,  que  concluie  de  Jà  ?  sinon  que  rien  ne 
doit  être  change' dans  leuus  rapports ,  ni  dans  leur  action  ré- 
ciproque? Pourquoi  donc  ajoule-t-il  que  la  même  contrac- 
tion des  vaisseaux,  qui  naguère  re'sislaient  à  la  pression  du  sang, 
le  chasserait  dans  le  cerveau  avec  une  force  proportionnée  à 
la  hauteur  primitive  du  liquide?  Les  vaisseaux  qui  se  rendent 
à  la  tète  sont  les  mêmes,  leur  diamètre  n'est  pas  devenu  plus 
considérable:  comment  laisseraient  -  ils  passer  une  quantité 
plus  grande  de  sang  ?  La  proportion  de  ce  fluide  dans  le* 
autres  artères  n'est- elle  plus  relative  à  leur  situation  et  à  leur 
calibre,  et  peuvent-elles  le  perler  ailleurs  qu'aux  parties  du 
corps  auxquelles  elles  se  distribuent?  Que  l'on  consulte  l'ex- 
pression de  la  iace  chez  les  personnes  attaquées  du  mai  de 
ïTier;  au  lieu  de  celte  rougeur  vive  et  foncée  qu'occasioneraient 
l'ascension  du  sang  à  la  tète,  et  sa  pression  sur  le  cerveau  , 
on  ne  rencontrera  que  des  figures  pâles  et  inanimées,  des  yeux 
éicinls  et  des  traits  abattus,  indices  d'un  état  contraire  Ix  celui 
que  l'on  suppose. 

t^uant  à  la  comparaison  que  le  docteur  Wollaston  établit 
entre  le  mouvement  du  mercure  tlans  le  tube  du  baromètre,, 
et  celui  du  sang  dans  les  artères,  je  n'v  vois  aucune  sorte  de 
parité.  Le  mercure,  libre  dans  un  canal  unique  et  d'un  'dia- 
mètre égal  dans  toute  son  étendue,  cède  facilement  au  balan- 
cement du  navire;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  sang  :  dans  Tanimal- 
vivant,  ce  lluide  n'obéit  pas  aux  simples  lois  de  la  pesanteur 
ou  de  l'hydraulique,  mais  à  l'action-  d'une  force  organique 
et  vitale  ,  dont  le  propre  est  de  résister  à  Tinfluence  des  cause* 
purement  physiques.  Aussi,  aucune  impulsion  ne  peut  lui 
être  transmise  du  dehors;  et,  s'il  en  élait  autrenient,  l'existence 
de  l'homme  et  des  anmiaux  serait  à  chacpic  instant  en  dangti. 
11  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  calibre  des  artères 
diminuant,  toutes  les  lois  qu'elles  se  divisent ,  l'action  de 
leur  force  tonique  est  au  moms  nécessaire  pour  faire  avancer 
la  colonne  de  sang  qu'elles  contienneni.  Ce  lluide  ne  se  com- 
porte donc  pas  dans  ses  vaisseaux  comme  le  mercure  dans  le 
baromètre  :  il  n'exerce  pas  une  pression  plus  particulière  sur 
le  cerveau  ,  dans  le  moment  du  tangage  ;  njais  il  continue  à  èlre 
niu  de  la  même  manière,  et  à  suivre  toutes  les  directions, 
comme  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  circule. 

Si,  par  une  impulsion  mécanique,  le  sang  pouvait  moïiter 
subitement  à  la  tète,  comme  le  mercure  dans  un  tube,  que 
deviendrait  le  cerveau  de  ces  imrépides  aéronautes  ,  qui  se 
contentent  d'un  parachute  pour  descendre  des  pluâ  hautes 
régions  de  l'atmosphère?  Que   n'éprouveraient  pas  ces  mal- 
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îieureuxcjue  les  lois  maritimes  condamnent  à  recevoir  la  cale, 
«'est-à-dire,  à  être  hisses  au  bout  d'une  vergue,  pour,  de  là, 
tomber  de  tout  leur  poids  et  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer? 
IVeanmoins,  on  a  observé  que  ce  châtiment  incommodait  peu 
ceux  qui  venaient  de  le  subir,  et  qu'à  pai  t  la  sensation  du  froid 
causce  par  riminersion,  ils  se  plaignaient  seulement  de  dou- 
leurs dans  les  membres,  lorsqu'ils  avaient  été  fixés  d'une  ma- 
nièie  inégale,  ou  lorsque,  dans  l'exécution,  au  lieu  de  les 
plonger  avec  une  vitesse  soutenue,  on  leur  avait  fait  éprouver 
quelques  saccades.  11  n'est  pas  ici  question  de  la  cale  qu'or» 
appelle  sèche,  et  qui  consistait  à  laisser  tomber  l'homme  du 
haut  des  vergues  sur  le  pont  du  vaisseau;  ce  supplice  trop 
cruel  n'est  plus  en  usage  dans  la  marine. 

Il  me  semble  qu'en  voulant  expliquer  le  mal  de  mer,  on 
s'éloigne  trop  de  l'affection  immédiate,  pour  s'attacher  à  des 
symptômes  qui  ne  sont  que  secondaires  ou  accessoires.  Que  de 
choses  dans  ce  peu  de  mots  du  père  de  la  médecine  :  déclarai 
auletn  navigatio  qiiod  motus  corpora  turbat  ÇHippocrstl.  y 
iiphor.  XIV,  sect.  4,  interp.  Cornai'.).  En  effet,  est  -  il  une 
situation  dans  la(jueJlc  l'homme  soit  plus  désagréablement  re- 
mué jusque  dans  ses  organes  les  plus  intérieurs?  Le  corps  est 
obligé  de  céder  et  de  s'accommoder  aux  mouvemens  variés  du. 
vaisseau;  mais  cela  est  inqjossible  à  celui  qui  n'a  pas  encore  na- 
vigué; ses  jambes  le  soutiennent  à  peine,  il  ne  peut  faire  un 
pas,  et,  pour  éviter  de  tomber,  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  tout  ce 
qui  l'environne.  Soit  que  le  vaisseau  incline  de  l'un  ou  l'autre 
côté,  soit  qu'il  s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  il  en  ressent  tous  les 
mouvemens,  toutes  les  secousses;  il  est,  comme  lui,  san* 
cesse  agité  et  ballotté.  Combien  sont  déchirantes  les  sensations 
produites  par  le  langage!  Le  vaisseau  plonge,  et  tout  à  coup 
il  est  soulevé  par  une  lame  énorme  :  quelle  imptilsion  ne  re- 
çoivent pas  alors  les  parties  flottantes  du  bas  -  ventre  et  JeS 
viscères  abdominaux!  Delà  proviennent  aussi  ces  tiraiilemens 
de  l'épigastre ,  l'un  des  symptômes  les  plus  pénibles  du  mal 
de  mer. 

Le  diaphragme,  qui  forme  une  sorte  de  cloison  entre  la  poi- 
trine et  l'abdomen,  n'est  pas  moins  exposé  à  èue  ébranlé  par 
les  mouvemens  successifs  et  opposés  du  vaisseau.  L'état  alter- 
natif de  coiuraction  et  de  relàciiement  de  cet  organe  ,  qui 
l'ont  fait  comparer  à  un  balancier,  ne  saurait  correspondre  on 
être  isochrone  aux  oscillations  du  navire.  Lorsque  celui-ci 
s'enfonce  ,  les  parties  flottantes  du  bas-ventre  s'elevenl  veis  la 
poitrine,  et  font  ainsi  remonter  le  diaphragme.  Mais  si  Cct 
instant  est  celui  de  l'inspiration,  ce  nuisele  devant  alors  s\i- 
haisser  en  se  conliuctant ,  ou  voit  qu'elle  ne  pourra  s\'flect;ier 
»aus  (juelque  difliculté,  i3jicotôt,  au  coutiaire,  ie  vaisseau  s'c- 
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lance  des  profondeurs  de  l'abîme  jusqu'au  sommet  des  vagues  : 
cet  exliaussement  subit  précipite  les  mêmes  viscères  dans  les 
parties  les  plus  basses  de  l'abdomen,  tandis  que  le  diaphragme 
devrait  alors  remonter  vers  la  poitrine  pour  opérer  l'expira- 
tiou.  Tel  est  le  mécanisme  de  cet  embarras  particulier  de  l'acte 
respiratoire,  que  M.  WoUaston  a  anssi  observé,  mais  qu'il  n'a 
considi.'ré  que  comme  propre  à  favoriser  la  pression  du  sang 
sur  le  cervc;iu. 

Les  mouvemens  répétés  du  vaisseau  portent  donc  le  trouble 
dans  les  organes  épij^a'^triques  et  abdominaux.  Ces  viscères 
éprouvent  ainsi  des  frottemens,  des  collisions  bien  propres  à 
occasioner  l'état  spasmodique  et  les  convulsions  de  l'eslomac. 
Mais  quand  on  considère  la  grande  sensibilité  de  l'épigastre, 
le  nombre ,  l'importance  et  la  lésion  des  nerfs  de  cette  région  , 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'influent  beaucoup  sur  tous  les  ac- 
cidens  qui  surviennent.  Le  seul  éi^ranlement  des  nerfs  phré- 
niques  suffirait  pour  décider  le  diaphragme  à  se  contracter  et 
à  comprimer  l'estomac  de  manière  à  provoquer  le  vomisse- 
ment. Mais  les  ramifications  du  pneumogastrique,  du  tri- 
splanchnique  ,  et  suitout  les  deux  ganglions  semi- lunaires 
(opisto-gastriques)  placés  au  centre  de  tous  ces  mouvemens  per- 
turbateurs ,  ne  réagiront-ils  pas  aussi  sur  l'estomac,  les  intes- 
tins, et,  pour  le  dire  eu  un  mot,  sur  tout  l'organisme  animal? 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  mouvemens  du  vais- 
seau sont  la  cause  éloignée  ou  occasionelle  du  mal  de  mer. 
3'admettrai  comme  cause  auxiliaire  ou  aggravante,  l'odeur 
nauséabonde  nui  s'exhale  du  fond  du  navire ,  ainsi  que  des 
câbles  et  des  cordages  goudron,  es  ;  j'y  ajouterai  même,  si  l'or» 
veut,  le  trouble  de  la  vue,  comme  propre  à  favoriser  le  ver- 
tige ;  mais  la  cause  prochaine  ou  efficiente  du  mal  de  mer  me 
paraît  être  toute  nerveuse,  et  dépendre  principalement  des 
nerfs  qui  animent  les  organes  épigaslriques  et  abdominaux. 
La  prétendue  aliectiou  du  cerveau  n'ayant  rien  de  réel ,  on 
est  dispensé  de  l'attribuer ,  soit  a  la  transmission  du  mouve- 
ment,  soit  a  la  pression  qu'exercerait  sur  l'encéj'hale  une 
quantité  plus  grande  de  sang;  la  douleur  de  tête  qui  existe 
communément  doit  être  regardée  comnie  purement  sympa- 
thique. 

Tant  que  les  causes  du  mal  de  mer  subsistent,  et  que  les 
individus  qui  l'éprouvent  restent  sensibles  à  leur  impression  , 
jes  accidcns  i\iw.  cette  affection  détermine  se  prolongent  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  :  cette  susceptibilité  n'a  donc  pas  de 
terme  fixe  ,  et  l'on  a  vu  des  personues ,  constamment  malades 
pendant  une  traversée  d'Euroj)c  aux  Antilles  ,  ne  vouloir  plus 
revenir  dans  leur  patrie,  parce  qu'elles  avaient  eu  trop  à 
souffrir  du  nrul  de  mer,  et  qu'elles  ue  voulaient  plus  s'exposer  aux 
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mêmes  souffrances.  L'habitude  seule  peut  mettre  un  terme  à  ce 
mal  et  en  prévenir  ie  retour;  mais  celle  habitude  ne  s'acquiert 
pas  par  un  ou  deux  voyages  sur  merE:  il  n'est  cjue  Irop  com- 
mun de  voir  d'anciens  marins  éprouver  encore  des  vertiges 
des  nausées  ,  etc.  ,  au  commc^ncecierit  d'une  nouvelle  cam- 
pagne, lorsque  la  mer  devient  orageuse. 

Le  mal  de  mer  est  une  affection  très-pénible  qui,  par  sa  vio- 
lence et  sa  prolongation  ,  peut ,  selon  la  complexion  Jes  su- 
jets ,  donner  lieu  à  des  suites  fâcheuses.  On  conçoit  -u'il  doit 
favoriser  le  développement  des  maladies  organiques  auxquelles 
les  malades  seraient  disposés,  telles,  par  exemple,  que  les  en- 
gorgemens  du  pylore,  du  foie  ,  etc.  Cependant,  lorsque  les 
synqjtômcs  ne  sont  pas  Irès-vioiens  ,  et  qu'ils  ne  durent  pas 
trop  longtemps,  c'est  peut-être  au  mal  de  mer  lui-môme  qu'il 
faut  principalement  attribuer  les  bons  effets  qu'on  a  obteims 
de  la  navigation  dans  certaines  maladies.  Ainsi  les  secousses 
et  les  vomi^semens  qu'occasionent  les  mouvemens  du  vaisseau, 
peuvent  suffire  pour  diss'pcr  l'anorexie  la  plus  opiniâtre.  Il 
en  est  de  même  des  affectious  muqueuses  de  poitrine  qui  con- 
duisent souvent  à  la  phthisie.  Les  maladies  nerveuses  ,  l'hy- 
pocondiie,  dans  lesquelles  les  remèdes  sont  si  peu  efficaces 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  nuisibles  ,  ont  souvent  été  améliorées  ou 
dissipées  par  les  giands  changemens  et  les  perturbations  que 
le  mal  de  mer  imprime  à  l'organisme  animal.  Mercurialis  {De 
arte  gymnasticd ^  pag.  36g,  etc.)  regarde  les  vomissemens  que 
ees  perturbations  occasionent,  comme  un  puissant  moyen  de 
guérison  dans  les  maladies  les  plus  anciennes  :  Quœ  si/nul 
ornnia  ivagnam  viin  habenl  ingcntes  vomit  us  concitandi  ac 
consequeiiier  omncni  veierem  morhurn  projUgandL 

On  a  tenté  de  combatlre  par  différens  moyens  les  accidens 
du  mal  de  mer,  et  l'on  a  tour  à  tour  employé  les  acides,  les 
toniques,  les  antispasmodiques,  tels  que  les  sucs  de  citron  , 
d'orange,  les  sirops  de  limon,  de  grenade,  les  alcools  de 
menthe  ,  d'absinthe  ,  de  cannelle  ,  l'eau  thériacale  ,  l'élixir  de 
Mynsycht ,  de  Garus  ,  la  teinture  de  mars  ,  l'élher  sulfuri- 
que  ,  le  castoréum ,  la  thériaque,  l'opium.  On  a  eu  aussi  re- 
cours aux  applications  aromatiques  et  fortifiantes  ,  aux  em- 
plâtres, linimens  et  épithèmes  de  même  nature.  On  a  surtout 
vanté  les  bons  effets  des  emplâtres  el  des  sachets  de  safran 
contre  cette  affection  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  non  plus 
confirmé  ce  que  l'illustre  Bacon  a  dit  des  propriétés  de  ce 
remède  dans  le  passage  suivant  :  Equidem  viemini  cjucnidam 
Anglum  ,  ut  veciiy^alia  stipprirneret  croci  saccuin,  cuni  irons- 
freiaret  ,  circa  siomachum  portasse  ,  ut  lalerei,  emnque 
cum  aniea  ex  mari  gravissimè  œgroiare  solitus  esset,  çpr 
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tinte  lune  valuisse,  nec  nauseam  ullam  sensisse  {Histona 
vitce  et  mortis  ,  pag.  SSy  ).  En  général,  tous  ces  remèdes  ont 
eu  peu  de  succès  ;  ils  ont  même  paru,  dans  quelques  cas,  aug- 
menter la  gravité  des  symptômes.    La   cause   mécainiquc  qui 
Dccasione  le  vomissement  ne  cède  point  à  l'action   des  médi- 
camens  ,  et,  si  Ton  parvenait  à  empêcher  le  malade  de  vomir, 
son  état  ne  serait  pas  pour  cela  meilleur.  En  effet,  ceux  qui 
vomissent  avec  facilité  sont  m.oins  souffrans  et  moins  abattus 
que  ceux  qui  ne  vomissent  pas,  ou  dont  le  vomissement  s'o- 
père avec  plus  de  difficulté  :   l'indication  la  plus  directe  et 
qui  doit  surtout  contribuer  au  soulagement  des  malades,  con- 
siste donc  à  lendre  le  vomissement  aussi  doux  et  aussi  facile 
que  possible.  Pour  cela,  il  ne  laut  pas  laisser  l'estomac  dan» 
un  élat  di- vacuilé  complctte  ,  mais  on  doit  chercher  à  y  inlro- 
duirp  en  petite  quantité  des  substances  soit  solides,  soit  fluides. 
Lorsque  cette   affection  est  récente  et  modérée,  les   malades 
peuvent  encore  prendre  quelques  matières  solides ,  telles  que 
du  biscuit,  ou  aulre  substance  sèche  et  absorbante.  Lorsqu'au 
contraire  les  vomissemens  sont  violens,  et  les  douleurs  épigas- 
triqu^es  insupportables,  il  faut  se  borner  à  l'administration  des 
boissons  légèrement  tonicjues  et  antispasmodiques,  telles  que 
des  infusions  de  thé  ,  de  tilleul ,  de  camomille  ,  et  soutenir  les 
forces  du  malade  à  l'aide  de  bouillons  ,  de  gelées  et  de  quel- 
ques cuillerées  d'un  vin  généreux. 

Levomissement  n'est  pas,  en  général,  le  phénomène  le  pi  us  pé- 
nible dans  le  mal  de  mer;  lorsqu'il  s'opère  avec  facilité,  il  soulage 
ordinairement  le  malade.  Les  nausées  ,  le  ptyalisme,  l'anxiété 
qui  le  précèdent,  rendent,  au  contraire,  son  état  très-doulou- 
reux; on  cherche  donc  quelquefois  à  provoquer  le  vomisse- 
ment, lorsqu'il  n'a  pas  lieu  de  lui-même.  Sénèque,  naviguant 
sur  le  Pont  Euxin,  se  plaint  d'avoir  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes du  mal  de  mer  sans  avoir  pu  vomir  :  Nausea  tnesegnis, 
dit-il ,  et  sine  exitu  torquebat^  quœ  hilem  mo\'et,  nec  ejj'undit 
{Epis t.  55  ).  Pour  déterminer,  dans  ce  cas,  le  vomissement  qui 
peut  soulager  le  malade,  on  lui  conseille  de  contempler  le 
mouvement  des  ondes ,  et  particulièrement  d'arrêter  ses  regards 
sur  les  flols  qui  fuient  le  long  du  vaisseau,  comme  pour  se 
rendre  raison  de  sa  vitesse  ou  pour  en  mesurer  le  sillage.  Cet 
expédient  était  connu  de  Boyle  qui  a  dit  :  Ei  œquè  notatu^ 
dignuin  est ^  quod,  si  quis ^  mare  sulcans,  nausea,  non  ta- 
men  ad  vomitum  sufjiciente^  tentatur\  à  nantis  de  navis  latere 
in  aquam  prospicere juheaiur,  quo  céleri  navis^ii  cursu  ,  aqua 
rapide projluerc  visa^  t^elocisjluminis  vices cxplente  spectator 
veriiginc  concilata  Jaciliits  uoniere  possit  :  quod  ipse-  non 
scmel  saniiatis  causa  nauseam  promolurus  expeflus  swn. 
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(  De  utWtate  philosoph.  experiment. ,  etc.  )  Cependant  lors- 
que le  malade  a  déjà  vomi  ,  et  que  l'(  slomac  est  vide,  ou  ne 
l'eraii  qu'aggraver  les  accidens  et  les  porter  à  leur  comble,  en 
lui  conseillant  de  fixer  ses  regards  sur  la  mer;  car,  avant  de 
solliciter  le  vomissement,  il  faut  être  certain  (jue  resiomac 
renferme  encore  quelques  matières  susceptibles  d'être  rejele'es; 
aulremenl  les  efforts  du  malade  seraient  vains  ,  et  Ton  ne  ferait 
qu'augmenter  la  cardialgie  et  les  angoisses.  C'est  alors  cm'il 
convient  de  lui  faire  prendre  quelque  substancesolide  ou  fluide, 
suivant  ses  dispositions,  parce  <juc  ,  si  le  vomiss'.ment  doit 
ensuite  avoir  lieu,  il  sera  plus  facilement  supporté. 

Les  matières  bilieuses  que  jejeltent  les  personnes  atteintes 
du  mal  de  mer,  ont  donne  lieu  de  croire  qu'elles  sont  la  cause 
de  cette  affection,  et  que,  pour  la  prévenir  ou  pour  la  modérer, 
il  faut  diminuer  la  trop  giatide  quantité  de  la  bile  par  des  re- 
mèdes évacuans.  On  a  donc  conseillé  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core navigué  de  prendre  \\n  ou  deux  verres  d'eau  de  mer, 
avant  l'invasion  du  mal.  I/Ecole  de  Salerne  va  mêm(>  jusqu'à 
regarder  un  mélange  d'eau  de  mer  et  de  vin  ,  comme  un  pré- 
servatif ini'aillible  :  Naiisea  non  poierù  quetnquam  vexare 
Ttiarina ,  inidam  cum  vino  niixtam  qui  sntnpserit  anL*d.  Mai* 
le  mal  de  mer  ne  dépend  pas  non  plus  d'une  cause  Immorale, 
et  le  vomissement  qui  survient  n'est  pas  un  mouvement  cri- 
tique, un  effort  salutaire  de  la  nature-  S'il  en  était  ainsi ,  le 
mal  se  guérirait  par  lui-même,  puisqu'il  a  pour  effet  de  pro- 
duire le  vomissement  des  matières  contenues  dans  l'estomac, 
et,  en  particulier,  de  la  bile;  néanmoins  l'expulsion,  l'épui- 
sement même  de  cette  humeur  ne  font  pas  cesser  les  accidens. 
Au  reste,  un  des  effets  de  l'eau  marine  à  l'intérieur,  (-tant  de 
rovoquer  le  vomissement,  elle  paraît  plutôt  capable  d'excitcc 
e  mal  de  mer,  que  de  le  prévenir. 

Il  est  impossible  d'arrêter  des  effets  dont  on  ne  peut  empc- 
clier  la  cause.  On  a  conseil  lé  de  se  tenir  près  le  centre  de  gravite 
du  vaisseau,  parce  que  les  mouvemens  n'y  ayant  pas  autant 
d'étendue  qu'aux  exlréaiités,  les  secousses  ,  les  sensations  (pi'oii 
y  éprouve,  seraient  moins  fatigantes;  mais,  dans  les  difft-iens 
mouvemens  qu'exécute  le  navire,  le  centre  de  gravité  change 
à  tout  moment.  En  effet,  ces  mouvemens  ne  sont  passimj)les; 
ils  sont,  aucontraire  ,  composés  etse combinent  tellement,  que 
ceux  qui  s'opèrent  selon  la  longueur  du  bâtiment  ou  les  mou- 
vemens de  tangage,  étant  suivis  des  balaïuemens  lati-raux  (|ui 
constituent  le  roulis,  il  en  résulte  que  dans  sa  totalité  le  mou- 
vement est,  jusqu'à  un  certain  point,  circulaire  ou  rolaloii-e; 
ce  que  démontre  sensiblement  les  moyens  de  suspension  cm- 
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pioycs  pour  garantir  de  toute  percussion,  ia  boussole,  le  ba- 
romotre  marin,  etc.  Néanmoins  les  exlréiuilés  du  navire  sont 
loujouis  celles  de  ses  parties  où  l'on  éprouve  la  plus  grande 
agitation.  Si  le  malade  se  couche,  il  éprouve  bien  ot  un  grand 
soulagement;  les  niouvemens  du  vaissseau  n'ygissent  presque 

})lussur  lui,  le  lit  restant  toujours  place  liori/.ontalement  ])ar 
'elfct  de  sa  suspension.  Mais,  à  son  lever,  qu'aurat-il  gagn<'? 
11  n'en  sera  pas  moins  sensible  à  l'action  des  causes  auxquelles 
il  a  voulu  se  soustraire,  a  avec  lesquelles  il  faut  qu'il  se  fa- 
miliarise. 11  pourrait  ainsi  passerbitn  du  temps  en  mer  sans  être 
encore  en  état  de  supporter,  hors  de  son  lianutc,  l'agitation  des 
flots,  comme  on  l'a  souvent  observé.  Ne  vaut- il  pas  mieux, 
puisque  ce  mal  est  inéviiabie,  s'y  soumettre  pleinement,  et  le 
laisser  épuiser  toute  sou  énergie,  pour  être  dispensé  de  l'éprou- 
ver, au  moins  k  un  certain  degré,  en  d'autres  circonstances?  De 
celte  manière  ,  la  somme  des  douleurs  serait  certainement 
moindre  que  lorsqu'il  faut  les  ressentir  plusieurs  fois  ,  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés.  Il  est  donc  préférable  de 
rester,  autant  que  possible  ,  au  grand  air  et  sur  le  pont ,  en  évi- 
tant d'abord  d'arrêter  ses  regards  sur  les  Ilots. 

Je  publiai,  en  i8i2,  un  hssai  sur  le  mal  de  mer  qui  fut  im- 
primé dans  le  Journal  de  médecine ,  cliirurgie   et  pharmacie  : 
j'ai  eu  iasalisfaclion  de  le  voir  ensuite  traduit  en  allemand  dans 
i'excclknt  Jourual  de  médecine  pratique  rédigé  par  M.  liufc- 
land,  premier  médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  La  Société  aca- 
démique de  Toulon,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  cor- 
respondant, me  fit  aussi  parvenir  à  ce  sujet  une  médaille  en 
or,  comme  un  témoignage  de  son  approbation.  Ce  fut  à  la  même 
époque  que  M.  Vasse*,  inspecteur  de  1  Académie  d'Aix,  lut  à 
la  Société  académique  de  Toulon  un  mémoire  sur  le  mal  do 
mer,  dans  lequel ,  en  s'étayant  des  causes  que  je  lui  avais  assi- 
gnées, il  proposa  de  comprimer  l'abdomen  au  moyen  d'une 
ceinture.  ^  ette  idée  ingénieuie  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  pra- 
tique :  M.  le  docteur  Lcgrand,  chirurgien-major  des  vaisseaux 
du  roi,  habiluellement  malade  à  la  mer,  essaya  sur  lui-même 
les  effets  de  la  compression  abdominale,  et  il  en  éprouva  beau- 
coup de  soulagement.  Dans  sa  thèse  inaugurale  sur  le  mal  de 
mer,  soutenue  à  la  faculté  de  Montpellier  le  "j  décembre  i8i4  » 
ce    médecin    adopta   la    théorie  que  j'avais   proposée ,  et  la 
compression  (jui  en  est  une  conséquence;  il  coufiima,par  des 
expéiiences  taitts  sur  d'auties  marins,  les  résultats  avantageux 
qu'il  avait  obtenus  sur   lui-même,    en  soutenant  les  viscèies 
fîottans  du  bas-ventre,  à  l'aide  d'une  ceinture  apj)ropriée,  que, 
à'upres  ses  conseils,  on  doit  appliquer,  même  avant  l'appari- 
tion des  symptômes.  La  compression  abdominale  paraît  donc 
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îc  moyen  le  plus  sur  de  modérer  les  accidens  du  mal  de  mor  : 
si  elle  ne  peut  prtjveiiir  le  verlige,  les  iiausi'es,  elle  diminue 
au  iuoius  i  élat  spasmudique,  lu  violence  du  vomissement  et 
!aya.>-lralgie,  si  insuppoi table  aux  malades.  Je  laj.pi-lleiai  à  te 
sujet  que  ia  précaution  de  sciier  le  ven'.re,  au  moyen  d'une 
ceinture,  étail  autrefois  beaucoup  plus  usitée  par  lc>  njariri'i. 
Cette  coutume  u'ctait  peut-être  pas  raisonnée  ;  niais  elle  avait 
pu  élresuegérc'e  par  l'expérience  pour  prévenir  ks  lumbago  et 
Jes  hernies,  si  conununes  parmi  les  liojrimes  de  cette  profes- 
sion, peult'trc  même  pour  diminuer  la  violence  et  la  durée  du 
ma!  de  mer. 

D'après  ce  ([ui  précède  ,  la  compression  abdoiniiuile  serait 
une  des  principales  ressources  qu'on  pouirait  eniploy 'r  pour 
iiioderer    les   eiiéls   de    ce    mal ,    et    habituer    giaduellement 
i'hormne  à  l'ondulation  des  flols  et  au  balancement  du  navire. 
Les  moavemcns  de  l'escarpolette  ayant  des  résultats  analogues, 
on  pourrait  avoir  recours  à  ce  ^enre  d'exercice  ,  pour  se  rendre 
moins  sensible  aux  oscillalions  du  vaisseau,  lorsqu'on  n'a  pas 
encore  été  sur  mer.  La  machine  rotatoire  de  Darwin  pour  le 
traitement  de  la  folie  doit  cncoie  produire  le  njème  effet  en 
modérant  son  action.  Mais  de  tous  ces   procédés,  aucun  n'est 
sans  doute  comparable  à  l'habitude,  et  leur  ])liis  giaud  avan- 
tage est  de  disposer  l'hommeii  la  contracter  plus  promplement 
et  avec  plus  de  facilité.  L'habitude  seule  peut  nous  rendre  in- 
sensibles  à   l'ondulation,  à    l'agitation   des  flots  de  l'Océan. 
Voyez   le  matelot  pendant  la  lenq)ête,    il  conserve  son  alti- 
tude, son  agilité,  il  monte,  il  de^ceI^dj  il  exécute  les  travaux 
les  plus  diliiciles;  les  \enlsct  les  flots  conspirent  ii  le  renver- 
ser, il  reste  inébranlable,  il  ne  cède  ni  aux  vents  ni  aux  fiots, 
il  ne  suit  que  sa  volonté.  C'est  en  vain  que  le  navire  est  ballotté 
dans  tous  les  sens,  son  corps  se  plie  à  ces  mouvemens  répétés 
et  conserve  son  équilibre  :  si  l'un  des  cotes  du  vaisseau  s'élève, 
la  jambe  de  ce  coté  se  fléchit  comme  d'elle-même ,  taudis  que 
l'autrereste  tendue;  si  la  jtoupeou  la  proue  s'enfonce,  le  tronc 
se  porte  insensiblement  en  avant  ou  en  arrière.  Tous  ces  mou- 
vemens s'opèrent  sans   prénii'ditation ,  presque  aulonuitique- 
ment ,  et  par  le  seul  elFcl  de   l'habitude.  L'homme  n'est  plus 
.'dors  séparé  du  vaisseau  ,  il  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui , 
il   n'en   reçoit  plus  aucune  pi  rcussion ,  et   par  conséquent  ses 
organes  ne  sont  plus  ébranlés.  Voilà  ce  qu'on  appelle  être  ama- 
rinc,  avoir  le  pied  marin.  On  n'a  plus  à  craindre  alors  les  at- 
teintes du  mal  de  mer,  niais  cette  stabilité  ne  s'acquieit  que  par 
degrés  et  parla  force  de   l'habitude,    qui   modifie  la  natuie 
de  l'homme,  et  peut  mC-me  lui  donner  de  nouvelles  f.tcullés. 

(HEr.Al'DftE.V  ) 

nsiMEniCH  (r.corgins),  Dissertalio  de  niorbn   viarinn ,  nai'igcnlibus ,  prinuî 
impiimis  vice  familial  i;\ix-\*.  Hegionwnlif,  1700. 
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TUiESF.N,   Disscrtatio  de  morho  niariiio  ;  in-/^".  Jtegioninntis,  Tj'i'^- 
l.uuw.G   (  clirisiianus-Gotilieb},  Dustilatio  de  voinilit  nm'i^aaliuiit ;\n-f^*. 

Lijisi/r  ,  1  7 38. 
HE  Y,  Disscrtatio  de  morho   ex   nat'igatinn.c   oriundo;   m-ii°.  Erlangce, 

Voyez  aassi,  sur  cette  matière,  les  auteurs  tjiii  ont  écrit  des  Traités  géné- 
raux sur  le»  maladies  des  gens  de  aaer. 

MAL  DE  MÈRE,  cpillictc  sjiion3nniqiic  de  l'iiystciic ,  non 
qti'oti  ait  supposé  que  celte  maladie  nerveuse  fut  plus  com- 
mune chez  les  femmes  mères  que  chez  celles  qui  n'avaient 
pas  eu  d'enfant,  ce  qui  serait  piécis<'mcnt  le  contraire  de 
îa  vérité;  mais  parce  que  le  radical  gtcc /u.MT«p,  signifie  en 
même  temps  mère  et  matrice;  ainsi  mal  de  mère  veut  dire  mal 
de  matrice  j  eif<xlivement  l'hyslérie  paraît  avoir  son  siège  dans 
le  sjstcme  nerveux  de  la  matrice.  Voyez  hystérie,  tom.  xxiii. 

(f.  V.  ».) 

MAL     MORT,    MAL-MOllTO,     MALUM     MOKTUUM.    CeS    diffcrCHS 

noms,  qu'on  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  instant  dans  les 
écrits  des  arabistes,  étaient,  au  moyen  âge,  des  expressions 
populaires  par  If-squeiles  on  désignait  une  affection  sur  le 
comptée  de  laquelle  bien  des  écrivains  ont  émis  des  idées  vagues 
ou  peu  précises,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les 
livres,  confondue  avec  la  gangrène,  dont  elle  ne  se  rapproche 
toutefois  même  pas.  Les  seuls  auteurs  qui  nous  donnent  une 
idée  vérilablemeiil  exacte  de  cernai,  sont  Théodoric  de  Cer- 
via,  Gordon,  Gadesden  et  Valescus  deTarentc.  On  peut  ajou- 
ter aussi  Jean  de  Vigo  et  Paracelse,  qui  ,  vivant  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  se  trouvaient  à  même  de  bien  con- 
naître la  maladie.  Avant  de  décrire  celle-ci ,  nous  croyons 
vitile  de  rapporter  textuellement  les  passages  des  écrits  de  ces 
«ix  médecins  où  il  en  est  fait  mention. 

Théodoric  s'expri/ne  ainsi  :  Qitœdam  infinnitas  nnscituv 
eîrcà  tibias  et  brachia  ,  quce  mal  mono  appellatur.  Siint  enim 
ulcéra  livida  el  sicca  iiiodicœ  sawei  geiierativa.  Quniuloque 
fiant  de  purd  nielancholid  na titra li ;  ijuandoque  è  melnncho- 
liâcum  admissione  phle^matis  saisi.  Siilhtd,  cognosci/ur  per 
Tligras  pusitdas,  sine  prurilu  :  sikoc ,  livescit  lotus  cum  pni- 
rilii  et  mordicalionibus  {Chimrgia.,  lib.  m ,  c.  49).  Suivant 
Gordon  ,  le  mahtm  mortuum  est  species  scabiei ,  ex  tfwlan- 
clioliâ  a  dus  ta  et  adust'one  phlegviatis  saisi  cum  livore  et  rà- 
gredlne  al  pusndis  crustosis,  magnis.fœdis  ,  sine  san'e ,  cum 
itrugine,  et  cum  c/uddum  insensibiJitote ,  et  cum,  lurpi  ads- 
peclu  in  coxis  et  iibiis  fréquenter  eveiuens  (L'I.  medicinœ , 
p.  i,c.  34).  Lecompiiateur  Gadesden  est  encore  plus  prc'cisdaus 
sa  description  :  Maluni  mortuum  est  scabjcs  occupans  exire- 
mus  paries  corporis,  ut  crura,  tibias  el  quandoque  brachia  , 
ciitn  injècUone  coloris  tenderuis  ad  ni^ridinem  vel U^'or^m 
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vel  ruhorêm   ohscurum ,   ut  phnimnrti  sicca Signa  sunt 

scahies  grossa  et  lala  ad  (juataitatcni  uni^iiis  vel  m  agis  ^  citiii 
ariditalc  val  siccitale  rnenibruruni ,  undè  videiw  niorlificari... 
El  semper  in  inguinihns  hahei  glandulas.  Mothm  weinbrum 
tnorti/ïcat  ,  et  posiquani  anticjiialur^  n&n  saualur  ^  nisi  cura 
blandiente  ei  alleviaule  ;  et  aniiqualur  pe.r  unuin  aimuin. 
JEst  species  leprœ  purticularis  in  weiubro  (  Rosa.  anglica  prac- 
tica  medicinœ  ^  lib.  m,  tr.  v,  c.  8).  Valcocus  s'expiiinc  de  la 
maiiicic  suivante:  Malum  nionuwii  est  ijuœdant  species  sca- 

biei  grossœ  in  cojcis  et  cruribus Est  cnm  pusùulis  et  crus- 

iis  magnis  et  turpibus  et  aridis  ut  pLurimum  ,  alii/unndo  hu- 
ynidis ,  secundinn  quod  maieria  est  niagis  vel  minus  sicca 
•vel  humida ,  et  est  cum  pruriiu  {Pfiil.  imct.  de  chirurg.  , 
c.  18).  Les  passages  de  Jean  de  Vigu  vl  de  Paracelse  sont  surtout 
remarquables.  Voici  celui  de  Jean  de  V  igo.  Malum  moriuum 
est  scjualida  scahies  mnl'gna  et  coiruj)ta  in  bt\ichiis  ,  coxis  et 
iibiis  ^  faciens  pnstulas  crustosas  cum  saniusitale  siiblus  ad 

instar  lupini Sumitur per  viani  contagionis  ....  In  signis, 

curis   et   causis   pluriniutn   confert    cum    morbo    gallico 

Quœ  uni  conferunt ,  alieri  conj'erre  videniur Pusiulœ  sunt 

abquuntuiuni  extra  cutim   cbvat:v   cum   colore   mon'  scini- 

maturi Scarijicatione  profunda  usc/ue  ad  os ,  panim 

aut  nihil  patiens  sentire  videlur  (cap.  v.  '6).  Dans  son  ^t-^le 
lalino  -  ludesqiie ,  Paiacelse  dit  que  le  mal-uiorlo  coiiodc 
toutes  les  parties  qui  i'erAoure.Mt ,  et  s'elend  lorl  loin  autour 
de  lui;  qu'il  se  couvre  d'une  croûte  épaisse,  sendjlablc  à 
l'ëcorce  d'un  aibre;  qu'il  rend  le  membre  prive  de  seiilimeut 
el  cotinne  mort,  et  qu'il  n'excite  point  de  douleurs.  Il  l'aliri- 
bue  aux  bubons  mal  traile's. 

De  C(.s  diftéiens  passages  réunis  on  peut  extraire  le  lab'eau 
suivant  :  le  mal-mort  consistait  en  des  pustules  couverJ.es  d«' 
croûtes  épaisses,  hideuses,  sèches,  livides,  noirâtres  ou  viola- 
cées, de  la  grandeur  de  Tongle  et  de  la  figure  d'un  lupin  ,  (|ui 
se  manifestaient  sur  les  extrémités  seulement,  aux  cuisses  et 
aux  jambes  de  préférence,  mais  quelquefois  aussi  aux  bras. 
Ces  pustules  rongeaient  les  paitiessous-jaccnles,  etn'exb:î!aieat 
que  peu  ou  poit)t  d'humeur  ichoreuse  :  souvent  elles  éluient 
accompagnées  de  chaleurs  mordicantcs  el  de  prurit;  mais 
coM:muni;ment  l'endjoit  alfeclé  perdait  toute  ebpèce  de  seu- 
sibilitc;,  et  \\  tel  jioint  qu'on  pouvait  scarifier  jusqu'ij  l'os; 
on  eulouçait  une  lon:^ue  aiguille  dans  le  mollet  sans  que  le 
malade  éprouvât  aucune  douleur ,  ou  du  moius  saus  qu'il  eu 
ressentit  une  bien  vive.  Presque  toujours  ces  pustules  étaient 
accouq)agnces  de  bidjons  dans  les  aines  ;  elles  se  manifestaient 
à  la  suite  du  coït,  et  si  l'on  en  croit  (jadesden  el  JeandeA  igo  , 
elles  ('taient  contagieuses.  Le  nom  de  malum  morttnim  ([u'oti 
leur  donnait  veuuit  dc  CÇ  (|u'(;Me$  doiiuaicut  aux  parties  «u.- 
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lesquelles  elles  établissaient  leur  sie'gc,   la  couleur  livide  el 
tous  les  autres  signes  qui  caraclériscut  Ja  niortificution. 

Hans  ce  tableau  on  reconnaît  exactement  tous  les  caractères 
<le  la  lèpre  crus'acée  poj;toe  au  plus  haut  degré  d'intensité. 
Dans  tous  les  temps  on  a  connu  Ja  tendance  de  la  lèpre  à  se 
jeter  priucipalt ment  sur  la  lace  et  sur  les  membies  :  cette  ob- 
servation a  surtout  été  faite  nombre  de  fois  pour  l'élrplianliasis. 
L<'  mal  uni  morluum  des  arabiî.tes  prouve  qu'on  doit  l'étendre 
aussi  à  la  lèpre  crustacée ,  et  que  cette  espèce,  comme  la 
lèpre  tuberculeuse,  peut  être  distinguée  en  générale  et  en  lo- 
cale, remarqiic  qui  ne  se  trouve  encore  consignée  dans  au- 
cun auteur,  mais  qu'il  importe  de  ue  point  perdre  de  vue 
lorsqu'on  parcourt  les  ouvrages  écrits  pendant  le  moyen  âge, 
et  surtout  pondant  toute  la  durée  de  la  monocratie  des  Arabes. 
Gadesden  ne  balance  pas  à  rt^garder  le  mal-morto  comme  une 
lèpre  locale  boinée  aux  mcn\bies  ,  et  la  i apporte  au  genre  des 
!rnpclig<^  Paracf'lsc  en  agit  de  môme,  et  lait  observer  que  la 
partie  atteinte  par  le  mal  est  frappée  d'insensibilité. 

il. serait  ])cu  intéressant  de  rcchcrcber  ainsi  la  véritable  ac- 
ception d'un  mot  tombé  depuis  plusieurs  siècles  dans  une  dé- 
suétude compleltc,  si  la  description  de  la  maladie  qu'il  servait 
à  désigner  ne  pouvait  être  utilement  employée  à  éclaircir 
quelques  points  difficiles  del'bistoircde  la  médecine.  On  a  vu, 

1>ar  les  passages  cités  plus  haut,  que  Jean  de  Vigo  rapproc'uait 
0  mal-mort  de  la  syphilis  qui  régnait  de  son  temps;  il  assure 
que  cette  affection  n'en  diffère  ni  pour  les  signes,  ni  pour  les 
causes,  ni  pour  le  traitement,  et  il  ajoute  (ju'il  a  puisé  la  con- 
naissance des  bons  effets  du  traitement  mercuriel  dans  k*^  écrits 
de  Tbéodoric  et  d'Arnauld  de  Villeneuve.  Ce  rapprochement 
devient  d'autant  plus  curieux,  qu'il  est  fait  par  un  écrivain 
judicieux,  lequel  était  à  même  d'observer  dans  le  même  temps 
et  la  lèpre  et  la  syphilis.  Si  maintenant  on  prend  en  considé- 
ration les  caractères  que  cette  dernière  maladie  présenta  lors  de 
son  invasion,  on  ne  trouvera  point  extraordinaire  que  plus 
d'un  auteur  l'ait  regardée  comme  une  forme  particulière  de  la 
lèpre,  notamment  de  la  lèpre  crustac<'c ,  et  ait  manifeste'  sa 
surprise  de  ce  qu'on  prétendait  la  regarder  comme  la  source 
des  maux  vénériens  actuels ,  en  admettant  une  série  de  dégé- 
nérescences,  qui  composent  a  la  vérité  un  système  savant  et 
ingénieux,  mais  qui  reposent  sur  de  simples  hypotiièses  et  non 
sur  dos  observations  positives.  Au  reste,  nous  discuterons  p!i\s 
amplement  cette  matière  obbcure  et  difficile  dans  une  autre  oc- 
casion, et  !ious  nous  bornerons  à  faire  encoic  rcmar(paer  ici 
que  le  mal-mort  ne  paraît  pas  avoir  été  inconnu  dos  anciens, 
du  moins  si  l'on  en  juge  d'après  le  passage  suisanl  d'x4clius, 
eu  il  sciait  impossible  d'interpréter  autrement  :  Pîoja  a'rcum 
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cvura  ndeb  invaliterat,  ut  eîephanticonim  corporibus  non 
absimilis  essct  (  i.  iv. ,  c.  i3o).  Psorn  signifiait  ordinaircrnent. 
un  exyntliême  croùteux  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  trouve  quel- 
quefois Je  mal  mort  désigne  sous  le  nom  de  psoia  osiracosn  , 
ulcerosa ,  et  que  Gersdorf,  ainsi  que  la  plupart  des  écrivains 
du  moyen  âge,  employent  ie  mot  5ca/^ie5  pour  exprimer  la 
lèpre  crustacée.  (jolt.daîi) 

MAL  deinapi.es,  tiiorbus  neapolitavus  ;  nom  donné  à  la  ma- 
ladie vénérienne  par  les  Français  employés  à  la  conquclc  du 
royaume  de  Napies,  sous  (Jiarles  vni,  en  i49'h  p^'ce  qu'ils 
supposaient  que  cotte  alïection  leur  avait  été  communiquée 
par  les  habitans  de  ce  pays.  Vojez  mal  frainçais  et  vérole. 

AusurjVlus,  peu  de  maladies  ont  porté  plus  de  noms  de 
lieux  ,  de  peuples  et  d<;  saints,  que  le  mal  vénérien  ;  on  en  peut 
voir  lu  liste  dans  Astruc  (  Traite  des  inalad.  vénér. ,  tom.  i  , 
pag.  8  et  suivantes  ).  (r.  v.  m.) 

MAL  DE  POTT.  V OfeZ   MAL  VERTÉenAL.  (l".  V.  M.) 

MAL  DE  REiiNS.  Ou  désij^uc  SOUS  cc  uom  des  douleurs  qu'on 
éprouve  dans  la  ré{i;ton  où  sont  situés  les  reins.  Ces  douleurs 
.sont  quelquefois  intérieures,  et  appartiennent  effectivement  à 
des  maladies  de  ces  organes  ou  de  leurs  dépendances  j  le  plus 
.souvent  elles  sont  ducs  h  des  giaviers  ou  calculs  urinancs. 
D'autres  fois  ,  ces  douleurs  extérieures  à  la  cavité  abdominale, 
ont  leur  s  ége  dans  les  nmscies  lombaires,  et  sont  de  nature 
rhumatismale  ( /^njvs  lvmdago  ).  C'est,  connue  on  voit,  très- 
improprement  ([u'on  apj)elie  mal  de  reins  cette  variété  du  rhu- 
matisme, peu  dangereuse,  mais  très-fréquente. 

;r.  V.  M.) 

MAL  ROUGE  DE  CAYENNE.  C'cst  Ic  nom  qu'on  donne  \\  la  lèpre 
tuberculeuse  dans  la  plupart  des  anciennes  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique.  T^oyez   klépha^tiasis  ,  LiiPRE. 

(jOCr.DAN) 

MAL  DE  ROSE  ou  MAL  DES  ASTURiEs.  Cette  affcciion  dont 
Tliiery  nous  a  donné  une  monographie  fort  estimée,  est  ré- 
pandue en  Espagne,  dans  la  province  des  Asturies  ,  particu- 
lièrement aux  environs  de  la  ville  d'Oviédo  ,  où  les  villages 
situés  au  fond  de  vallées  profondes  cl  étroites,  sont,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  soustraits  à  l'inlluence 
bienlaisante  et  salutaire  des  rayons  du  soîf.ii.  Si  le  ciel  est 
pres([ue  continuellement  obscurci  par  des  nuages  cnais,  de 
nombreux  ruisseaux  descendent  des  hautes  moutaguss  qui 
bordent  les  gorges,  et  des  pluies  fréquentes  abreuvent  \n\  soi 
d'autant  plus  constamment  luunide,  ipi'à  peine  existe-t-il  un 
pied  de  terre  sur  la  masse  rocailleuse  qui  forme  le  foinl  i\ci>> 
vallées.  Tous  \ç?>  ètics  organisés  qui  naissent  d;uis  ces  tristes 
contrées,  se  ressentent  de  rinlluencc  d'un  clinj.!t  qui  leur  est 
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si  peu favoiaLle  :  les  plantes  y  sont  sans  saveur,   les  animaux 
faibles  et  lunguissaus,  les  hommes  hâves  et  dégradés. 

Le  mal  de  la  rose  paraît  de  préférence  au  commencement 
du   printemps  5  il  est  rare  qu'on  l'observe  à  d'autres  époques 
de  ranacc.  11  s'annonce  par  des  rougeurs  à  la  peau  ,  qui   de- 
vient un  peu  rugueuse  en  ces  endroits,  et  qui  s'y  couvre  ^  dans 
la  suite,  de  croviles  inégales,  sèches,  noirâtres,  fendillées,  très- 
fétides  et  douloureuses.  Ces  croviles  surviennent  à  la  tête,  au 
Las-ventre  et  aux  membresj  mais  elles  se  fixent  particulière- 
ment sur  la  partie  moyenne  des  mains  et  des  pieds  ,  dont  elles 
épargnent  du  reste  la  paume  çt  la  plante.  Pendant  le  cours  de 
rélé,    elles  se  dessèchent  et  tombent;  mais  la  place  qu'elles 
occu])aicnt  demeure  signalée  par  une  tache  rougeàtre,  luisante 
et  très-lisse,  sur  laquelle   il  ne  croît  jamais  de  poils,  qui  est 
plus  enfoncée  que  la  peau  environnante ,  et  qui  ressemble  aux 
cicatrices  dont  une  forte  brûlure  est  suivie  après  sa  guérison. 
Ces  taches  persistent  toute  la  vie  ;  et ,  à  chaque  printemps , 
elles  se  couvrent  de  croûtes  nouvelles,  q-ui  deviennent  d'année 
en  année  plus  hideuses.  C'est  de  là  que  l'affection  tire  son  nom 
de  mîtl  de  la  rose.  Chez  certains  individus  il  se  développe  des 
croûtes  d'une  autre   apparence,   cendrées   ou  jaunâtres,   qui 
descendent  de  la  partie  antérieure  ou  inférieure  du  cou  sur  la 
potrine,  et  représentent  un  ruban  large  de  deux  doigts  envi- 
ron.  Ces  bandes  ressemblent  à  Varea  ophicisis  de  Celse ,    mais 
suivent   une  direction  absolument  contraire  ,  puisqu'elles   se 
rendent  des  deux  côtés  de  la  clavicule  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  sternum  vers  le  milieu  de  la  poitrine. 

A.  tous  ces  symptômes  extérieurs  se  joignent  les  signes  d'une 
faiblesse  extrême  de   la   constitution  et   du    dérangement   de 
toutes  les  fonctions.  Les  malades  ne  peuvent  'point  remuer  les 
membres  ;  ils  sont  atteints  d'un  treniblemenl  continuel    de  la 
tète,  et  souvent  même  de  toute  la  partie  supérieure  du  tronc  : 
le  sommeil  ne  ferme  jamais   leurs  paupières  ;  la  chaleur   de 
l'air  leur  est  insu  ppoi  table,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  moins 
sensibles  aux  plus   légères  impressions  du  froid.  Ils  sont  très- 
mélancoliques,  abattus  et  enclins  à  verser  des  larmes  sans  mo- 
tif apparent.  Plusieurs  finissent  par  perdre  quelques-uns   de 
leurs  sens,  le  goût  surtout  et  ie  sentiment  :  ils  deviennent  stu- 
pidos  ,   la  fièvre  s'empare  d'eux  ,   leur    corps  est  couvert   de 
croûtes  et  d'ulcères ,  leur  peau  blafarde  dans  les  endroits    où 
elle  a  elé  épargnée  par  la  nialadie.  Enfin  ils  tombent  dans  le 
lîiiirasme  ,   et  dans  un  état  de    démence  qui  les  détermine  à 
abandonner  leurs  demeures  et  leurs  familles,  pour  s'enfpncer 
dans  les  lieux  sauvages  et  déserts.  C'est  surtout  pendant  l'été 
que  leurs  souffrances  s'exaspèrent  au  point  de  les  réduire  au 
tiésespoir. 
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Thiery  et  Casai  conjecturent,  non  sans  fondement,  que  le 
mal  de  la  rose  se  rapproche  beaucoup  de  la  Jèpre  proprement 
dile.  Ils  Je  regardent  comme  un  mélange  de  cotte  afl'ectiou 
avec  le  scorbut.  La  description  c£ui  vient  d'en  être  donnée  ,  et 
surtout  la  nature  du  climat,  démontrent  la  justesse  de  ce  rap- 
prochement; mais,  dans  le  même  temps,  elles  fournissent  une 
nouvelle  occasion  de  remarquer  Tinlluence  prodigieuse  des 
circonstances  extérieures  sur  les  êtres  vi vans,  et  de  sentir  com- 
bien il  importe  de  prendre  ces  circonstances  en  grande  consi- 
dération ,  lorsqu'on  veut  écrire  une  histoire  des  maladies  con- 
forme à  la  vérité,  et  non  bâtie  sur  de  vaincs  hypothèses. 

(jOURDAPf  ) 

MAL  SACRÉ,  rnorbus  sacer.  C'est  le  nom  cpi'on  donne  à  l'é- 
pilepsie,  parce  qu'on  suppose  que  cette  maladie  est  un  effet 
de  la  punition  divine.  D'autres  veulent  que  ce  nom  lui  vienne 
de  ce  que  la  source  en  est  inconnue,  ce  que  les  anciens  dési- 
gnaient alors  par  le  nom  de  sacré  {^îiov ,  Hip.).        (f.v.m.) 

MAL  SAINT-ANTOINE  :  surnom  donné  ii  la  variété  épidémique 
de  l'érysipèle  connue  sous  le  nom  de  ynal  des  Ardens  (  T^oy. 
ce  mot).  C'est  parce  qu'on  invoquait  ce  saint  pour  obtenir  la 
guérison  de  ce  mal  qu'il  en  porte  le  nom.  (f.v.m.) 

MAL  SAINT-FIACRE.  Ambroisé  Paré  dit  que  les  gens  du  peuple 
désignent  sous  ce  nom  des  espèces  de  verrues  qui  viennent  au 
col  de  la  matrice.  (f.v.m.) 

MAL  SAINT-JEAN,  Voycz  EPiLEPSiE.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
que  les  malades  tombent  lors  des  accès  de  cette  maladie, 
comme  la  tête  de  saint  Jean  tomba  après  sa  décapitation  (Am- 
broisé Paré  ).  (f.v.m.'» 

MAL  SAINT-LAZARE, e/c05/.y,  de  É^^toç" , ulcère.':On  désigne  sous 
ce  nom  une  maladie  dans  laquelle  le  corps  est  couvert  d'ul- 
cères, souvent  vermineux,  et  qu'on  croit  avoir  été  celle  du 
Lazare  de  l'Evangile,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Cette  affec- 
tion ,  dont  la  nature  n'est  pas  bien  comme,  puisque  les  uns 
la  regardent  comme  une  variété  delà  lèpre,  les  autres  de  i'é- 
léphantiasis,  et  d'autres  connue  le  résultat  d'un  état  cachec- 
tique de  la  peau,  se  rencontie  chez  les  pauvres  qui  vivent 
d'alimens  malsains,  qui  sont  mai  vêtus,  mai  logés  et  entasses 
dans  des  endroits  sans  air,  etc.  (f.  v.  m.) 

MAL  SAINT-MAIN,  sortc  de  lèpre,  suivant  Ambroisé  Paré, 
Vojez  lv:pke  et  lépreux.  (f_  y_  „  > 

MAL  DE  siAM,  uom  qu'ou  a  donné  à  la  fièvre  jaune  qu'on 
observe  en  Amérique  et  dans  les  Antilles,  parce  qu'on  a  cru 
qu'elle  avait  été  apportée  de  ce  royaume  de  l'Inde  dans  lu 
JNouveau-Monde,  par  le  vaisseau  français  VOriJlavime, 

(F.    V.   M.) 

MAL  ttETETc,  nom  quc  l'on  donne  à   diffJrenies  aficciiou^ 
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cérébrales  dont  la  douleur  esl  le  symptôme  principal.  De  ce 
nombre  sont  :  i."  la  céphalalgie  ou  douleur  passagère  et  acci- 
deiUelle  des  parties  corjlcnues  dans  le  crâtre;  2.**  la  céplialce, 
ou  douleur  couiinue  des  mêmes  parties;  3."  les  douleurs  des 
sinus  osseux  de  la  face,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  migraine, 
lorsqu'elles  n'ont  lieu  que  d'un  seul  côté,  etc.  T'^oyez  ckpha- 

LALGIE,   CÉPHALÉE  et  BIIGRAINE.  (f.  v.  m.) 

MAL  VERTÉBRAL,  caile  dcs  vertcbrcs ,  avec  ramollissement  de 
leur  tissu,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  mal  ou  de  riia- 
ladie  de  Pott  ^  parce  que  ce  chirurgien  anglais  en  a  a  donné 
une  excellente  description.  Elle  est  décrite  dans  cet  ouvrage, 
à  l'art,  gibbosité,  loin,  xviii.  (f.  v.  m.) 

FiEVET,  Dissertation  sur  la  carie  de  la  colonne  veriébiale  j  in-.^o.  Strasbourg  , 

t8o3. 
BiciiAT  (Franc. -Xavier),  Anatomio  générale,  tona.  i,  p.  54- 

MALA-BATR-UM,  laurus  malabatrum,  Lamark:  feuilles 
d'une  espèce  de  laurier,  d'après  Lamark,  qu'on  employait  dans 
l'ancienne  pharmacie,  et  qui  est  encore  prescrite  dans  quelques 
médicamens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  comme  la  lliéria- 
que,  le  mithridate  ,  les  trochisques  hédicroï,  etc. 

Malgré  que  nous  assurions ,  d'après  M.  de  Lamark  ,  que  les 
feuilles  appelées  malahalrum  soient  celles  d'un  laurier,  rieu 
n'est  encore  plus  obscur  que  la  connaissance  du  végétal  c]ui 
les  produit.  Les  uns  assurent  qu'elles  proviennent  du  îauner 
casse,  laurus  cassia,  L.  {cassia  lignea^  o//i'c.);  d'autres  pensent 
qu'elles  apparliennent  au  bétel  (  fyiper  bétel.,  L.  ).  Dioscoride 
croit  que  c'est  la  même  chose  que  le  nard  indien. 

Ces  feuilles  ont  porté  des  noms  fort  différens,  qui  parais- 
sent être  le  résultat  de  la  diversité  des  langues  des  peuples  qui 
les  ont  désignées.  x\insi  malabatruni  est  un  nom  sjaiaque.  lleed 
(  Hort.  malab.  5,  pag.  io5)  en  donne  une  ligure  sous  le  nom 
de  kalou  karua  ;  les  indigènes  indiens  les  nomment  i^/;jâ/a/?<2- 
ira  ,  d'où,  par  corruption,  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  nia- 
labathrum  ;  les  AraLes,  cadegiincli,  qui  veut  dire  feuille  d'Inde. 
D  après  Garcie  Dujardin,  les  apothicaires  indiens  appellent 
le  a»alabatrura,  geudis;  entin  parmi  les  auteurs  européens, 
Rai  l'a  appelé  canella  syh'estn's  inalabnrica  [Hist.  vh&i  )j 
les  autres,  tcis  que  J.  Bauhin,  Clusius  et  Lobel,  l'appellent  d'un 
des  noms  indiens  pniccdens. 

En  pharmacie',  on  donne  pour  s3'^nonyme  du  malabalhrum 
le  nom  de  foUutn  imium  ;  mais  il  n'est  pas  constant  que  ce  soit 
la  même  chose,  et  bjuengel  (  Hist.  reiherb.  tom.  i,  pag.  194) 
a,  ce  me  semble,  demontit;  (jue  ces  deux  noms  doivent  ap- 
partenir à  deux  plantes  différentes. Suivant  lui,  les  feuilles  de 
malabatrum appartiennent  au  laurus  cassia,  L.,  et  celles  dites 
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Jbliumindiim  au  piper  bétel,  L.  Nos  auteurs  de  matière  mé- 
dicale n'ont  pas  encore  adopté  cette  distinction  ^  et  pour  eux 
malabalhruni  alfolium  indum  sont  la  mèfnc  chose. 

Les  lieux  où  croît  le  malabatrura  ne  sont  pas  déterminés 
avec  pr<:cision.  Comme  on  le  tirait  par  Alexandrie,  avaut  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  le  croyait  origi- 
naire de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie,  suiiout  d'après  des  passages 
de  Dioscoride  (^  lib.  1 ,  cap.  11  )et  de  Pline  (  lib.  i?.  ,ca{).  26), 
qu'on  croyait  avoir  trait  à  nos  leuilles  de  malabathruui;  mais 
il  paraît  que  ces  auteurs  nommaient  de  ce  nom  d'autres  yC-^é" 
taux.  Le  premier  dit  que  ces  feuilles  nagent  sur  l'eau  et  sont 
sans  racines,  comme  celles  de  la  lentille  d'eau;  et  l'aulre^ 
qu'elles  proviennent  d'un  arbre  d'Egypte  ou  de  Syrie  dont  la 
feuille  est  roulée  :  caractères  qui  ne  s'observent  pas  dans  les 
feuilles  du  malabatruiïi  du  cumtnerce.  Il  est  vrai  que  Pline 
parle  ensuite  du  malabatrum  indien,  <|u'il  dit  dilféreiit  de  celui 
de  Syrie;  mais  alors  il  copie  Dioscoride,  et  semble  parler  du 
nard  indi'^ue  ,  disant  que  le  blanc  est  le  moins  bon  ,  minus 
probatur  candidum.  11  ajoute  que  le  prix  de  celle  substance 
est  énorme,  puisqu'elle  coûte  56o  deniers  la  livre.  Tout  cela 
est  un  mystère  pour  nous  ,  et  il  esi  certain  que  leur  malabatrum 
n'était  pas  le  nôtre;  il  est  probable  même  qu  ils  d(;signaient 
sous  ce  nom  collectif  les  piaules  aromatiques  des  conuées  loin- 
taines. 

Au  surplus  ,  les  Romains  employaient  le  malabatruirx  comme 
aromate  et  en  répandaient  sur  leurs  cheveuK  pour  leur  donner  de 
l'odeur,  comme  on  le  voit  parle  passage  d'Horace  (liv.  n,ode  '*) 
ad  Pompeium  Grospliutn  : 

Coronatus  nlUntes 

Malahalltro  Sjrio  capillos. 

Cette  coutume  montre  que  leur  malabathrum  n'était  pas  le 
nôtre,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'odeur. 

Pour  en  revenir  au  pays  où  croît  notre  n^alabati  uni ,  il  est 
certain  que  ce  n'est  ni  en  Egypte  ,  ni  en  Syrie  ;  car  Garcie  Du- 
jardin  s'en  informa  aux  mc-dccias  de  Meuq>his ,  de  Damas  tî. 
d'Alep,  et  tous  lui  aflirmèient  qu'il  n'y  avait  rlm  chez  eux  de 
semblable  à  notre  malabatrum  (  Hisi.  des  drogues ,  de  Garcie 
Dujardin  ,  p,  124  )•  ^^  "J  ^  P^*  ^^c  doule  que  le  mala- 
batium  ne  croisse  aux  Indes,  surtout  au  pays  de  Camba\a 
(  Pomet,  Uisl.  des  drogues  ).  Si  ces  fouilles  viennent  du 
iatirus  malahulhrunt  de  iU.  de  Lamark,  elles  sont  originaire» 
du  Malabar.  Peut  être  pourrait- <mi  liouver  dans  le  nom  <it; 
celte  contrée  l'origine  ilu  nomdontié  à  ces  feuilles. 

Quel  que  soit  le  végétal  (pii  porte  les  feuilles  connues  sous 
le  nom  de  malabathrum,  voici  les  caractères  qu'elles  olfn ni  : 
elles  soal;  oblongues,  pointues  ,  luisautes,  larges,  marquées  de 
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trois  nervures  ou  côtes  qui  s'étendent  depuis  lepe'tiole  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  feuille,  qui  e>l  glabre  et  entière;  elles  ont 
une  odeur  aronuiiiquc,  agréable,  approchant  u!i  peu  de  celle 
du  girofle,  au  due  de  quelques  auteurs;  mais  c'est  proba- 
blement lorsqu'elles  sont  receutes,  car,  dans  les  droguicrs,  elles 
en  ont  fort  peu,  et  Poinet  avoue  eu  avoir  b:en  vu  et  bien  vendu, 
et  ne  lui  avoir  jamais  trouvé  grande  odeur,  ni  qualités  sen- 
sibles. Kiles  sont  susceptibles  de  se  biiser,  et  elles  sont  assez 
rares  entières  ,  maintenant  que  toutes  celles  qu'on  possède,  sont 
d'ancienne  date. 

Les  caractères  des  feuilles  du  laurier  malabathruni  de 
M.  de  Lamark ,  sont  les  suivans  :  elles  sont  très-grandes, 
longues  de  plus  d'un  pied,  sur  trois  ou  quatre  pouces  de  lar- 
geur, pointues  aux  deux  bouts,  minces,  non  coriaces  comme 
celles  du  caneliier,  portées  sur  des  pétioles  courts  ;  elles  sont 
glabres  des  deux  côtés,  vertes,  non  luisantes,  et  ont  trois  ner- 
vures longitudinales,  qui  naissent  presque  à  un  pouce  audessus 
de  la  base  de  la  feuille,  et  se  propagent  jusqu'à  s</l  sommet. 
Lntre  ces  nervures  longitudinales  onremarque  quantité  de  veines 
tran^verses  très-fines.  Cet  auteur  ne  dit  rieti  de  l'odeur  de  ces 
feuilles  ;  il  rapporte  seulement  qu'on  la  dit  analogue  ii  celle 
des  canelliers  de  Cejlan  {lauriis  ciimcunomum^  L.).  Ou  voit, 
d'après  les  deux  descriptions  que  nous  venons  de  rapporter 
des  feuilles  de  malaballuumdes  boutiques  et  de  celles  àalaurus 
malabathruni  de  Lamark,  qir'il  y  a  des  ressemblances  et  des 
différences  qui  laissent  encore  quelque  doiUe  sur  leur  identité. 

Ces  feuilles  ne  sont  plus  acluellemenl  d'aucun  usage  en 
pharmacie.  On  lésa  supprimées  des  mcdicaniens  cumpost'S,  où 
elles  entraient,  et  particulièrement  de  la  tiieiiauue,  comme 
inertes,  n'ayant,  comme  dit  Pomet,  presque  ni  goût  ni 
odeur; on  n'en  trouve  plus  dans  le  csmmeice,  et  le  peu  qu'on  en 
possède  encore  ,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  droguiers  ou 
dans  les  montres  de  pharmacies. 

Je  dois  observer,  au  sujet  de  la  figure  que  Pomet  donne  de 
l'arbre  qui  porte  les  feuilles  de  malabatlirum,  qu'elle  est  de 
son  invention  ,  comme  la  plupart  de  celles  données  par  ce 
droguiste,  qui  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'en  foiger.La  partie 
pratique  de  son  traite  est  ires-bpnne;  mais,  faute  de  connais- 
sances botaniques,  il  a  comînis  beaucoup  de  fautes  de  ce  genre. 
C'est  pourtant  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  coamie 
ouvrage  de  droguerie. 

Si  on  veut  remplacer  le  malabathruni,  on  peut  le  faire  avec 
les  feuilles  du  caneliier,  qui  lui  sont  très  -analogues  pour  la 
structure  ,  et  qui  ont  plus  d'odeur.  Avicenne  (  iib.  '2,  cap.  aSg) 
propese  de   le  remplacer  par  le  thahsajar ;  mais  telle  sub- 
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stance  est  actuollcment  inconnue,  on  croit  cependant  Que  c'est 
Je  macer.  T^oyez  ce  mot. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de^  nialahnihrtnittii  à  un  on- 
guent et  à  un  vin  prc'paies  avec  le  malabulluuni. 

Le  malaballuum  nous  olfrc  l'exemple  d'une  substance  vë- 
g<;tale  qui,  après  avoir  été  1res  vantée  et  très-cmplox^ée,  est 
tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond  :  la  matière  médicale  ac- 
tuelle nous  fait  voir  defréquens  exemples  semblables  ;  nous  ne 
pouvons  qu'encourager  h  ce  qu'ils  soient  plus  répétés  encore. 
A  l'cxceplion  des  médicamens  itulispensables,  pourquoi  sur- 
cliarger  nos  mémoires  et  nos  olTicines  de  aubslances  inertes  ou 
inutiles,  tirées  de  l'étranger?  (merat) 

MALACHRAlN  ou  malachra;  un  des  surnoms  donnes  à  la 
gomme  résine  nommée  bdellium ^  suivant  Pline  {Hibi.mundi 
iib.  XII ,  cap.  9),  et  qui  provenait ,  suivant  ce  célèbre  nntuia- 
liste  ,  d'un  arbre  de  ia  Bactriane  ,  qui  nous  est  inconnu.  f''ores 
BDKLLiUM  ,  lom.  m.  (f.v.m.) 

MALACIE,  s.  f.,  mahcia  •  dépravation  du  goût,  avec  un 
désii'  plus  ou  moins  gratid  de  se  nourrir  d'aliniens  inusités  et  de 
substances  plus  ou  moins  dégoûtantes.  Celle  maladie  est  ap- 
pelée pica  par  Sauvages,  Sagar,  M.  Pinel  ;  cilla  par  Linné - 
malacia  par  Vogel.  Elle  est  classée  parmi  les  névroses  de 
la  digestion  dans  la  Nosograpliie  i>liilosopliique.  On  connaît 
depuis  longtemps  cette  alCeclion  ,  dont  Roderic  à  Castro,  Sen- 
ncrt,Zacutus  Lusitaniis,  Sauvages  et  pliisi<uis  ;iuue>  auteurs 
rapporleut  des  exenqiles.  Il  est  très  fn^quent  de  voir  des  en- 
fans  languissans,  [\  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  d-'vorer  se- 
crètement, pendant  des  mois  et  des  années,  le  moitier  des 
murs,  semblables  aux  oiseaux  qui  aiment  la  poussière.  La 
même  observation  peut  se  faiie  aussi  relativement  aux  filles 
avancées  en  âge,  qui  ne  sont  pas  menslruées,  ou  qui  le  sont 
mal,  avec  pâleur,  inquiétude  et  plaisir  pour  la  relraiie;  les 
femmes  enceintes  sont  souvent  dans  le  même  cas.  Roderic  à 
Castro  cite  l'Iiistoire  d'une  femme  (jui  mangea  vingt  livres  de 
poivre,  et  celle  d'une  autre  qui  ne  vivait  que  de  glaces.  Van 
Svviéten  parle  d'une  dame  qui  n'avait  pas  do  plus  grand 
plaisir  que  de  boire  beaucoup  de  vin,  quoique  elle  fût  natu- 
rellement très  -  sobre.  Une  autre,  suivant  Sennert,  avalait 
deux  livres  de  craie  et  de  pierres  broyées,  sans  en  être  incom- 
modée. Une  fille  a  avoué  à  Sauvages  [Nosologie  mélhodique) 
qu'elle  avait  mangé  jadis,  avec  "un  plaisir  uifini ,  la  croûte 
quis'atlaclie  aux  murailles  des  latriiu-s.  Zacutus  Lusitanus  en 
a  connu  une,  ([ui  ayant,  par  mégarde,  goùlé  ses  excrémens  , 
en  fil  dans  la  suite  sa  nourriture  favorite,  au  point  qu'elle  ne 
pouvait  s'en  passer  sans  être  malade.  Une  autre  demoiselle 
mangeait  jusqu'à  deux  livres  de  sel  par  jour,  ce  qui  lui  attira 
3o.  n, 
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une  diarrhée  bilieuse.  Tulpius  rapporte  qu'une  femme  mangea 
impunément  quatorze  cents  harengs  salés  pendant  sa  grossessCj 
ce  qui  faisait  cinq  par  jour,  et  ce  (pii  auiait  su(fi  pour  incom- 
moder riiomme  le  plus  robuste.  On  lit,  dans  les  Transactions 
philosopliiqncs,  année  17^)7,  l'histoire  d'une  femme  qui,  dé- 
goûtée de  tous  les  alimeus,  s'introduisait  le  canon  d'un  souf- 
flet dans  la  bouche,  faisait  aller  elle-même  le  soufflet,  et  ava- 
lait, à  lon^s  traits  et  avec  délices,  l'air  qui  en  sortait.  Celte 
dépravation  du  goût  entraîne  quelquefois  à  des  actes  de  fu- 
reur. Langius  cite  l'observation  d'une  femme  des  environs  d^ 
Cologne ,  qui,  désirant  manger  de  la  chair  de  son  mari  ,  l'as- 
sassina pour  satisfaire  son  féroce  appétit,  et  en  sala  une  grande 
partie  poui'  prolonger  son  plaisir. 

11  est  des  femmes,  qui,  dès  le  moment  qu'elles  conçoivent, 
prennent  du  dégoût  pour  certains  alimens  qu'elles  aimaient 
beaucoup  auparavant,  lîaudelocque  assure  qu'une  femme  prit 
tout  à  coup  de  l'aversion  pour  le  vin,  immédiatement  api  es 
avoir  colialsilé  avec  son  mari.  On  lemarque  quelquefois;  au 
contraire,  des  femmes  qui  sont  tourmentées  par  un  goût  ex- 
clù'sif  pour  certaines  substances.  Baiidelocque  rapportait,  dans 
ses  leçons ,  avoir  cou'.m  des  femmes,  dont  les  unes  aimaient 
passioaément  le  marc  de  café,  d'autres  le  charbon  ,  quelques- 
unes  la  cire  a  cacheter,  certaines  du  poisson  crvi  volé,  d'au- 
tres enfin  du  foin  arraché  îi  une  voiture  au  moment  où  elle 
passe  dans  la  rue.  Sauvages  a  contm  une  femme,  qui,  lors- 
qu'elle était  enceinte,  ne  se  nourrissait  que  de  pain  bis,  le 
plus  noir  qu'elle  pouvait  trouver.  Il  a  aussi  vu  une  femme 
enceinte,  qui  s'occupait,  peftdant  des  mois,  de  ce  qu'elle 
mangerait,  sans  rien  trouver  de  son  goûtj  elle  désirait  pas- 
sionenK  nt  ce  qu'elle  ne  connaissait  pas.  En  1788,  il  y  avait  k 
la  Salpêtrière  une  temme  qui  pienait,  tous  les  jours,  trois  à 
quatre  cuillerées  a  bouche  de  cendre  et  quelques  charbons, 
qu'elle  croquait  comme  une  drag('e.  L'un  de  nous,  M.  Murât, 
Connaît  une  femme,  qui  ,  dans  une  grossesse,  mangeait  avec 
délices  et  abondance  du  marc  de  café  arrosé  de  vinaigie  h  l'es- 
tragon. iMais  il  ne  faut  pas  confondre  le  pica  maladif  avec 
celui  qui  est  le  simple  résultat  d'une  mauvaise  éducation. 
Sauvages  rapporte  l'observation  d'un  enfant  gâté  par  la  mol- 
lesse, et  triste,  qui  refusait  de  manger  toute  sorte  d'alimens  : 
ious  ses  vœux  et  ses  désirs,  tant  de  jour  que  de  nuit,  ne  ten- 
daient qu'a  se  procurer  le  perroquet  d'un  de  ses  voisins.  La 
mère  de  cet  entant,  croyant  que  la  vie  de  son  fils  dépen- 
dait de  l'envie  (pi'il  avait  de  manger  cet  oiseau  ,  achète  le  per- 
roquet, le  lue  et  le  pri'sente  tout  rôti  à  son  ciurcnjant;  ce- 
lui-ci se  désole,  en  disant  qu'il  ne  voulait  qu'ealendre  chanter 
le  .perroquet.  Une  ftmtt»e,  dit  llodcriç  à  Castro,  avait  envie 


MAL  ,^^ 

de  mander  un  peu  de  TépauJe  d'un  boulanger,  et  elle  le  dé- 
sirait Si  ioit,  que  sou  niaii  lut  contraint  de  prier  le  boulanger 
de  permettre  a  sa  feiume  <[e  lui  mordre  répaui..-,  pour  ia  su(:rir 
d  une  malad-.c  qui  élait  iucurable  sans  ce  nioven  •  k-  boulan- 
ger, ayant  soutlert  les  deux  premières  morsures,  ne  ,)ut  con- 
sentir a  s  eu  laisser  iaire  une  troisième. 

Les  auteurs  ont  établi   une  distinction  entre  le  pica  et  le 
jnalacia;  ils  prétendent  que,   dans  le  pica,  l'appétit  se  porte 
vers  des  objets  qui  ne  contieunenl  pas  de  prinupes  UuUitns 
tandis  que,  dans  le  malacia  ,  le  désir  se  porte  vers  des  objets 
dont  on  n  use  pas  communément  comme  alimens,  mais   qui 
cependant,  quoique  bizarres  ,  peuvent  nourrir  jusau'à  un  cer- 
tain point.  Mine  s'est  servi  du  mot  malacia  pour  désigner  les 
envies  des  fenunes  grosses.  Nous  n'adopterons  pas  ces  distinc- 
tions, qui  sont  tout  à  lait  inutiles  dans  la  pratique;  nous  com- 
prenons, sous  le  titre  de  malacia,  tous  les  ^'oùts  bizarres  dont 
peuvent  être  alteclés  les  enfans,  les  chiorotiques  et  les  femmes 
enceiiiles,  il  n  est  pas  rare,   surtout  parmi  le  bas  peuple,  de 
voir  des  enlans  cacochymes  qui  arrachent  la  terre,  le  mortier 
et  1  avalent.  Ces  sortes  d'enlans  ont  l'estomac  (aible     rempli 
de  saburres  acescentes,  et  ils  cherchent,  par  un  instinct  natu- 
rel ,  des  substances  iibsorbantes  propres  à  corriger  cet  état  pa-- 
ticulier  de  l'estomac.  L'art  doit  seconder  cette  médecine  na- 
turelle,   en  employant  la   magnésie,    les  cathartiques  ,    les 
amers,    es  toniques    Les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  sont 
avides  de  toutes  les  substances  dont  on  se  sert  pour  assaison- 
ner les  viandes,  tels  que  le  vinaigre,  le  poivre,   le  sel  ;  elles 
recherchent  aussi  les  liqueurs  spiritueuses.  L'aversion  qu'ont 
les  temmes  groases  pour  les  alimens  oïdinaires  les  porte  con- 
tinuellement k  en  chercher  d'autres  (jui  leur  plaisent     et  le 
desu-  qu'elles  éprouvent  de  se  les  procurer  est  quelquefois  Irès- 
viojent.  11    est   bien  remarquable  que  ces  alimens  ,  quoique 
malsains  par  eux-mêmes,  ne  les  incommod<înt  jamais.  Cette 
maladie  nerveuse  a  lieu  non-seulement  pendant  les  premiers 
mois  de  la  grossesse,  mais  quekpxefois  elle  continue  jusqu'à 
1  accouchement,  et,  pendant   tout  ce  temps,  elles  vomissent 
chaque  matin,  lorsqu'elles  sont  à  jeun,  une  mucosité  gluante 
insipide,    mêlée   avec   une  certaine  quantité  de  salive-    ces 
femmes  sont,  en  général,  (aibles,  délicates.  Le  malacia'peut 
aussi  et.e  déterminé  par  une  gale  répercutée,  comme  Ettmullev 
en  rapporte  un  exemple. 

On  n'a  noint  encore  expliqué,  d'une  manière  satisfaisante 
les  antipathies  particulières  de  l'estomac  pour  certaines  subs- 
tances, ou  les   appétits  bizarres  qu'il  éprouve  poiu-  d'autres  • 
des  aulears  pensent  que  le  pica  est  idiopathique  dans  la  chlo- 
rose, el  que,  dans  ia  grossesse,  il  dépend  de  la  sympathie  de 
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.Vulcrus  avec  l'estomac.  Roderic  a  Caslro  et  Maurîceau  ï'at* 
tribuent  constammcQt  à  l'abondance  du  sang  piodaite  par  la 
suppression  des  règles;  mais  cette  opinion  est  erronée,  puis- 
que cettç  bizarrerie  dans  les  appétits  des  femmes  enceintes 
commence  assez  souvent  dès  les  premiers  jours  de  la  grossesse, 
et  qu'on  l'observe  cliez  des  femmes  languissantes,  et  très-ra- 
rement chez  des  personnes  pléthoriques.  Ce  sei'ait  ici  le  lieu 
de  parler  des  envies^  de  cette  liaison  que  le  vulgaire  établit 
entre  les  vices  de  conformation  du  fœtus  et  les  désirs  de  la 
raère;  mais,  sans  nous  engager  à  combattre  cette  erreur,  qu'il 
nous  suitise  de  rappeler  que  les  femmes  doivent ,  autant  que 
possible,  résister  à  leur  impulsion;  une  première  victoire  en 
ménagera  toujours  une  seconde,  et,  par  suite,  elles  seront 
entièrement  délivrées  de  ces  désirs  que  la  nature  n'approuve 
point,  et  dont  l'accomplissement  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
ger. Voyez  ENVIES ,  grossesse. 

Le  pica  disparaît  avec  les  causes  qui  l'ont  occasioné;  c'est 
donc  uniquement  sur  celles-ci  qu'il  est  important  de  diriger 
les  moyens  curatifs.  Remarquons  d'abord  ,  avec  M.  Capuron 
(  Traité  des  maladies  des  femmes)  ^  que  le  médecin  ne  doit 
jamais  être  assez  complaisant,  ni  assez  lâche  pour  approuver 
des  envies  qui  couvriraient  des  passions  condamnables  ;  lu 
grossesse  ne  saurait  être  pour  les  femmes  un  prétexte  pour 
commettre  des  abus  ou  des  forfaits  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines.  Quelquefois  les  désirs  exclusifs  que  les  femmes 
témoignent  pour  des  alimens  ou  des  boissons  particulières, 
doivent  être  considérés  comme  un  instinct  naturel  qui  peut 
contribuer  à  leur  guérison  en  les  satisfaisant;  si  on  ne  les  sa- 
tisfait, elles  tombent  dans  un  état  de  langueur  inquiétant. 
On  peut  poser  comme  règle  générale  que,  si  l'objet  désiré  est 
simple  et  ne  peut  pas  nuire ,  il  ne  faut  jamais  le  refuser.  Quel- 
quefois la  nature  elle-même  indique  le  traitement  par  la  qua- 
lité des  substances  sur  lesquelles  porte  l'appétit  :  le  désir  de 
manger  de  la  craie,  du  plâtre,  suppose  des  acides  que  l'on 
cherche  à  dissiper  par  l'usage  des  absorbans.  On  donne  la 
magnésie,  le  muiiate  calcaire,  et  ces  substances  ,  s'unissaul 
avec  les  acides ,  forment  des  sels  neutres  qui  purgent  la  femme. 
Si  les  absorbans  ne  suffisent  pas  pour  la  guérison,  on  y  joint 
l'usage  des  toniques,  du  vin  de  quinquina,  du  sirop  antiscor- 
butique, des  eaux  minérales  ferrugineuses.  Ce  traitement  est 
très-convenable  au  pica  des  enfans  chez  lesquels  prédominent 
les  acides. 

Si  la  bouche  est  amère,  la  langue  couverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre ou  blanchâtre  ;  si  la  bouche  est  mauvaise,  pâteuse,  ou 
doit  employer  les  évacuans,  soit  pui-galifs,  soit  émétiques, 
suivant  l'indication.  Le  choix  des  purgatifs  n'est  pas  indilfé- 
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renl  chez  les  femmes  enceintes;  ceux  qui  sont  amers,  tels  que 
la  rliubai'be  ou  les  sels  neutres,  mcriu;nt  Ja  piéféience.  On 
doit  éviter  les  purgatifs  résineux  ,  les  drastiques,  parce  qu'ils 
pourraient  produire  l'avortcment ,  toute  leur  action  se  passant 
sur  les  gros  intestins;  les  epreintes,  les  ténesmes  ,  qui  ont  sou- 
Vent  lieu  vers  le  rectum,  peuvent  se  communiquer  à  l'utërus, 
à  raison  de  la  sympathie  de  contiguité  de  ces  deux  organes. 
Quant  aux  e'meliques,  un  grain  de  tartrite  anlimonie'  de  po- 
tasse suffît  chez  les  femmes  grosses  très  -  irritables.  Ou  doit 
l'administrer  dans  huit  onces  (trois  vwres)  d'eau  distillée,  à 
laquelle  on  peut  ajouter  une  once  de  sirop  d'ëcorce  d'orange. 

On  reconnaît  que  la  malacie  dépend  de  la  pléthore  lorsque 
la  femme  est  robuste,  lorsque  le  pouls  est  plein  et  fort.  La 
saigne'c,  en  niode'rant  l'exallation  des  propriétés  vitales,  mo- 
difie également  la  sensibilité  de  l'eslomac  et  des  intestins. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  femmes  attaquées  de  pica 
rendent  assez  souvent  des  glaires;  ce  qui  prouve  que,  dans  ce 
cas  ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  le  siège  de  la 
maladie.  Cette  collection  de  mucosité  dans  l'intérieur  de  l'es- 
tomac annonce  presque  toujours  une  faiblessse  de  l'organe 
digestif.  Aussitôt  après  la  conception,  l'action  vitale  étant 
augmentée  vers  la  matrice,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  soit 
diminuée  vers  d'autres  organes;  car  l'action  d'une  parlie  ne 
peut  être  augmentée  qu'aux  dépens  de  celle  d'une  autre.  Dans 
cette  circonstance,  on  doit  conseiller  une  infusion  de  sauge ^ 
de  camomille,  de  petite  centaurée,  quelques  cuillerées  de  viu 
d'Alicante  ou  de  Malaga.  On  peut  ajouter,  à  chaque  verre 
d'infusion  amèrc ,  une  cuillerée  à  café  d'oximel  scillilique, 
Daubenlon,  qui  a  traité  de  cette  indisposition  chez  les  vieil- 
lards ,  a  recommandé  quelques  grains  d'ipécacuanha  comme 
résolutif.  L'ipécacuanha  excite  la  force  conLiaclile  de  l'esto- 
mac; on  l'administre  en  pastilles  (deux  ou  trois  par  jour).Oa 
peut  encore  donner,  chaque  matin,  deux  ou  trois  verres  d'une 
eau  de  rhubarbe,  à  la  dase  d'un  gros  par  pinte.  Le  professeur 
Peyriihe  conseillait,  contre  les  glaires,  trois  ou  quatre  grains 
de  résine  de  jalap,  avec  six  grains  d'alcali  fixe  (potasse).  U 
suffit  ordinairement  de  faire  usage  de  cette  préparation  pen- 
dant dix  jours;  pardessus  on  fera  boire  une  infusion  théiforme 
de  petite  sauge.  On  a  aussi  employé  avec  succès,  contre  cette 
atfection ,  des  bols  faits  avec  la  rhubarbe  en  poudre  et  le  savon 
médicinal,  quatre  grains  de  chaque  substance  incorporés  dans 
l'extrait  de  genièvre  ;  on  eji  fait  prendre  quatre  tous  les  malins. 

Dans  le  pica  qui  dépend  de  l'éréthismc  fixé  sur  l'utérus , 
il  faut  recourir  aux  antispasmodiques,  aux  bains,  aux  fomen- 
tations émoUientes  :  un  exercice  modéré  à  la  campagne,  les 
Uislrî^ctions,  sont  alors  très-utiles. 
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Quant  à  la  malacie  qui  affecte  les  chlorotJques  ,  elle  ne  df.ç- 
païaît  que  lorsqu'on  a  rétabli  le  cours  des  menstrues  et  .tonifié 
l'estomac.  Vojez  chlorose. 

Sauvages  pense  que  le  pica  n'est  pas  seulement  dîi  à  une 
altération  particulière  de  l'estomac,  mais  que  souvent  aussi  il 
doit  sou  origine  à  une  erreur  du  jugement  ou  de  la  volonté. 
Aussi,  d'après  cet  auteur,  un  moyen  presque  sûr  do  guérir  celte 
maladie  est  do  mêler  avec  les  alimens  qu'apprêtent  ceux  qui 
en  sont  atteints,  des  inédicamens  amers,  ou  émctiqaes ,  ou  ca- 
thartiqucs,  afin  de  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  eux.  Voyez 

GROSSESSE,   PICA.  (  MURAT  et  PATISSIER) 

MALACOSTEON  ,  s.  m.,  de /^ctAatxoç' ,  mou,  et  de  ocrsoVy 
os.  V  ogel  donne  ce  nom  au  ramollissement  des  os.  Vojcz  ra- 
chitisme, (f.  V.  M.) 

MaLACTIQUE  ,  adj.,  malaciicus ,  àe (/.AKACCa  ,  je  ramol- 
lis ,  synonyme  d'émollient.  Voyez  ce  mot.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADE,  o^^er ,  iegrotus.  On  doime  ce  nom  aux  per- 
sonues  qui  éprouvent  une  lésion  notable  et  permanente  d'une 
ou  de  plusieurs  fonctions  {Voyez  maladie).  Sans  vouloir  re- 
mobter  à  l'origine  du  inonde  ,  nous  dirons  avec  Tourtelle 
(  Eléiinms  d'hygiène,  t.  i  ,  p.  2  )  ,  que  les  premiers  orbicolcs 
ne  durent  être  sujets  qu'à  un  petit  nombre  de  maladies  ;  la  na- 
ture était  alors  dans  toute  sa  vigueur,  et  par  conséquent  ca- 
pable d'une  plus  grande  énergie  et  d'une  plus  forte  réaction 
contre  les  agcns  morbifiques.  Nos  pères  n'étaient  pas  soumis  à 
l'influence  d'une  multitude  de  causes  délétères  qui  se  sont  mul- 
tipliées d'une  manière  eflrayanle  avec  les  révolutions  qu'a  es- 
suyées le  globe,  et  la  dépravation  qu'ont  subie  les  mœurs.  Dans 
ces  siècles  beureux  que  les  poètes  ont  appelés  ydge  d'or, 
l'homme  vivait  dans  l'innocence,  uniquement  soumis  aux  lois 
de  la  nature,  et  sous  un  ciel  doux  et  serein.  Outre  que  la  terre 
produisait  ses  fruit*  sans  culture,  les  hommes  ne  connaissaient 
point,  dans  >.t:s  premiers  temps,  l'inclémence  des  saisons, 
source  fréquente  des  maladies.  Bientôt,  les  hommes  réunis  en- 
soci  'té  se  renfermèrent  dans  des  villes  ,  se  créèrent  des  besoins 
qui  évéillèreni  l'industrie;  l'ambition,  la  jalousie,  la  soif  des 
i-ichcsscs,  et  toutes  les  autres  passions  (jui  sont  le  cortège  de  la 
civilisation,  vinrent  assiéger  oi  tourmenter  les  cœurs  ;  de  là  na- 
quit cette  foule  de  maux  q.ii  menacent  la  frêle  existence  de 
l'espcce  humaine,  et  quand  on  reflccliit  aux  différentes  causes 
morbifiques  qui  noiis  entourent,  et  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  ,  on  a  lieu  d'être  étonné  que  nos  maladies  no  soient  pas 
plus  fréquentes.  Ou  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  les 
habitans  des  campagnes  étaient  moins  souvent  malades  que  les 
hommes  qui  font  leur  séjour  dans  les  grandes  villes:  il  est  fa- 
dle  de  se  rendre  raison  de  celte  différence  lorsque  l'on  cqû- 
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sidère  que  le  paysan,  place  au  milieu  d'un  air  pur,  nouni  d'a- 
linitns  sains,  quoique  grossiers,  accouluiné  dès  son  enfance  à, 
rinltnq)èrie  des  saisons,  se  livre  à  des  travaux  qui  dévelop- 
pent les  facultés  physiques  de  son  corps  ,  le  torlificnt  et  le  pre'- 
«ervent  des  maladies  nerveuses  qui  dépendent  de  l'oisiveté  et 
de  l'intempérance.  Combien  de  personnes  de  la  ville  éviteraient 
d'être  malades  si  elles  s'imposaient  un  travail  re^'ulicr,  et  si, 
consacrant  les  nuits  au  repos,  elles  faisaient  usage  d'une  nour- 
riture saine  et  frugale  !  On  demandait  un  jour  à  lîoeihaave 
quelles  étaient  les  causes  de  plusieurs  maladies  ignorées  de* 
anciens,  il  répondit  cùqiios  nuniera ,  comptez  les  cuisiniers.  Il 
aurait  pu  ajouter  et  oiiosos  •  car  l'uierlie  et  la  mollesse  influent 
encore  plus  sur  le  physique  que  sur  le  nujial.  Tout  le  inonde 
convient  que  la  saute-  est  le  plus  pr(-cieux  de  tous  les  biens  : 
parquel!e  fatalité  en  abuse-t-on  aussitôt  qu'on  en  jouit?  «  Oa 
veut  bien  se  porter  ,  ditCleic  {Histoire  naiurelle  de  Choinme)^ 
et  l'on  change  l'ordre  de  la  nature  j  la  nuit  prend  la  place  du. 
jour;  l'homme,  aussi  ennemi  de  lui-même  i\\xe  de  ses  sem- 
blables, emploie  dix  bras  au  service  d'un  ventre;  on  lui  sert 
dans  un  repas  les  pioduclions  des  deux  hémisplièies ,  les  vin* 
et  les  fruits  des  différentes  pailies  du  globe.  Accablé  de  nour- 
riture ,  il  ne  quitte  la  table  que  pour  digérer  dans  un  fauteuil  j 
le  café  et  les  liqueurs  viennent  l'y  trouver,  il  ajouie  de  nou- 
veaux feux  au  feu  vital.  Mais  bientôt  l'estomac  en  souffrance 
lui  reproche  ses  excès,  c'est  un  volcan  qui  renferme  des  ma- 
tières en  fermentation;  la  chaleur  se  répand  dans  les  veines, 
les  vapeurs  montent  à  la  tête,  et  Lucullus  accable  s'endort.  A. 
sou  réveil,  il  se  plaint  de  flatuosifés,  de  goriflement ,  etc.  ;  on 
appelle  un  médecin,  qui  prescrit  l'usage  du  thé  ou  des  boisson? 
délayantes,  (pii  le  font  digérer  par  indigestion.  »  Combien  de 
gens  du  monde  doivent  se  reconnaître  à  ce  tableau  !  La  santé 
peul-elle  se  niainlem'r  quand  on  ne  vit  que  d'indigestions  ?  Le* 
moyens  sûrs  de  la  conseiver  consislenl  dans  l'usage  modéré 
des  alimcns  qui  sont  tous  sains  quand  ils  sont  simples,  et 
quand  l'exercice  vient  au  secours  des  forces  digestives.  Nous 
n'insisterons  pas  ici  sur  tous  les  moyens  propics  à  se  préserver 
des  maladies,  ce  (jui  <:onslilue  l'iiygièue  (  Voyezcc  mot  );  nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  causes  notubreuses  (jui  peuvent 
les  déterminer,  des  tenip<;raniens  (pii  y  sont  le  plus  exposés, 
des  saisons  et  des  coiistilulions  atmosphei  ique^  qui  y  ()icdis- 
po.senl  davantage:  tous  ces  détails  sont  tueés  «iuus  lîivers  ar- 
ticles de  ce  Dictionaire.  i'oyvz  kiÈnrf,   malaj>ie,    nkvrose  ,. 

PATHOLOGIE,  PHLF.GMASIE,  TEMPt,RAMt:^T. 

Tâchons  d'cscjuisser  la  conduite  »jue  doit  observer  un  in- 
dividu n>a<)>de  :  et  d'aborfl ,  dans  les  maladies  légères,  dans 
les  iadisposUioas,  est-il  nécessaiie  de  recourir  à  uu  luodcciu  ? 
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Si  les  liornmes  étaient  raisonnables,  s'ils  suivaient  l'instinct  de 
la  natiiie  ,  qui  leur  recommande  dans  ce  cas  le  reposet  Ja  dièle, 
le  ministère  du  médecin  serait  alors  iiiulile;  le-;  animaux,  lors^ 
qu'ils  sont  malades,  restent  iranfjuilies  ,  refusent  les  alimens, 
et  riiomme  cjui  est  lecliel,  le  maître  de  tous  les  êlrcs,  ne  sait 
pas  imiter  leur  exemple.  Voyez  ce  riche,  <jui ,  après  avoir  fa- 
tigué son  estomac  de  mels  recherchés  el  de  liqueurs  spiri- 
tueuses,  b'étonne  de  ne  pouvoir  plus  digérer;  pour  rappeler 
]'ap|>'  lit,  il  se  tourmenle  l'estomac  par  de  nouveaux excitans, 
qu'il  fait  venir  à  grands  frais  des  pa_y6  lointains  ,  tandis  (jue  la 
diète  et  l'eau,  en  laissant  reposer  les  oiganes  de  la  digestion, 
sulfltaient  pour  leur  rendre  leur  prennèie  aclivilé.  Les  conseils 
d'un  médecin  sont  donc  nécessaiies,  même  dans  les  indisposi- 
tions, pour  ecla  lei  !<  s  malades  sur  des  moyens  que  l'instinct 
leur  indiquerait ,  si  la  raison  n'étouffait  pas  ce  mouvement  in- 
térieur. 

Il  esl  bien  digne  de  remarque  que  Finstinct  se  fait  d'autant 
moins  entendre  que  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles est  poussé  plus  loin;  à  mesure  que  ia  raison  se  peifcc- 
tionrs'e,  ce  guide  qu'elle  ne  peut  pas  toujouis  remplacer  perd 
de  sa  justesse,  el  se  trouve  presque  réduil  à  l'inaction.  De  plus, 
ej)  traitant  une  indisposition,  souvent  on  provient  une  mala- 
die très-grave;  par  exemple  ,  un  vieillard  robuste  doi.t  le  cou 
est  court,  la  face  animée,  se  plaint  d'élourdissemens  passagers, 
d'un  léger  mal  de  lèu-  :  un  médecin  pratique  dans  ce  cas  une 
saignée  du  pied  ,  et  entrave  l'invasion  de  l'apoplexie.  Un  indi- 
vidu ,  porteur  d'une  heinie,  néglige  l'emploi  d'un  brayer,  il 
éprouve  di^'S  douleurs  vers  l'anneau  inguinal  (  sus  pubien  )  , 
quehjues  coliques;  sa  hernie,  juscju'alors  réductible,  résiste 
aux  tentatives  qui  réussissaient  habituellement;  il  s'adresse  de 
suite  à  un  chirurgien  instruit,  Cjui,  au  moyen  de  bains,  de  ca- 
taplasmes, rcduil  les  parties  herniées  ,  et  sauve  à  cet  individu 
une  opération  longue,  douloureuse,  cl  quelquefois  suivie  de 
fâcheux  résultats.  Que  de  malades  n'avons  nous  pas  vus  ,  qui 
voulant  braver  la  douleur,  n'ont  réclamé  les  secours  de  l'art 
que  lorsque  la  tumeur  herniaire  était  frappée  d'une  inflanmia-. 
tion  excessive  ou  de  gangrène  ! 

11  est  des  personnes  c[ui  ne  témoignent  de  la  reconnaissance 
aux  médecins  cpi'en  raison  de  la  gravité  de  la  maladie  qn'ellei» 
ont  éprouvée,  et  qui  ne  savent  presque  aucun  gré  à  celui  qui , 
par  de  bons  soins  administrés  de  suite,  les  a  préservées  d'une 
affection  imminente  el  Irès-dangoreuse.  S'il  esl  beau  et  glorieux 
de  guérir  les  maladies,  quelle  gratitude  ne  devons-nous  pas  à 
celui  qui  sait  les  prévenir  ? 

La  plupart  des  malades  ne  jugent  du  mérite  d'un  médecin 
^ue  d'après  le  nombre  et  la  complication  de  ses  formules.  Mon 
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médecin  ne  me  donne  que  de  Veau....  comment  puis  je  gue'rir? 
S^il  ne  prescrit  point  de  remèdes ,  je  n'ai  pas  besoin  de  sa 
présence  :  Telles  sont  les  expressions  que  icpèlenl  un  grand 
nombre  de  malades  diriges  par  de  bons  médecins  qui  savent 
apprécier  les  ressources  de  la  nature;  mais  que  ces  malades  se 
désabusent,  qu'ils  sachent  que  moins  il  iaut  de  remèdes,  et 
plus  la  présence  d'un  homme  éclairé  est  nécessaire.  La  nature 
a  besoin  d'être  secondée  d'un  régime  conven;  ble,  lois  même 
qu'on  lui  abandonne  le  soin  de  la  guérison.  Sjdenham  faisait 
vingt  visites  et  une  seule  ordonnance  ,  et  Sydenham  guérissait. 
11  est  bien  plus  avantageux  à  un  malade  d'êtie  conduit  et  guéri 
par  les  conseils  d'un  économe  prudent  que  par  ceux  d'un  pro- 
digue qui  l'accable  d'une  foule  de  medicamens  sans  choix, 
sans  vues  ,  sans  méthode.  Que  résulte-t-il  de  cette  poljphar- 
macie  .^  Après  avoir  abuse  des  remèdes  qu'on  aurail  pu  épar- 
gner, ils  deviennent  inutiles  quand  la  natuieen  demande,  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur  des  organes  usés  et  détruits. 
Cependant,  si  la  nature  est  assez  puissante  pour  résister  à  la 
maladie  et  au  médecin  imprudent,  combien  les  convalescences 
sont  longues  !  Avec  quelle  lenteur  les  forces  ne  reviennent- 
elles  pas  !  Si,  de  nos  jours  ,  on  observe  moins  les  crises  dans  les 
maladies  ,  ne  doit-on  pas  l'attribuer  à  ce  qu'on  a  trop  de  con- 
fiance dans  les  remèdes,  et  qu'on  trouble  la  nature  dans  ses 
opérations  ? 

Il  est  évident  que  les  malades  ne  peuvent  se  traiter  eux- 
mêmes  dans  leurs  affections,  et  qu'ils  doivent  se  confier  aux 
soins  d'un  médecin  instruit;  celui-ci,  à  son  tour,  ne  doit  pas 
négliger  les  renseignemens  qui  lui  sont  transmis  par  le  malade 
relativement  à  son  tempérament,  ses  habiludes,  ses  goûts,  et 
même  ii  ses  désirs.  La  nature,  dit  Cabanis,  nous  aj^prend  elle- 
niême  à  changer  une  situation  pénible,  en  nous  doiuiant  ces 
app<;lils  singuliers  (pii  nous  font  découvrir  les  moyens  néces- 
saires à  notre  rétablissement  :  ainsi ,  d;ins  une  attaque  d'asthme, 
ou  cherche  le  grand  air;  dans  les  maladies  inflammaloiies , 
on  appète  les  buissons  rafraîchissanles  ;  dans  les  fièvres  pu- 
trides ,  l'odeur  des  viandes  répugne  ,  et  on  recherche  les  fruits 
acidulés.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  malades  ([ui ,  tour- 
mentés par  une  chaleur  intérieure  très-vive,  désiraient  ardem- 
ment de  l'eau  froide  pour  boisson  unique,  et  dont  les  symp- 
tômes se  sont  amélior('s  d'une  manière  remarquable  en  satisfai- 
sant leurs  vreux.  Nous  avons  soigné  dernièrement  un  négo- 
ciant ,  qui ,  à  la  suite  d'une  hépatite,  éprouva  quelques  symp- 
tômes d'une  fièvre  intermittentepernicieuse;  le  quinquina  pres- 
crit en  boisson,  en  lavemens,  en  frictions,  avait  modéré  les 
accès  sans  les  arrêter  complètement  :  le  malade,  tourinenté 
par  une  chaleur  intérieure,  demandait  des  bains  presque  froids  ; 
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ou  lcsluiaccorcla,en  ayant  soin  loutefoiscry  ajouter  la  décoction 
de  tiois  livres  de  l'écorce  du  Pérou.  Dés  ce  moment  la  guéri- 
sou  a  commencé,  et  s'est  ensuite  confirmée. En  général  ,  toutes 
les  fois  que  les  goûts  décidés  des  malades  portent  sur  des  choses 
simples,  il  nous  paraît  raisonnable  de  les  regarder  comme  ua 
avertissement  de  la  nature  cfui  indique  les  remèdes  conve- 
nables. Mais  si  l'objet  des  désirs  est  directement  opposé  au 
genre  de  maladie  ,  le  médecin  doit  bien  peser  toutes  les  cir- 
constances ,  examiner  si  ce  désir  n'est  ({u'un  caprice  ou  un  vé- 
ritable besoin ,  et  ne  rien  accorder  que  d'après  des  raisons  un 
peu  motivées.  Les  paysans  ont  pour  maxime  générale  qu'il 
laut  donner  aux  malades  tout  ce  qui  leur  plaît,  et  faire  en  tout 
leur  volonté.  Or,  suivant  la  ren.arque  deZiuimermann(  Traité 
de  la  dysenterie  ),  un  paysan  ne  veut  rien  que  ce  qui  tend  à 
sa  perte  ;  sa  volonté  est  une  loi  sacrée,  que  la  maladie  soît 
mortelle  ou  non.  Cette  stupidité  coule  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  campagnards.  Ceux-ci  n'usent  que  de  peu  de  m'dica- 
tnens,  parce  que,  selon  eux,  la  bouté  d'un  médicament  con- 
siste ,  ou  à  tuer  promptemerit ,  ou  à  guérir  de  même.  Le  paysan 
n'aime  pas  à  être  longtemps  malade  ,  et  donne  encore  moins 
volontiers  son  argent  pour  un  médicament.  Ils  ne  veulent  pas 
plus  de  médecins  que  Rousseau  n'en  veut  pour  son  E'nile,  ou 
il  faut  qu'ils  soient  dans  le  plus  grand  danger,  parce  qu'alor» 
le  nuidccin  ne  peut  rien  faire  de  pis  que  de  tuer  le  malade. 
L'avarice  leur  fait  étouffer  le  cri  de  la  nature  ,  ils  sont  plus 
soigneux  de  leurs  bœufs  que  du  bien-être  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  Zimmcrmann  rapporte  (ouv.  cité)  que,  pen- 
dant l'épidémie  de  1765,  un  riche  paysan  du  comté  de  Lentz-. 
bourg;  eut  quatre  enfans  attaqués  de  la  dysenterie.  Le  docteur 
Sciler,  préposé  aux  mahides  de  ce  comté  par  le  magistrat  de 
Berne,  entra  par  hasard  chez  ce  paysan,  et  lui  offrit  ses  soins. 
Ce  paysan  lui  dit:  Mon  uls  aîné  sera  bientôt  en  état  de  tra- 
vailler; ainsi,  vous  pouvez  lui  ordonner  ce  que  vous  voudiez; 
mais  pour  les  trois  autres,  je  ne  veux  pas  ({u'on  leur  donne 
de  tuédicamens,  parce  que  les  médicamens  sont  inutiles  lors- 
qu'une maladie  tend  à  la  mort.  Le  n)édecin  ne  liaita  dt.nc  que 
l'aîné,  laissant  1;»  les  trois  autres ^tfui  moururent.  La  plupart 
des  paysans  n'appellent  le  médecin  que  très-lard,  souvent 
même  ne  veulent  le  voir  qu'une  fois.  Enfin ,  le  paysan  croit 
que  tout  ce  qui  plaît  à  son  palais  est  b(jn  dans  toute  maludie. 
C'est  surtout  le  vin  et  l'eau-de-vio  qu'il  aime,  poisons  si  dan- 
gereux dans  les  altérations  de  la  santé.  Celte  ujalhcurcuse  opi- 
nion anéantit  une  des  parties  les  plus  impoi tantes  do  la  méde- 
cine :  savoir,  celle  qui  regarde  le  régime. 

Beaucoup  de  malades,  surtout  duns  la  classe  du  peuple, 
s'élonncut  de  ce  qu'où  leur  impose  la  diète 3  ils  11e  cout^oivent 
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pas  cominent ,  dans  l'ciat  morbide,  on  peut  vivre,  et  surtout 
reprendre  des  forces  sans  mander.  Dans  les  maladies  aiguës  ,  la 
faiblesse  que  l'on  éprouve  est  indirecte,  dépend  de  l'oppression 
des  forces,  et,  en  accordant  de  la  nourriture ,  on  fournit  un 
aliment  à  la  fièvre,  et  on  enraye  les  mouveniens  salulaiies  de 
la  natuie.  Cependant  il  faut,  dans  la  prescription  du  régime  , 
(fu'un  médecin  s'informe  de  i'àgc  et  du  tempérament  du  ma- 
lade qu'il  traite,  car  les  jeunes  gens  sont  moins  capables  d'abs- 
tinence que  des  personnes  avancées  en  âge,  et  ceux  ijui  ont 
vécu  au  gré  de  leur  appétit,  moins  que  ceux  qui  onl  toujours 
mené  une  vie  sobre.  Plus  une  maladie  paraît  devoir  être  comte 
et  aiguë,  moins  il  faut  dojiner  d'aluDcns,  et  moinj?  la  dièlc 
doit  être  nourrissante.  Le  régime  doit  être  proportionne  à  l'a- 
cuité de  la  maladie  et  au  tempérament.  La  boisson  favorite 
d'Hippocrate  consistait  dans  une  décoction  d'orge  plus  ou 
moins  épaisse  et  nourrissante  ,  selon  les  différens  effets  qu'il  en 
attendait.  En  employant  celle  boisson,  Hippocrate  avait  le 
dessein  de  modérer  la  violence  de  la  fièvre,  et  de  soutenir  le 
malade  par  une  nourriture  qui  ne  pouvait  jamais  lui  être  pré- 
judiciable. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  suppression  de  la  transpira- 
tion par  l'impression  du  froid  ,  le  corps  étant  échauffé,  f^a  plu- 
part des  gens  du  monde  et  même  des  méd<.'cins  pensent  que 
dans  ce  cas  il  faut  boire  des  alcooliques,  surtout  du  vin  chaud 
afin  de  rétablir  la  transpiration.  Si  ce  traitement  a  réussi  quel- 
quefois,  combien  d'autres  fois  n'a-t-il  pas  occasionédes  phleg- 
masies  de  divers  organes,  et  surtout  du  poumon?  Pouiquoi 
ne  pas  imiter  le  vieillard  de  Cos,  qui,  pour  provoquer  la 
sueur,  avait  recours  à  l'onction  ,  aux  frictions  ,  aux  bains  lé- 
gèrement chauds,  aux  étuves  ,  et  <|ui  prescrivait  en  même 
temps  un  usage  abondant  de  boissons  délayantes,  telles  que 
l'eau  tiède,  l'hydromel  ,  l'oximei? 

La  plupart  des  malades  sont  à  peine  échappés  d'une  maladie 
grave  ou  même  légère,  qu'ils  réclament  de  leur  médecin  un  ou 
deux  purgatifs.  Ce  moyen  peut  être  salutaire:  ainsi,  dans  le-s 
fièvres  aiguës  qui  se  terminent  sans  aucun  signe  de  crise,  Hip- 
pocrate purgeait  toujours  sur  la  fin;  mais  il  s'en  abstenait 
après  une  crise  parfaite.  Dans  les  fluxions  de  poitrine,  loisfjue 
les  principaux  accidens  étant  calmes,  il  subsiste  encore  un  i)t  bi 
de  toux,  de  la  fièvre,  un  son  mal  à  la  poitrine,  rien  n'est  plus 
utile  qu'un  ou  deux  purgatifs.  JNous  avons  vu  à  riiolei-bieu 
M.  Husson  obtenir  de  cette  méthode  des  effets  surprenans  ;  ce 
praticien  emploie  danscecassixgrosd'huile  de  ricm  et  six  gros 
de  sirop  de  nerprun.  Les  purgatifs  sont  loin  de  produire  des 
résultats  aussi  avantageux  à  la  suite  des  maiadies  inflanmiu- 
loirc*  de  l'abdomeu}  plusieurs  fois  ils  ont  deleimiuc,  à  noire 
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connaissance,  une  récidive  de  ces  phlcgmasies.   Voyez  itr- 
GATiF  et  MÉDECINE  (potion  puigativc). 

Les  niaJacles  doivent  bien  se  persuader  qu'il  est  des  mala- 
dies dont  la  guérison  est  suivie  d'un  grand  danger.  11  est ,  dit 
Hippocrate  {De  humorihus)^  des  maladies  qu'on  ne  peut 
pas  guérir ,  et  d'autres  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  tenter  la 
gue'risoiij  car  on  s'exposerait  à  occasioner  le  transport  de  la 
malièie  morbin(|ue  sur  des  parties  qui  en  seraient  Icsces,  et 
Li  nature  pourrait  y  succomber.  Ainsi ,  un  homme  alfeclé 
depuis  longtemps  d'une  dartre  à  la  jambe,  parvient  à  la  guérir 
aa  înoyen  d'une  pommade  répercussivc  ,  et  immédiatement 
après  la  guérison  il  survient  une  pleurésie  ,  qui  ne  cède  qu'en 
appliquant  un  vésicatoire  sur  le  lieu  où  existait  la  dartre.  11 
est  donc  plusieurs  maladies  que  l'on  doit  se  résigner  à  sup- 
porter avec  patience  ;  il  faut,  comme  l'on  dit  vulgairement, 
vivre  avec  son  ennemi.  Le  médecin  prudent  conseille  alors 
dos  remèdes  palliatifs,  qui  consolent  ceux  qui  en  usent  et  mo- 
dèrent les  progrès  du  mal;  car,  suivant  la  remarque  de  l'im- 
mortel Arétée,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  rendus  à  la 
santé»;  la  puissance  du  médecin  surpasserait  alors  celle  des 
dieux;  c'est  beaucoup  pour  lui  s'il  paivient  à  adoucir  les  dou- 
leurs et  à  diminuer  les  progrès  damai.  Nempè  œgwti  omiies 
sanari  non  possunt ,  medîcus  enini  deorian  potentiam  ante- 
iret  :  verlim  dolores  sedare,  morbos  intercipere  ,  atque  obs^ 
curare  medico  Jas  est  [De  curai,  dint.  inorb.,  lib.  i  ). 

Enfin,  en  terminant  cet  article,  nous  adressons  aux  malades 
]es  paroles  de  Marc-Antoine  Polit  (  yî-/et/ec»ie^«  cœur)  :  «  11 
est  bon  ,  dit-il,  d'avoir  un  médecin  pour  ami.  Je  dirai  à  tous 
ceux  qui  voudront  agir  ainsi:  placez  votre  confiance  avant 
l'heure  du  danger,  celle  qu'on  n'accorde  qu'alors  semble  ar- 
rachée par  la  nécessité.  Aimez,  honorez  celui  qui  eu  est  l'ob- 
jet, mettez  à  le  choisir  toute  la  prudence  et  la  lenteur  néces- 
saires, mais  soyez  fidèles  à  ce  choix.  »  (m.  r.) 

MALADE  (médecine  légale  et  police  médicale).  On  appelle 
de  ce  nom  tous  ceux  qui  éprouvent  quelque  altération  dans 
la  santé;  mais  ,  aux  yeux  du  médecin,  et  surtout  du  médecin 
légiste,  il  y  a  divers  degrés  dans  l'altération  de  la  santé, 
qui  exigent  des  soins  et  des  attentions  différentes;  c'est-à-dire  , 
siiivant  qu'il  existe  une  maladie  réelle,  aiguë  ou  chronique; 
(iue  la  maladie  n'existe  pas  encore,  mais  qu'il  y  a  disposition; 
lors  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  santé  vacillante,  d'une  indis- 
])ositioK  légère,  ou  même  simpîeuient  d'un  état  maladit  imagi- 
naire. Nous  nous  sommes  proposé  de  mettre,  le  plus  succinc- 
tement possible,  en  un  seul  article,  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, les  rapports  dans  lesqtiels  doivent  se  trouver,  avec  les 
Rjagisîrats  chargés  de  la  justice  distributive  et  de  l'adminis- 
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tration  de  la  police ,  les  hommes  place's  dans  l'une  ou  Fautre 
de  ces  situations.  Les  médecins,  dans  le  premier  cas,  sont 
toujours  consultés,  el  sont  responsables  des  ceitillcats  et  des 
exoines  qu'ils  délivrent;  ils  devraient  aussi  l'être  toujours  par 
les  magistrats  de  police,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  la 
vigilance  ou  rindiilércnce  de  ceux-ci  envers  les  malades, 
n'aient  une  très-grande  part  dans  les  progrès  ou  dans  le  relard 
de  la  guérison  des  maladies. 

Malade  («nédecine  légale).  L'homme  en  santé  est  tenu  de 
remplir  tous  les  devoirs  que  lui  imposent  les  lois  de  la  socit-ié 
dont  il  est  membre;  il  eu  est  naturellement  exempté  dès  qu'il  est 
malade, et  que  laprcuve  de  sa  maladie  est  acquise  légalement, 
car  la  loi  ne  peut  vouloir  l'iinpoisible,  el  l'état  maladif  étant 
une  véritable  impuissance  d'agir,  le  dispcjise  de  droit  de  tous 
les  actes  auxquels  il  aurait  été  astreint  s'il  se  lût  bien  porté. 
Pareillement ,  l'humanilé  de  nos  lois  actuelles  ayant  déclaré  so- 
lennellement que  toutes  les  rigueurs  employées  dans  les  ar- 
restations,  de'tenlions  ou  exécutions  ^  autres  que  celles  auiO' 
risées  parles  lois ,  sont  des  crimes  (  loi  du  22  frimaire  an  vni  ); 
et  le  mépjL'is,  qu'on  ferait  de  Félal  de  souffrance  d'un  prévenu 
ou  d'un  accusé,  étant  une  rigueur  par  dessus  celles  voulues 
par  les  lois  ,  propre  à  rendre  la  peine  plus  grave  que  le  délit ,  il 
en  résulle  que  la  coiisidération  des  maladies,  dans  les  causes 
criminelles,  ne  mérite  pas  moins  toute  l'attention  et  des  magis- 
trats et  des  médecins. 

Par  le  droit  romain  ,  la  mauvaise  santé,  odversa  valetudo 
dispensait  de  la  tutelle  ;  par  l'ancien  droit  français,  il  fallait 
que  les  infirmités  fussent  notables  et  permanentes.  Des  vices 
naturels,  comme  d'être  aveugh: ,  sourd  ou  muet,  pesant  pour 
la  marche,  etc.,  équivalaient,  dans  l'un  et  l'autre  droit,  à-  des 
infii-lnités  graves;  tandis  (jue  des  maladies  aiguës,  passao^èrcs 
n'en  dispensaient  pas  {Instruction  des  tutelles ^  pag.  128).  La 
loi  actuelle  eu  dispense  lout  individu  atteint  d'une  infirmité 
fi|rave  et  dûment  justifiée,  et  déclare  qu'il  pourra  même  s'en 
faire  décharger  si  celte  infirmilé  est  survenue  depuis  sa  nomi- 
nation (Co</e  cm7,  §.  4^3,  4^4)-  Reste  h  rechercher  ce  que 
h\  loi  entend  par  infirmités  graves.  Les  jurés  sout  dispensés 
de  l'amende,  s'ils  se  sont  trouvés  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  au  jour  iudiqué,  cl  les  témoins  de  cnmparaîlre,  si  celte 
même  impossibilité  est  constatée  par  le  certificat  d'uii  officier 
de  santé  (  Code  d'instruction  crim. ,  §.  80,  83,  5qt),  etc.  ).  Des 
peines  sont  décernées  contre  les  auteurs  des  certificats  et  les 
prétendus  malades  qui  n'étaient  pas  dans  une  impossibilité 
réelle  {Code  pénale  §•  017,  ^78,  etc.).  41  est  maintes  autres 
circonstances  où  l'état  de  maladie  est  invoqué  pour  obtenir 
dispense,  sans  compter  le  service  militaire  doul  je  ne  m'occu- 
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perai  pas  ici  {Voyez  hygiène  militaire).  Mais,  autant  cet  état, 
quand  il  est  re'el,  donne  des  droits  à  celui  qui  en  est  affligé,  au- 
tant le  mc'decin  commet-il  un  acte  honteux  et  injuste,  quand  il 
atteste  faux,  ou  qu'il  se  laisse  tromper  par  la  simulation  du 
faux  malade,  ou  par  l'exagération  de  ses  maux. 

Nul  doute  que  les  maladies  aiguës  ne  doivent  exempter, 
pendant  leur  durée,  des  foncfeions  auxquelles  le  malade  serait 
tenu  ,  et  plus  encore  de  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Les 
fractures,  les  luxations,  la  pierre  dans  la  vessie,  les  calculs 
ïénaux,  les  grandes  plaies,  les  ulcères  aux  jambes,  les  ex- 
croissances polypeuses,  les  hernies  irréductibles  ,  lesanévrys- 
mes,  et  autres  maladies  chirurgicales  très-graves,  mettent 
évidemment,  comme  l<!s  maladies  interngs,  ceux  qui  les  por- 
tent, non-seulement  dans  l'impossibilité  de  se  transporter, 
mais  encore  de  s'occuper  sérieusement  d'un  objet  qui  exigerait 
({uelquc  fatigue.  Apres  ces  maladies,  viennent  les  fièvres  d'ac- 
cès ,  qui  tiennent  le  mi  lieu  entre  l'aigu  et  le  chronique ,  et  qui , 
suivant  leur  nature  et  leur  type,  peuvent  se  changer  en  con- 
tinues ,  par  un  défaut  de  régime  et  un  exercice  force.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  autres  maladies  qui  ne  retiennent  point 
perpétuellement  au  lit  ceux  qui  en  sont  attaqués,  qui  leur 
laissent  même  assez  de  liberté  pour  vaquer  k  leurs  affaires  dp- 
iiiesliques,  mais  qui  les  obligent  à  suivre  un  régime  prophy- 
lactique, pour  ne  pas  voir  leur  situation  empirer.  Telles  sont 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  comme  l'asthme  , 
la  goutte,  le  jhumaiisme,  l'hémoptysie,  les  maladies  con- 
vulsives,  et  principalement  l'cpilcpsie,  etc.,  lesquelles  ont 
des  périodes  irrégulières,  des  attaques  subites  et  imprévues, 
qui  sont  souvent  suscitées  par  le  moindre  changement  dans  le 
régime.  Ces  êtres  maladifi,  exposés  à  des  assauts  qui  ont  lieu 
fréquemment,  et  dont  l'époque  de  l'invasion  est  variable,  ne 
sont-ils  pas  en  droit  de  se  refuser  à  remplir  des  fonctions  pé- 
nibles qui  détourneraient  des  soins  indispensables  à  leur  con- 
servation. Et  lorsqu'on  réfléchit  que  l'état  de  calme  où  on  les 
trouve  est  absolument  trompeur  et  passager,  qu'il  exige  des 
précautions  continuelles  dont  la  négligence  rendra  les  accès 
plus  forts ,  plus  orageux ,  n'y  aurait-il  pas  une  inhumanité  con- 
damnée par  nos  lois,  à  assujétir  ces  malades  à  des  fonctions 
et  à  des  déplacemens  qui  leur  deviendiaient  pernicieux? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  évidentes  qui  peu- 
vent être  présentées  devant  les  tribunaux  comme  excuse  légi- 
time ;  celles  qui  semblent  suspendues  audcssus  de  nos  tètes, 
celles  qui  ne  font  que  de  se  terminer,  et  qui  laissent  dans  \g% 
individus  qui  ont  échappé  à  Icius  coups,  ou  un  certain  degré 
de  faiblesse,  ou  une  disposition  à  récidive  ,  doivent  également 
être  regardées  counnç  susceptibles  d'en  servii".   Les  attaques 
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«l'apoplexie,  par  exemple,  quelque  légères  qu'elles  aient  été, 
el  les  simples  vcriiges,  laissent  le  nialude,  (juoique  eu  appa- 
rence bieu  poilaul,  prêt  à  succomber  à  cliaque  instant.  Ces 
hommes  se  trouvent  donc  dans  un  état  qui  tient  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  la  santé  et  la  maladie;  état  que  caracté- 
risent une  langueur  habituelle  et  une  susceptibilité  à  être  af- 
fecté par  tout  ce  qui  nous  environne,  et  chez  lequel  il  seiuble 
que  la  cause  de  la  maladie  soit  toujours  présente,  et  «ju'elle 
soit  relardée  dans  la  production  de  ses  eflels ,  parla  médecine 
prophylactique. 

Une  santé  vacillante  se  reconnaît  aux  signes  suivans  :  dé- 
faut d'appétit,  ou  un  trop  grand  appétit;  besoin  fréquent  de 
l'estomac;  fiatuosités;  douleurs  fugaces  aux  hypocondres ,  à  la 
tète,  ou  dans  toute  autre  partie;  fonction  sécrétoire  ou  excré- 
toire d'un  organe  ralentie  ;  l>oufUssure  ,  ou,  au  contraire,  auiai- 
grissement;  décoloration;  dilfîcuJt*-  à  se  mouvoir;  propension 
au  sommeil  ou  insonmie.  Cet  état  de  santé  peut  ne  pas  dispen- 
ser de  ce  qui  n'exige  pas  des  fatij^ues  corporelles,  ni  une 
grandecoiitenlion  d'esprit;  mais  il  est  évident  que,  soit  à  cause 
du  rcY,ime  propiiylaclique  qu'il  exige,  et  dont  l'interruption 
peut  être  faclieuse,  soit  parce  que  ces  personnes  valétudinaires 
manquent  souvent  de  la  fermeté  d'ame  nécessaire  dans  les 
choses  de  queique  importance,  elles  sont  dans  le  cas  d'èue  dis- 
penséc  s  des  d([)laccniens  et  d'exercer  des  lonctions  qui  exi- 
gent une  conàlanie  sollicitude,  telles,  par  exemple,  que  celles 
de  juré. 

Je  n'hésite  pas  à  placer  à  côté  des  santés  vacillantes,  et  sui- 
vant les  circonstances,  dans  les  deux  premières  classes,  les 
femmes  qui  se  trouvent  dans  l'exercice  actuel  d'une  des  quatre 
fonctions  particulières  à  ce  sexe,  savoir  :  la  menstruation,  la 
grossesse,  lescouciies,  l'allaitement. 

Le  commencement  de  la  nienslrualion ,  les  époques  pério- 
diques de  cette  fonction,  et  l'âge  criliijue  ,  sont  trois  temps  qui 
méritent  des  égards;  Von  sait  que  la  première  apparition  est 
sujette  à  une  intînilé  de  désordres  qui  altèrent  le  physique  et 
le  moral,  et  qui  développent  cette  sensibilité  el  C(;lte  motiiité- 
morbides,  sources  de  ces  spasmes  et  de  ces  convulsions  qui 
empoisonnent  le  reste  de  la  vie  de  celles  qui  en  sont  atta(mces. 
Or,  c'est  presque  toujours  des  dérangemens  qu'a  éprouvés  la 
première  menstruation,  des  passions  d'ame  désordonnées  qu'on 
n'a  pas  su  jéprimer  alors,  quedalentces  maladies,  n  plusieurs 
autres  dépendiml  d'une  vice  organique  qui  s'est  formé  alors 
et  qui  est  le  pins  souvent  incurable.  Que  de  dangers  paieitlc- 
ment  durant  cbaque  époque  de  menstru^ition  !  Que  de  perles  ou 
de  suppressions,  pour  avoir  ('lé  expose  au  froid,  à  la  pluie,  à 
l'humidité,  à  la  frayeur ,  à  l'indignation  et  à  d'autres  pas^ion^ 
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d'amc  violentes ,  d'où  sont  nccs  diverses  maladies  chroniques 
incurables  !  L'âge  de  retour  n'a  pas  moins  ses  peines  et  ses  dan- 
gers, jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  équilibre  soit  établi ,  et  l'on  peut 
dire  ,  en  général ,  surtout  dans  les  villes  ,  que  pendant  que  dure 
cette  lutte  de  l'économie  animale,  la  femme  est  constamment 
plus  près  de  la  maladie  ([ue  de  la  santé. 

Durant  la  grossesse,  l'intérrt  redouble;  il  s'aeit  de  conser- 
ver le  tronc  et  les  branches;  et  c'est  précisément  là  le  temps  où. 
la  femme  est  le  plus  impressionnable,  où  elle  a  le  plus  besoin 
d'un  air  pur,  du  soleil,  d'un  mouvement  modéré,  de  la  pro- 
preté, de  la  gaîlé,  de  la  irancjuillité;  l'expérience,  plus  forte 
que  nos  raisonnemens ,  a  mille  fois  prouvé  que  tout  ce  qui 
affecte  vivement  l'imagination  de  la  mère,  peut  lui  occasio- 
ner  c'es  maladies  graves,  ainsi  qu'à  son  enfant,  et  provoquer 
l'avorlement.  11  faut  donc  écarter  de  la  femme  enceinte  ,  tous 
les  sujets  de  dispute,  tout  ce  qui  peut  procurer  des  idées  tristes  , 
des  émotions  insolites;  elle  doit  être,  pour  la  loi,  un  sujet 
consacre;  elle  ne  doit  être  tenue  qu'à  conserver  son  fruit;  et, 
pour  obtenir  toutes  dispenses  et  exemptions,  il  doit  lui  suffire 
de  d'ire  :  je  suis  enceinte. 

Elle  conserve  naturellement  les  mêmes  privilèges  dans  ses 
couclies,  temps  orageux  où  la  cruelle  fièvre  puerpeiale  mois- 
sonne tant  d'excellentes  épouses  et  mères,  où  la  démence  et  la 
manie  ont  si  souvent  leui  commencement  :  et  il  faut  si  peu  de 
chose  pour  produire  ces  effets  !  un  air,  une  odeur,  un  propos 
indiscret;  à  combien  plus  foite  raison,  une  injure  grave,  un 
mauvais  traitement,  une  accusation  criminelle,  la  vue  d'un 
huissier,  un  époux  traîné  en  prison,  etc.,  ne  les  produiront- 
ils  pas?  La  maison  d'une  accouchée  devrait  donc  être  un  asile 
sacré  pour  tout  ce  qui  l'habite,  surtout  pour  son  époux  et  pour 
ses  parens  ;  point  de  descente  de  justice  et  autres  analogues 
pendant  les  quarante  jours  de  couches  :  j'ai  ouï  dire  qu'à 
Harlem,  on  place  un  signe  sur  la  porte  des  accouchées,  d'après 
lequel  il  est  défendu  à  tout  sergent,  huissier,  ou  antre  olficier 
de  justice,  d'y  entrer  pendant  ce  teime;  je  ne  sais  si  cet  usage 
y  subsiste  encore,  mais  je  forme  des  vœux  pour  qu'il  fasse 
partie  de  la  législation  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  mêmes  raisons  militent  encore  en  faveur  des  femmes 
durant  l'aliaitement ,  temps  où  la  tranquillité  d'ame,  lagaîté, 
l'exercice,  la  propreté,  le  bon  air  et  les  alimens  sains,  sont 
d'une  absolue  nécessité  pour  la  santé  de  la  mère  et  pour  la 
conservation  de  son  enfant.  Nous  ne  sommes  que  ce  que  nous 
font  les  alimens  que  nous  prenons,  et  surtout  dans  le  bas  âge; 
et  des  observations  incoulestables  attestent  que  des  nourrissons 
ont  été  frappés  subitement  de  convulsions  pour  avoir  tele  leur 
nourrice  encore  émue  d'une  frayeur  quelconque ,  ou  agitée  des 
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accès  d'uae  colère  icceate.  Les  femmes,  durant  l'allaitement, 
ont  par  conséquent  droit  aux  mêmes  égards  que  les  femmes 
grosses;   ce  qui  s'applique  autant  aux  nourrices  mercenaires 
qu'à  celles  qui  allaitent  leurs  propres  eufaus. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre,  ni  avec  les  maladies,  ni  avec 
la  disposition  aux  maladies,  ni  même  avec  uiu!  santé  vacillante 
des  rhumes  légers,  des  courbatures  et  des  fièvres  d'un  jour 
dites  éphémères;  et  même  l'état  de  certains  individus  qui  se 
croient  malades,    quoiqu'ils    soient   très-bien  portant;   qui 
pour  soigner  leur  santé,  qui  n'a  pas  besoin  de  soins,  nt'gligent 
jusqu'à  leurs  affaires  domestiques  ,  prétendant  avoir  toujours 
la  tète  dans  un  étal  de  tension  et  de  vertiges,  sont  scrupuleux 
observateurs  de  tout  ce  qui  sort  de  leur  corps  ,  suivent  un  ré- 
gime minutieux,  et  demandent  à  chaque  instant  des  remèdes. 
Les  uns  et  les  autres  ne  sauraient  se  prévaloir   de  leur  état 
pour  s'exempter  des  charges  publiques,  et  le  médecin  man- 
querait à  son  devoir  s'il  autorisait,  par  son  assenlimeut,  des 
prétentions  aussi  mal  fondées. 

Il  sera  facile  au  médecin,  appelé  à  faire  un  certificat  ou  uu 
€Xoine,  de  faire  à  l'espèce  qui  se  présente,  des  applications 
de  tout  ce  que  nou-.  venons  de  dire,  d'après  la  nalure  de  l'in- 
firmité, et  la  qualité  des  charges  et  obligations  dont  l'exer- 
cice serait  ou  non  contraire  à  la  santé  du  demandeur;  de  dé- 
cider si  la  santé  de  son  client  le  met  dans  le  cas  d'une  dispense 
absolue,  perpétuelle,  ou  seulement  d'une  dispense  relative  ou 
temporaire  :  ainsi,  par  exemple,  des  maladies  qui  exigent  des 
soins  continuels,  telles  que  l'anévrjsme,  la  piithisie,  et  au- 
tres de  ce  genre,  dispenseront  des  soins  de  la  tutelle,  des  fonc- 
tions publiques,  des  déplacemens  ;  de  simples  maladies  aiguës 
n'en  dispenseront  que  pendant  leur  durée;  un  phlhisique,  un 
homme  disposé  à  l'apoplexie ,  à  l'épilepsie,  etc.,  ne  pourront 
être  transportés  au  loin  ,  mais  ils  pourront  être  entendus,  chez 
eux,  comme  témoins;  un  manchot  ou  un  boiteux  sera  exempt 
du  service  militaire,  mais  il  ne  pourra  pas  refuser  une  tutelle, 
ou  d'être  membre  d'un  juri,  etc.  Quant  aux  femmes  placées 
dans  l'une  des  quatre  conditions  spécifiées  ci -dessus,  j'estime 
qu'alors  toute  indulgence  est  justice,  et  que  surtout  rien  n'est 
plus  inhumain  que  de  les  plonger,  dans  l'un  de  ci-s  états,  dans 
<les  cachots  humides,  ou  de  les  soumettre  à  1  appareil  terrible 
delà  justice.  Leur  sort  est  certainement  très-inférieur  au  nôtre, 
et  l'on  ne  saurait  assez  les  dédommager  de  celte  infériorité  , 
par  des  égards  de  tout  genre,  d'ailleurs  commandés  par  la 
reconnaissance. 

Dans  l'ordre  civil,  la  loi  se  plie  ])lus  facilement  aux  difïé- 
rens  besoins  de  l'homme;  mais  elle  est  plus  rigoureuse  (juand 
elle  doit  venger  la  société  ,  lorsqu'elle  est  a  la  recherche  d'un 
3tf.  Il 


coupable  :  ctpomlant  déjà  une  Ordonnance  de  Henri  m,  tit. 
IX,  et  une  autre  de  Louis  xiv  ,  lit.  1 1  ,  avaient  prévu  le  cas  où 
un  accusé  ne  pourrait  comparaître  pour  cause  de  maladie  ^ou 
blessures  ;  il  pouvait  alors  taire  présenter  ses  excuses  par  pro- 
curation spéciale,  en  les  appuyant  d'un  exoine  délivré  par  un 
officier  de  santé  reconnu ,  letjuel  attesterait  le  genre  de  ma- 
ladie, et  dcclareiait  par  l'exoine  qu'il  ne  peut  être  transporté 
sans  danger,  ni  ii  pied  ,  rii  à  cheval  :  moyennant  quoi,  il  pourra 
être  ordonne  que  reftVt  du  décret  soit  suspendu.  Ce  cas  si 
simple  n'a  pas  été  prévu  dans  le  Code  actuel  d'instruction  cri- 
minelle ;  mais  la  nécessité  devra  taire  un  devoir  aux  officiers 
de  justice  de  se  conduire  dans  l'occurrence,  d'après  les  an- 
ciennes ordonnances;  et  c'est  effectivement  ce  que  je  leur  ai 
vu  pratiquer,  lorsqu'il  s'agit  d'une  fracture  ou  luxation  de 
l'un  des  principaux  membres,  d'une  très-grande  plaie,  ou 
d'une  fiièvr''  aiguë  j  autrement,  la  sûreté  publique  ne  permet 
pas  qu'on  se  prévale  des  maladies  qui  laissent  de  longs  inter- 
valles,  moins  encore  de  l'état  sinqjlement  douteux  des  forces 
du  corps  ,  et  l'assertion  du  rtiédecin  serait  i-eçue  ici  beaucoup 
mojns  favorabiement  que  loisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  action 
C[U!  n'est  pas  personnelle  'a  l'accusé. 

11  a  pareillement  aussi  toujours  été  d'usage  dans  les  paj'^s 
civilisés,  et  particulièrement  dans  la  législation  française  ac- 
tuelle ,  de  suspendre  le  cours  d'une  procédure  criminelle  in- 
tentée contre  un  individu  qui  tomberait  dans  une  maladie 
grave,  d'abord  parce  que  la  non-inierruption  des  inlcrroga- 
loires  aggraverait  sa  maladie,  ce  qui  est  contre  le  vœu  de  ia 
loi ,  ensuite  parce  qu'un  prévenu  ou  un  accusé  malade  est 
hors  d'état  de  pouvoir  se  défondre.  Nous  avons  déjà  dit  ,  à 
l'article  impression  de  ce  Dictionaire,  que  la  mise  aux  débats 
d'une  femme  enceinte  est  une  circoHStance  suffisante  pour  faire 
annuler  la  procédure. 

L'humanité  avait  même  voulu,  dans  les  temps  où  l'on  s'oc- 
eupait  moins  qu'à  présent  de  philaiUropie,  que  les  médecins 
fussent  consultés,  soit  pour  déterminer,  soit  pour  constater 
les  cas  dans  lesquels  il  convenait  de  différer  ou  d'adoucir  l'exé- 
cution d'une  sentence  ( /^07"e5  les  ordonnances  citées  ci-des- 
sus); en  effet  ,  les  peines  ne  sauraient  être  ni  plus  graves  ni 
plus  douloureuses  que  ce  que  la  loi  prescrit ,  ce  qui  résulte- 
rait pourtant  de  certaines  circonstances  physiques  où  se  trou- 
veraient ceux  qui  les  subissent ,  si  on  négligeait  la  maxime 
que  je  viens  d'invoquer.  Ainsi,  par  exemple,  l'on  doit  dilfé- 
ler  l'exposition  au  caican  d'un  condamné  attaqué  d'une  ma- 
ladie aiguë  on  chronique  de  quelque  intensité,  ou. récem- 
ment alOigé  de  la  perle  d'un  fils,  d'un  père  ou  d'une  épouse  : 
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«ne  maladie  de  peau  phlegmoiieusc  on  6ysipélateuse  doit 
pareillement  faire  retarder  rapj)iicalion  du  fer  rouge  ;  la  peine 
de  la  déportation  ,  du  bann.ssenient ,  ou  des  travaux  forces 
doit  être  différée,  si  le  condamné  est  malade,  jusqu'à  sa  par- 
faite guérison,  etc.  Je  n'en  excepte  que  l'exécution  de  la  peine 
capitale,  dont  le  retard,  lorsqu'elle  est  simplement  différée 
par  la  maladie  du  condamne,  me  paraîtrait  plutôt  un  raffine- 
ment de  cruauté  qu'un  adoucissement  k  son  sort. 

Malides  (police  médicale).  11  serait  ridicule  de  vouloir  trai- 
ter ici  des  devoirs  des  médecins  et  du  choix  des  moyens  de 
guérir  envers  chaque  malade  ;  mais  je  dois  répéter  encore  ce  (lue 
l'homme  malade  a  droit  d'altendiede  la  police  pour  l'aider 
daws  sa  gnérison  ,  et  du  médecin  pour  apporter  un  temps  ou 
du  soulagement  ti  ses  maux.  Or,  ^a<lmini>^tration  publique  con- 
tribue à  soulager  l'homme  soutirant ,  en  écartant  de  lui  les  faux 
médecins,  et  en  protégeant  les  bonnes  doctrines -en  lui  procu- 
rant la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  qui  lui  est  nécessaire 
et  en  faisant  disparaître  les  causes  qui  entretiennent  les  mala- 
dies ou  qui  les  font  naître.  On  parle  des  charlatans  depuis  Adam. 
et  Eve,  et  on  en  parlera  jusqu'à  la  consommation  des  siccies  - 
car  c'est  un  mai  attaché  à  l'homme  :  ce  sujet  est  par  consé- 
quent usé,  et  pourtant  je  me  trouve  entraîné  par  ma  matière 
à  en  parler  aussi,  peut-être  parce  que  je  viens  d'être  témoin 
de  scènes  singulières  qui  m'ont  reporté  aux  douziènje  et  trei- 
zième siècles.  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin,  considérons  un 
instant  l'état  particulier  de  l'homme  malade. 

Quand  nous  cessons  de  jouir  de  la  santé,  il  se  fait  un  clian- 
gement  dans  toutes  nos  fonctions,  qui  n'a  pas  encore  été  biea 
apprécié;  le  système  scnsilif  surtout  se  règle  par  des  lois  diffé- 
rentes qui  modifient  l'exercice  des  sens  externes  et  internes 
qui  rendent  les   organes  moins   impressionnables  par  la  pr<'- 
sence  de  certains  corps,  et  plus  par  celle  d'autres  corps     (jni 
suspendent  la  nutrition  et  certaines  sécrétions,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  cause  morbifique,  qui  changent  enfin  \qs  alj- 
mens  en  poisons,  et  les  poisons  en  médicanicus.  Nous  avons 
un  exemple  du  nouveau  mode  de  sentir  des  organes,  dans  ce 
que  nous  rapporte  de  sa  pratique  l'auteur  de  la  Méthode  des 
contre-stinmians  ,  le  professeur  llasori  ,  de   Miian  :  dans  les 
péripneumonies  bilieuses  et  dans  plusieurs  lièvies  continues 
ce  praticien  porte  insensiblement  les  doses  de  l'émétique  jus- 
qu'à une  à  deux  drachmes  par  jour,  sans  qu'il  fasse  vomir 
excepté  au  commencement,   il   le    donne,   dans  sa  Théorie 
comme  relâchant  ou  contre-stimulant;  mais,  dès  que  le  ma- 
lade va  mieux,  le  tartre  stibié  reprend  ses  propriétés  vomitives 
et  dangereuses,  et  alors  il  faut  en   cesser  l'emploi.  I\l.  Ka^ori 
emploie  dans  les  m«me§  vues,  et,  ditou.  avec  un  succès  adrr.i* 
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lablo,  àdos  ck)ses  incroyaWcs,  les  préparations  métalliques  etlel 
plantes  vénéneuses  {Annales  clin'ujues  de  Montpellier ^  tom. 
XLii,  pag.  171  etsuiv.).  Quelque  extraordinaires  que  paraissent 
ces  faits  (Icsque's  d'ailleurs  sont  plus  utiles  à  la  théorie  qu'a  la 
pratique,  pour  laquelle  sutlit,  avec  moins  de  risques,  la  mé- 
decine hippocrati([ue),  je  suis  disposé  à  y  croire,  parce  que 
je  vois  tous  les  jours  de  l'action  médicamenteuse  et  innocente 
de  certaines   substances,  qui   seraient  des  poisons   en  santé, 
prises  aux  mènies  doses.  Relativf  ment   au  changement  de  la 
Dianière  accoutumée  de  voir  les  objets,  quand  le  corps  n'est 
plus  en  santé,   ou  qu!il  est  seuk-raent  proche  de  la  maladie, 
parmi  mile  exemples  que  j'aurai  à  rapporter,  il   me  tombe 
justement  sous  la  main  l'histoire  singulière,  lue  le  6  janvier 
1818,   à  la  Société  de  médecine   de  Paris,  par  M.  Laurent , 
membre  de  cette  compagnie,  de  la  croyance  au  diable  ou  aux 
revenans,  d'un  bataillon  tout   entier  du  régiment  de  la  Tour 
d'A-uveigne,  qui  eut  lieu  dans  une  abbaye  de  Tropes  en  Ca- 
labre ,  et  dont   il   a  été  le  témoin  oculaire.  Ce  bataillon  ,  qui 
certainement   ne  croyait  pas  au  diable,  et  n'avait  pas  peur, 
avafit  lait  précipitamment  une  marche  de  quarante  milles,  dans 
les  chaleurs  du  mois  de  juin  ,  était   arrivé  extrêmement  lati- 
gué  ,   et,  au  lieu  d'être  couché  commodément  en    arrivant, 
avait  été  entassé  sur  un  peu  de  paille  dans  une  abbaye  depuis 
longlcnq^s  abandonnée,  que  les  habilans  annonçaient  être  vi- 
sitée toutes  les  nuits  par  des  esprits.   Dans  toute  autre   occa- 
sion ,  des  soldats  français  n'auraient  pas  vu  ces  esprits  ;   mais 
ceux  ci   étant  fatigués,  harcelés  et   mal  couchés,   c'est-à-dire 
étant  dans  un  état  voisin  de  la  maladie,  donnèrent  prise  à  ce 
que  les  idées  dont  ils  avaient  ri ,  travaillassent  dans  leur  tête  , 
<ie  manière  qu'à  minuit  tous  les  soldats  se  précipitèrent  dehors 
et  fuirent  épouvantés,  s'écriant  ^«e /e  diable  habitait   dans 
fabbnre^  qu'ils  l'avaient  vu   entrer  par  une  ouverture  de    la 
porte  ,  sous  la  forme  d'un  gros  chien  à  longs  poils  noirs,  qui 
s'était  élancé  sur  eux,  leur  avait  passé  sur  la  poitrine  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  avait  disparu  par  le  coté  opposé  à  celui 
par  lequel  il  s'éiait  introduit  (  Journal  général  de  médecine^ 
pharmacie ^  etc.). 

L'homme  souffrant  est  donc  tout  crédulité,  et  il  croit,  no» 
scuknicnt  aux  illusions  d'aulrui,  mais  encore  il  regarde  les 
siennes  propres  connue  des  réalités.  Une  personne  qui  cultive 
les  belles-lelttres  avec  quelque  succès,  est  venue  dernièrement 
me  consulter,  et  m'a  remis,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  un 
m<moire  contenant  des  observations  faites  sur  elle-même,  sur 
quelques  maladies,  telles  que  rhumatisme  ,ophthalniie',  palpi- 
tations, etc. ,  guéries  par  la  direction  qu'elle  a  donnée  forcé- 
ment à  ses  esprits  animaux  (  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  )  vers 
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la  partie  affectée,  ce  dont  elle  estlrès-persnadce;  celte  persua- 
sion, les  malades   la  communiquent  facilement  aux  gens  du 
monde,  et  les  choses  les  plus  impossibles  ne  tardent  pas  à  ob- 
tenir croyance.  L'homme  souffrant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  donc  dans  des  circonstances  favorables   pour  que  des 
empiriques  tentent  sur  lui,  et  quelquefois   avec  succès,  des 
moyens  violens  dont  ils  ignorent  les   conse'quences ,    le  plus 
souvent  funestes.  Ajoutons  à  ces  états,  phénomènes  de  la  ma- 
ladie,  l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  perdre,  innés  cher 
tous  les  ho.nmesj  et  l'on  ne  pourra  qu'être  convaincu  que  les  ma- 
lades ont  besoin  de  toute  l'attention  d'une  bonne  police,  pour 
ne  pas  être  dupes  de  tous  ceux  qui  se  donnent  comme  guéris- 
seurs. Mais  si  cette  surveillance  tutélaire  existe  dans  quelques 
contrées  qui  avoisinent  la  France,  on  n'est  pas  encore  parvenu 
à  l'établir  dans  ce  beau  royaume  Voici  deux  faits  que  je  vais 
consigner  ici,  pour  que  la  postérité  ne  croie  pas  que  le  19.^  , 
siècle  a  été,  pour  tout  le  monde,  un  siècle  de  lumières.  Nous 
eussions  pu  y  ajouter   l'histoire  du  curé  de  Vauchus^y,   eji 
Champagne,  dont  les  journaux  parlent  depuis  quelque  lemps, 
si  nous  eussions  eu  sur  son  compte  des  renseignemens  suifisaus. 
Dans  l'automne  de  i8i4i  «le  trouvant  à  Marseille,  il  n'é- 
tait bruit    que  d'un    mendiant    sourd-muel ,   qui    faisait   des 
cures  miraculeuses  au  village  de  Pejrollcs ^  h  huit  lieues  de 
Marseille;  il  portait  un  vêtement  bizarre,  sur  lequel  étaient 
attachés  deux  gros  crucifix;  ilétait  tout  au  moins  le  prophète 
ïilie,  et,  dans  les  diverses  sociétés  où  je  me  trouvai ,  il  ne  fal- 
lait pas  contester  sur  ce  point,  car  on  s'irritait  et  l'on  me  mon- 
trait des  lettres  d'ecclésiastiques  respectables  et  même  de  savons 
de  la  campagne,  qui  ne  s'en  laissent  pas  (disait-on  )  imposer, 
attestant  la  sainteté  et  les  miracles  de  l'homun:  de  Peyrolles  : 
ce  fut  une  vraie  trouvaille  pour  ce  pauvre  village  et  pour  tous  les 
cabaretsd'aIentour;descentainesdemalades  attendaient  leur  tour 
il  fallait  prendre  un  n.°  d'ordre  chez  le  maire,  et  des  gendarmes 
étaient  à  la  porte  pour  maintenir  la  police;  bref,  ce  fourbe  mit 
plus  de  malades  en  mouvement  dans  deux  mois  de  lemps,  que  le 
médecin  le  plus  fameux,   dans  plusieurs  années.  Sa  méthode 
était,  indépehdamment  des  attouchemens,  des  onctions  avec  sa 
salive,  et  Je  quelques  grimaces,  lorsqu'il  y  avait  quelque])artie 
coui-tée,  geno'iWt,  mains,  etc.,  n'importe  par  quelle  cause,  de 
cUtercher  à  la  rédrcsserpar  la  force,  comme  si  celle  partie  était 
de  plomb  ou  de  fer,  et  ces  manœuvres  cruelles  ayant  eu  des 
suites  malheureuses,  il  disparut  un  jour  furtivement.  On  ap- 
prit depuis  qu'il  n'élail  ni  sourd  ni  muet ,  maisqii'il  avait  (cuit 
de  l'être ,   ayant  jugé  sans  doute  que  plus  o;i  pa.ait  ignorant 
plus  on  est  siir  de  réussir  {Vojez^  pour  de  plus  grands  déiails, 
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Je  Rapport  de  la  séance  publi([ue  de  la  Société  de  médecine 
de  Marseille,  septciubie  i8i4,  pag.  3-2  et  suiv.  }. 

Sur  la  fin  de  mais  1818,  nn  pajsaii  du  village  d'Ottrott, 
à  six  lieues  de  Strasbourg,  ([ui  avait  aussi,  disai!»-on,  autrefois 
fait  lepropbèle,  mais  dont  la  mission  élait  épuisée,  s'imagina 
de  se  donner  un  successeur  dans  son  fils,  âgé  de  sept  ans.  Cet 
enfant  fît  d'aboi d  quelques  guérisons  miraculeuses,  comme  le 
mendiant  de  Pevrolles,  par  l'attouchement  des  mains  (  c'est-à- 
dire  qu'il  eut  d'abord  aes  compères,  ainsi  que  tous  les  escamo- 
teurs )  et  le  bruit  s'en  étant  répandu,  son  village  devint  le 
temple  d'J-pidaure  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  où  se  faisaient  trans- 
porler  on  foule,  les  sourds,  les  aveugles  et  les  paralytiques,  catho- 
lifiues,  luthériens,  juifs,  calvinistes,  anab  iplistes ,  et  loulesles 
sectcsdupavs,  vivant  toutes  en  paix  à  Ultiott.  Déjà  l'enfant  itait 
plus  que  le"  proplièle  Elle  ;  il  avait  des  stigmates,  des  signa- 
tures  divines.  Son  village  ne  put  plus  le  contenir  j  il  voyagea, 
et  je  le  vis  passera  Strasbourg  dans  un  beau  carosse ,  se  ren- 
dant chez  un  ecclésiastique  malade,  où  une  foule  immensp  l'at- 
tendait. Donc  les  gens  qui  avoisiuent  l'Allemagne  ne  sont  pas 
moins  crédules  que  les  Provençaux;  mais  voici  la  différence  : 
à  Marseille,  aucun  médecin  ne  crut  au  mendiant  dePeyrolles, 
çt  les  "eus  du  monde,  qui  ne  connaissent  que  le  commerce, 
mirent  tout  sur  le  compte  des  miracles;  ici,  où  chacun  est 
un  peu  plus  instruit,  on  altiibua  les  effets  merveilleux  de 
l'enfant  au  galvanisme  ,  à  Péleclricité  ,  et  au  magnétisme 
animal  ;  c'était  une  bouteille  de  Leyde,  un  magnétiseur  par 
excellence!  D'autres  médecins  médisaient:  eli!  gui  sait?  il/nui 
voir!  Vn  bon  vicuxbaron  profita  decette  occasion  pour  faire  les 
frais  d'impression  des  détails  d'une  cure  juognédfjue,  opérée,  il 
va  trente  ans,  sur  une  fille  épileplique,  qui  n'était  pourtant  pas 
euérie  ;  enfin  ,  on  commençait  par  admettre  tous  les  faits,  puis 
on  cherchait  à  les  expliquer  :  je  voyais  le  renouvellement  de 
la  dent  d'or  et  du  nez  monstrueux,  imaginés  par  Sterne.  Ce- 
pendant l'autorité  écrivit  à  notre  Faculté,  pour  avoir  son  avis, 
et  celle-ci  répondit  que  l'enfant  miraculeux  devait  être  trans- 
porté dans  les  salles  de  ses  cliniques,  pour  pouvoir  cire  ob- 
servé- ce  qu'on  se  garda  bien  de  faire.  Pour  mon  compte  ,  sol- 
licité par  un  de  mes  malades  de  la  clinique  interne,  qui  avait 
un  rhumatisme  chronique,  de  lui  permettre  d'aller  se  faire  tou- 
cher ie  le  lui  permis,  et  il  revint  comme  il  y  avait  été.  Enfin 
lit  comédie  se  termina  par  une  véritable  crise  ;  l'enfant  méde- 
cin promené  depuis  huit  jours  en  carosse,  et  nourri  de  bon- 
bons, était  très-constipé,  lorsque  quelqu'un  du  haut  parage, 
après  l'avoir  bien  fait  souper,  le  fil  coucher  avec  lui ,  pour  en 
recevoir  tout  à  son  aise  ,  les  douces  influences  ,  électriques  ou 
magnétiques,  et  se  guérir  d'une  cécité.  A  minuit  (  comme  le 
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bruit  en  a  couru  ),  l'enfant  se  làclia  ;  on  semic  :  Monsieur  est- 
il  guéri  ?  oh  !  non  ;  mais  c  est  Loiit  autre  chose.  .  .  .  Depuis 
lors,  toutes  les  signatures  sont  tombées  j  il  est  rentré  dans  sou 
village  :  il  ne  guérit  plus. 

Le  mendiant  do  PcjroUes  et  l'enfant  d'Oltrott  ont  eu  ceci 
do  coiniuuii,  «{lie  leur  règne  a  duré  à  cha(iuu  deux  mois:  à  l'un, 
août  et  septembre,  et  à  l'atitre,  avril  et  nuii  ;  qu'ils  ont  tous  les 
deux  <  omuicnoé  et  fini  sans  être  empêchés  par  personne,  ii  la 
différente  pourlanL  (jue  la. fin  du  dernier  a  été  plus  agréable  , 
cl  qu'elle  a  dilaté  quelques  rates.  La  foi  du  cliarbonnier  des 
Provençaux ,  et  les  idées  de  physique  des  érudits  de  Stras- 
bourg n'ont  <:u  rien  à  se  reprocher  après  ces  deux  mois  ;  et  c'est 
ce  qui  arrivera  toujours  quand  on  voudra  expliquer  un  fait 
(surtout  hors  des  choses  possibles)  avant  de  l'avoir  dûment 
constaté. 

JL)u  reste,  ces  sortes  de  jorigleries  ne  sont  le  plus  souvent 
que  ridicules,  et  servent  du  moins  à  anmser  le  peuple  pendant 
quelque  temps j  la  honte  qui  accompagne  toujours  tout  ce  qui 
tend  à  avilir  la  raison  humaine,  ne  tombe  que  sur  e«ux  qui, 
le  pouvant,  ne  les  empêchent  pas.  Mais  sont  bien  autrement 
dangereux  que  les  marchands  de  paroles  et  d'atibuchemens , 
ceux  qui  débiteiU  de  prétendus  secrets  ,  approuvés,  privilégiés 
ou  non,  dont  la  foule  grossit  tous  les  jours,  dont  Jes  sucrés 
sont  une  loteriii,  à  la  diilcMcncc  (pie  les  billets  perdaps  s^ont 
]>r«'sque  tous  mortels.  Que  dirons-nous,  loj'Squc  ces  prétendus 
secrets,  composés  de  drogues  éminemmeiH  actives,  sont  admi- 
nistrés à  des  malades  imaginaires,  classe  de  gens  si  mullipiiée 
et  si  avide  de  remèdes?  ici  il  n'y  a  point  de  billet  gagnaut,  et 
le  moindre  mal  qui  puisse  arriver ,  sera  de  procurer  une  ma- 
ladie réelle.  Il  est  inutile,  p<mr  des  raisons  qui  sont  assez  con- 
nues, de  songer  de  porter  remède  à  ces  abus ,  à  moins  de  créer 
en  France  une  magistrature  de  srmté',  composée  d'hommes  de 
l'art,  à  finstar  des  proto-médecins  des  provinces  de  la  Savoie 
et  des  directeurs  de  santé  de  l'Allemagne,  chiîrgés  exclusive- 
ment de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  métlicale. 

hidépendammenl  d'une  bonne  direction  de  l'art  de  guérir, 
les  malades,  dans  toute  société  humaine,  ont  encore  d'autres 
soins  à  réclamer  de  l'adminislration  publique;  c'est  d'avoir  le 
repos  que  leur  étal  exige,  c'est  de  ne  pas  être  troublés  par  de 
vaines  terreurs.  11  devrait  être  défendu,  par  des  réglemens  pu- 
blics, à  tout  officier  de  justice  d'entrer  dans  la  maison  d'uu 
honnne  atlat[ué  d'une  nuiladie  aiguë,  pour  y  exercer  se^  fonc- 
tions, aux  voitures  de  circuler  dajis  les  rues  où  il  y  3i  des 
personnes  souffrantes ,  à  uioins  qu'elles  ne  soient  dépavées  ou 
couvertes  de  paille;  les  voisins  devraient  être  tenus  de  s'absic- 
îiir  de  tout  bruit ,  et  d'empêcher  leurs  chiens  et  autres  animauv 
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rlomestrques  de  jeter  des  cris.  Le  son  lugubre  des  cloches  a 
fcurloutun  effet  terrible  pour  les  malades,  quand  il  leur  an- 
nonce on  leur  fait  pressentir  la  perte  de  leurs  proches,  de  leurs 
amis  et  connaissances ,  ou  de  personnes  altacpiees  de  la  même 
maladie  j  il  serait  donc  d'une  sage  précaution  de  supprimer 
dans  les  enterremens  le  son  des  cloches,  et  même  le  chant, 
pratique  d'ailleurs  déjà  usitée  en  temps  de  peste  et  de  grandes 
épidémies. 

L'administration  des  sacrcme«s  dans  les  pays  catholiques  est 
regardée  par  tous  les  malades  comme  d'un  funeste  pronostic, 
surtout  lorsqu'on  attend  qu'ils  soient  très-mal  pour  remplir  ce 
triste  devoir;  elle  atterre  même  ceux  qui  la  désirent  et  qui 
sembleraient,  par  leur  position  et  leur  caractère  particulier, 
ne  pas  devoir  regretter  la  vie;  je  l'ai  toujours  vue  aggraver 
leur  situation,  et  soustraire  des  forces  à  la  nature;  c'est  pour- 
quoi j'ai  émis  le  vœu  depuis  longtemps  cfu'il  fût  établi  de  faire 
administrer  les  malades  dès  les  premiers  jours,  et  dans  les  mai- 
sons de  charité ,  aussitôt  leur  entrée  à  l'hôpital;  ils  passent  en- 
suite en  paix  le  restant  de  leur  maladie,  et  ils  ne  sont  plus 
troublés  par  des  idées  sinistres.  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'obtenir 
dans  des  hôpitaux  où  j'ai  été  employé  ,  de  la  philantropie  d'ad- 
minislrateuis,  d'ailleuis  très-religieux,  et  jai  vu  qu'il  en  ré- 
sultait un  fort  bon  elïet.  il  en  est  de  même  des  testamens;  l'on 
attend  toujours  trop  pour  faire  dicter  au  malade  ses  dernières 
volontés,  et  il  résulte  de  ce  délai,  excusé,  il  est  vrai,  par  la 
tendresse  des  parens  ,  deux  maux  que  celle  même  tendresse  doit 
chercher  à  éviter,  savoir:  que  le  malade  est  épouvanté  sur  son 
état,  et  qu'il  li'a  plus  toute  la  liberté  des  sens  nécessaire  pour 
un  actesolemnel.  Un  obvierait  facilement  à  l'un  et  à  l'autre,  en 
établissant  de  même  la  coutume  d'appeler  le  notaire  dès  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  et  mieux  encore,  en  faisant  en 
santé  toutes  ses  dispositions. 

Les  médecins  et  les  médicamens  ne  font  pas  tout  pour  la 
guérison  des  maladies  :  la  France  maïujue  d'une  institution 
qu'ont  su  se  procurer  quelques  contrées  d'Allemagne;  de  celle 
des  garde-malades.  Je  reviens  d'autant  plus  volontiers  à  ce 
sujet ,  déjà  traité  savamment  dans  ce  Dictionaire  par  M.  Marc, 
et  dont  je  me  suis  spécialeuient  occupé  ,  que  j'en  sens  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  la  nécessité,  et  que  je  suis  étonné  que  les 
administrations  négligent  un  point  aussi  utile,  aussi  peu  dis- 
pendieux, et  qui  donnerait  une  profession  très-avantageuse  à 
beaucoup  de  personnes  (|ui  ne  sont  pas  occupées.  Dans  chaque 
épidémie,  dans  les  hôpitaux,  même,  on  gémit  de  ce  que  les  ma- 
lades ne  sont  pas  bien  servis,  puis  on  ne  sait  pas  prendre  un 
parti ,  et  on  le  prendrait  si  vite,  s'il  s'agissait  de  quelque  chose 
d'onéreux;  il  faut  aussi  avoir  à  l'avance  du  pain,  du  vin,  de  la 
viande,  du  bois  de  chauffage  et  du  linge  à  donner  aux  malades 
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nécessiteux  :  on  remplit  non-seulement  par  Va  un  devoir  de 
justice  et  d'humanité;  mais  encore  on  prévient  beaucoup  de 
maladies  contagieuses  qui  prennent  ordinairement  naissance 
dans  la  misère  et  la  malpropreté,  et  qui,  de  la  cabane  du 
pauvre,  se  propagent  insensiblement  dans  les  maisons  des 
riches. 

J'étendrais  inutilement  cet  article, «i  j'entrais  dans  les  détails 
sur  les  devoirs  des  magistrats  pour  empêcher  la  propagation 
des  maladies,  d'autant  plus  que  cette  partie  a  été  traitée  et  le 
sera  encore  dans  plusieurs  endroits  du  Diclionaire;  mais  je 
ne  dois  pas  terminer  sans  quelques  remarques  tendant  à  em- 
pêcher ({ue  quelques  malades  ne  le  deviennent  davantage,  et 
que  ceux  qui  ne  sont  encore  qu'indisposés  ne  tombent  tout  à  fait 
malades. 

i''.  Une  circonstance  récente  où  notre  Faculté  a  été  consul- 
tée me  fait  former  le  vœu  qu'on  publie  chaque  année  une 
instruction  qui  indique  au  peuple  les  véritables  caractères  dos 
animaux  atteints  de  la  rage,  et  qui  lui  apprenne  àj  distin- 
guer la  simple  hydro))hobie  d'avec  les  effets  du  véritable  virus 
rabieux.  Je  sais  de  science  certaine  que  beaucoup  de  gens  qui 
ont  été  mordus  par  des  chiens  se  sont  crus  enragés,  quoique 
les  chiens  ne  le  lussent  pas;  leur  imagination  a  été  travaillée, 
la  fièvre  leur  est  venue  avec  spasme  au  gosier ,  et  i  Is  sont  morts 
avec  la  réputation  d'être  morts  de  la  rage,  quoique  la  bonne 
saïUé  de  ceux  qui  avaient  pareillement  été  mordus,  mais  qui 
n'avaient  rien  craint,  dût  bien  convaincre  qu'il  n'y  avait 
point  eu  de  virus.  Celte  partie  est  extrêmement  négligée  en 
France  :  le  peuple  est  à  cet  égard  dans  une  grande  ignorance, 
et  j'invite  beaucoup  tous  mes  confrères  à  s'en  occuper. 

2*.  Les  égards  que  l'on  doit  aux  femmes  enceintes  eta  toutes 
les  personnes  valétudinaires  doivent  faire  prohiber  dans  l'en- 
ceinte dfs  villes  les  décharges  d'armes  à  feu  ,  la  montre  des 
choses  hideuses,  le  vagabondage  dans  les  rues  des  gros  chiens 
de  boucher,  et  faire  placer  hors  des  portes  le  lieu  des  exécu- 
tions :  parmi  les  choses  hideuses  et  qui  produisent  de  l'etfroi  aux 
femmes  cl  aux  enfans  ,  je  n'hésite  pas  de  signaler  les  spectacles 
de  fantasmagorie  et  les  affiches  noires  et  bizarres  des  lantas- 
niagoriciens  ambulans.  11  est  étonnant  que  la  police  française 
permette  encore  ce  genre  de  spectacle,  qui  devrait  être  relé- 
gué dans  les  cours  de  physique,  d'autant  plus  que  je  suis 
fondé  à  croire  que  la  lecture  des  noirs  romans  anglais,  avec 
lesquels  il  a  beaucoup  d'analogie,  a  singulièrement  contribué 
à  la  multiplication  des  maladies  nerveuses  dont  on  se  plaint 
ki  fort  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

3*^.  Enfin,  il  est  d'une  bonne  police  médicale  de  soustraire 
aux  yeux  des  femmes  enceintes  et  des  valétudinaires  tous  ces 
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cires  monstrueux,  (îciîgtirës,  tons  ces  inendians,  qui,  la  plu- 
part du  Icinps,  ont  des  maladies  simuliies,  et  tjui  assiègent  le* 
por(cs  des  églises,  les  promenades  et  les  lieux  publics.  On  doit 
surtout  être  sévère  pour  les  convulsionnaircs  et  les  cpilepti- 
<jues  ,  d'autant  plus  rjue  ces  maladies  se  gagnent  très-certaine- 
inent  par  la  force  de  l'imitation.  D'un  grand  nombre  d'épilep- 
liques  que  j'ai  soignés  ,  les  trois-quarts  m'ont  assuré  que  le 
premier  accès  avait  eu  lieu  pour  avoir  été  témoins  d'un  pa- 
roxysme de  celte  affreuse  maladie.  Pour  les  convulsions  dites 
hj'Slenques ^  je  viens  de  voir  un  fait  qui  prouve,  jusqu'à  l'é- 
vidence, ccmben  il  est  nécessaire  de  séparer  ces  malades 
d'avec  les  autres,  et  de  les  isoler  entièrement;  le  voici  :  dans 
le  dessein  d'étendre  l'utilité  de  la  clinique  interne  de  la  Fa- 
culté de  Strasbourg,  j'ai  entrepris  le  traitement  d'un  nom- 
bre limité  de  convulsionnaircs  et  d'épileptiques  des  deux 
sexes.  Les  salles  de  cette  clinique  sont  sur  le  même  palier 
que  celles  de  la  clinique  externe  :  or,  nue  jeune  fille  de  seize 
ans,  de  cette  dernière,  convalescente  d'une  maladie  au  pied, 
et  qui  n'uvait  jamais  eu  de  convulsions  proprement  dites, 
étant  entrée  dans  la  salle  des  convulsionnaircs,  où  elle  vit 
une  autre  jeune  fille  de  seize  ans  dans  un  paroxysme  d'bjsléric, 
fut  prise  imiuédiutemenl  de  la  même  maladie.  En  vain  essaya- 
t-on  la  métliode  du  célèbre  professeur  de  Leydc,  on  se  con- 
vainquit, par  la  roideur  tétanique  des  njuscles,  par  la  fixité 
et  ia  dilatation  delà  pupille,  par  l'altération  des  fonctions  de 
la  sensibilité,  delà  respiration  et  de  la  circulation ,  que  ces 
accès  étaient  absolument  involontaires.  Elle  en  a  jusqu'à 
trente  par  jour,  et  se  trouve  infiniment  plus  malade  que  celle 
dont  elle  a  pris  le  mal ,  laquelle  commence  à  aller  mieux. 
Chose  que  nous  vérifions  tous  les  jours,  mes  élèves  et  moi , 
c  est  que  les  accès  ne  sont  pas  provoqués  par  la  présence  d'un 
paroxysme  cbez  ceux  qui  ont  la  même  maladie,  ou  qui  com- 
mencent à  nn"eux  se  porter  :  en  effet,  dans  la  salie  des  con- 
vulsionnaircs qui  a  été  si  fatale  à  la  fille  ci-dessus  ,  il  y  avait 
uneautre  fille  hystérique  et  une  troisième  épileptique;  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  jamais  été  émues  par  le  spectacle  de  celle  qui 
a  des  accès  plus  fréquens  ,  quoiqu'elles  lui  donnent  des  soins; 
bien  loin  de  là,  la  première  a  eu  son  billet  de  sortie  au- 
jourd'hui (29  juin),  paraissant  entièrement  rétablie.  Dans 
une  salle  où  j'ai  quatre  épilepliques ,  hommes,  l'accès  de  l'un 
n  a  jamais  non  plus  influé  sur  ceux  des  autres. 

11  parait  donc  que  i'iiabitudc  des  mêmes  maux  rend  iïjdif- 
fércnt  sur  ceux  des  autres,  et  que  c'est  particulièrement  sur 
les  personnes  dont  la  consliiution  physique  les  y  dispose, 
que  ces   spectacles  font  le   plus  giuad    effet.   D'où    résulte 
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la  nt'cossité  absolue  (le  rcnrermcr  ces  malades,  et  d'avoir  des 
maisons  de  clianl*'  spéciales  pour  tiaiur  les  pauvres.  Sans 
doiilc  cet  evèi[ut'  <lo  Copcnliaguc  ,  par  les  soins  et  la  sollici- 
tude duquel  ces  él..blissemens  ont  ele  tondes,  de  nos  jours, 
en  Dauemarck,  avait  (ait  les  mêmes  observalions,  et  il  est 
urgent  de  s'en  occuper  en  France,  pour  ne  pas  être  en  airière 
de  ce  qui  constitue  îa  véritable  civilisation.  (foreré) 

BOTALLUS  (Leonharflns'i  De  mtinere  rrgroti ;in-S".  Lngduni,  i565. 
FKAKcus  DE  Fil  AN  K  K  i\  AU    Geoigiusj,  DisierUitio  lie  vaticiniis  œgrorum; 

in-4''.  Ueifieilicrgœ ,  1675. 
FRiEDLiEB  (coniîuiiis),  Disaerlatio  ile  cegronimjure  et  prifilegiis  in  gênera; 

in-4°.  GryptiUli'ctl.Iœ ,  1676. 

Le  féfoiiiJ  tciiv;iin  ,   h  qui  noiu   devons  ccUe  Hisscitalion  ,  n'était  point 

nudecin  :  cV(ait  un  jniiscinisnlie,  prufcsscni  (l'tlcijnencc  et  de  droit  public, 

à  Gredswy'd,  sa  p.itrie,  ou  il  iiiomnt  en  i^iS. 
BERr.hR (johamits-GothoficdusJ,  DUserlalio  Jeprivilegiis eegrolorum  ;  in-4''- 

Basileœ ,   1687. 
STAiii,  {ctoipi.-Lint'StO,  Dissertitlin  de  tcncris  a  gris;  in-^"-  Halcp ,  T  708. 

—  Disserltitio  de  mnrnsii  ogm  prudentlutn  iiieilicijatigantibus  elflagi^ 
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VESTi  (jnstn.s  ,  Disstrlatio  ue  cegroto  mendace;  in-4"-  Erfordo',  1711. 
ADOLPni  (chiisiianub-Mirhacl),    Disserlatlo   de    œgrorum    conclaid;  \n-^°. 

Lipiicv,  1711. 
CEHiiNG  us,   Disstrtnlio.   Quaniiim  liceal  medico  ignoranliâ,   errore   et 

malitid  agriiii  salulem  tjus  iili;  in-4"    Lipsiœ ,  1718. 
WEDF.L  (ocDij^.-wolfg.),  DiisertuLio  de  ofjlcio  a groLaaiium ;  in-4°-  lenœ, 

1719 
FRiDEEiici  {tioilloh), Dissertatio dejiducid a'gri  in  mcdicum  ;  \n-\°,  Lipsiœ, 

17'jo. 
BiTMAR ,  Dissertatio  de  cnnfidenùœ  frgmtanlis  ergn  rnedlcum  et  medici- 

nani  ncrcssitfite,  tjui.qve  mira  efjiracià  ;  in-4'.  Hcgi'>Tnor,tis ,  1723. 
ALBiiRii  .micliatl},    DisôerLaLio  de  cOi/Jemione  agri  erga  medicum;  in-4'^- 

Hidœ ,  "734- 

—  Disserlatin  de  vniiciniis  ngrolonim  ;  in-4*'.  Ualœ ,  1724* 

—  DisserLuLio  de  legris  remediorum  abslemiis  diateiicè  curandis;  in-4  - 
Ualœ ,  I  7  j  4  • 

AFFORiY,  Aiipto  distinctis  œgris  ctgritudines  dii'ersœ  ?  \a-lo\.  Pansus, 

1738 
BASTiMiLLEF.,  De  mcdîco  €x  voluiitalc  agri  perperàm  curante  ;  io-4°.  ^it" 

icnliergœ,   •74'. 
stf.-vi7.i;l  ((.liiiMianiTs-Godfifredns'),  Dissertatio  deminus  adr'quato  et  legi' 

lima ,  quml id>  .i gmtis  srepius  desitieratur;  in-4°.  f-'^ittenbergœ ,  \(î!\(i. 
rLATKKR  (joliuauL'b-zachaiiasJ,  OratioUc  œgris  mcticulosis ;  in-4°.  Lipsiœ, 

BACH,  Dissertatio  de  morborum  dcprai>atione  ex culpd  œgrotorum ;  in-4''- 
Erlangir ,  1784. 

«F.NMNC  (g.),  Fon  den  Pftlchlen  der  Kraiikea gegen  die  y4erzte;  c'est- 
à-dire,  Des  devoirs  des  malades  envers  les  n)édeeins^  in-S».  Lei[izig  ,  179'* 

I;I,s^F.R  (  eliiistopli-Fiicdrieli  ) ,  Veber  die  f-^crliacllnissc  zwischeii  tien 
ytrzt,  dcn  Kranken,  und  desscn  Angehocrigen  ;  c'est-à-dire,  Sur  les 
rapports  entic  le  médecin,  les  malades  et  les  assistons  j  in-8''.  E.O€tiigsberg , 
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MALADIE  {i),rfiorhus ,  voçoç ,  subst.  fëm. ,  souvent  employé 
comme  synonyme  d'affection,  aj[J'ectio  ^  passio  j  creiôoç,  pour 
désigner  un  état  quelconque  de  l'économie  animale  opposé  à 
la  santé.  Cel;e-ci  existe  tant  que  les  différens  organes  dont  le 
corps  de  l'homme  se  conipose  conservent  leur  situation  et  leurs 
rapports  naturels,  la  texture  qui  leur  est  propre,  le  mode 
d'action  qui  leur  est  assigné ,  et  que  toutes  les  fonctions  qui 
leur  sont  départies  s'exercent  avec  liberté,  avec  facilité  et 
avec  un  certain  degré  de  plaisir.  Cet  heureux  état,  qu'on  s'ac- 
corde, avec  tant  de  raison,  à  regarder  comme  la  condition  la 
plus  essentielle   du  bonheur,  cesse  par    conséquent  d'avoir 


(i)  Le  lecteur  trouvera  les  différens  articles,  se  rapportant  à  ce  mot,  daas 
l'ordre  suivant  : 


Maladies  aigné's. 

—  Des  artisans. 

—  Atoniques. 

—  De  la Birbade. 

—  Bilieuses. 

—  Bleue. 

—  Catan  haies. 

—  Chroniques. 

—  Du  cœur. 

—  Convnlsives. 

—  Cutanées. 

—  Dissimulées. 

—  Endémiques. 

—  Des  enfans. 

—  Epidémiques. 

—  Evacuatoires. 

—  Exagérées. 

—  Exanthématiques, 

—  D'exemption. 

—  Fébriles. 

—  Des  femmes. 

—  Des  filles. 

—  De  Fiume. 

—  Des  gens  de  lettres. 

—  Glaireuses. 

—  Goutteuses. 

—  Des  grès. 

—  Héréditaires. 

—  Imaginaires. 
-»  Imputées. 

..—  Inflammatoires. 
.._  latermittentes. 

—  Des  laboureurs. 

—  Laiteuses, 
j—  Malignes. 

—  Des  marins. 

—  Métastatiques. 
-—  Miasmatiques. 

—  Morales. 


~-  Muqnensos. 

—  Nerveuses. 

—  Du  nez. 

—  Noire. 

—  Des  Noirs. 

—  Des  oreillos. 
" —  Organiques. 

—  Des  os. 

—  Du  pays. 

—  De  la  peau. 

—  Pédiculaire. 

—  Phlogisiiques. 

—  De  Pott. 

—  Des  prisons. 

—  Purolenles. 

—  Kémiltentes. 

—  De  Saint-Roch. 

—  Rhumaiismales. 

—  Saburrales. 

—  Sacrées. 

—  Sanguines. 

—  Simulées. 

—  Soporeuses. 

—  Soupçonnées. 

—  Spasniodiqiies. 
-I—  Siaiionnaires. 

—  Siiffocalives. 
— •  Supeificieiles. 

—  Du  système  lymphatique. 

—  Vénéneuses. 

—  Vénériennes. 

—  Venteuses. 

—  Verminenses. 

—  De  la  vieillesse. 

—  Virulentes. 

—  Vitales. 

—  Des  voies  urioaires. 

—  Des  yeux. 
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îicu,  toutes  les  fois  que  les  rapports  de  situation,  rjntégrité 
ou  la  structure  d'un  ou  de  plusieurs  organes  viennent  à  être 
allcres  ;  lorsque  leur  action  est  augmentée  ,  diminuée  ou  trou- 
blée par  quelque  cause  que  ce  soit;  et  dans  tous  les  cas  oii  l'or- 
dre, la  régularité  et  l'harmonie  qui  icgnent  naturellement  en- 
tre toutes  les  actions  vitales  éprouvent  une  altération  quelcon- 
que. Cependant,  la  santé  peut  être  altérée  jusqu'à  un  certain 
point,  sans  qu'il  en  résulte  une  maladie  proprement  dite.  On 
voit  chaque  jour  des  déplacemens  d'organes  momentanés,  de 
légères  altérations  de  tissus,  divers  troubles  passagers  de  nos 
fonctions,  chez  des  individus  qui  ne  sont  pas  placés  pour  cela 
parmi  les  malades.  On  ne  devient  réellement  tel  que  lorsque 
les  désordres  dont  nous  venons  de  parler  sont  assez  marqués 
et  assez  durables  pour  apporter  un  obstacle  notable  et  persé- 
vérant à  l'exercice  d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie  :  de  s©rte  que  la  maladie  consiste,  à 
proprement  parler,  dans  le  déplacement  permanent  de  nos 
parties,  dans  la  lésion  notable  de  leur  tissu,  ou  bien  dans  le 
désordre  ou  l'embarras  remarquable  et  persévérant  de  nos 
fonctions. 

Or,  entre  cet  état  morbide,  dans  lequel  une  ou  plusieurs 
actions  vitales  s'exercent  avec  peine,  avec  difficulté,  avec  dou- 
leur ou  un  sentiment  de  gêne,  et  la  santé  proprement  dite,  il 
existe  une  foule  de  termes  moyens  ou  d'états  divers,  qui,  sans 
être  ni  la  santé,  ni  la  maladie,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'une  ou  de  l'autre.  C'est  sur  celte  échelle  infiniment  gra- 
duée que  se  mesurent  d'une  part  la  5rt/7/é  de  chaque  individu. 
Santé  relative^  dont  les  nuances  vari('es  sont  aussi  multipliées 
que  les  constitutions  individuelles  dont  elles  dépendent,  et 
que  se  placent,  d'un  autre  côté,  les  indispositions ,  les  injir- 
Ttiités  et  les  vices  d^ organisation  originaires  et  acquis  (  J^oj-ez 
ces  mots),  qui  n'entravent  pas  assez  longtemps  ou  ne  troublent 
pas  assez  puissamment  les  fonctions  pour  constituer  une  ma- 
ladie ,  mais  qui  ne  leur  permettent  pas  non  plus  de  s'exercer 
avec  cetie  liberté,  cette  aisance  et  ce  sentiment  de  bien-être 
qui  caractérisent  la  santé,  quoique  les  personnes  qui  en  sont 
atteintes  puissent  vat[uer  h  tous  les  besoins  de  la  vie,  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  et  pousser  même  fort  loin  leur 
carrière. 

Les  maladies,  modifications  aussi  nombreuses  que  variées 
de  l'état  morbide,  sont  l'objet  spécial  et  exclusif  de  la  pa//io- 
logie  [Ployez  ce  mot),  et  le  sujet  principal  des  études  du 
médecin  [f^oy^z  ce  mot).  Elles  constituent  une  partie  d'au- 
tant plus  importante  de  l'histoire  naturelle  et  philosophi(jue 
de  l'homme,  qu'elles  se  partagent,  en  quelque  sorte,  l'existence 
de  presque  tous  le»  membres  de  la  grande  famille  du  genre 
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humain  :  elles  envahissent  même  souvenl  la  vie  entière  d'une 
foule  d'individu.s  qu'une  éducation  malheureuse,  de.>  protes- 
tions sedenlaiit-s ,  des  institutions  barbares,  encore  ernpieinles 
de  leur  origine  grossière  et  sauvage,  et  tous  les  vices  d'une 
fausse  civilisation  co.idainnenl  ;\  ne  jamais  goûter  les  doux  et 
inapjneciables  bienl'aits  de  la  sanlè.  Selon  le  caractère  qui  leur 
est  propre,  elles  excitent,  répriment,  pervertissent,  abolis- 
sent, développent  morne  quelquefois,  et  troublent  de  mille 
manières  nos  lacuUés  intellectuelles,  nos  affections  de  l'ame, 
nos  sentimens  et  nos  passions;  elles  bouleveiscnt  à  chaijue  ins- 
tant le  merveilleux  édifice  de  1  entendement  et  de  la  raison  j 
tantôt  elles  agrandissent  notre  être  et  nous  elè\eni  audessus 
de  lions- mêmes  j  plus  souvent  elles  nous  ravalent  audessous 
de  la  brute,  et,  sous  ces  ditfcrens  rapports,  elles  sont  un  des 
plus  digîies  sujets  des  méditations  du  philosophe,  de  l'idéo- 
logue, du  législaieiir  et  du  moraliste. 

L'essence  ou  la  nature  intime  des  maladies  est  entièrement 
inconnue;  l'esprit  humain  a  (ait  longtemps  de  vains  et  inutiles 
efforts  pour  la  découvrir,  et  toutes  les  recherches  auxquelles 
on  s*est  livré  sur  cet  objet  obscur  et  impénétrable  n'ont  servi 
qu'à  produire  des  hypotiièses  frivoles,  d'eterneiies  divagations , 
et  à  prouver  enfin  qu'il  est  inutile  de  s'en  occuper,  puisqu'il 
est  inaccessible  et  hors  de  la  portée  de  notre  intelligence.  Ce 
n'est  que  par  leuis  phénomènes  sensibles  et  apparens  que  les 
maladies  peuvent  être  connues.  C'est  en  observant  et  en  ana- 
lysant avec  soin  ces  phénomènes,  en  détei minant  avec  exacti- 
tude leur  enchaînement,  leur  coordination,  leur  dépendance 
réciproque,  et  en  les  comparant  avec  les  altérations  des  organes 
que  les  maladies  maniiestent,  soit  pendant  la  vie,  soit  après 
la  moit,  qu'il  est  possible  de  reconnaître  leur  si>ge,  de  re- 
monter à  leurs  cau>es ,  de  saisir  tous  leurs  caractères  distinc- 
tifs,  et  de  déierminer  le  choix  des  moyens  propres  à  les  pré- 
venir ou  à  les  guérir. 

1.  Selon  que  le  siège  des  maladies  est  à  la  surface  ou  dans 
l'intérieur  du  corps,  elles  sont  externes  ou  internes.  Les  pre- 
mières sont  ostensibles  et  tombent  immédiatement  sous  les 
sens,  comme  les  plaies,  le  phlegmon,  l'érysipèle,  la  gale,  etc.  : 
leur  diagnostic  n'offre  aucune  difficulté.  Les  secondes  tombent 
rarement  sous  les  sens.  Plus  ou  moins  piofondément  situées 
dans  la  profondeur  de  nos  organes,  comme  la  néphrite,  les 
tubercules  pulmonaires,  l'hépatite  ,  etc. ,  leur  diagnostic  est 
souvent  obscur  et  difficile.  On  ne  parvient,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  les  reconnaître  que  par  la  réunion  de  certains  signes, 
qu'elles  déterminent  dans  d'autres  parties  du  corps  plus  Ucces- 
sibles  à  la  vue  et  au  toucher,  et  qu'on  sait  comcider  constam- 
ment avec  elles.  Ainsi,  la  pleurésie  ne  tombe  pas  sous  les  sensj 
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Hïais  la  douleur  pongii'-ve  de  cote,  la  diffîculé  de  respirer  et  umc 
toux  sochc  iiidiqucnt  cette  afteclion  d'une  manière  certaine. 

On  nomme  locales  les  maladies  qui  sont  bornées  à  une  par- 
tie du  corps  ou  à  utt  seul  organe  ,  comme  l'ulcère,  le  phleg- 
mon, la  gastrite,  l'anevrysme  du  cœur,  etc.,  et,  ac^'nérales 
celles  qui,  à  1  exemple  des  fièvres,  de  la  phtluMe,  arCeclent 

I  économie  animale  toute  entière,  ou  qui  semblent  envahir 
tous  les  systèmes  organiques,  comme  le  scorbut,  les  scrofules 
et  la  syphilis.  On  a  cru  que  les  maladies  geni^rales  avaient 
leur  siège  dans  la  masse  des  humeurs,  dans  les  solides  ou 
fibres  élémentaires;  mais  cette  opinion  est  au  moins  hasardée 

II  parait,  dans  beaucoup  de  cas,  ainsi  que  M.  Broussais  l'a  sî 
heureusement   dcmonlrè  pour  les  fièvres  dites  essentielles 
qu  une  maladie  locale  devient  générale  par  suite  de  l'influence 
sympathique  que  l'organe  primitivement  affecté  exerce  sur  le 
reste  de   1  économie,  et  du  trouble  ,|ui  en  rcsuUc  dans  toutes 
ies  fonctions.  Pour  que  cette  transformation  s'opère,  il  suf- 
fit que  l'organe  malade  ait  des  sympathies  assez  éneigiques 
et  assez  multipliées  avec  le  reste  du  corps,  pour  crue  son  exci- 
tation  morbide  mette  facilement  en  jeu  l'action  de  la  plupart 
des  autres  organes,  et  que  l'irritation ,  dont  il  est  le  sic^^e    soit 
assez  intense  pour  développer  ses  sympathies.  C'est  ainsi' nue 
linfiammationdesos,  dans  les   fractures,  reste  toujours  une 
maladie  locale,  parce  que  le  système  osseux  a  peu  de  vita- 
lité    et  n  offie  que   des  sympathies  bornées  et  très-obscures- 
tandis  que  1  irritation  de  l'estomac,  pour  peu  qu'elle  soit  in- 
tense, par  suite  de  la  vive  sensibilité  et  de  l'importance  de  cet 
organe,  retentit  à  l'instant  dans  le  cerveau,  dans  les  poumons 
dans  le  cœur,  à  la  peau,  dans  les  organes  sécréteur.,  trouble 
toutes  les  fonctions,  et  devient  ainsi   une  maladie  générale 
loutetois,s.  l'irritation  de  l'estomac  est  légère,   les  autres  or- 
ganes peuvent  n'y  prendre  aucune  part,  et  il  en  résulte  une 
simple  maladie  locale,  comme  cela  s'observe  dans  l'embatras 
gastrique.  Ln  g«:néial ,  le  diagnostic  des  maladies  l'cnérales  est 
beaucoup  plus  dilficile  et  beaucoup  plus  obscur  que  celui  des 
atiections  locales,  parce  que,  au  milieu  des  phénomènes  noral 
bieux  dont  se  composent  les  premières,   il  est  dilficile  et  sou- 
vent même  impossible  de  distinguer  ceux  qui  sont  primitifs  dr- 
ceux  qui  ne  sont  que  secondaires,  et  de  remonter  par  consé- 
quent a  1  organe  primitivement  affecté. 

Parmi  les  maladies  locales,  il  y  en  a  de  fixes,  ou  qui  ne 
passent  pas  les  limites  de  la  partie  alfectée  et  dont  le  sié-c  ni- 
varie  pas  :  tels  sont  les  plaies,  les  phlegmons,  les  bubons' 
les  ulcères,  etc.;  de  rotif; ea rites ,  un  qui  s'étendent  peu  à  peu 
du  point  prim.tivement  affecté  aux  environs  ,  en  délruisanl  les 
parties  aflcclccs  :  comme  les  chancrci,  les  cancers,  elc.  Quel- 


i-jG  MAL 

ques-unea  semblent  se  promenei-  k  la  surfa>ce  du  corps  et  en- 
vahir de  nouvelles  parties,  à  mesure  qu'elles  en  abandon- 
nent d'autres  :  on  les  nomme  ambulantes  et  serpigineuses  ; 
certains  érysipèles  sont  dans  le  premier  cas,  plusieurs  dartres 
et  quelques  ulcères  dans  le  second.  Il  y  aussi  des  maladies  qui 
changent  souvent  de  place  et  se  transportent  rapidement  d'une 
partie  dans  une  autre  plus  ou  moins  éloignée ,  comme  cela 
arrive  au  rhumatisme,  à  la  goutte,  aux  dartres,  etc.  On  les 
nomme  alors  mobiles  ou  vagues. 

Selon  que  les  maladies  ont  leur  siège  dans  telle  ou  telle  ré- 
gion du  corps ,  dans  tel  ou  tel  organe ,  on  les  a  désignées  en 
maladies  de  la  tèle,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  des  mem- 
bres, etc.,  et  en  maladies  du  cerveau  ,  de  l'œil,  de  la 
bouche,  des  poumons,  du  cœur,  du  foie,  etc.,  ainsi  de  suite, 
selon  l'ordre  anatomique.  Mais  cette  manière  vague  de  consi- 
dérer le  siège  des  maladies ,  est  très-peu  propre  à  nous  éclairer 
sur  leur  nature  et  sur  leur  véritable  caractère,  parce  que  le 
même  organe  et  la  même  partie  peuvent  être  afiectés  d'une 
foule  de  maladies  différentes.  Les  découvertes  el  les  grandes 
vues  de  l'illustre  Bichat  sur  notre  organisation,  les  progrès  que 
lui  doit  l'anatomie  ,  ont  ouvert  une  route  plus  sûre  aux  re- 
cherches et  aux  progrès  de  la  pathologie  ;  et  en  considérant  , 
d'après  ce  grand  physiologiste,  et  à  l'exemple  du  prolesseur 
Pmel,  les  mahtdies  dans  les  différens  tissus  qu'elles  affectent, 
on  les  a  distinguées  en  vascuiaires,  nciveuses,  cellulaires, 
cutanées,  muqueuses  ,  séreuses,  lymphatiques,  nmsculaires, 
fibreuses  ,  osseuses,  etc. ,  selon  qu'elles  alfectent  les  vaisseaux  , 
les  nerfs  ,  le  tissu  cellulaire ,  ou  autres  systèmes  organiques.  11 
y  a  des  maladies  ,  toutefois  ,  qui  affectent  tous  les  tissus  de  l'é- 
conomie animale,  comme  l'inflammation,  le  cancer,  la  syphi- 
lis, les  scrofules  ,  etc.,  lesquelles  onlleur  siège,  tantôt  dans  les 
os,  tantôt  à  la  peau,  dans  les  membranes,  ou  tout  autre  tissu  or- 
ganique ;  tandis  que  d'autres  affections,  telles  que  la  variole, 
la  goutte,  le  rhumatisme,  l'hydropisie,  etc.  n'affectent  que 
certains  tissus.  Les  premières  pourraient  cu  c  nommés  g  e'nér aie  S 
ou  universelles ,  et  les  autres  spéciales. 

S'il  est  ordinairemeut  facile  de  déterminer  le  siège  des  ma- 
ladies, soit,  pendant  la  vie,  au  moyen  dei  symptômes , comme 
on  le  fait  à  l'égard  des  exanthèmes,  des  catarrhes,  des  hydro- 
pisics ,  etc.  ;  soit  apxès  la  mort,  comme  cela  a  lieu  dans  cer- 
taines inflammations  des  viscères,  dans  les  aifections  tuber- 
culeuses et  dans  certains  épanchemens  par  l'inspection  cada- 
vérique :  il  faut  convenir  qu'.l  est  souvent  difficile  ou  même 
impossible  d'y  parvenir,  ainsi  que  cela  arrive  dans  diverses 
névroses,  et  particulièrement  dans  la  manie,  la  mt-lancolie, 
l'hypocondrie  et  autres  affections 'qui  ue  laissent  ordinaire- 
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ment,  après  la  mort,  aucune  trace  de  leur  existence  dans  les 
organes  qui  on  étaient,  le  siège.  Cependant,  à"ni(^tiare'(|ue  i'aiia- 
toniie  pathologiqne  ici  a  des  progrès  ,  tpie  les  préjugés  qui  s'op- 
posent encore  presque  partout  aux  ouvertures  des  cadavres 
s'évanouiront,  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'observateurs 
pourront  se  livrer  h  ces  importantes  recherches,  on  parviendra 
très -probablement  à  reconnaître  le  siège  de  beaucoup  de  ma- 
ladies qui ,  jusqu'à  ce  jour  ,  a  échappé  à  tous  les  regards.  C'est 
ainsi  que  M.  Broussais  a  rccoruiu  que  les  lièvres  gastjiqucs 
muqueuses,  adjnannqucs ,  tjpliodes  et  autres,  dont  le  sié'^e 
était  eîitièrement  ignoré  avant  lui,  étaient  réellement  dans 
la  membrane  nuiqueuse  gaslro-intesliiude ,  découverte  extrê- 
mement importante,  par  la  vive  lumière  qu'elle  jette  sur  un 
des  objets  les  plus  obscurs  de  la  pathologie. 

H.  Les  causci  des  inaladies  sont  si  souvent, cachées  ,  et,  dans 
certains  cas,  il  est  si  difllcile  de  les  déterminer,  qu'il  n'est  point 
surprenant  que  ceux  qui  se  sont  livr('s  à  leur  recherclie,  se 
soient  si  souvent  égarés. 

Plusieurs  maladies  ont  été  attribuées  à  la  colère  des  dieux- 
d'autres,  à  l'influence  des  astres;  quelques-unes,  aux  qua're 
qualités  primordiales  du  corps,  le  chaud,  le  froid ,  le  sec  et 
l'humide;  et  un  grand  nombre,  à  la  présence  ou  à  l'excès  du 
sang,  de  la  lymphe,  de  la  bile,  de  la  pituite,  de  l'atrabile,  du 
lait  et  autres  humours.  De  là  sont  nées  les  dénominations  de 
maladies  sacrées,  chaudes,  froides,  Immides,  sanguines,  bi- 
iicusL'S,  pituiteuses,  atrabilaires,  lymphatiques,  laiteuses,  et 
autres,  non  moins  inexactes,  et  dont  le  langage  médical  n'est; 
pas  encore  totalement  purgé. 

Voyant  que  là  plupart  de  nos  humeurs  n'avaient  aucune 
qualité  nuisible,  susceptible  de  produire  des  maladies;  que  - 
plusiours  d'entre  elles  étaient  le 'résultat  d'une  sécrétion  mor- 
bide, et  par  conséquent  l'eftet  et  non  la  cause  des  affections  qu'on 
leur  attribuait  ;  certains  auteurs  ont  fait  dépendre  les  nudadies 
des  altéralionsvdes  humeurs,  et  particulièrement  de  leur  épais- 
sissement,  de  leur  viscosité,  de  leur  dissolution,  de  leur  fer- 
mentation ,  de  leur  putréfaction  ,  de  leurs  qualités  acres,  acides, 
alcalines,  terreuses,  etc.  C'est  à  de  semblables  bypolhèses  que 
l'on  doit  l'introduction  dans  la  matière  médicale,  deé  expres- 
sions de  anti-acides,  délayans,  incrassans,  antiputrides  cl  autres, 
dont  on  s'est  servi  pour  désigner  des  médicamens  dont  l'action 
et  les  prétendues  propriétés  ne  reposent  que  sur  des  chimères. 

Un  auteur  moderne  n'a  pas  craint  de  renouveler  parmi  nous 
ces  idées  vieijlios.  En  appliquant  à  la  doctrine  des  maladies  , 
les  découvertes  dt;  la  chimie  moderne,  il  a  su})pc«séque  certaines 
atïections  étaient  duos  à  l'excès  de  calorique,  d'autres  à  l'oxcès 
d'oxigène,  et  ainsi  des  autres  élémcns  ou  principes  chimiques, 
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qui  pouvaient,  chacun  en  parliculier,  donner  lieu  à  des  ma- 
ladies différentes.  Et  de  Jh  sont  sorties  Jes  expressions  de  ca- 
lorlnèses,  oxigénèses,  hydiot2;cnèses,  etc. ,  qui  heureusement 
n'ont  jamais  pu  s'introduire  dans  le  langaf^e  médical. 

Cependant, forcés  de  reconnaître  que  les  altérations  chimiques 
des  humeurs  dont  nous  venons  de  parler,  sont  incompatibles 
avec  la  vie ,  et  par  conséquent  étiangères  a  la  production  des 
maladies,  on  a  rapporté  ces  dernières  à  l'influence  d'un  prin- 
cipe acre,  d'une  matière  raorbifique,  indéfinie  etindéterminée^ 
k  laquelle  on  a  fait  jouer  toutes  sortes  de  rôles  dans  l'économie 
animale,  contre  laquelle  on  a  longtemps  dirigé  tous  les  moyens 
thérapeutiques,  et  qui,  malgré  son  existence  purement  imagi- 
naire, sert  encore  à  beaucoup  de  médecins  de  notre  âge  à  faire 
briller  leur  profond  savoir  auprès  des  malades  et  des  com- 
mères. 

D'un  autre  côté,  les  mécaniciens  on  cru  trouver  dans  l'en- 
gorgement des  vaisseaux  sanguins,  dans  l'obstruction  des  ca- 
naux divers  où  circulent  la  lymphe,  la  bile,  le  lait,  etc.,  et 
dans  l'érosion  de  ces  canaux  ,  les  causes  de  toutes  nos  maladies. 
Dès  lors,  les  dénominations  à" engorgement ,  iV obstruction^ 
d'epancliement  sonl  devenues  des  ciis  de  guerre  qui  n'uiit  ce>sé 
de  retentir  dans  les  écoles  et  dans  les  livres.  On  y  a  rapporté 
toutes  nos  affections  ;  c'est  contre  eux  que  la  thérapeutique  a 
dirigé  tous  ses  moyens;  et  les  titres  spéciaux  d'//zc/.v//À',  npé- 
ritijs  ,  de'sobstruans^  apophlegmatisans  que  conservent  encore 
certains  médicamens,  attestent  le  long  empire  de  ces  chi- 
mères. 

Certaines  maladies  et  particulièrement  les  affections  aiguës, 
exanthématiques,  ont  été  spécialement  attribuées  à  un  principe 
délétère  ou  à  un  venin  particulier ,  qui,  accidentellement  intro- 
duit dans  l'économie  animale, tendrait  à  détruire  la  vie;  et  con- 
formément à  cette  hypothèse  ,  on  a  pensé  qu'on  pourrait  guérir 
jios  affections,  en  évacuant  ce  venin  par  les  sueurs  ,  ce  qui  a 
donné  lieu  î\  la  doctrine  incendiaire  des  sudorifiques  ^  dcsalexi- 
pliarmaques  et  des  alejciières.  Mais  celle  doctrine  n'étant  ap- 
plicable qu'à  un  très-petit  nombre  d' a fle étions,  on  a  cru  pou- 
voir se  rendre  raison  des  phénomènes  de  plusieurs  autres,  telles 
que  la  variole,  la  rage,  la  syphilis  et  autres  maladies  conta- 
gieuses, en  admettant  àcs  virus  ou  des  principes  moibifiques 
spéciaux,  mais  invisibles  et  impalpables,  qui,  une  fois  déve- 
loppés dans  un  corps  malade,  étaient  susceptibles  de  trans- 
miettre  la  même  maladie  à  des  corps  sains,  par  l'application 
directe  ou  le  contact  immédiat.  Delàsontnées  les  maladies  vi- 
jruientes  et  les  propriétés  spéciales  des  médicamens  prétendus 
autisyphiliticiues,  antirabiéiques,  anlipestilentiels,  etc.  Les  ma- 
ladies qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  communiquer  par  le 
^oiiUct^  ôoitïuçdiat,  sQiUfi^édiat,^  a'ajant  pu  être  ainsi  rap- 
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portées  à  des  virus  susceptibles  de  se  transmettre  d'un  indi- 
vidu à  un  autre,  ont  été  allribuées  à  des  vices  particuliers, 
c'est-à-dire  à  certaines  dispositions  spéciales  des  solides  et  des 
liquides  dans  toute  l'économie.  C'est  ainsi  que  les  scrofules,  le 
scoibut,  le  cancer,  etc.,  ont  été  rapportés  h  la  présence  du 
vice  scroluleux,  du  vice  scorbutique,  du  vice  cancéreux,  etc. 
Lorsqu'on  supposa  ensuite  ou  lorsqu'on  conclut  de  quelques 
faits  mal  observés  ou  trop  peu  nombreux,  que  cliacuu  de  ces  vices 
pouvait  être  combattu  par  des  remèdes  spéciaux,  on  admit 
des  antiscrofuleux ,  des  antiscorbuliques ,  et  autres  spécifiques 
analogues. 

On  s'est  beaucoup  moins  écarte'^  de  l'observation  exacte  des 
faits,  et  par  conséquentde  la  vérité, en  admettant  des  maladies 
miasmatiques  ou  ducs  à  Taction  des  miasmes,  principes  in- 
visibles et  impondérables,  que  leur  ténuité  extrême  soustrait 
à  l'action  des  sens,  qui  se  répandent  dans  l'almosplière,  eu 
certaines  circonstances,  et  qui ,  introduits  dans  l'économie  ani- 
male par  la  voie  de  l'absorption,  déterminent  des  maladies 
pailiculières  et  ordinairement  contagieuses,  telles  que  la  peste, 
Jasjpliilis,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  etc. 

Ij'autres  maladies  sont  dues  à  des  émanations  animales,  ve'- 
gétalos  ou  minérales,  souvent  sensibles  par  l'impression  désa- 
gréable qu'elles  lontsur  l'organe  de  l'odorat,  et  dont  la  physi- 
que et  la  chimie  constatent  d'ailleurs  quelquefois  la  présence 
dans  l'air  atmosphérique  par  divers  procédés  eudiométriques. 
Telles  sont  les  fièvres  intermittentes  et  les  lièvres  pernicieuses 
<j[ui  se  développent  aux  environs  des  marais  infects;  tels  sont 
encoie  le  plomb,  la  mitle ,  que  produisent,  sur  les  vidangeurs 
ies  émanations  des  fosses  d'aisance  ,  etc. 

Certaines  maladies  sont  dues  à  des  causes  particulières  qai 
agissent  isolément  sur  chaque  individu  ,  comme  le  phlegmoi'  ^ 
la  goutte,  la  pleurésie,  etc.  j  on  les  nomme  alors  sporadiques , 
D'autres  sont  le  résultat  de  causes  générales  et  passagères,  qui 
agissent  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus  :  on  les  ap- 

Î)elle  populaires  ou  épidémiques.  De  ce  genre  sont  la  peste, 
es  fièvres  intermillcntes,  la  grippe,  l'angine  gangreneuse, 
etc.  D'autres  enfin  tiennent  à  des  causes  locales  permanentes, 
qui  agissent,  d'une  manière  continue  ou  périodique,  sur  les 
habilans  d'un  même  lieu;  ce  sont  des  maladies  ende'miques  ou 
domestiques:  tils  sont  le  crétinisnie ,  la  pellagre,  etc. 

Beaucoup  de  maladies  paraissent  dues  à  certaines  saisons  ,  à 
certains  climats,  et  s'aftaiblissent  ou  disparaissent  dans  la 
Saison  et  dans  le  climat  contraires.  Ainsi  les  fièvres  inflamma- 
toires régnent  au  printemps,  les  maladies  bilieuses  en  été,  les 
catarrhes  en  hiver.  Les  affections  bilieuses  et  nerveuses  sont  !« 
propre  des  pays  cliauds  ,  le  scorbut  et  les  phlegm;"^ies  pulmoa; 
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naires  se  manifestent  surtout  dans  les  pays  froids ,  le*  liydropi- 
sies  dans  les  contrées  humides  :  de  sorte  que  Ja  dislinctiori 
des  maladies  en  vernalcs  et  en  aiiioninales ,  selon  qu'elle» 
se  (ïianileslent  de  l'cquinoxe  du  printemps  h  celui  d'hiver  ou 
re'ciproqneinent  ;  et  celie  des  nutladies  des/^flj'5  chauds  et  de* 
pays  froids  ,  des  montagnes  et  des  plaines  ^  preseiiient  des  con- 
sid'ialions  utiles  ii  la  pathologie.  Ainsi  en  été,  dans  les  climais 
chauds  et  sur  les  mot»lagnes  ,•  les  maladies  sont,  en  général  > 
plus  aiguiis  el  d'une  durée  beaucoup  plus  courte  que  dans  les 
pajs  l'roids ,  dans  les  plaines  ou  en  hiver. 

L'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  régime,  la  profession 
sont  cncoie  autant  de  causes  spéciales  de  maladies.  Tous  les 
observateurs  ont  reconnu,  par  exemple,  que  l'enfance  dispose 
auîi  maladies  de  la  icte  ;  la  jeunesse  ,  à  celles  de  la  poitiinej 
l'âge  adulte,  à  celles  du  foie  et  de  l'abdomen  ;  et  la  vieillesse, 
aux  longues  affections  de  la  vessie  et  dt;  l'appareil  uriuaire.  Oi> 
sait  que  le  tempérament  sanguin  expose  particulièrement  aux 
hémoiragics  et  aux  phlegmasies;  le  tempérament  bilieux,  aux 
affections  hépatiques  et  gastriques  ;  le  tempérament  nerveux, 
aux  spasmes,  aux  convulsions,  aux  vésanies  et  aux  névroses j 
et  le  tempérament  lymphatique,  aux  catarrhes  et  aux  hydro- 
pisies.  On  voit ,  chaque  jour,  dans  les  grandes  villes  ,  qu'en 
vertu  de  leurs  professions,  les  peintres  elles  doreurs  Sont  fié- 
quemment  atteints  de  la  colique  saturnine;  les  maçons  et  les 
plâtriers,  d'asthme  et  de  phthisie  ;  les  cordonniers,  d'hépatite 
et  d'hypocondrie;  les  tailleurs,  de  dartres;  les  blanchisseuis  , 
de  vaiTces  ;  les  porte-faix  ,  de  hernies,  etc.  Enfin  les  voyageurs 
nous  apprennent,  par  leurs  observations  chez  les  dilférens  peu- 
ples, que  le  régime  animal  et  vivement- excitant  est  la  cause 
îa  plus  fréquente  de  la  goutte,  des  fièvres  ardentes,  etc.;  que 
richlyophagie  dispose  àJa lèpre,  aux  dartres  et  aux  maladies 
de  la  peau  ;  cl  que  l'usage  exclusif  du  lait  rend  les  peuples  ga- 
Jactophages  très-sujets  aux  vers. 

Mais  une  considération  extrêmement  importante  que  pré- 
sentent les  maladies  sous  le  rapport  de  leurs  causes,  à  raison 
de  l'influence  que  cette  circonstance  doit  exercer  sur  leur  trai- 
tement, c'est  leur  distinction  en  idiopathiques  el  sj-mpalliiques. 
Sont  idiopadùques.,  essentielles  ou  primitives  ^  toutes  les  ma- 
ladies produites  immédiatement  par  une  cause  qui  agit  d'une 
manière  directe  sur  nos  organes  :  ou  nonnne ,  au  contraire ,  sym- 
pathiques,  secondaires^  consécutives  ou  sympiomaiiques ^ 
celles  qui  résultent  d'une  autre  maladie.  Ainsi  l'apoplexie  est 
dans  le  premier. cas ,  et  la  paralysie  qui  la  suit  et  l'accom- 
pagne, est  dans  le  second.  Le  vomissement  qui  est  [)rovoqué 
par  l'action  d'un  irritant  directement  applicjué  sur  l'i-stomac, 
e§.t  essentiel  ou  idiopathiquej  mais  celui  qui  est  le  résultat 
«lu  pincemvpt  du  péritoine  et  de  réiRoglcment  d'une  hernie 


MAL  ï»i 

est  sympathique  ou  secondaire.  La  plupart  des  maladies  peu- 
vent cficoio  se  trouver  dans  J'iinc  ou  l'autre  de  ces  ca'.ego- 
ries ,  selon  qu'elles  sont  ])roduites  par  l'extilalion  directe  des 
organes  oùellcs  ont  leur  siège,  ou  par  l'excitation  indirecte  ou 
sjmpalliicjue  de  ces  organes. 

m.  Sous  le  rapport  de  la  durée,  on  a  distingué  les  n»aladies 
c\\  éphémères ^  aiguës  et  chroniques^  selon  qu'elles  durent 
d'un  à  trois  jours  ,  qu'elles  s'étendent  jusqu'à  quarante  jours, 
ou  qu'elles  se  prolongent  au-deUi  de  ce  tenue;  ni-ds  cette  dis- 
linclion  est  peu  utile  ,  puisque  beaucoup  de  maladies  peu\eut 
être  épiicmères,  aiguës  ou  chroniques,  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  se  développent. 

A  la  vérité,  il  y  eu,a(fuelques-unes  qui  ont  une  durée  à  peu 
près  dr'iermiiiéç,  comme  la  variole,  la  rougeole,  un  grand  ir6n)bre 
d'exanthèmes  et  autres  maladies  aiguës;  mais  la  j)lupart  u'uiit 
rien  de  fixe  sous  ce  ra[)port,  comme  on  l'obieivedans  les 
lièvres  intermitlcntes  qui  j)euvent  se  terminer  eu  six  ou  sept 
jours,  ou  se  prolonger  dcj  années  enlières. 

Beaucoup  de  maladies,  et  particulièrement  les  phlegmasies, 
passent  en  général  de  l'état  aigu  h  l'état  chronique,  loisque 
les  mêmes  causes  qui  les  ont  produites  ou  de  nouvelles  causes 
d'irritation  agissetit  d'une  manière  continue  sur  les  organes 
qui  en  sont  alieclés.  Ainsi  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
le  catarrhe  pulmonaire  devenir  chroiii([ne  lorscpi'un  air  froid 
irrite  sans  cesse  les  bronches.  Ur,  ce  passage  a  lieu  plus  sou.- 
vent  dans  les  maladies  légères  que  dans  celles  qui  sout  très- 
intenses ,  parce  <jue,  dans  le  premier  cas  ,  le  peu  d'incommo- 
dités qu'elles  occasioneut  n'obligeant  pas,  comme  dans  le  se- 
cond cas,  le  malade  ii  changer  sa  manière  de  vivre,  il  conti- 
jiue  d'être  exposé  à  l'influence  des  causes  c]ui  l'ontreudu  tel.  11 
arrive  quelquefois  aussi  Cjue  des  maladies  chroniques  rede- 
viennent tout  à  coup  aiguës  à  l'occasion  de  quelque  cause  vio- 
lente d'irritation  qui  imprime  un  caractère  de  rapidité  à  la  ma- 
ladie, et  la  rend  souvent  mortelle. 

La  durée  de  nos  affeclicuis  quelquefois  ne  dépend  pas  des 
causes  qui  les  ont  produites,  mais  bien  de  la  nature  spéciale  de 
la  maladie  ;  ainsi  le  cholera-morbusest  en  général  d'une  courte 
durée,  et  le  cancer  et  la  phthi.sie  en  ont  une  très-longue.  Les 
inflammations  sont  en  général  bien  plus  courtes  que  les  liydro- 
pisies  ,  et  les  maladies  iéhriies  beaucoup  plus  que  les  uévioses. 
On  sait  que  la  plupart  des  lésions  organiques  diucnl  autant 
que  la  vie. 

La  nature  du  tissu  affecté  influe  surtout  sur  leur  durée.  Ainsi 
les  maladies  les  plus  courtes  soutles  inflanuuations  de  la  peau  , 
et  les  plus  longues  sont  celles  des  os.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
se  classent,  suivant  l'ordre  de  la  rapidité  de  leur  durée,  le» 
^ualadies  des  mcmbraucs  séreuses ,  celles  des  membiancs  mu- 
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queuscs ,  celles  des  muscles  et  des  organes  fibreux.  Ainsi  la 
roijf.'eole  cluie  sept  jours,  la  pleurésie,  quatorze,  le  catarrhe 
pulmonaire,  vingL*un,  la  goutte  et  le  rhumatisntie,  au-delà 
d'uu  mois,  et  les  exostoses,  des  années.  En  gênerai,  plus  les 
vaisseaux  rouges  abondent  dans  un  organe,  j)lus  ses  maladies 
sont  aiguës,  plus  les  vaisseaux  blancs  y  pi'edominent ,  et  plus 
elles  sont  chruni([ues,  ainsi  que  le  prouve,  par  exemple,  l'his- 
toire comparée  du  phlegmon  et  de  l'exostose. 

Les  maladies  sont  généralement  plus  aiguës  dans  la  jeu- 
nesse, à  cause  de  l'énergie  vitale  et  de  la  vive  sensibilité  des 
organes  à  celte  époque  de  la  vie,  et  plus  longues  d-ms  la  vieil- 
lesse, à  raison  du  décroissemeut  progressif  des  forces  vitales 
à  mesure  que  l'on  avanct!  en  âge.  Aussi  un  rhume  qui  se  1er- 
mine  en  sept  ou  quatorze  jours  chez  un  jeune  homme  ,  se  pro- 
longe quelquefois  des  années  chez  un  homme  Irès-àgé.  Par 
une  raison  semblable,  la  durée  des  maladies  est  en  général 
moins  grande  chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin,  bi- 
lieux ou  nerveux,  que  cliez  ceux  qui  sont  doués  d'un  tempé- 
rament pituiteux,  et  où  les  phénomènes  des  maludies  sont 
souhiis  à  la  même  lenteur  qui  caractérise  toutes  les  actions  de 
la  vie  dans  ce  tempérament.  C'est  encore  en  verlu  de  la  même 
loi  qu'elles  sont  en  général  plus  aiguës  et  d'une  durée  beau- 
coup plus  courte,  au  printemps,  en  été,  dans  les  jiays  élevés, 
dans  les  lieux  secs  et  dans  les  climats  tempérés,  qu'en  automne 
et  en  hiver,  dans  les  pays  plais,  dans  les  contrées  humides  et 
dans  les  climats  très-chauds  ou  très-froids.  Les  fièvres  inter- 
mittentes piintanières  disparaissent  ordinaiiement  en  effet  du 
troisième  au  septième  accès,  tandis  que  celles  d'automne  du- 
rent souvent  plusieurs  mois  et  quelquefois  même  tout  l'hiver. 
Si  l'on  compare  le  scorbut  de  nos  pays  tempérés  à  celui  c|ui  a 
e'ié  observé  par  les  voyageurs  sur  les  plages  brûlantes  de  la 
Gambie  ou  du  Sénégal,  et  sur  les  cotes  humides  et  glacées  des 
mers  du  Nord,  on  voit  que,  dans  le  premier  cas,  quelqtu;s 
mois  ou  quelques  semaines  suflisent  pour  le  guérir,  et  qu'il  est 
d'une  longueur  interminable  dans  le  second.  11  y  a  aussi  quel- 
ques ma  adies  dont  la  durée  est  abrégée  par  une  haute  tempé- 
ratuie,  et  prolongée  quelquefois  par  le  froid,  comme  on  le 
voit  dans  ia  syphilis  ,  qui ,  après  avoir  longtemps  résiste  à  tous 
les  remèdes  k  Londies  et  à  Paris,  disparaît  en  très-peu  de 
temps  enlre  les  Tropiques. 

Enlin  le  régime  ,  la  manière  de  vivre  ,  les  affections  de 
l'ame  iijflufnl  puissamment  sur  la  durée  des  maladies.  l\n  gé- 
néral, elles  sont  aiguës  chez  les  personnes  qui  mangent  beau- 
coup ,  qui  font  un  am[)le  usage  ou  qui  abusent  des  substances 
animales  très-animalisées,  des  mets  épicés  et  succulens,  des 
boissons  alcooliques.  L'expérience  journalière  prouve  que  l(S 
maladies  chroniques  sont ,  au  contraire,  le  partage  ordinaire 
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«les  personnes  mal  nourries ,  de  celles  qui  vivent  exclusivement 
de  végétaux,  qui  ne  boivent  que  de  l'etiu  ,  et  qui  font  peu  ou. 
point  d'exercice.  La  liberté,  la  joie,  le  bonheur,  la  sérénité, 
et  les  passions  gaies  rendent  aussi  les  maladies  plus  courtes  j 
tandis  que  l'esclavage,  le  chagrin  ,  l'envie,  la  haine,  la  peur, 
et  toutes  les  passions  Irisles  teiideut  à  prolonger  leur  durée. 

On  a  remarqué  aussi  que  les  maiadies  sont  plus  courtes  lors- 
qu'elles attaquent  pour  la  première  fois,  et  qu'elles  sont  en 
général  d'autant  plus  longues,  que  leurs  atteintes  ont  été 
plus  souvent  répétées;  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ce  fait 
curieux  ,  on  voit  tous  les  jours  la  blennorrhagie  guérir  assez 
facilement,  en  deux  ou  trois  septénaires,  chez  :les  personnes 
qui  eu  éprouvent  la  première  atteinte;  devenir  ordinairement 
chronique  après  plusieurs  attaques  successives,  et  finir  par 
être  permauenlc  et  interminable  chez  ceux  où  elle  s'est  fré- 
quemment renouvelée. 

IV.  Selon  que  les  maladies  se  présentent  avec  plus  ou  moins' 
de  violence  ou  à' inU'nsiie\  elles  sont  graves  ou  lés,ères  ;  mais 
comme  le  danger  qui  les  accompagne  n'est  pas  toujours  pro- 
portionné h  la  violence  de  leurs  symptômes,  ou  à  leur  gravite 
apparente,  on  les  désigne  sous  les  noms  de  bénignes  lors- 
qu'elles ne  mettent  ni  la  vie,  ni  l'existence  d'aucun  organe  en 
danger;  de  malignes^  lorsqu'elles  menacent  directement  les 
jours  du  malade,  connue  si  elles  tenaient  à  quelque  chose  de 
jnalin  ou  de  destructeur  qui  s'attaque  aux  sources  même  de  la 
vie,  ou  aux  fonctions  les  plus  importantes;  cl  sous  celui  de 
pernicieuses j  lorsqu'avec  un  caractère  insidieux  elles  occa- 
sionent  pronqilement  la  mort. 

Le  degré  d'intensité  des  maladies  dépend  du  genre  de  cha- 
que allection,  des  causes  qui  y  ont  donné  lieu,  de  la  nature  du 
tissu  ou  de  l'organe  affecté,  de  la  disposition  individuelle  du 
sujet,  de  l'état  moral,  du  iVaitement ,  et  des  choses  environ- 
nantes à  l'action  desquelles  le  malade  est  exposé. 

1°.  11  y  a  des  maladies  qui  ,  parleur  caractère  propre  ,  sont 
naturellement  peu  graves ,  et  d'autres  qui  le  sont  beaucoup. 
Ainsi  le  phlegmon,  l'érj'sipèle ,  la  rougeole,  la  fièvre  an- 
géioténique,  la  fièvre  gastri(jue  sont  le  plus  souvent  des  af- 
fections légères  ,  et  menacent  rarement  la  vie^  tandis  que  la 
peste,  la  fièvre  jaune  ,  la  phthisie  et  le  cancer  sont  des  mala- 
dies extrêmement  graves,  ainsi  que  le  prouve  la  grande  mor- 
talité qui  les  accompagne  sans  cesse  ,  ou  qui  les  suit  inévi- 
tablement. 

3*^.  Cependant  beaucoup  de  maladies  ,  qui  sont  bénignes 
lorsqu'elles  sont  produites  par  des  causes  légères,  ou  de  peu 
de  durée,  deviennent  graves  et   plus  ou  moins  dangereuses^ 
lorsque  ces  causes  ont  agi  sur  l' économie  animale  soit  avec 
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violence,  soit  pendani  Ipngicjpps.  Par  exemple,  un  repas 
trop  copieux  vu  dctermiucr  une  .simple  iudigeslion  ,  ou  une 
Ictère  irrilalioti  gastro-inteslinale  qui  se  termitJCKi  dans  l'es- 
pace de  douze  ou  vingt- quatre  heures  par  le  vomissenient  ou 
de  simples  évacuations  alviucs.  Mais  si  Jes  alimens  ingères  en 
trop  grande  quantifé'soni  irps-irrilans,  ou  bien  si  ce  même  ex- 
cès d'alimentation  est  n'pélé  pendani  plusieurs  jouis  de  suite, 
rirritalion  gastro-intestinale  né'sc  bornera  pas,  comme  dans  le  , 
cas  précédent,  à  une  riialâdié  Icigèie,  à  une  simple  indigestion  5 
il  en  résultera  une  ga^liite,  une  fièvre  gastiique  ,  une  iievre 
muqueuse,  ou  toute  autre  maladie  grave  qui  peut  nicltie  le 
malade  en  danger  de  perdre  la  vie. 

Quant  à  celles  qui  sont  malignes^  c'est-a-dire  dont  le  ca- 
ractère est  éminemment  insidieux  ,  parce  que  avec  l'apparence 
d*une  grande  béirignité elles  sont  accompagnées  du  plus  grand 
danger,  elles  sont  ordinairement  dues  soit  à  certaines  émana- 
lions  maltaisanles ,  soit  ii  des  miasmes,  ou  principes  impondé- 
rables j  qui  se  trouvent  répandus  dans  l'aimosphèie,  et  qui, 
introduits  dans  l'économie  animale  parla  voie  de  Tabsorplion 
pulmunaiie  ou  cutanée,  paraissent  exercer  sur  le  système  ner- 
veux une  intluence  délotère.  C'est  ainsi  que  les  fièvres  intcrmit- 
lêntes  caroliques,  sjmcopales ,  et  autres  justement  décorées 
dîi  tifrë'de  pernicieuses,  paraissent  être  dues  à  des  émanations 
redoutables  des  marais,  dans  ï\os  climats  tempérés;  que  la 
peste  et  là  fièvre  jaune  pourraient  bien  être  dues  à  des  émana- 
tions analogues  en  Asie  et  sur  l'es  plages  chaudes  et  humides 
du  nouveau  Continent;  que  le  typhus  est  bien  évidemment 
produit  par  les  miasmes  qui  <se  développent  dans  toutes  Jes 
réunions  diiomraes  vivans  dans  des  lieux  étroits,  etc. 

'3^.  Indépendamment  de  leur  caractère  propre,  et  des  causes 
qui  les  produisent,  il  est  des  maladies  qui,  légères,  lors- 
qu'elles aiïectent  tel  tissu,  et,  graves,  lorsqu'elles  affectent 
tel  aiîlré ,  sont  plus  ou  moins  intenses  et  plus  ou  moins  dange- 
reuses selon  l'orgariîé  qui  en  est  le  siégé.  Ainsi  la  même  inflam- 
rhâtion  ,'  qui  est  très-légère  à  la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
du  bras,  ^devient  très-grave  dans  le  poumon  ,  dans  le  cerveau  , 
et  mênie  dans  le  tissu  pulpeux  et  serre  des  doigts,  à  cause  de 
la 'structure  analbmique  décès  derniers,  et  de  l'importance 
pliysiologique  des  fondions  des  autres.  La  gravité  des  mala- 
dies soiis 'ce  rapport  est  en  raison  diieçte  de  la  délicatesse  et 
de  l'imporVîTriCe  des  organes  affectés  ;  c'est  ce  cpii  fait  que  les 
maladies  du  cerveau  sont  plus  giaves'  et  plus  dangereuses  que 
celles  du  poumon  et  da,çoçur  ,  celles-ci  plus  que  les  liialadies 
de  l'eslomac,  et  celles  JîeT'iiitestin  giêle  davantage  que  .celles 
du  gros  intestin.  L'expe'riencé, prouve  en  effet  qu'on  résiste 
plus  souvent  h  la  gastriÇç^ct^î^  rénténlc  qu'à  la  pcripncumouie 
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.  et  à  la  cardile  ;  et  que  les  phlegmasics  du  cci  vcaix  sont  de 
toutes  les  plus  meuitrièies.  • 

4^.  L'eiat  de  force  ou  de  faiblesse  dans  leqi'.cl  se  trouve 
l'individu  à  l'invasiou  des  maladies  influe  aussi  sur  leur  iu- 
t'însité  et  sur  leur  gravité.  C'est  ainsi  qu'une  liénionûgie  abon- 
«lanle  qui  peut  n'avoir  aucun  inconvénient  pour  un  homme 
fort,  et  quelquefois  même  qui  lui  est  iavorable  ,  peut  être 
funeste  à  un  sujet  faible  et  épuisé  par  des  maladies  antéiieu- 
Jes.  Par  la  même  raison,  ixnC  apoplexie  qui  est  légère  chez  un 
homme  d'une  conslilulion  moyenne  et  d'un  len>p  i  anient  bi- 
lieux ou  lympiiaticjue,  [)cut  tuer  avec  la  rapidité  delà  foudre 
un  lionnnc  plélhoiique. 

11  est  également  reconnu  que  plus  une  maladie  a  de  rap- 
ports, avec  la  constitution  et  le  tempérament  du  sujet ,  moins 
elle  est  grave  en  général.  Par  exenjple,  la  lièvre  inflaiTunatoire, 
la  ])éripneumonie  et  autres  inflammations  sont,  toutes  ciioses 
égales  d'ailleurs,  moins  graves  et  moins  dangereuses  chez  les 
sujets  jeunes,  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  constitu- 
tion iorle,  que  chez  les  personnes  âgées,  d'un  tempérament  b'- 
lieux  ou  mélancolique  et  d'une  laible  constitution.  L'hypocon- 
drie, la  mélancolie,  les  convulsions  et  autres  névroses  sont 
beaucoup  plus  légères  aussi  et  beaucoup  moins  difficiles  k 
guérir  chez  les  individus  délicats.,  mobiles,  et  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  que  chez  ceux  qui  sont  doués  d'un  Icmpéra- 
niciit  lymphatique  ou  sanguin,  et  d'une  constitution  épaisse 
et  apathique. 

5".  La  mcMne  observation  a  été  faite  relativement  aux  âges  , 
aux  saisons  ,  à  la  lenq)érature,  au  climat  et  au  régime  habituel 
des  honuncs.  Moins  il  y  a  de  rapport  entre  hi  maladie  et  ces 

"^différentes  circonstances,  plus  elle  est  grave;  plus  il  y  a  d'a- 
nalogie, au  contraire,  entre  elle  et  les  conditions  sous  l'em- 
pire desquelles  elle  se  développe,  et  plus  elle  est,  en  g('- 
néral ,  bénigne.  Ceci  s'explique  facilement  si  l'on  considère  que 
les  causes  morbifiques  agissent  avec  beaucoup  plus  de  violence 
et  d'énergie  po>ir  produire  la  maladie,  et  (jue  les  organes  en 
reçoivent  par  conséquent  une  atteinte  beaucoup  phis  profonde 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Ainsi  la  teigne,  \ci 
scrofules  et  les  convulsions  sont  des  affections  beaucoup  plus 
faciles  a  guérir  dans  l'enfance,  qu'à  toute  autre  époque  de  la 
vie,  à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  affections  et  la 
prédominance  d'action  de  \d  tète,  du  systètne  ]yrnphati({ue  et 
des  nerfs  chez  les  enfans.  Une  lièvre  bilieuse  est  bien  moins 
dangereuse  pour  un  adulte  (lue  pour  un  vieillard,  à  cause  de 
|a  prédominance  d'action  de  l'appareil  biliaire,  qui.  dispose  le 
jy'emier  à  contracter  cette  affection  'par  les  causes  les  plus  lé- 
gircs.  On  sait,  en  outre,  que  les  pliIcj^Miiasics  qui  se  maaifeî- 
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tent  au  printemps  dans  les  pays  tempères,  circonstances  qnî 
sont  les  plus  favorables  à  ïlur  cle'vcloppement,  sont  en  f^encral 
plus  légères  et  plus  faciles  à  guérir  que  celles  qui  ont  lieu  eu 
hiver  et  dans  les  pays  très-froids  ou  très-chauds,  et  ainsi  de 
suite. 

b'^.  L'habitude,  dans  beaucoup  de  cas,  paraît  diminuer  la 
gravité  des  maladies,  eu  affaiblissant  peu  à  peu  le  sentiment  de 
la  douleur  qui  les  accompagne.  Cela  se  remarque  d'une  ma- 
nière évidenle  au  sujet  de  la  blennorrhagie,  de  la  leucorrhée, 
du  mal  d'estomac,  des  rhumatismes  ,  de  la  goutte  ,  de  l'hypo- 
condrie, etc.,  qui  deviennent  moins  douloureuses  et  sont 
moins  insupportables  lorsqu'on  en  est  affecté  depuis  long- 
temps, ou  qu'on  en  a  éprouvé  plusieurs  atteintes,  que  lors- 
qu'on en  est  alleint  pour  la  première  fois.  Mais,  dans  certains 
cas  aussi,  l'habitude  contribue  à  aggraver  en  quelque  sorte  les 
maladies,  en  diminuant  les  chances  de  leur  guérison,  ou  en 
augmentant  leur  durée.  C'est  ainsi  que  les  affections  que  je  viens 
d'indiquer,  les  fièvres  intermittentes  et  beaucoup  d'autres  ,  en 
devenant  moins  insupportables,  par  l'habitude  d'en  recevoir 
les  funestes  alleinles,  résistent  de  plus  en  plus  au  traitement, 
deviennent  souvent  constitutionnelles ,  et  quelquefois  même 
incurables. 

n°.  Une  dernière  circonstance  dont  l'influence  n'est  pas  dou- 
teuse sur  la  gravité  des  maladies,  c'est  l'état  moral  des  sujets. 
On  a  vu  quel(]uefois  des  passions  fortes,  accidentellement  ex- 
citées ,  opérer  comme  par  enchantement  la  guérison  de  la  fièvre 
intermittente,  de  la  paralysie  et  autres  affections  chroniques 
rebelles  qui  avaient  résisté  a  tous  les  moyens  ;  mais  ces  heureux 
événemens  sont  rares.  La  plupart  des  grandes  émotions  et 
des  passions  vives,  soit  agréables,  soit  désagréables,  sont  en 
général  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  malades.  La  paix  de  l'ame, 
la  sécurité,  une  douce  confiance  en  l'avenir,  un  courage  tran- 
quille, sont  les  seules  affections  morales  qui  soient  générale- 
ment propres  à  rendre  nos  maladies  plus  bénignes,  et  à  favo- 
riser leur  heureuse  terminaison.  La  tristesse,  la  crainte,  la 
haine,  l'envie,  l'ambition  malheureuse,  la  honte  et  toutes  les 
passions  pénibles  ou  timides  aggravent  singulièrement  les  ma- 
ladies aiguës  ,  prolongent ,  éternisent  les  maladies  chroniques, 
et  suffisent  même  quelquefois  pour  rendre  mortelles  les  affec- 
tions les  plus  légères.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
fort,  robuste,  et  d'une  belle  et  excellente  constitution ,  était 
convalescent  d'une  fièvre  gastrique  légère,  dans  une  des  salles 
de  l'Hôtel-Dieu  :  un  élève  indiscret  ayant  accidentellement 
mis  ses  parties  génitales  à  découvert,  en  le  découvrant  sans 
précautions  ,  pour  examiner  l'état  du  ventre,  on  s'aperçut 
«u'il  avait  eu  le  pénis  amputé.  La  tristesse  profonde  et  l'es- 
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pèce  cle  honlc  qu'il  éprouva  de  se  voir  ainsi  expose',  auxyeuif 
îl'iia  grand  nombre  de  personnes,  prive  du  principal  organe 
<le  la  génération  ,  furent  telles  (ju'il  ne  voulut  prendre  aucune 
siourrilurc  ,  ni  sorlir  du  lit  de  toute  la  journée,  et  le  lende- 
main il  liit  trouvé  mort.  J'ai  vu  un  jeune  conscrit,  admis  dans 
une  salle  d'hôpital,  pour  une  gale  simple,  mourir  dans  l'es- 
pace de  vingt-qualre  heures  des  suites  des  saicasmes  et  des  ri- 
sées que  sa  limidiié  et  son  extrême  délicatesse  lui  avaient  at- 
tirés à  son  entrée  à  l'hôpital  de  la  part  de  ses  camarades  brnîaux 
■et  ^lossiers. 

V.  La  marche  des  maladies,  ou  le  mode  suivant  lequel  se 
développent ,  se  succcdeut  et  s'enchaînent  les  phénomènes  uni 
les  constituent,  doit  particulièrement  s'étudier  dans  leur  type 
et  dans  leurs  périodes. 

Sous  le  rapport  du  tj^pe,  il  y  en  a  qui,  à  l'exemple  de  la 
sjnoque,  du  coryza,  de  la  péripneamonic ,  etc.,  n'éprouvent 
aucune  interruption  dans  leur  cours  ,  depuis  leur  comtiicncc- 
ment  jusqu'à  leur  terminaison;  ce  sont  les  maladies  conilnues, 
11  y  en  a  d'autres  dont  les  symptômes,  sans  éprouver  d'inter- 
ruption ou  de  suspension  complette  ,  présentent  des  intervalles 
réguliers  ou  irréguliers  d'augmentation  et  de  diminution,  ou 
des  rémissions  et  des  redoubhftiefis  ;  ce  sont  les  maladies  ré~ 
mittenies .,  parmi  lesquelles  on  trouve  plusieurs  fièvres  gas- 
triques ,  nuiqueuses  et  autres.  Dans  d'autres  affections,  tous 
Jcs  phénomènes  de  la  maladie  disparaissent  momentanément , 
ou  sont  entièrement  suspendus  pendant  un  ou  plusieurs  jours  , 
pour  reparaître  ensuite,  et  ainsi  successivement,  à  des  inter- 
valles réguliers  ou  irréguliers,  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, qui  porte  alors  ïcnomà^ intermittente  ou  àc périodique. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  maladies  intermittentes  et  pé- 
riodi([ues:  c'est  (jue,  dans  les  premières,  les  retours  rc'guhcrs 
des  phénomènes  de  la  maladie,  qu'on  nomme  accès ,  s'opèrent 
ordinairement  à  des  époques  fixes  et  de'terminées.  I^a  maladie 
alors  se  compose  de  leur  succession  et  de  leur  ensemble  ,  tan- 
dis que,  dans  les  secondes,  telles  que  l'épilepsic,  les  névral- 
gies ,  etc.,  ces  retours  périodiques,  nommés  alors  ciltcujues ysont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  inégaux ,  va- 
riables et  irrcguliers.  Un  seul  suflît  pour  constituer  la  maladie , 
et  la  guérison  de  celle-ci  n'est  point  assujettie  à  la  succession 
de  plusieurs  attaques,  comme  les  fièvres  inlermitteutes  le  sont 
à  la  succession  de  plusieurs  accès. 

Presque  toutes  les  phlegmasies  aiguës  sont  continues,  ainsi 
que  les  fièvres  lesplus  intenses.  Plusieurs  de  ces  dernières ,  d'un 
caractère  plus  modéré,  et  certaines  phlegmasies  chroniques, 
sont  rémittentes.  Les  phénomènes  de  beaucoup  de  maladies 
organiques  affectent  aussi  Je  même  caractère  j  mais  l'iutermit- 
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tence  est  le  propre  d'une  famille  particulière  de  maladies,  con- 
iiiifs  sous  le  iioin  de  fièvres  d'accès.  Plusieurs  phlegmasies, 
fioit  aiguës,  soit  chroniques,  coiUiiie  quelques  e'rysipèles,  cer- 
taines darues,  et  la  plupart  des  névroses ,  sont  périodiques. 
Parmi  ces  a'icclions  périodiques,  il  y  en  a  dont  les  attaques 
sont  journalières  et  soumises  aux  rëvolulions  du  nyctcmeron  ; 
d'auUx's  sont  plus  ou  moins  septénaires,  et  subordonnées  eu 
quelque  sorte  aux  phases  de  la  luno.  Quelques-unes  semblent 
siiivre  dans  leurs  allaques  le  cours  des  saisons,  niais  il  y  en  a 
d'aVilres  entièrement  irrégulières,  et  dont  la  périodicilé  est  in- 
dèpendanie  de  loules  Jes  conditions  apprcciahleo. 

On  a  remarqiic  que  le  type  continu  est  le  plus  favorable  à 
Ja  prouiple  lerminaison  des  maladies.  Les  alTections  rèniil- 
tenles  sont  cii  eifet  plus  longues  que  les  continues  ,  et  les  in- 
termitlentes  plus  longues  encore  que  ces  dernières  ;  mais  les 
maladies  pxîriodiques  ont,  en  général,  une  durée  plus  grande 
que  toutes  les  autres.  La  marche  des  nsaladies  p«ut  être  Icnie^ 
comnic  dans  la  phthisie  et  le  cancer;  rapide  .^  comme  dans  la 
lièvre  éphémère,  dans  }e  cholera-morbus,  ou  avoir  la  rapidité 
de  r(;c!air,  comme  l'apoplexiefoudroyante  qui  tueen  quelques 
secondes.  Sous  ces  diffcrcns  rapports  les  maladies  ont  été  dé- 
signées sous  les  titres  de  lenies.,  rapides oujbudroranies .,  selon 
qu'elles  parcourent  leurs  périodes  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité ou  de  lenteur. 

L'invasion,  l'accroissement,  l'état  et  le  déclin,  sont  les  quatre 
périodes  qu'on  a  distinguées  dans  le  cours  des  maladies.  Toute- 
fois, ces  périodes  ne  sont  réellement  distinctes  que  daiis  les 
raaladiesaiguës  d'une  certaine  durée;  elles  se  confondent  entre 
elles  dans  celles  qui  sont  très-rapides,  telles  que  i'apopîexic 
foudroyante,  l'a>phyxie,  etc.,  et  dans  les  maladies  ciuoniques 
très- lentes,  telles  que  les  dartres,  le  passage  de  l'une  à  l'autre 
s'opère  avec  tant  de  lenteur,  et  par  des  nuances  tellement  fu- 
a,itives  ,  qu'il  est  impossible  de  les  saisir. 

i*^.  li'invasion,  ou  le  début,  est  l'instant  oii  commence  la 
maladie;  mais  cette  période  n'est  pas  ordinairement  appré- 
ciable dans  les  maladies  chroniques;  elle  ne  l'est  même  pas 
toujours  dans  les  maladies  aiguës.  Ce  n'est  guère  que  chez  les 
individus  d'une  vive  sensibilité,  qui  s'observent  avec  soin  ,  et  se 
rendent  raison  de  ce  qu'ils  éprouvent,  qu'elle  est  susceptible 
d'être  notée.  Des  frissons ,  la  défaillance ,  un  sentiment  de 
gêne,  une  douleur  locale,  quelque  sensation  insolite,  le  chan- 
gement de  la  couleur ,  et  autres  qualités  du  visage ,  sont  ordi- 
nairement les  signes  qui  la  caractérisent. 

2°.  L'accroissement  des  maladies  se  manifeste  quelquefois 
par  la  continuation  et  l'augmeatation  des  mêmes  phcuomèacs 
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qui  ont  eu  Heu  au  début  ;  d'autres  fois,  par  de  nouveaux phé- 
nomùjcsqiu  succèdent  aux  premiers,  et  alors  celte  seconde  pé- 
riode préiieiite  une  scène  nouvelle,  et  toute  différente  de  la 
première.  Comme  l'invasion  se  ressemble  dans  presque  toutes 
,  les  maladies,  ce  n'est  guère  ([ue  dans  la  période  de  leur  ac- 
croissement «jn'on  peut  les  distinguer  les  unes  des  autres,  et 
commeucer  à  déitrminer  le  ^enre  anrpiel  elles  appartiennent. 
La  durée  de  cette  période  n'a  rien  de  fixe,  elle  peut  être  fort 
courte  dans  cerlaines  maladies  aiguës;  elle  est  conimunément 
d(;  plusieurs  mois,  mais  irès-pea  marquée  dans  les  maladies 
chroniques. 

a*.  Dans  la  péiiode  qui  constitue  l'état  ou  la  violence  de  la 
maladie,  tous  les  phénouiènes  qui  la  caractérisent  se  dessinent 
avec  la  plus  grande  vigueur,  les  altérations  sensibles  des  qua- 
lités naturelles  du  coips,  le  trouble  des  fonctions  ,  léâ  vices  ûvs 
sécrétions  sont  port(:s  au  plus  liautpoint  d'intensité  •  c'est  alors 
que  la  maladie  se  dessine  sous  les  traits  de  la  plus  grande 
énergie,  tpie  se  manifestent  avec  évident  e  ses  caractères  spéci- 
iîquf.-s,  et  qu'il  est  plus  (açiie  d'en  établir  le  diagnostic  avec 
certitude.  Il  survient  souvent  dans  cette  période  de  nouveaux 
pbénon)ènes  sympathiques  ou  accidentels  qui  masqueat  quel- 
quefois le  vrai  caractère  du  mal ,  et  qui  souvent  augmentent  sa 
gravité.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  ces  maladies  se  com- 
pliquent avec  d'autres  affc'ctions.  Cette  période,  dit  M.  Chôme!, 
commence  lorsque  les  symptômes  cessent  de  s'aggraver;  elle  se 
termine  lorsque  leur  intensité  diminue,  ou  lorsque  le  malade 
vient  i»  succomber.  Sa  durée  dans  les  afi'ections  aiguës  est  ordi- 
nairement moins  longue  que  celle  del'auguient;  dans  quelques 
cas,  néanmoins,  elle  l'est  davantage. 

4".  La  dernière  période  enfin,  qui  constitue  le  déclin  on  la 
terminaison,  est  marquée  par  le  retour  à  la  santé,  par  une  auln? 
maladie,  ou  par  la  înorl.  Nous  emprunterons  à  M.  Chomel  !e 
passage  oii  il  expose  avec  une  rare  précision  les  phénomènes 
de  ces  trois  modes  de  solution  des  maladies  [Elémens  depa- 
thoîof^ie  générale  y  in-8"'.  Paris  ,   i8iy  ). 

et  A-.  Dans  \c  retour  à  la  santé,  laguérison,est  marque  par  le 
rétablissement  complet  de  toutes  les  fonctions.  Les  phénomènes 
(jui  l'accompagnent  sont  extrêmement  variés,  comme  les  ma- 
ladies à  la  suite  desquelles  on  l'observe. 

«  Parmi  les  maladies  bornées  à  une  partie,  les  hémorra- 
gies et  les  douleurs  nerveuses  sont  celles  dont  la  terminaison, 
est  la  plus  simple  ;  le  sang  s'arrête  par  degrés  ou  tout  à  coup  , 
\,i  douleur  cesse  de  se  faire  sentir,  et  la  maladie  est  terminrc. 
Dans  la  guérison  des  phlegmasies,  les  phénomènes  sont  plus 
variés  et  plus  nombreux.  Prenons  pour  exemple  rinHamniu- 
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tion  du  tissu  cellulaiic  sous- cutané  :  tantôt  la  douleur,  legou- 
flemeut ,  la  rougeur  et  la  chaleur  se  dissipent  par  degrés  ,  soit 
l'un  après  l'autre,  soit  simultancracnt ,  el  la  partie  malade  re- 
prend peu  a  peu  le  même  état  qu'elle  offrait  auparavant  ;  c'est 
la  résolution  :  iamôt  il  y  a  exhalation  de  pus  dans  la  partie 
enflaramce,  ce  liquide  se  fait  jour  au  travers  des  téguntcus 
amincis  ;  cesi]i\  suppuraiion.  Chez  d'autres,  la  tumeur ,  quelle 
que  soit  l'époque  de  son  développement,  sans  excepter  celle 
où  elle  offre  une  fluctuation  manifeste,  disparaît  tout  à  coup, 
et  ne  laisse  d'autre  trace  de  sa  présence  que  sa  flaccidité  et 
les  rides  des  tégumens;  c'est  la  délitescence  :  terminaison  fa- 
vorable dans  les  inflammations  produites  par  des  causes  ex- 
ternes évidentes,  mais  dangereuse  dans  celles  qui  sont  dues  à 
des  causes  internes.  La  pangrène  est  quelquefois  aussi  la  ter- 
minaison de  ces  maladies,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
furoncles,  dans  certaines  brûlures. 

<t  Dans  les  affections  générales  de  l'économie,  telles  que  les 
fièvres  continues,  les  nialadies  pestilentielles,  les  convulsions, 
le  tétanos,  etc.,  le  retour  à  la  ganté  peut  être  subit,  et  peut 
avoir  lieu  progressivement ,  ou  par  plusieurs  améliorations  suc- 
cessives. Lorsque  le  retour  Ix.  la  santé  est  subit,  on  voit  tout  à 
coup  survenir  au  milieu  des  symptômes  les  plus  violens  ,  le 
calme ,  qui  annonce  la  fin  de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  le  re- 
tour à  la  santé  est  progressif,  les  iouclions  se  rapprochent  peu 
à  peu  de  l'état  naturel  ^  la  physionomie  commence  à  reprendre 
son  expression  propre  ,  les  évacuations  se  rétablissent,  la  peau 
s'humecte,  les  mouvemens  sont  plus  faciles,  et  le  malade 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  qui  est  plus  marqué  de  jour 
en  jour,  à  mesure  que  le  rétablissement  devient  plus  cmuplet. 
Lorsque  la  guérison  a  lieu  par  plusieurs  améliorations  succes- 
sives el  distinctes,  on  voit  le  malade  éprouver  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  et  souvent  à  la  suite  de  quelque  phénomène 
qui  n'avait  pas  eu  lieu  précédemment,  après  une  sueur,  une 
évacuation  alvine,  par  exemple,  un  soulagejnent  qui  semble  in- 
diquer le  commencement  de  la  convalescence  j  mais  les  symp- 
tômes, après  s'être  adoucis,  persistent  au  même  degré  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'uric  nouvelle  amélioration  ait 
lieu.  Ordinairement  la  seconde  amélioration  dissipe  complète- 
ment la  maladie;  quelquefois  on  l'a  vue  persister  encore  avec 
des  symptômes  plus  légers  ,  et  ne  disparaître  qu'après  un  troi- 
sième ou  un  quatrième  effort. 

«  Dans  les  maladies  locales  qui  déterminent  un  trouble  gé- 
néral des  fonctions,  on  observe  simultanément  h  leur  déclin 
les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  maladies  locales  et  dans 
celles  de  toute  l'économie.  D'uue  part,  il  survient  des  change- 
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mens  parlîculiers  dans  l'organe  atfcctJ;  cle  l'autre,  dans  J<s 
foncuons  dont  le  ii'ouble  était  sympathique.  Dans  i'inflainma- 
tion  du  pournoa ,  par  exemple,  la  douleur  de  côte  cesse,  la 
respiration  devient  plus  libre,  la  toux  moins  fréqu«ntej  les 
crachats, qui  étaient  sanguinolens,  sont  simplement  mu  |ucux, 
et  le  côté  du  thorax  qui  rendait,  à  la  percussion,  un  son  mat, 
reprend  sa  sonoréilé  naturelle;  en  même  temps  la  lii^ure  cesse 
d'être  animée,  la  soif  et  la  fréquence  du  pouls  diminuent,  la 
chaleur  n'est  plus  augmentée,  la  peau  est  douce  au  loucher, 
souvent  humide  ;  l'urine  coule  en  certaine  quantité,  l'appétit 
et  les  forces  reviennent,  etc.  Tels  sont  les  principaux  pli^no- 
mèncs  qui  accompagnent  le  retour  à  la  santé ,  dans  les  maladies 
aiguës. 

«  Dans  les  maladies  chroniques,  cette  terminaison  est  presque 
toujours  progressive  :  les  symptômes,  après  avoir  augmenté 
pendant  un  certain  temps,  diminuent  peu  à  peu,  en  sorte  que 
le  passage  de  la  maladie  ii  la  santé,  comme  celui  de  ia  santé  à 
la  maladie,  est  ordinairement  insensible;  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  écoulemcns  et  les  catarihcs  cljroniqaes,  dans  les 
anciens  ulcères,  dans  le  scorbut,  etc.  On  voit,  à  la  vérité, 
dans  quelques  cas,  les  maladies  clnoiùques  se  terminer  pres- 
que tout  à  coup ,  d'anciennes  dartres  disparaître ,  les  llueurs 
blanches  cesser  ,  un  ulcère  se  cicatriser  promptement  ■  mais  ces 
guérisons  subites  ne  laissent  jamais  sans  inquiétude  sur  les  suites 
qu'elles  peuvent  avoir. 

«B.La  ieicnmvdïson  par  la  more  se  montreaussi  sous  plusieurs 
formes  dans  les  maladies  aiguës  et  chroni<jues.  Dans  les  pre- 
mières ,  elle  a  quelquefois  lieu  tout  à  coup,  soit  par  un  af- 
faiblissement rapide ,  comme  dans  les  grandes  hémonagies, 
soit  avant  que  la  faiblesse  parvienne  au  plus  haut  dc^ré  , 
conrme  on  le  voit  dans  quelques  fièvres  ataxiques,  et  dans 
certaines  inflammations  de  poitrine;  ailleurs,  c'est  au  milieu 
des  convulsions,  ou  dans  uu  état  comateux,  que  le  malade 
expire.  D'autres  fois,  la  mort  survient  peu  à  peu  ,  précédée 
d'une  altération  profonde  dans  la  physionomie,  d'une  extrême 
faiblesse  dans  les  mouvcmens  et  dans  la  voix;  la  langue  de- 
vient sèche  ou  livide,  la  déglutition  est  bruj^ante,  gênée,  im- 
possible; la  icspiratiou  fréquente,  inégale  et  râleuse;  le  pouls 
j)etit,  faible,  intermittent,  insensible;  la  chaleur  s'éteint  par 
degrés  des  extrémités  vers  le  tronc;  le  corps  exhale  une  odeur 
cadavéreuse,  il  est  couvert  partiellement  d'une  sueur  gluanta 
et  froide  ;  les  excrétions  sont  involontaires  ,  les  sensations 
éteitites;  le  malade  ne  diffère  plus  d'un  cadavre  que  par  les 
mouvemeus  de  la  respiration  qui  s'exécutent  encore  par  inter- 
valles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  cesscut  Complètement  avec  la  vie.  Cet 
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c'iat,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'agonie  (  Voyei  ce  mot) , 
peur  ne  durer  qu'un  petit  nombie  d'iieures,  ou  se  prolonger 
pendant  plusieurs  jours,  et  même  plusieurs  septénaires;  sa 
durée  ordinaire  est  de  douze  à  vingt-quatre  heures.  Dans  d'au- 
tres cas,  plusieurs  exaspérations  successives  dans  les  symp- 
tômes précèdent  et  déterminent  la  mort.  C'est  surtout  diuii  les 
lièvres  intcrmiltenles  pernicieuses  qu'on  observe  celte  exaspé- 
ration successive  des  sjmplômcs  dans  chacun  des  accès  qui  se 
succèdent. 

«  Dans  les  maladies  chroniques  ,  la  terminaison  par  la  mort 
n'a  presque  jamais  lieu  d'une  manière  subite  5  quelquefois 
néanmoins  elle  a  été  observée  dans  les  anévrys'iies  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  artériels,  dans  le  cancer  de  l'utérus  et  dans 
la  phlhisie  pulmonaire,  lorsqu'il  survient  une  hémorragie 
considérable;  dans  la  pleurésie  cluonique,  lorsque  le  pus  se 
fait  jour  dans  les  divisions  des  bromhes,  et  qu'il  y  est  versé 
tout  à  coup  en  assez  grande  quantité  pour  produire  la  suffoca- 
tion; dans  le  scorbut  enfin,  par  une  augmentation  subite  de 
la  faiblesse;  mais  le  plus  souvent,  la  mojit  a  lieu  par  FalTai- 
blisaement  progressif  du  sujet,  qui  tantôt  est  réduit  au  deriacr 
degré  du  marasme,  et  tantôt  devient  enflé  par  l'accunuiialiou 
de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Beaucoup  de 
ces  malades  conservent  leurs  facukés  intellectuelles  et  leur  ap- 
pétit jusqu'aux  derniers  momens.  Les  uns  s'éteignent  peu  ïi 
peu,  sans  douleur  et  sans  inquiétude  sur  leur  sort;  les  aiUres, 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  actives  et  du  désespoir  le 
plus  affreux.  La  plupart  offrent,  trois  ou  quatre  jours  avant 
de  succomber  ,  une  altération  remarquable  dans  la  pliysiono- 
mie,  un  colinpsiis  et  une  pâleur  particulière,  qui  annoncent 
au  médecin  leur  fin  prochaine, 

«  C.La  icrmmnhon  par  une  autre  maladie  a  été  désignée  par 
les  médecins  grecs  sous  le  nom  de  rtietaschematismos  (clvaii- 
gement  de  forme).  Ils  ont  encore  proposé  des  dénominations 
particulières ,  selon  que  la  maladie  se  transforme  véritablement 
en  une  autre,  ou  qu'elle  ne  fait  que  changer  de  siège  ou  de 
forme.  Dans  le  premier  cas  on  a  nommé  diadoche  (  diadoxis) , 
dans  le  second  niêiastu'ie  (  metastasis) ,  le  changement  sur- 
venu dans  le  genre  ou  la  forme  de  la  maladie;  quant  au  mot 
mélaptose  ou  métastase ^  les  uns  l'ont  employé  dans  le  pre- 
mier sens  ,  les  autres  dans  le  second. 

«  La  métastase  a  lieu  assez  fréquemment  dans  lesmalarUes  ai- 
gués;  elle  est  plus  rare  dans  les  maladies  chroniques.  Le  rhu- 
matisme se  termine  souvent  en  se  transportant  de  la  partie  qu'il 
occupait,  sur  une  autre,  et  f[uelquefois  sur  les  organes  inté- 
rieurs. Les  hémorragies  se  remplacent  aussi  souvent  de  la  même 
manière:  c'est  la  métastase  proprement  dite,  c'est  a-dire  le 
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fimple  cliangement  de  siège  ou  de  forme,  la  mfllajîe  étant  la 
môino  j  tamîisqiie  si  nu  iihcKs  It^rrrnne  une  (ievre,  si  une  érup- 
tion succède  à  une  inllammation  de  poitriju:: ,  c'est  une  maladie 
tout  H  fait  difféicnte  qui  remplace  la  premicre ,  c'est  le  dia- 
doxis  des  aiici<Mis. 

(cQuiinl  aux  at'tbctions  chroniques,  on  les  voit,  dans  quel- 
ques cas  ,  cesser  à  l'cpotiue  où  une  dartre,  une  fièvre  continue 
ou  intermill(;ii(e  viennent  ii  se  développer.  Nous  ajouterons 
<jue  la  même  atf -ctioii  ,qui  est  chronique  ,  peut  devenir  aiguë, 
(.'l  que  celle  qui  est  aiguë  df^vicnt  quelquefois  chronique  avant 
de  cesser;  mais  n'est-ce  pas  là  un  simple  changeitient  dans  la 
marche  de  la  maladie,  j)lulôt  qu'une  maladie  qui  se  termine 
par  une  aulre  ? 

«  Les  maladies  internes  ou  externes  peuvent  également  se  ter- 
miner par  la  mort  ou  la  guërison  ;  mais  la  terminaison  par 
rnc'lastase  est,  en  quelque  manière,  propre  aux  maladies  inté- 
rieures; celles  qui  sont  produites  par  des  causes  externes,  et 
qui  sont  exclusivement  du  domaine  de  la  chirurgie,  ne  se  ter- 
uiinent  presque  jamais  de  celte  manière.  » 

\  L  l^es  maladies  sont  sujettes,  pendant  leur  cours,  à  divers 
cvcnemens  qui  influent  plus  ou  moins  sur  leur  caractère;  elle* 
sont  e!les-in>''mes  suivies  de  différens  accidens  d'autant  plus 
utiles  à  considérer,  qu'ils  en  font  mieux  ressortir  la  nature, 
tt  ([u'ils  servent  quelquefois  à  diriger  le  médecin  dans  le  choix 
du  liaitement. 

Selon  (pi'on  observe  chez  un  malade  les  symptômes  d'une 
seule  affection  ou  de  plusieurs  affections  réunies,  on  dit  que  sa 
maladie  est  simple  on  complique'ti.  Cependant  comme  les  no- 
sologisles  ont  souvent  établi  des  maladies  qui  n'existent  réel- 
lement pas,  en  rc-un^ssant  arbitrairement  certains  symptômes 
])arliculii'rs,  (ju'on  u';ivait  pas  encore  su  rapporter  à  la  lésioa 
des  organes  d'où  ils  dé[>cndenl,  il  arrive  qu'on  regarde  sou- 
vent coniuM,'  une  affection  compliquée  un  mode  particulier 
d'une  maladie  véiilablement  simple.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on 
rencontre  réunis  chez  un  malade  les  symptômes  de  la  fièvre 
îîastri(pie,  avec  ceux  de  la  fièvre  adynamicjue  deîM.Pinel, 
on  regarde  sa  ntaladie  coniine  conq)liquée,  quoique  la  préten- 
due lièvre  gaslro-advnamiijue  (pu  en  résulte  ne  soit  réellement 
qu'un  certain  mode  Ires-siniple  de  la  ga^tro-enléiitc.  11  serait 
peut-être  beaucoup  mieux  de  noiinnev  simples  les  maladies  qui 
affectent  un  seul  tissu,  comme  le  catarrhe  bionchique,  la  péri- 
tonite, l'erysipèle  ,  etc. ,  et  de  réserver  le  litre  de  cumpli(^uéef 
à  celles  dans  lesquelles  plusieurs  tissus  sont  simultanément  af- 
fectés :  comme  cela  arrive  dans  les  inflammations  qui  affccient 
à  lu  fois  la  plèvre  et  le  Vi>*ii  du  poumon^  l'estomac  €l  le  rçii* 
Ho.  i5 
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toine,  la  «onjonctive  et  la  rétine,  la  membrane  muquease  des 
bronches  et  celle  de  l'intestin,  etc. 

La  plupart  des  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  sont 
acquises  f  et  se  développent  eu  nous  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort,  en  vertu  des  causes  variées  à  l'action  desquelles 
nous  sommes  exposés.  Les  fièvres,  les  phlegraasies ,  les  hé- 
morragies ,  plusieurs  maladies  nerveuses  ,  diverses  lésions  or- 
ganiques sont  de  ce  génie.  D'auires  sont  innées ,  ou  nées  avec 
nous  ;  elles  sont  le  résultat  de  l'organisation  vicieuse  du  fœtus 
ou  des  accidens  qu'il  a  éprouvés  dans  le  sein  de  sa  mère  :  telles 
sont  les  hernies  congénitales,  l'hydrocéphale  ,  diverses  lésions 
organi([ucs  et  autres  affections  qui  sont  déjà  développées  à 
notre  naissance  ,  ou  dont  nous  portons  seulement  le  germe  en 
naissant ,  et  qui  se  développent  plus  tard.  Mais  parmi  les  ma- 
ladies innées  ,  il  y  en  a  qui  disparaissent  avec  les  individus 
qui  en  sont  atteints,  sans  que  leur  progéniture  en  soit  affectée, 
et  d'autres,  au  contraire,  qui  se  transmettent  des  pères  aux 
enfans  par  la  voie  de  la  génération,  et  que  pour  cette  raisoa 
l'on  nomme  maladies  hére'ditaires  :  la  goutte,  l'aliénation 
mentale,  l'épilcpsie  et  autres  névroses  sont  dans  ce  cas,  et  se 
transmettent  ainsi  de  génération  en  génération. 

Les  maladies  héréditaires  ne  se  transmettent  cependant  pas 
nécessairement  à  tous  les  enfans  de  la  même  famille  ;  il  n'y  en 
a  ordinairement  qu'un  certain  nombre  qui  reçoit  cette  furieste 
succession,  les  autres  en  sont  exempts.  On  a  remarqué  que 
ces  maladies  sont  toujours  plus  graves  et  plus  promptement 
funestes  chez  les  enfans  que  chez  Jes  pères,  et  encore  plus  dan- 
gereuses et  plus  précoces  chez  les  enfans  de  la  troisième  géné- 
ration, qui,  pour  l'ordinaire,  sont  victimes  par  la  inaladie , 
avant  qu'ils  aient  pu  donner  la  vie  à  de  nouveaux  cires.  La 
nature  paraît  ainsi  prévenir  la  multiplication  indéfinie  de  ces 
maladies  redoutables,  en  détruisant  à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération  les  l'aces  qui  en  sont  infectées. 

Ily  a  des  maladies  salutaires,  c'est-à-dire  qui  semblent  pro- 
pres à  donner  une  trempe  plus  vigoureuse  au  corps ,  et  à  la 
suite  desquelles  la  santé  est  plus  affermie  qu'auparavant  :  cela 
-^  se  remarque  surtout  parmi  certaines  maladies  aiguës,  teUes 
que  les  fièvres.  On  a  même  cru  qu'elles  étaient  nécessaires 
pour  terminer  diverses  affections  chroniques  graves,  comme 
cela  arrive  à  la  fièvre  qui  survient  dans  les  convulsions,  et 
qui  les  guérit.  Lorsque  ces  maladies,  qui  sont  ordinairement 
aiguës,  sont  accompagnées  de  symptômes  fort  intenses  et  d'un 
trouble  général  très-niarqué,  que  les  mouvemens  et  les  éva- 
cuations salutaii es  qu'elles  déterminent  sont  suivis  d'un  grand 
soulagement  ou  de  la  santé,  on  les  nomme  criliijuts  :  c'est  ainsi 
<^uii  les  hémorroïdes  out  c-tc  la  crijse  dt;  divccâc-s  maladies  ab> 
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^iominales,  que  d'abondantes  évacuations  alvincs,  avec  coli- 
<[ues  vives,  ont  guéri  des  hypocondries,  des  mélancolies  et 
<des  manies  rebellesj  mais  si  certaines  ficvres  ,  quelques  hé- 
morragies et  autres  affections  aiguës'  peuvent  être  quelquefois 
considérées  comme  des  maladies  salutaires ,  ou  comme  des 
moyens  critiques  dont  la  nature  se  sert  pour  guérir  d'autres  ma~ 
ladies  plus  graves  ,  et  pour  faire  disparaître  des  indispositions 
iiabituellcs  et  raffermir  la  santé,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  né- 
cessairement mortelles,  d'autres  qui,  sans  être  mortelles,  sont 
incurables,  et  d'autres  qu'on  pourrait  faire  disparaître,  mais 
dont  la  suppression  pourrait  produire  des  accidens  plus  graves, 
ou  même  la  mort,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  point 
être  guéries.  Parmi  les  maladies  mortelles  ^  ou  qui  résistent  à 
tous  les  remèdes ,  et  qui  conduisent  insensiblement  le  malade 
au  tombeau  ,  plus  ou  moins  longtemps  avant  qu'il  ait  par- 
couru la  carrière  qui  semblait  lui  être  assignée  par  la  nature, 
on  reconnaît  surtout  le  redoutable  cancer  et  la  terrible  phthisie 
pulmonaire.  Quant  aux  maladies  incurables  ,  ou  qui  résistent 
à  tous  les  remèdes,  mais  qui  n'empêchent  pas  les  malades  de 
prolonger  longuement  leur  vie,  ce  sont  des  affections  chroni- 
ques, organiques  ou  nerveuses,  telles  que  les  hydropisies  en- 
kystées ,  certaines  épilepsies,  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  et 
autres  affections  spasmodiques.  A  l'égard  des  maladies  qu'il 
€St  dangereux  de  guérir^  k  cause  des  accidens  graves  que  leur 
suppression  pourrait  occasioner,  ce  sont  presque  toujours  d'an- 
ciens écoulemens  ,  de  vieux  ulcères ,  certaines  dartres ,  et  autres 
affections  locales  de  vieille  date,  auxquelles  l'économie  ani- 
male s'est  habituée. 

Plusieurs  maladies  sont  constamment  accompagnées  de  gan- 
grène, comme  cela  a  lieu  dans  le  charbon,  la  pustule  maligne, 
i'angine  gangreneuse  ,  l'ergotisrae  et  autres  affections  que  l'oa 
désigne,  pour  cette  raison  ,  sous  le  titre  de  maladies  gangre- 
neuses. Il  y  en  a  d'autres  qui  se  caractérisent  par  un  amai- 
igrissement  considérable,  et  par  la  destruction  insensible  des 
forces;  on  dirait  que  toutes  les  parties  solides  et  liquides  da 
corps  se  consument;  ces  maladies  consomptives ^  ou  de  con- 
somption, sont  ordinairement  dues  à  la  destruction  lente  et 
insensible  d'un  orijane  important,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard 
du  poumon,  dans  la  phtlnyio;  de  l'intestin,  dans  iesdyseulcr  .  s 
et  entérites  chroniques  j  du  foie,  dans  les  longues  suppurations 
de  ce  viscère,  etc. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  simulées  et  dos  maladies  dissi-^ 
mutées.  Les  premières  sont  imitées  par  des  individus  qui  ont 
un  intérêt  particulier  à  paraître  malades,  pour  s'exempter  de 
certains  devoirs,  de  certaines  charges,  ou  pour  se  soustraire 
au  service  militaire ,  à  des  peines  aftliçtives ,  etc.  Les  secondes, 
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au  coïitiaire,  existent  trop  iccUcment;  mais  les  personnes  qui 
en  sont  affectées  s'efforcent  de  lés  cac])er  à  tous  les  yeux., 
soil  pour  n'être  pas  exclues  rie  certaines  fonctions  et  de  certains 
emplois  ,  soit  pour  contracter  un  mariage  ou  d'autres  ongage- 
meiis  auxquels  elles  ne  seraient  pas  adfnisL'S,  ;<i  leur  naaladic  était 
connue.  liOrsque  ces  maladies  soiit  de  nature  à  n'èlre  pas  os- 
tensibles, il  est  souvent  dilficile  de  découvrir  la  vérité;  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  y  parvenir,  sont  du  jessort  de  la  raudcciae 
dôgaic. 

VII.  Les  maladies  se  manife-tent  à  nos  yeux,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  auires  par  \eins  sj'nfptomes ;  c'est-à-dire 
ipar  les  cliangeutens  appréciables  qui  surviennent  à  leur  occa- 
sion ,  soit  dans  l'iiabitude  extérieure  du  corps  ,  soit  dans  nos 
organes,  soit  dans  nos  fonctions  ;  seuls  et  uniques  moyens  qui 
iious  soient  donnés  pour  les  reconnaître.  C'est  à  l'aide  des  sejjs, 
de  la  vue  et  du  loutlier,  quelquefois  avec  ceux  de  l'ouïe  et 
de  l'odorat,  très-rarement  au  moyen  de  celui  du  gf>ùt,  (|uc 
nous  recueillons  ces  symptômes;  et  c'est  à  l'aide  du  jugement 
et  de  la  raison  que  nous  les  lions  entre  eux ,  que  nous  les  rap- 
portons à  l'organe  souffrant  et  que  nous  nous  faisons  des  idées 
nettes  des  maladies  qu'ils  constituent  et  qu'ils  représentent. 

Dans  les  maladies  extérieures  et  dans  plusieurs  affections 
locales,  la  simple  application  des  sens  suffit  pour  recon- 
naître tous  les  symptômes  de  la  maladie  ;  mais  il  n'en  est  pas 
«le  même  dans  les  maladies  générales  :  la  recherche  ou  l'exa- 
luen  des  symptômes  de  ces  dernières  exige  un  art  paiticuîior 
et  des  opérations  de  l'esprit  aussi  complexes  que  difficiles.  Ce 
n'est  ([u'après  avoir  étudie,  recueilli ,  réuni  et  analysé  av<c  soin 
tous  les  changemens,  même  les  plus  légeis  qu'elles  suscitent 
<lans  les  différent  organes  et  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
qu'on  peut  assigner  leur  caractère,  et  déterminer  l'organe  qui 
en  est  le  siège. 

Pour  parvenir  à  ce  double  but,  il  faut  observer  avec  soin 
tous  les  différens  phénomènes  que  présente  le  malade  ,  et  l'en 
peut  procéder  à  cette  explication  de  différentes  manières  .  on 
peut  examiner,  par  exemple,  d'abord  les  symptômes  locaux, 
€t  ensuite  les  symptômes  généraux  ;  mais  cette  méthode  n'est 
applicable  qu'aux  affections  locales  qui  s'étendent  consécu- 
tivement a  toute  l'économie  ;  ou  bien  on  peut  suivre,  soit  l'or- 
dre anatomique,  en  notant  successivement  ce  que  l'on  observe 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  soit  en  recueillant  succesiveraent  les  phénomènes  pa- 
thologiques, selon  l'ordre  des  systèmes  cutané,  cellulaire, 
çnusculaire,  nerveux,  muqueux  ,  séreux  ,  vasculaire,  etc.  Pour 
ïje  rien  omettre  d'essentiel  dans  l'histoire  des  maladies,  ce  der- 
nier procédé  serait  même  le  meilleur;  mais  comme  la  plupart 
tiig-çeà  tissus,  pr(\fondcQïcnt  cachés, sont  inaccessibles  à  lu  vue 
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et  au  toucher ,  on  est  oblige  d'y  renoncer  et  on  est  dans  la  né- 
cessité de  juger  de  leur  élat  par  le  résultat  de  leur  aclioii.  De 
sorte  vjue,  pour  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  les 
sens,  on  est  lorcé  de  s'eji  tenir  à  la  considération  attentive  de* 
fonctions  et  des  modilîcalions  qu'elles  éprouvent. 

Sans  doute,  il  est  indifiérent,  en  suivant  cet  ordre  physio- 
logique pour  l'exploration  des  symptômes  des  maladies,  de- 
çoiniuencer  par  les  fonctions  organiques  ou  par  les  fonctions 
animales;  mais  on  peut  avec  avantage,  ainsi  que  ^indique- 
M.  Cliomel ,  examiner  : 

1.°  La  pliybionomie  et  l'habitude  extérieure  du  corps,  la  lo- 
comotion ,  les  altitudes  et  les  gestes,  la  voix  et  la  parole, 
les  sensations,  les  adeclionsde  Famé,  les  fonctions  de  l'esprit, 
le  sommeil  et  la  veille; 

2."  La  digestion,  la  respiration,  la  circulation.,  la  chalieur, 
l<îs  sécrétions  ; 

3.**  Les  fonctions  générales  de  l'un  et  de  Fautre  sexe. 

Lorsqu'on  a  ainsi  recueilli  tous  les  cbangemens  apprécia- 
bles qui  se  manileslent  dans  nos  organes  et  dans  leurs  fonc- 
tions,  il  faut,  pour  déterminer  la  maladie,  séparer  les  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres,  de  ceux  qui  ne  sont  qu'accessoires 
ou  accidentels,  et  qui  lui  sont  communs  avec  d'autres  ai- 
fections.  fl  faut  distinguer  surtout  ceux  qui  appartiennent  à  l'or- 
gane primitivement  affecté,  de  ceux  q<ii  sont  le  pioduil  de 
Fexcitation  secondaire  d'autres  organes  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, et  qui  synipalliisent  avec  fui.  C'est  par  un  senibiablc 
procédé  que  l'on  jjaivietit  à  délertniner  lie  caractère  de  chaque 
maladie,  ii  reconnaître  son  existence  et  à  établir  son  indivi- 
dualité. 

En  observant  ensuite  les  analogies  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  différentes  maladies  particulières  ainsi  déter- 
minées ,  et  par  un  artilice  semblable  à  celui  a  l'aide  duquel 
les  botanistes  et  les  niinéralogisles  établissent  des  espèces,  âes 
genres,  des  ordres  et  des  classes  parmi  les  végétaux  et  les  mi- 
néraux, on  a  réuni,  sous  divers  titres  et  dans  les  mêmes  groupes, 
toutes  les  maladies  qnlse  ressemblent  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  caractères,  et  l'on  a  formé  de  ces  groupes,  autant 
d'êtres  abstraits  ou  d'espèces  pathologiques.  Compaiant  ensuite 
les  unes  aux  autres,  toutes  ces  espèces  ainsi  artificiellement 
constituées,  on  a  groupé  cntic  elles  celles  qui  ont  le  plus  d'a- 
nalogie, et  on  en  a  fait  des  genres  ou  des  êtres  abstraits  d'un 
second  ordre.  Par  le  même  mécanisme  ,  on  a  établi  de  nou- 
veaux groupes  parmi  ces  genres  ,  et  l'on  s'est  ainsi  élevé  succes- 
sivement,  de  généralisation  en  généralisation,  à  la  formation 
des  ordres  etdesclases  de  maladies.  Tel  est  l'artifice  ingénieux 
«|ue  les  nosologistes  et  les  nosographcs  ont  employé  pour  dis- 
poser nos  affcclious  mélliodiquemeut  et  dans  uu  ordre  propre 
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à  en  faciliter  l'étude,  et  à  donner  à  tous  les  esprits  le  moje» 

de  saisir  facilement  l'ensemble,  les  rapports  et  les  caractères 

ÎKUiiculiers  de  cette  innombrable  quantité  de  maux  qui  sont 
e  triste  apanage  de  notre  espèce. 

Cependant  les  maladies  particulières  ou  individuelles  ont 
seules  une  existence  réelle,  elles  seules  sont  des  production* 
de  la  nature.  Les  espèces,  les  genres,  les  ordres,  les  classe» 
dans  lesquelles  on  les  considère,  sont  de  simples  productions 
de  l'entendement,  d- pures  abstractions  intellectuelles,  dont 
l'invention  a  uniquenn^nl  pour  objet  de  soulager  et  de  guider 
notre  esprit  dans  l'étude  des  cas  particuliers  qui,  seuls,  tom- 
bent sous  les  sens  et  qui ,  seuls ,  sont  les  fondemens  de  nos 
connaissances.  11  résulte  de  là  que  les  nosologistes  et  lesclassi- 
iicateurs  ,  selon  les  différens  points  de  vue  d'où  ils  sont  partis, 
ont  dû  nécessairement  varier  sur  le  nombre  et  les  caractères 
des  divisions  qu'ils  ont  artificiellement  établies  parmi  les  ma- 
ladies, et  que  ces  sortes  de  classifications  se  sont  singulièrement 
multipliées. 

Un  autre  inconvénient  beaucoup  plus  grave  qui  en  est  ré- 
sulta, c'est  que  les  esprits  superficiels,  malheureusement  le» 
Îdus  nombreux ,  faciles  à  se  payer  de  mots ,  au  lieu  de  s'é- 
ever  lentement  et  sûrement  avec  les  inventeurs,  de  l'étude  des 
maladies  particulières  aux  espèces,  aux  genres,  aux  ordres,  etc.^ 
sont  descendus  à  priori  des  classes  aux  ordres ,  de  ceux-ci  aux 
genres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  espèces,  en  apportant  ainsi 
dans  l'étude  des  cas  particuliers,  seuls  fondemens  de  la  science 
médicale,  les  idées  préconçues,  nécessairement  vagues ,  par 
cela  même  qu'elles  «ont  abstraites ,  et  souvent  fausses  et  er- 
ronées, qu'ils  avaient  puisées  trop  hâtivement  dans  la  con- 
«idération  des  classes,  des  ordres,  des  genres  et  autres  abs- 
tractions, auxquelles  on  a  trop  souvent  donné  la  réalité. 

C'est  ainsi  que  la  force  et  la  faiblesse  ayant  été  données  pour 
caractères  généraux  aux  deux  grandes  divisions  sous  lesquelles 
Brov^rn  avait  arbitrairement  disposé  toutes  les  maladies,  on  s'en 
est  tenu  à  ces  deux  simples  phénomènes  pour  reconnaître  les 
différentes  affections  humaines.  Quelque  nombreuses  que 
soient  leurs  différences ,  dès-lors  on  n'a  plus  vu  entre  elles 
d'autres  signes  caractéristiques  que  ceux  de  la  force  ou  de  la 
faiblesse.  Ce  simple  accident  (  excès  ou  défaut  de  force)  qui 
peut  être  le  résultat  d'un  si  grand  nombre  de  causes  variées,  a 
été  la  seule  boussole  des  médecins  au  lit  des  malade.*. 
Toute  la  science  médicale  s'est  bornée  à  savoir  quand  il  y 
a  de  la  faiblesse  et  quand  il  y  a  de  la  foi'cej  c'est  encore  la 
seule  connaissance  qui  a  suffi  pour  les  guérir;  car,  à  enjLendift 
ces  graves  docteurs,  il  ne  s'agit,  dans  le  premier  cas,  que  de  di- 
jaiiuuer  les  forces  par  les  débiliUns  ^  et  de  les  augmeutei  par  les 
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fortifians  et  les  excilans,  dans  le  second.  Dieu  sait  ce  qui  est 
rcsLille  d'une  semblable  doctrine,  qui,  dispensant  d'approfon- 
dir les  maladies,  et,  secondant  merveilleusf  ment  la  paresse 
raturelle  des  esprits,  s'est  répandue  avec  une  rapidité  éton- 
nante, d'un  pôle  à  l'autre,  et  exerce  de  toutes  parts  l'influence 
lu  plus  déplorable  et  la  plus  meurtrière  sur  l'espèce  humaine. 
Les  erreurs,  les  abus  et  les  fausses  idées,  auxquels  condui- 
sent ainsi ,  la  plupart  du  temps ,  les  classifications  nosologi- 
ques,  lorsqu'on  cesse  de  les  considérer  comme  des  échafau- 
dages destinés  à  nous  faciliter  l'étude  des  maladies,  ont  telle- 
ment frappé  (quelques  bons  esprits,  qu'ils  les  rejettent  toute» 
sans  exception,  en  alléguant  que  les  avantages  qu'on  en  retire 
ne  sont  jamais  compensés  par  les  funestes  inconvcniens  aux- 
quels elles  donnent  lieu.  Toutefois,  l'empirisme  aveugle  au- 
quel conduit  directement  cette  opinion,  est  lui-même  non 
moins  fertile  en  inconvéniens  d'un  autre  genre.  Sans  nier  ceux 
qui  résultent  des  classifications ,  lorsqu'on  personnifie  les  dé- 
nominations générif{ucs  qu'elles  renferment,  et  qu'on  donne 
aux  abstractions  dont  elles  se  composent  une  réalité  qu'<>lles 
n'ont  pas,  il  faut  convenir  qu'elles  sont  d'une  utilité  mani- 
feste pour  faciliter  l'étude,  qu'elles  soulagent  singulièicment 
la  mémoire,  et  qu'elles  épargnent  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  sans  nuire  à  l'étendue  et  à  l'exactitude  des  conuais- 
.sances  qu'on  acquiert  avec  leur  secours,  pourvu,  toutefois, 
qu'on  se  borne  à  les  regarder  comme  un  instrument  dont  on  su 
sert  pour  parvenir  à  saisir  l'ensemble  des  connaissances  patho- 
logiques. 

Les  méthodes  nosologiques  ont  donc,  sous  ce  rapport,  des 
avantages  réels;  mais  elles  en  auraient  de  bien  plus  grands, 
et  les  inconvéniens  qui  en  ont  été  souvent  le  résultat,  auraient 
été  bien  moins  redoutables  si  les  altérations  des  organes  y  eus- 
sent occupé  une  place  plus  importante,  si  on  y  avait  donné 
plus  d'attention  au  siège  des  maladies,  et  qu'on  eût  séparé 
moins  souvent  les  lésions  de  nos  tissus  des  symptômes  qui  les 
suivent  ou  les  accompagnent.  Les  heureuK  essais  qu'on  avait 
déjà  faits  de  l'application  de  l'anatoraie  pathologique  k  la  dé- 
termination de  certains  genres  et  de  certains  ordres  de  mala- 
dies, avaient  assez  fait  pressentir  toutes  les  ressources  qu'où 
pourrait  en  retiier  pour  les  fonden»ens  d'une  bonne  classifica- 
tion ;  mais  pour  cela  l'anatomie  palhologicjue  était  encore  trop 
f)eu  cultivée,  et  l'anatomie  médicale  n'existait  pas,  pour  qu« 
a  pathologie  pût  se  servir  de  ses  puissans  secours.  Jl  fallait 
attendre  que  Bichat  eût  porte  un  œil  scrutateur  dans  l'écono- 
mie animale  de  l'homme,  qu'il  eût  créé  l'anatomie  médicale, 
comme  il  la  fait  en  découvrant  la  structure  de  nos  organes,  et 
«il  distinguant  les  différent«s  ©«pèces  de  tissus  dont  ils  s«  cei»- 
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posent.  M.  Bioussals,  qui  a  hérité  des  grandes  vues  de  cet  iî- 
Justre  physiologiste  ,  et  qui  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
féconder  et  pour  les  étendre,  en  donnant  pour  fondement  îi 
Ja  nouvelle  doctrine  médicale,  dont  il  pose  en  ce  moment  les 
bases,  l'observation  des  symptômes  des  maladies,  d'une  part, 
cl  de  l'autre  les  résultats  positifs  de  l'anatoniic  et  de  la  phy- 
siologie pathologiques,  semble  destiné  à  janiem-r  les  esprits 
dans  la  véritable  roule  qui  doit  nous  conduire  un  jour  à  la 
connaissance  exacte  des  maladies. 

A  l'égard  de  leurs  dénominations,  «il  n'est  peut-être  aucune 
science,  dit  M.  Chomel,  dont  la  nomenclature  soit  aussi  dé- 
ftclueuse  que  l'est  celle  de  la  pathologie.  La  leiiteur  avec  la- 
quelle les  hommes  se  sont  élevés  à  la  connaissance  des  mala- 
dies en  est  sa)is  doute  une  des  causes.   Si,  à  l'exemple   de  la 
chimie,  la  pathologie  eut  fait  tout-à-coup  de  grands  progrès  , 
on  aurait  été  conduit  à  remplacer  les  premières  dénominations 
par  de  nouvelles  qu'on  aurait  établies  sur  des  bases  plus  régu- 
lières. Mais  il  en  a  été  tout  autrement,   et  rien  n'est  plus  bi- 
zarre que  l'ensemble  des  noms  donnés  aux  maladies.  Elles  ont 
été  désignées ,    tantôt  d'après  leur  i/ege,   connu   ou  présumé, 
comme  la  pleurésie  et  Y\ypocondrie;  tantôt  d'après  les  causes 
qui  les  produisent,  comme  le  coup  d'air ,  la  suppression  des 
règles  ;  quelquefois  d'après  les  lieux  et  ks  saisons  où  elles  se 
montrent,  comme  A'Ajîèvrç  des  camps ^  Icsjièvres  de  la  thoIs- 
son  (de  Grant);  ailleurs,  d'après  le  lieu  d'où  elles  sont  ori- 
ginaires^ comme  \ixjièvre  d'Amérique  j   d'après  le  nom  des 
peuples  qui  les  ont  transmises,  comme  le  maljrançais;  d'a- 
près le  nom  de  Vanimal  qui  la  communique,  comme  \ixvac- 
tine'j  d'autres  fois,  c'est  à  raison  d'un  des  symptômes  princi- 
paux,   comme   Vhj-drophobie  ^   la  chorée^   etc.    Quant    aux 
affections  éruptives,   la  couleur  de  la  peau  a  souvent  décidé 
du  nom  qu'on  leur  a  donné  :    la  scarlatine  ^  la  rougeole  ^   eu 
sont  des  exemples  j   le  mot  variole  semble   indiquer  aussi  le 
inème  phénomène,  et  désigner  cette  bigarrure  que  présente  la 
peau  lorscju'elle  offre,   disséminées  sur  toute  sa  surface,  des 
pustules  blanches,  jaunes  ou  brunâtres,  entourées  d'une  aréole 
iouge,  et  séparées  par  des  interstices  dans  lesquels  la  couleur 
îiaturelle  n'est  pas  changée.  iL^  forme  particulière  de  certaine* 
éruptions,   la  manière  dont  elles  sojU  dispersées  sur  la  peau  , 
leur  inobiliie\  leur  apparition  pendant  la  nuit ,  ont  porté  à  leur 
donner  des  noms  qui  indiquent  ces  diverses  rirconslances  , 
comme  on  le  voit  dans  la  miliaire^   le  zona ,  le  rosa  sultans  , 
Vepinjctis.  D'autres  maladies  mit  reçu  des  noms  relatifs  à  leur 
marche  ou  à  X^nv durée:  telles  sont  les  lièvres  continues,^  rê~ 
ïiiitienies  ^   intermittentes  \    telle  est  la  ixcyxc  éphémère  :   la 
ioruic  insidieuse  de  queU^ues  affeclious  leur  a  fait  donna  la 
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dcnominalion  de  maligne.  C'est,  dans  quelques  cas,  d'après 
une  sorle  de  r&sseuiblance  avec  cvvUnns.  produits  de  Vindns- 
trie  humaine,  ou  avec  quel!|ue  objet  d'histoire  nalurelle ^ 
qu'on  a  dénomme  Jes  maladies;  la  tympanitc  ^  le  clou.,  sont 
ds  ie  premier  eas;  \f:  cancer.,  \q  polype .,  \c%  taies  ^  Vélé- 
phantiasis.,  \e<i  teignes  faveuse  et  cimiantace'e.,  sont  dans  le 
second.  Plusieurs  maladies  ont  re<^u  des  noms  qui  indiqueiit 
leur  nrt////*e  présunu'e,  contme  les  fièvres  inlieuse  ^  putride  ^ 
les  vapeurs.  D'autres  dcnominalions  loiit  connaître  le  genre 
iVaUéraiion  or'^-nniipie  (jui  constitue  la  UKiiadie,  comme  le 
tubercule.,  \di  mélanose  ,  Venrc'phaloide ;  d'autres  ,  enfin  ,  rap- 
pellent le  nom  du  médecin  qui  les  a  décrites,  tel  est  le  mal 
de  Pott.  Outre  ces  dénominations  principales,  ou  a  souvent 
encore  joint  au  nom  de  la  maladie,  une  e/n'/hète  qui  indique 
sa  g^rdv/'/e',  sa  durée ,  sa  tenninnison  .,  sjl  mobilité  ;  on  peut 
citer,  pour  exeinple ,  la  pet'te  vérole  i)cnifi,ne.,  V apoplexie 
foudroyante .1  Vanginc  gun^reneuse ,  Vérj-sipcle  va^ue,  am- 
bulant ,  etc.  » 

»  On  voit,  d'après  ce  court  aperça  ,  qu'aucune  règle  n'a  clé 
observée  dans  b.'  choix  des  noms  sous  lesquels  on  a  déciil  les 
maladies,  et  que  la  nomenclature  pathologique  ne  présente 
qu'incohérence;  niais  elle  offre  encore  i\n  autre  inconvénient 
plus  grave,  c'est  que  beaucoup  de  dénominations  sont  fausses, 
et  propres  par  conséquent  à  in>:uire  en  erreur  :  telles  sont 
celles  qui  reposent  sur  le  siège  présume  de  la  maladie,  sur  sa 
nature  intime.  Qucbjuefois  mèuie,  l'eireur  est  plus  grossière, 
elle  porte  sur  ({uelque  point  relatif  à  son  origine,  ou  h  quel- 
qu'un de  ses  phénomènes  les  plus  apparent.  Ainsi,  le  niai  de 
.S/rtm  est  originaire  d'Amérique;  \c  flux  hépatiijue ,  le  pliiii. 
souvent,  ne  vient  pas  du  foie;  \qs Jlueur s  blanches  \icn\cnl 
offrir  d'autres  couleurs,  etc.  » 

On  aurait  pu  ajouter,  ici ,  beaucoup  d'autres  détails  curieux 
sur  la  maladie  ;  mais  les  considérations  générales  que  nous 
venons  d'exposer  sulfiront  pour  rappeler  les  faits  qu'il  impoile 
le  plus  de  contjaître  sur  cet  objet;  elles  ont  d'ailleurs  aiteini 
les  limites  auxquellcs.paraît  devoir  se  borner  un  article  de  die- 
tionaire.  (chamberex) 

]in>Por;RATK,  Demorhis. 

GALENUS,  De  locia  ajf'ectis. 

—  De  differenliis  morborum. 

POLïiitis,  De  morbis,  siue  affectibiis  corporls,  lilri  duo;  in-8«>.  Basile/^, 

1544. 
MONTANUs  (pctrus),  De  morborum gencribus  carmen;  in-S».  Argentorati r 

i564 
nuTEMPL^us  (steplianus),  Tabulée  in  Galeni  tibros  dcmorbis et  symploma-' 

tibus  ;  iii-8°.  Lu^iJaiii  BaUii'orum,  i5^6. 
SCaEiBius,  Disseitalio  de  ntorborum  gencribus;  in-4'^.  lApsiœ ,  iSS."». 
Ke  seiait-cc  poiul  là  un  piciuici  essai  tle  classificaiion  des  oialadie»? 
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MARCCSDE  oDDis,  De  motli  nalurâ  et  effecLu;  in-4''.  Palai>ice,  iSSg. 
A^iticv s  {n'iomedes}.  De  morbis  communibus  ;  in-4".  f^eneliis,  i5g6. 
KORSTius  (jacobiis),  Demorbis  eorumque  differenliis  et  speciebus  ;  \a-^°. 

Helmsladd ,  1098. 
iiDDELiKs  (duiic),  Dcmorbis  et  morborum  differentis;  in-4°.  Helmsladiij 

iSgS. 
STEis  METZ ,  Disserlalio  de  morborum  definitione  generali;  in-4°.  Lipsice^ 

1601. 
STDPANUS  (joannes-NÏcoIaus),  Disserlatio  de  sanitatis  ac  morbi  essenliâ , 

primisque  niorhorum.  genenhus  ;  in-4°-  Basdeœ ,  1 60 1 . 
Hop.STiL's  (oregorius) ,  Dlsaertatio  {le  morbo  ejusque  differenliis  ;  \a-^^ . 

P^iUenbergœ ,  1606. 
rRin\,  Dissertalio  de  morbis  et  morborum  differenliis  in  génère  ;  in-4°. 

Helmsladii.  j6o6. 
»ccius  (joaniies-jossius),  Dissertalio  de  morborum,  nalurâ  et  dijfferenliiSf 

in-4".  Heidelbergœ  ^  1608. 
©oERTîvG,  Disserlatio  de  sanitatis  et  morbi  nalurâ;  111-4°.  Giessœ,  1609. 

—  Dissertalio  de  statu  neutro  morborum,  in  génère  et  morbis  ab  intem- 
périe in  specie;  in-4°.  Giessœ,  1610. 

XMPSiNG  {j«annes-Assiierni>),  Dissertalio  de  morbo  in  génère  considerato ; 
in-4°.  Roslochii,  1616. 

—  Disserlatio  de  morbo  in  specie  considerato  ;  în-4"-  Hostochii,  1616. 
HETTENBACH,  De  locoriim  offectorum  secunduTti  Galenum  notitid  ;  iu-4°. 

yiltenhergœ ,  1617. 
KLEiçfFELD   (Kicolaus),  De  morhis  et  symplomalibus,  eorumque  causis  et 

differenliis  ;  in- 12.  Lugduni,  1618. 
EEiNTziuSj  Disserlalio  de  sanitale  ac  morbo;  in-4°.  Llpsiœ ,    1620. 
KARTING,  Disserlalio  de  morbis  eorumque  differenliis  ;  in-4°.   Lipsiœ , 

1623. 
CHARSFAB ,  Dissertotio  de  morbis  ;  in-4°.  Argentorati ,  1 627. 
BECK.ER  (Daniel),  Disserlalio  de  morbi  nalurâ  ejusdemque  differenliis çs- 

sentialibus  in  génère  ;  in-4°.  Regiomontis ,  1646. 
HOPPius,  Dissertalio  de  morbi  nalurâ;  in-4".  Llpsiœ,  i65o. 

—  Dissertalio  de  morborum  dfferenliis;  iii-4°.  Lipsiœ,  i65o. 
stECHScuMiD,  Disserlalio  de  aff'ectibus  humanis  ingenere;  iQ-4'*-  Lipsiœ, 

1679. 
BivrNi's    ( AUf;ustus-Quirinus),   DFotilia   morborum    compendiosa;    in-ia, 

Lipsiœ,  1682. 
WEDEL  (crorîî.-wolfg.),  jPro^mmma  de  morbo  crasso  Hippocralis ;  iH-4*' 
lenœ,  1688. 

—  Disserlatio  de  morborum,  similitudine ;  in-4°.  lenœ,  1689. 

lANG  DE  LANGENTHAL  (jacobus-ADibiosius) ,  Disserlatio  de  morborum  Ini- 

manorum  a  brutorum  m.orbis  dfferentiâ;  '\n-^°.  Alldorjii,  1689. 
ST  An  L  (Gcorg.-Erncstus),  J5/sierZafio  de  morbis   corruptisj  iQ-4'^.  Halœ^ 

1702. 
SEiMANNUS ,  Dissertalio  de  prcecipuis  dit^ersitatis  morborum  Jiindamentis, 

et  curaiione  difersâ;  in-4*.  Liigduni  Balauorum,  1712. 
HOFFMANM  (Fridericus) ,   Dissertalio  de  corporum  dispositione  ad  morbos; 

în-40 .  Halœ ,  1 7 1 5. 
ALBERTr  (Michael),  Disserlatio  de  morborum  gradu  differentipro  locorum 

diversilate;  in-4'*.  Halœ,  1731. 
VATER  (Abraham),  Disserlatio  ne  magnis  morbis  ex  parfis  initiis  et  lei^îo- 

ribus  causis;  in-40.  f^itlenberga»,  I744- 
SDHEBHEi!,  Disserlalio  de faltaci  morborum  similitudine;  \a-^'> .  Lugduni 

Balai-orum,  1746. 
SUEiVDEL  fjohaiirifs-Gothoficdus),  Programma  de  morbo  crasso  Hippocra- 

iiSf  in  4"-  Go£tlingce,  174^-  V.  Opcr.,  looi.  i,  p.  166, 
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ïDECiiNER  (An<lr .-Elias) ,    D'ssertalio  de  morLorum  dij^erenUd  individuati 

generatlm ;  \n-^°.  Halœ ,  1768. 
—  Dissertatio  de  niorhorum  simiîitudine;  in-,^".  Halrv,  1^68. 
voccr,   (Riidolphiis-Augustns),   Disserlalio  de  co^nalionibus   morhoruni  ; 

in- 4°.  Goettingœ ,  1763. 
jÀNOTiius  (Thonias-philolofjns-F.avennas),  De  microcnsnn  affectuum ,  maris, 

fœniince,  hermnpliroditi,  f^aZ/ique  miserid  ;  in-8°.  P^eneiiis,  i^^S. 
i}>iELyixyK,Di'>serl/iUo.  M"rl/oiuin  cognatio filum ai iadneurn  medici prae» 

Lici;  xn-^o.  Murhurgi,  1790. 
XRETSiG  (i  li(leiic'Js-Ludoviciis),  Disserlalio.  Morhnrum  slmplicium  a  viti» 

vis  vitalis  repetendorum  scruliniiitn;  \n-^°.  f^ittenhergœ ,    1800. 
BiRCKHot.z,  Disserlalio  de  naturd  morùorum,  ipsistjue  medeiidi  ratione ; 

in-4°.  Lipsiee ,  1801. 
WOLFAiiT  (cail),  Ueber  den   Genius  der  Krankheilcn;  c'est-à-dire,  sur  le 

génie  des  maladies^  in-8*.  Fiaiicfoit-sur-Ic-Mein,    1801  . 
lunwiG  (cliristianiis-Fiidericus) ,  Programma  de  nosogcniâ  in  vascuUs  rni- 

nimis  ;  in-^°.  Lipsiœ,  1809. 
KNOBLàucH  (Giilliclains),  Disserlalio.  Phœnomenorum  hominiscrgroticj- 
posilio  ;  in-4'^ .  Lipsiœ,   1810. 

MALADIES  AIGUËS,  worbi  aciiti;  on  nomme  ainsi  tontes  les 
maladies  d'une  certaine  inlcnsitë  qui  parcourent  rapidement 
leurs  périodes.  Celle  définition  nous  parait  au  moins  plus  exacte 
que  celle  de  Boeiliaave,  d  après  lequel  sont  réputées  maladies 
aiguës  toutes  celles  qui  sont  accompagnées  de  lièvre,  lîeaucoup 
de  maladies  très-aiguës,  telles  que  le  cïioléra-morhus,  sont 
exemples  en  efièt  de  tout  mouvement  fébrile,  tandis  qu'une 
foule  de  maladies  chroniques,  comme  le  scorbut,  la  pblhisie 
en  sont  ordinairement  accompagnées;  elle  se  rapproche  davan- 
tage de  celle  qu'en  donne  le  Diclionaire  de  l'Académie ,  où  ces 
affections  sont  considérées  comme  des  maladies  violentes  qui 
se  terminent  en  peu  de  temps  par  la  guérisou  ou  par  la  mort. 

Les  subdivisions  introduites  dans  ces  affections  par  les  pa- 
thologistes,  sous  le  rapport  de  la  durée  ,  en  maladies  très-ai- 
guës, morbi  aculisshni^  qui  durent  trois  ou  quatre  jours  au 
plus,  maladies  per -aiguës,  morhl  peracuti,  qui  en  diiietit 
sept;  maladies  aiguës  proprement  dites  ,  morbi aculi^  dont  la 
durée  est  de  quatorze  jours;  et  maladies  sub-aiguës,  mor6^ 
subaculi,  qui  peuvent  se  prolonger  de  vingt-un  à  quarante 

I'ours,  sont  puremcat  arbitraires,  et  ne  présentent  aucune  uti- 
ité  réelle.  La  plupart  de  ces  affections  en  effet  peuvent  avoir 
une  durée  variable  et  appartenir  eu  quelque  sorte  à  chacune  de 
ces  divisions  selon  les  circonstances.  Sous  ce  rapport,  il  suffit 
de  remarquer  qu'elles  peuvent  présenter  une  foule  de  variétés 
infinies  :  il  y  eu  a,  par  exemple,  qui  disparaissent  souvent  en 
quelques  heures ,  comme  certaines  coliques  ;  d'autres  qui  ne 
durent  pas  au-delà  de  quelques  minutes,  comme  diverses  hé- 
morragies ;  quelques-unes  qui  tuent  en  quelques  secondes ,  ainsi 
que  cela  s'observe  dans  l'apoplexie  loudroj^aute,  tandis  que 
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plusieurs  priivcnt  ?e  prolonger  pcndaiil  quararifc  jours  et  rtu- 
delà. 

A  i'i'gartî  (le  la  rnarclio   des   sympttMncs,    second    c'iemcnt 

<]e  leur  acuiié^  les  nuiladies  aiguës  piesculeru  aussi  beaucoup 

do  variations.  «  Nous  peuîions  (dit  M.  Chôme! ,  Elemens  de 

pathologie  générale,  \k  ^09)  qu'il  est  un  certain  nombre  de 

inahiditi  qui  otil  une  marche  ai^iië  ^  bien  qu'elles  apparlien- 

ueiit  [)ax'  leur  durée  aux  maladies  cliroiu(jues ,  coitmie  li  en  est 

d'autres  qui   ot;l    une  marche  chronique ,  bif'u   que  [)ai-  leur 

durée  elles  appartiennent  aux  maladies  aiguës  :  pur  exemple, 

la  paralysie  e^l  essentieiîeiuent  cluonique  par  sa  uiarclie,  lors 

même  qu'elle  se  dissipe  au  bout  de  trente  à  quarante  jours,  et 

qu'elle  est  encore  aiguë  par  sa  durée;  une  jficvre  putride  ou 

maligne  ,  au  contraire,  est  toujours,  par  sa  nature,  uneafiéc- 

tion  aif^uë,  loi  s  même  que  par  sa  durée  elle  entre  daDS  la  classe 

des  alfections  clironi(|u(;s.  En  effet,  une  maladie  a  une  marc!:e 

aiguë  lorsque  le  développement,    la  succession  et  l'intensité 

des  sjmplomcs  qui   la  caractérisent,  annoiicent  uncalfvCliou 

qui  doit  se  Iciminor  da4>s  un  court  espace  de  temps;  au  con- 

Iraiii;,   lorsque  les  syiiiptômes  se  développent ,  s'accroissent, 

se  succèdi'ut  avec  ieuleur,  sa  marche  Cat  essemiellement  cluo- 

uique.  m 

Les  maladies  aiguës  présentent  plusieurs  périodes  distinctes 
dont  on  ne  trouve  aucun  indice  dans  les  maladies  chroniques. 
La   première  péiiode,  qui  est  leur  commencement  ou   inva- 
sion^   est- marquée   par  un   frisson,    le  tremblement ,  des  dé- 
faillances,   la  perte  de  l'appétit,  une  soif  vive ,  une  douleur 
lixe  dansquelipie  organe,  ou  qiudque  sensation  inaccoutumée, 
des  naustx-s,  des  vomituritions ,   la  dyspnée,  la  fréquence  du 
pouls,  une   hémorragie,   le  délire,  des  convulsions  ou   tout 
autre  phénomène  insolite.  La  plupart  des  évacuations  sont  di- 
rtiinuées  ou  suspealues,   et  le  déra:îgenu-iU  des  fonctions  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  marqué.  Pendant  la  seconde  pé- 
riode, connue  sous  le  nom  d'e'lat  ou  violence  de  la  maladie  ^ 
tous  les  symptômes  parviennent  à  leur  plus  haut  point  d'inten- 
sité j    il   survient  divers   phénomènes  secondaiies    ou  sympa- 
thiques ,  résultat  de  rinfluence  que  l'organe  malade  exerce  sur 
les  divers  appareils  ou  systèmes  de  l'économie  animale.  Enfin 
au  de'cUn  ou  troisième  période  de  la  maladie ,  il  se  manifeste 
souvent   des  efforts  critiques  qui   amènent    des    évacualioni 
variées,  opèrent  un  allégement  marqué  des  symptômes,  et  le 
retour  dos  fonctions  à  leur  tj-^pe  naturel.  Quelquelois  aussi  lU 
maladie  se  tciniine  tout  à  coup  par  la  santé  ou  par  la  mort» 
ou  par  une  autie  affection,  sans  qu'il  survienne  aucune  crise. 
Oi-j  rien  de  semblable  à  ces  trois  périodes  ne  s'observe  dans  It? 
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iftaladics  chroniques  qui  suivent  une  Piogression  continue  et 
iiniformt'  depuis  ic  coramenccineul  jusqu'à  la  fin. 

Le  degré  d'acuilé  des  maladies  dépend  d'un  grand  nombre 
de  causes  diverses  qui  peuvent  agir  coliectivemoi>l  ou  séparé- 
ment. 

1°.  Sous  le  rapport  de  la  nature  des  maladies ,  on  rcman/ue 
par  exemple  que  les  phlegmasies  sont  beaucoup  plus  aiguës 
que  les  névroses;  aussi  la  péripnounionie  se  termine  du  sep- 
tième au  vingl-uuiènie  jour,  et  l'aslliaïc  dure  des  années  en- 
tières. Tout  le  monde  coimaît  la  rapidité  extrême  du  ciiob'-ra- 
niorbus  el  de  la  mi-lrile,  et  la  lon:;u('nr  ddnicsur<;e  de  l'iiypo- 
coudrie  et  de  Fliy-îtérie.  La  mcn»e  diif'-'renee  d'acuilé  se  mani- 
leste  entre  ies  convulsions  et  la  paralysie,  entre  le  tétanos  et 
]a  choréc,  et  entre  l'angine  et  la  cystite. 

2*.  Les  tissus  des  organes  at'fectés  inlluent  également  beau- 
coup sur  la  durée  et  la  marche  des  mala<lies;  aii>si  la  même 
aiffction  peut  être  aiguë  ou  chronique  selon  le  système  qui  en 
est  le  siège.  L'inflamttïaiion  du  ti-^su  crlhilaire  et  des  membra- 
nes dure  par  cxcnqde  deux  ou  trois  septénaires,  taudis  que 
celle  des  os  et  des  cartilages  dure  des  mois  entieis.  Ln  "('néral 
les  tissus  où  pi(-dominent  les  vaisseaux  rouges  et  les  nerl's  sont 
les  plus  favorables  au  développement  des  maladies  ai<Tuès  et 
ceux  qui  abondent  en  vaisseaux  Ijmpliatiques ,  couime  les  tis- 
sus blancs,  éi)rouveut  plus  parlicnlièremcnt  des  aliéclions  de 
longue  durée  et  d'une  marche  lente.  Voilà  pour([iioi  i'irritaliou 
spé-eiale  des  vaisseaux  rouges  dans  le  mènur  orgwne  {jroduii  une 
phle^m  isie  aiguè  dont  la  dmée  est  de  sept  à  vingt-un  jours 
taiulis  que  l'i- ritalion  des  vaisseaux  blancs  produit  des  nltlv^- 
«lasies  ehroni(jues  on  des  désordres  organiques  qui  ont  une  du- 
rée illimitée  et  une  marche  interminable.  Le  système  séreux 
paraît  être  un  des  plus  suvoeptibles  demaladiesaignès  ;  viennenc 
ensuite  h;  système  cellulaire,  ies  sy»tènies  muqueux  et  cutané 
le  système  lymphatique,  Jl'  systeiuc  musculaire,  les  s\stènies 
iîhreux  et  cartilagineux,  el  le  système  osseux. 

3**.  Le  degré  de  seirsibiîité,  le  tempérament,  l'idiosyncrasic 
des  individus  sont  aussi  de  puissantes  causes  d'acuilé  des  ma- 
ladies. C'est  ainsi  que  l'apoplexie  est  foudroyante  et  à  peino 
de  ((uelqucs  secondes  chez  certains  sujets  sanguius  forts  el 
pléthoriques,  et  (ju'elle  persiste  au-delà  d'un  mois  chez  les  in- 
dividus pâles  et  lyjupha tiques.  C'est  encore  ainsi  que  la  *'as- 
trite,  la  bronchite,  la  cystite  et  autres  phleguïa?ies  sont  ai'^ués 
ou  de  qut'i(]ues  septénaires  seulement  chez  des  su  jets  délicats 
et  très-susceptibles,  tandis  (ju'elles  durent  des  mois  et  dcs'aii- 
nées  chez  des  personnes  d()Ut  ta  reacliou  vitale  est  iaibleet  peu 
énergique. 

4,^.  Le  d(;grc  d' acuité'  des  maladies  est  également  du  ,   daas 
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eerlains  cas ,  à  la  nature  ou  à  l'intensité  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  qu'un  poison  qui,  en  quanlitc  suffisante,  détermine  une 
gastrite  ou  une  entérite  qui  tue  au  bout  de  quelques  jours, 
pourra,  s'il  est  adn»inistréà  petite  dose,  occasioner  uneplilcg- 
masic  d'une  marche  lente  et  d'une  durée  très-longue.  Selon  que 
la  quantité  des  miasmes  absorbes  est  plus  ou  moins  grande,  on 
voit  en  général  les  maladies  contagieuses  ou  miasmatiques  être 
plus  ou  moins  aiguéj.  C'est  ainsi  que  le  typhus  pris  eu  entrant 
dans  une  salle  d'hôpital  pourra  durer  un  ou  trois  septénaires, 
tandis  que  cehii  dont  on  prend  le  germe  dans  un  cachot  étroit 
et  infect,  où  plusieurs  hommes,  entassés  les  uns  sur  les  autres  , 
ont  saturé  l'air  de  leurs  émanations  délétères,  peut  tuer  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  comme  on  le  voit  chaque  jour  dans  ce» 
sombres  et  redoutables  asiles  du  crime  et  du  malheur,  où  des 
gouvernemens  qui  se  disent  paternels,  et  des  peuples  qui  se 
pi^tendent  éclairés,  immolent  une  foule  de  victimes  que  le 
glaive  de  la  loi  avait  respectées. 

5".  Les  saisons  et  les  climats  n'influent  pas  moins  puissam- 
ment sur  le  degréj  d'acuité  des  maladies.  En  général  la  sic- 
cité  de  l'air  unie,  soit  à  la  chaleur,  soit  au  froid,  favorise  le 
développement  des  maladies  aiguës,  tandis  que  l'humidité, 
soit  chaude,  soit  froide,  occasione  des  affections  lentes  et  de 
longue  durée;  aussi  voyons-nous  les  formes  les  plus  aiguës  de 
la  gastro-entérite,  telles  que  le  choléra-morbus ,  la  gastrite  ai- 
gué,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune,  etc.,  se  manifester  de 
préférence ,  ou  exclusivement  en  été,  dans  les  climats  méridio- 
naux, et  surtout  entre  les  tropiques,  où  régnent  une  chaleur 
et  une  humidité  extrêmes;  tandis  que  les  embarras  gastriques 
simples,  les  fièvres  muqueuses  et  vermiueuses,  la  diarrhée  et 
autres  formes  beaucoup  moins  aiguës  de  la  gastro-entérite  sont 
le  propre  des  contrées  septentrionales  et  de  l'hiver,  c'est-à-dire 
des  circonstances  où  régnent  le  froid  et  l'humidité.  On  sait  que 
la  pleurésie,  la  péripneumonie  et  autres  phlegmasies  les  plus 
aiguës  régnent  plus  particulièrement  au  printemps,  dans  les 
pays  de  montagnes  et  sous  l'iniluence  des  vents  froids,  tandis 
que  les  catarrhes  ou  inflammations  muqueuses  se  manifestent 
surtout  dans  les  temps  pluvieux  et  dans  les  pays  froids  et  hu- 
inides.  La  manie,  la  dysenterie  et  autres  alleclions  sont  même 
beaucoup  plus  aiguës  sous  le  ciel  ardent  de  l'Espagne,  del'A- 
îVique  ,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  que  daus  les  climats  tempéré» 
et  froids  de  l'Europe. 

G°.  A  l'égard  du  régime,  il  est  reconnu  qu'une  alimentation 
abondante  ou  exubérante,  l'usage  des  nourritures  animales, 
des  liqueurs  alcooliques  et  autres  boissons  excitantes ,  une  vie 
active  et  exercée  disposent  au3s.  maladies  aiguës ,  eomnie  le* 
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conditions  contraires  favorisentle  développement  des  maladie» 
clironiqiies.  On  peut  comparer,  sons  ce  rapport,  les  maladies 
inflammatoires  qui  prédominent  chez  les  peuples  et  parmi  les 
individus  soumis  à  l'influence  des  premières  de  ces  causes,  aux 
catarrhes  clnoniques  ,  aux  écoulemens ,  aux  hydiopisies,  aux 
leucophlcgmaties  ,  qui  se  manifestent  surtout  sous  l'influence 
des  ciiconstances  oppoDces.  On  peut  même  comparer  la  même 
maladie,  une  angine  ou  une  pleurésie,  par  exemple,  chez  un 
athlète  ou  un  riche  voluptueux  livré  à  la  bonne  chère,  ii  cette 
même  affection  chez  vni  tisserand,  un  corroyeur,  un  tailleur 
ou  tout  autre  individu  qui  vit  de  mauvais  alimens,  et  habite 
UM  lieu  bas,  humide  et  obscur.  Dans  le  premier  cas,  la  phleg- 
masie  offre  une  rapidité  et  une  intensité  remarquables;  dan» 
le  second  elle  est  faiblement  dessinée  et  traîne  souvent  ca 
longueur. 

7".  L'éducation ,  les  mœurs ,  les  institutions ,  les  habitudes  et 
les  professions  peuvent  avoir  une  influence  très-remarquable 
sur  le  caractère  aigu  de  nos  maladies.  Ln  général,  le  libre  dé- 
veloppement de  nos  facultés,  l'exercice  plein  et  entier  de  nos 
droits,  des  habitudes  sociales  conformes  à  l'intérêt  général, 
la  liberté,  la  sécurité,  la  ^aîté,  le  bonheur  elles  passions 
affectueuses, nobles  et  généreuses,  favorisentle  développement 
des  maladies  aiguës,  autant  que  les  entraves,  l'oppression  ,  la 
scivitude,  la  terreur,  la  crainte,  les  passions  basses  et  hon- 
teuses, et  les  calculs  étroits  de  l'égoïsme  tendent  à  réprimer 
leur  marche  ainsi  que  leur  développement ,  et  à  les  rendre 
chroniques  et  lentes.  Voilà  pourquoi  les  heureux  habitans  de 
l'ancienne  Grèce  et  les  citoyens  de  Rome  aux  beaux  temps  de 
la  république,  devaient  avoir  des  maladies  plus  souvent  aiguës 
que  les  peuples  opprimés  et  avilis  qui  couvrent  plus  des  trois 
quarts  du  globe,  et  parmi  lesquels  les  crises,  qui  sont  un  des 
caractères  particuliers  des  maladies  aiguës,  sont  par  cela  mêm« 
beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne  l'étaient  jadis. 

8°.  Un  des  traits  de  l'histoire  des  maladies  aiguës  les  plus 
dignes  de  remarque,  consiste  dans  la  prodigieuse  influence  que 
leur  retour  plus  ou  moins  fréquent  chez  le  même  individu 
exerce  sur  leur  intensité  et  sur  leur  rapidité.  En  général ,  toute 
maladie  est  beaucoup  plus  aiguë  la  première  fois  qu'elle  alïecte 
un  individu,  que  lorsque  le  malade  en  a  éprouvé  une  ou  plu- 
sieurs ensemble;  c'est  ce  qu'on  observe  chaque  joui  dans  la 
blennorrhagie,  qui  est  en  général  très-aiguë  chez  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  pour  la  première  fois,  qui  diminue  d'a- 
cuité à  mesure  qu'on  en  éprouve  plus  d'atteintes,  et  qui  finit 
par  s'éterniser  et  par  devenir  constitutionnelle  chez  les  sujets 
chez  lcs(juels  la  maladie  s'est  manifestée  trop  fréquemment  : 
tt^ii^l  ce  que  j'ai  encore  observé  bien  souvenl  daus  les  catarrhe* 
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bioiiclilques ,  la  dj^seni^ric,  les  fluxions  de  poitrine  et  antres 
inaladicis  qui,  après  plusieurs  allaqncs ,  linis-etit  nièriie  pai-  ne 
plus  se  rnaiiifcsler  qu'à  l'èlat  chronique.  Les  maladies  nerveuses 
présentent  à  cet  cyard  le  même  caractère  que  les  phiegmasies  , 
et  si  la  iVèqnence  de  leur  retour  reiid  le»  soufCrances  qu'elles 
occasionent  plus  suppoilubic- ,  ceL  avantage  est  bien  coiripensé 
par  les  dilïicuitès  Cioissantts  que  lu  nature  éprouve  à  les  sur- 
monter, et  par  l'impuissance  progressive  de  ses  eilorls  salu- 
taires. 

q°.. Enfin,  un  ppint  de  doctriDe  intéressant  à  examiner,  se- 
rait l'influence  que  les  diffèrens  modes  de  traitement  exercent 
sur  l'acuité  des  maladies.  Les  méthodes  stimulantes  qu'on  em- 
ploie gcnéralemeni  en  Europe  contre  la  plupart  des  maladies 
aiguës,  fausHcmcnt  attribiM'es  à  un  état  de  laiblesse,  sont  très- 
propres  sans  doute  à  renforcer  le  caractère  d'r\cuilé  de  ces 
maladies,  dont  elies  précipitent  ordinairement  la  funeste  et 
rapide  terminaison,  comme  on  le  voit  dans  les  prétendues 
fièvres  bilieuses,  adjnamiques,  ataxiqiies,  etc.  Quelquefois 
cependant  ce  traitement,  au  lieu  de  lendre  la  maladie  rapide- 
ment mortelle,  amène  dans  les  organes  des  désorganisations 
locales,  qui  suivent  alors  une  marche  chronique.  Ainsi,  se- 
lon le  caractère  de  la  maladie  el  son  intensité  ,  des  slimulans 
peuvent  lavoriser  l'acuité  ou  la  chronicité  des  maladies;  mais 
toujours  au  détriment  du  malade,  f^c  liailement  antiphlugis- 
tique  ou  débilitant,  en  faisant  rapidement  cesser  l'irritalioii 
cause  de  la  maladie,  peut  la  rendre  tellement  aiguë  sous  le 
rapport  delà  durée,  qu'il  la  lait  quelquefois  avorter,  comme 
on  !e  dit  vulgairement ,  en  faisant  disparaître  par  exemple,  au 
deuxième  ou  troisième  jour,  une  phlegmasie  qui  était  de-tinée  à 
eu  durer  (pialorze  ou  vingt-uo.  Ce  même  traitement  débilitant, 
trop  éneigi(iuen>ent  appliqué  à  des  maladies  aiguës  d'un  carac- 
tère modéré,  peut  bien,  dans  qucbpies  cas,  saiiS  doute,  leur 
imprimer  une  sorte  de  caractère  clnonique  sous  le  rapport  de 
l'intensité  ,  et  peut  être  aussi  sous  celui  de  la  durée;  mais  celte 
dernière  circonstance,  qui  seule  pounait  avoir  un  léger  incon- 
vénient, ne  présente  aucun  danger  réel,  el  se  trouve  aniplemcnt 
compensée  par  tous  les  avantages  qui  en  résultent  relativement 
aux  chances  de  la  guérison. 

Il  serait  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que  les  maladies  ai- 
guës réclament  en  général  par  dessus  tout  une  expcttation  at- 
tentive, et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  guériraient  beau- 
coup plus  sûrement  sans  aucun  remède,  et  par  les  seuls  et 
puissans  etforts  de  la  nature  médicalrice,  qu'elles  ne  font  sous 
j'influence  pernicieuse  de  cette  fouie  de  médications  intempes- 
tives que  leur  opposent  si  malheureusement  les  esclaves  de  la 
routine  et  les  aveugles  zélateurs  des  doctrines  incendiaires  j 
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mais  il  faiulrait  alors ,  d'après  les  sages  préceptes  d'une  salu- 
taire exp(;ciat(()n,  s'attacher  à  rej^ler  les  rappoils  du  malade 
avec  tout  ce  qui  l'entoure,  de  manière  à  prévenir  et  à  modifier 
ou  à  neutraliser  l'action  des  causes  suscepliules  de  reproduire 
d'entretenir  ou  d'aggraver  la  maladie.  (cuAMUEr.Eï) 

iiE  LA  BAnnE,  Ergo  in  acutis ,  lurgtnle  matériel,  eodem  die  purgandum; 

in~(o\.  Parisus,  \5'j']. 
lîouRUELOT,  Eigo  peruculis  ut  pîuiimuin  purgatio  per  superiora;  la-fol. 

Paris  lis,  1 5  9. 5. 
DUFouR,  Ergo  aciilis  diœta  tennis  ;  in-fol.  Parisiis ,  i5qq. 
lE  MOINE,  Eign aculnrurn,  quant  clifoaicorutn  inorbormujaciliorab  initio 

w^ovo*»;  iii-lul    Ptirisiin,  iî}Ç)(). 
ToT/rAiN,  Ergo  in^'itœ  i/i  morbis  acutis  lacryma  6ot.vetTmJc; ;  in-fol.  Pari-' 

siii,  161 3. 
Ei.LAiiv  (Nicolaas),  Ergo  in  acutis  raro  purgandum;  in-fol.   Parisiis, 

i6i5. 
GORRis  (joannes),  Ergo  in  acutis  sudores  opLmi;  \n-ïo\  Parisiis,  iGi5. 
TAURY  (oaiiitl;,  Piaticjuedcs  ma!aJit;s  aiguca  4111  (lc[)caiJeut  do  la  fermentatioa 

des  liqueur» pn- 13.  Paiis,  1G90. 
HAi'NALTiiR,  Disserlalio  sislens generalia  quœdam  in  morbis  acutis  ;  in-4". 

f^indobonœ,  fjG^. 
ELLE  p.  (joannes-'iiieodoins),    Obserfatinnes  de  cngnoscentlii  et  cwandis 

morbis  pr  '  seriim  acutis  ;  111-8".  AnutcLodaini,  1  rfiy. 
VOGEL  (Rudolpliub-Aiigiislus),    DisserluL.o  ne  tuto  cteuimio  asu  vesicuto- 

riorumii  acuti.s;h\-\''.  G  etlingn-,  1768. 
ENfMjL  (chiiitianiib),  .■^  nimaii'crsinncs  circa  prœcipua  in  morbis  acutis  usi- 

tbla  remédia;  in-8^.   Tyrnauiœ,  i^y'). 
tERov  (charlcs),  Du  pioriosiic  dans  lci>  maladies  aigucij  in-8°.  IVlo:itjjellicrct 

Paris,  i8o|. 
La  pieiuiéic  tidiiirm  avait  paru  en  1776. 
HEBEL  (oaiiiel-Gulioliuiis),  DissertalioiLe  acuforum  morborunt  solulionibus; 

in-8'^.  iietde/berga',  1781. 
MOERrcKE  (caiolus-Ludovicus),  DisseriaLio  de  morbis  ucutls ;  in-4°. 'y/u/- 

gardiœ,  1  793. 

MALADIES  DES  ARTISANS.  A  l'arlicle  aNisau  de  c«  Diclionaîre 
(  toni.  II,  p.  33J»),  on  a  renvoyé  au  mol  profession  pour  y 
décrire  les  maladies  qui  sont  propres  à  chacune  d'ilies;  mais 
nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  ne  pas  retarder  jii-que- 
là  la  connaissance  de  ces  maiadics,  dont  la  place  se  trouve  si 
naturellement  ici.  En  en  éloignant  la  description  jusqu'au 
moi  prq/èssioti ,  on  serait  obligé  de  les  acciunuler  à  cet  ar- 
ticle, ce  qui  pourrait  apporter  ipiel  jue  conlusion. 

Déjà  pour  réparer  celle  lacune  dans  les  volumes  précédens, 
publiés  l'aimée  dernière,  on  a  irai.é  des  maladie^  [propres  à 
certains  états,  qui  se  sont  présenlécs  a  leur  ordre  alpnabé- 
tique;  telles  sont  celles  de-,  /uiwureurs ,  dnf,  ff:i/is  de  let- 
tres^ des  imprimeurs  ^  des  inaçoiis,  vjelles  lin:^  soldats  et  des 
marins  l'ont  le  sujet  des  art.cles  armqe y  hj^iène  miliiaUe ^ 
lijdrographie  meUicale ,  etc. 

3».  i4 
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Nous  allons,  dans  cet  article,  reprendre  la  description  de 
celles  do  ces  alfi'ciions  propies  aux  professions  dont  il  eût  dû 
être  mention  dans  les  volumes  precédens.  Désormais  au  cou- 
rant, on  continuera,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  à  en  parler 
à  leur  place  voulue.  Les  gcnéralilcs  sur  l'ensemble  de  ces  ma- 
ladies seront  réservées  pour  le  moi  profession. 

A  l'exemple  deKamazzini,  nous  placerons  sous  l'epilhcle 
de  maladif.s  des  artisans  celles  de  quelques  professions  bien 
autrement  dislinguc'es,  et  qui  sont  souvent  exercées  par  des 
gens  que  leur  minite ,  les  grands  services  qu'ils  rendent  à  la 
société  et  leur  vaste  savoir  placent  aux  premiers  rangs  delà  so- 
ciété. Nous  ne  confondons  point  le  maçon  avec  le  chimiste, 
l'avocat  avec  le  coidonnier. 

Fourcroy,  dans  l'introduction  à  la  traduction  qu'il  a  don- 
nc'e  du  Traité  de  Ramazzini  sur  les  maladies  des  artisans  , 
n'étant  encore  qu'étudiant  en  médecine,  propose  un  plan  de 
classilicalion  de  ces  maladies,  d'après  les   substances  qui   les 
produisent,  ou  le  genre  d'occupation  de  ceux  qui  les  éprouvent. 
Des  deux  classes  qu'il  établit,  la  première  serait  formée  des 
maladies  produites  par  des  napeurs  ou  molécnles  nuisibles  : 
elle  rcnîermeiait  quatre   ordres.  Dans  le  premier  seraient  les 
maladies  produites  par  des  vapeurs  ou  des  mole'cules  miné- 
rales ,  qui  comprendraient  celles  des  mineurs,  des  doreurs,  des 
potiers  d'étain,  etc.  Dans  le  second,  formé  des  maladies  co.u~ 
séespor  des  vapeurs  ou  mole'cules  végétales  ^  seraient  rangées 
celles  dos  parfumeurs  ,  des  ouvriers  en  tabac,  des  cabarcliers, 
celles  des  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  du  charbon,  etc.  Dans 
le  troisième,  on  trouverait  les  maladies  causées  par  des  va- 
peurs ou  des  molécules  animales  ^  telles  que  celles  des  vi- 
dangeurs, des  corroyeurs,  des  bouchers,  des  cuisiniers,  etc. 
Dans  le  quatrième,  les  atfcctions  morbifiques  qui  sont  le  ré- 
sultat   de   vapeurs  ou   molécules  des  trois  règnes   mêlées 
ensemble^  comme  celles  des  chimistes,  pharmaciens,  etc. 

La  seconde  chisse,  qui  compiendrait  les  abjections  causées 
par  l'excès  ou  le  défaut  d'exercice  de  certaines  parties  du 
corps ^  aurait  pour  premier  ordre  les  maladies  des  ouvriers 
(]ue  leur  travail  Jorce  deire  h  plus  souvent  assis,  comme  les 
écrivains,  les  tailleurs,  etc  j  pour  le  second,  \c$  maladies 
causées  par  la  station  trop  longtemps  continuée  ,  comme 
celles  des  crocheieurs,  des  couvreurs,  des  menuisiers,  etc.; 
pour  le  troisième,  les  maladies  causées  par  la  trop  grande 
application  des  yeux ,  c'est  a-dire,  celles  des  horlogers,  des 
joailliers,  des  ouvrières  en  dentelle-,  etc.  ;  et,  dans  le  qua- 
trième, les  maladies  produites  par  un  trop  violent,  et  trop 
long  exercice  de  la  voix ^  c'est-à-dire  celles  des  chanteurs, 
des  cricurs  publics,  des  joueurs  d'instruuieus  avenl,  etc. 
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Dans  un  groupe  à  part,  il  propose  déranger  les  maladies 
produites  par  la  réunion  de  vapeurs  ou  mok'culcs  nuisibles  et 
un  exercice  trop  pénible,  c'esl-à-dire ,  les  maladies  qui  tien- 
nent de  ces  deux  classes;  mais  elles  sont  peu  nombreuses,  et 
rentrent  ordinairement  dans  l'une  ou  l'autre  des  sections  pré- 
cédentes p*ar  leur  principale  circonstance  producLiice  :  ainsi 
]efe  boulangers,  qui  font  un  exercice  violent,  respirent  en 
même  temps  des  molécules  nuisibles,  etc. 

Nous  pensons  que  si  on  voulait  traiter  méthodiquement  des 
maladies  des  artisans  ,  ce  plan  serait  irès-convenable  à  suivre 
et  classerait  bien  les  alTeclions  diverses  qui  sont  le  résultat  de 
leurs  travaux. 

Avant  de  passer  h  parler  sommairement  des  maladies  ds 
quelques  prolessions  omises,  nous  voulons  l'aire  remarquer 
qu'on  peut  grouper  celles  qui  otïrent  des  maladies  analo-^ues 
de  manière  à  en  restreindre  le  nombre  à  une  quantité  beau- 
coup moindre  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Si  la  profession 
exige  des  travaux  violens,  quels  qu'ils  soient,  ies  maladies 
sont  les  mêmes.  Ainsi,  un  bouclier,  un  porlefltix,  un  bûclie- 
ron ,  ont,  sous  ce  rapport,  des  affections  absolument  les  mê- 
mes ,  des  hernies  ,  des  fractures  ,  des  luxations  ,  des  distensions 
musculaires,  tendineuses,  etc.  Si  ces  professions  sont  séden- 
taires, il  en  résultera  des  embarras  des  viscères,  des  obstruc- 
tions, des  hydropisies,  etc.,  etc.,  comme  on  le  voit  cliez  le 
cordonnier,  le  tailleur,  le  tisserand ,  etc. ;  et,  dans  des  pro- 
fessions plus  relevées,  de  l'hypocondrie  et  autres  affections 
nerveuses  chez  le  poète,  le  peintre,  le  musicien,  etc.  Enfin 
les  émanations  nuisibles  produisent  les  mêmes  maladies  chez 
tous  ceux  qui  y  sont  exposés,  si  elles  sont  absolument  sem- 
blables. C'est  ainsi  qu'un  ministre  contracte  la  colique  des 
peintres,  pour  coucher  daiîs  un  appartement  nouvellement 
peint,  comme  le  barbouilleur  qui  a  peint  l'appartement. 

11  en  résulte  donc  que  ce  serait  plutôt  en  parlant  des  subs- 
tances délétères,  qu'il  faudrait  traiter  des  maiix  qu'elles  cau- 
sent, qu'à  l'occasion  des  artisans  qui  les  emploient,  nour  celles 
de  la  première  classe  proposée  par  Fourcroy;  on  pourrait  en 
faire  autant  pour  les  maladies  de  la  seconde  classe  du  même 
auteur,  c'est-à-dire,  n'en  parler  qu'en  traitant  des  fonctions 
musculaires,  on  des  oiganes  qui  s'allèrent  dans  telle  ou  telle 
profession. 

11  y  avait  autrefois  des  professions  qui  n'existent  plus,  et 
dont,  par  conséquent,  les  maladies  ne  doivent  plus  figurer 
dans  les  livres,  telles  sont  celles  de  baigneurs,  de  porteurs  de 
chaise,  d'athlètes  ,  de  coux'eurs,  etc. 

Nous  oous  bornerons  le  plus  souvent  et  toujours  ircs-brii;- 

'4- 
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vetnent ,  dans  les  articles  suivans,  a  indiquer  les  cîrconstariee» 
qui  produisent  les  maladies  affectées  à  chaque  profession,  et 
à  donner  quelques  conseils  pour  s'opposer  à  ces  circonstances, 
ou  du  moins  à  les  rendre  le  moins  fâcheuses  possible.  Nous 
ne  traiterons  pas  des  moyens  curatoircs  des  maladies  contrac- 
tées, puisqu'ils  ont  été  exposés  lorsqu'on  a  parlé  de  ces  mala- 
dies dans  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  qu'on  consultera  au 
besoin. 

^mWo/mi'e/'^.  La  fabrication  de  l'amidon  nécessite  une  espèce 
de  fermentation  du  grain  dans  l'eau,  et  celle-ci  acquiert  une 
odeur  sure  très-désagréable  et  nuisible.  A  cause  de  cette  odeur, 
on  relègue  les  amidonniers  dans  les  faubourgs  des  villes;  il 
serait  encore  mieux   de   ne  fabriquer  cette   substance  qu'ea 

Ï»leine  campagne,  sous  des  hangars  à  jour.  Lorsqu'on  séparera 
'amidon,  il  faut  opérer  en  plein  air  et  se  mettre  sous  lèvent. 
Dans  les  villes ,  le  mieux  serait  d'opérer  sous  un  manteau  de 
cheminée,  qui  aurait  un  fourneau  d'appel,  semblable  à  celle 
dont  nous  parlerons  à  l'article  doreur.  Si  les  odeurs  acides  des 
eaux  des  amidonniers  ont  été  respirées  en  trop  grande  quantité, 
elles  provoquent  de  la  toux,  de  la  gène  de  respirer,  de  l'amai- 
grissement, de  la  pâleur,  etc.  Il  faut  alors  cesser  ce  travail,  res- 
pirer un  air  pur,  faire  usage  d'adoucissans  pectoraux,  comme 
de  gomme  arabique,  de  mucilage  de  graine  de  lin,  de  celui 
de  guimauve,  de  solution  d'amidon  même  ;  car  cette  substance 
n'est  pas  nuisible  lorsqu'elle  est  pure;  ce  sont  seulement  les 
eaux  qui  servent  à  sa  préparation  qui  acquièrent  des  qualités 
délétères.  La  pulverisa'àon  de  l'amidon  a  des  inconvéniens  qui 
rentrent  dans  ceux  produits  par  les  corps  très-divisés;  c'est  une 
véritable  farine.  Voyez  boulanger. 

Blanchisseuses.  Plusieurs  causes  concourent  à  produire  des 
maladies  dans  cette  classe  ouvrière,  i".  Le  linge  qu'on  leur 
donne  à  blanchir  peut  être  imprégné  de  miasmes,  de  virus, 
de  déjections  nuisibles  et  même  contagieuses,  et  causer  chez 
elles  des  maladies  analogues  a  celles  des  individus  qui  se  sont 
servis  de  ce  linge.  11  y  a  des  exemples  de  ce  résultat.  i^.  La 
lessive,  <^[ui  est  une  solution  alcaline,  attaque  la  peau  des 
mains  des  blanchisseuses,  y  cause  des  crevasses,  des  écor- 
chures  et  autres  excoriations  très-douloureuses.  3^.  Ces  fem- 
mes vivent  dans  lu  vapeur  alcaline  de  la  lessive  lorsqu'elles 
coulent  leur  linge,  ce  qui  produit  de  l'irritation  sur  les  voies 
aériennes.  4°-  Elles  sont  dans  une  humidité  continuelle  lors- 
qu'elles lavent  leur  linge,  ce  qui  leur  cause  des  refroidisse- 
mens,  des  coliques,  des  suppressions  de  transpiration,  de 
l'écoulement  des  règles ,  des  rhumatismes,  l'hydropisie,  etc. 
La  plupart,  logées  dans  des  chambres  peu  spacieuses  dans  les 
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gi'andes  villes,  font  sécher  leur  linge  dans  celle  où  elles  cou- 
chent, de  sorte  que  l'humidité  les  pénètre  pendant  la  nuit;  ce 
qui  donne  lieu  à  une  multitude  de  maladies,  comme  la  leu- 
cophlegmatie  ,  le  rhumatisme,  les  fièvres  intermittentes,  etc. 
Pour  parer  aux  inconvèniens  du  premier  ordre,  il  faut, 
alitant  que  possible  ,  étendre  le  linge  sale  à  l'air,  jusqu'à  ce 
qu'on  le  lessive,  en  le  prenant  avec  des  instrumens,  comme 
des  pincettes,  si  on  a  des  raisons  de  croire  à  la  contagion;  le 
faire  tremper  dans  une  première  eau  alcaline,  ou  mieux  dans 
une  eau  qui  contient  de  l'acide  murialique  oxigcne  ,  connu» 
des  blanchisseuses  sous  le  nom  d'eau  de  Javelle  :  avec  ces  pré- 
cautions, il  y  aura  pou  d'accidcns  de  contagion  à  craindre, 
surtout  si  les  particuliers,  au  lieu  d'enfouir  leur  linge  sale 
dans  des  armoires  où  on  l'entasse,  et  où  il  subit  une  sorte  de 
fermentation  putride,  l'exposent  sur  des  cordes  dans  un  grenier, 
comme  on  le  fait  dans  les  campagnes,  et  quelquefois  après 
l'avoir  j)réalablement  échangé  dans  l'eau  ,  précaution  qui  mé- 
nage le  linge,  en  le  rendant  plus  facile  à  blanchir,  et  qui  l'as- 
sainit pour  les  ouvrières  qui  le  travaillent.  Il  n'y  a  guère 
moyen  d'éviter  les  inconvèniens  du  Second  ordre,  les  exco- 
riations de  la  peau,  qui  ont  toujours  lieu  dans  les  lessives 
trop  fortes,  c'est-à-dire,  dans  celles  qui  sont  trop  chargéiesde 
principes  alcalins,  lesquelles  usent  trop  le  linge,  de  sorte 
qu'il  faut  les  faire  plus  douces,  tant  pour  ne  pas  détruire  le 
tissu  du  chanvre  ou  du  lin,  que  celui  de  l'organe  cutané.  Les 
remèdes  sont  les  émolliens,  les  adcucissans  locaux,  et  la  ces- 
sation momentanée  du  travail.  Les  inconvèniens  du  troisième 
ordre  sont  les  moins  à  redouter;  seulement  la  vapeur  tient 
le  corps  dans  une  sorte  de  moiteur,  qui  peut  avoir  des  suites 
fâcheuses  ,  si  on  s'expose  au  froid  trop  vile.  On  y  obvie  en  al- 
lant à  l'air  avec  précaution ,  et  en  attendant  que  la  moiteur 
soit  dissipée.  Quant  aux  accidens  de  la  quatrième  espèce,  ils 
sont  la  plupart  impossibles  à  éviter,  à  moins  de  quitter  la 
profession.  Il  est  certain  qu'il  est  indispensable  à  ces  femmes 
d'être  presque  constamment  les  mains  dans  l'eau ,  hiver  comme 
été  ;  seulement  elles  devraient  s'abstenir  de  laver  pendant* 
qu'elles  ont  leurs  règles,  ou  lorsqu'elles  éprouvent  quelques 
indispositions;  elles  devraient  aussi  éviter  de  se  mouiller  les 
pieds ,  les  genoux  et  autres  parties  du  corps  qu'elles  ne  sont 
pas  forcées  de  mettre  à  l'eau.  De.  celte  manière,  elles  évite- 
raient une  grande  partie  des  maux  qui  les  atteignent;  enfin, 
elles  devraient  éviter  de  rester  et  surtout  de  coucher  dans  des 
chambres  où  leur  linge  sèche.  Par  toutes  ces  considérations,  je 
crois  qu'on  devrait  reléguer  les  blanchisseuses  dans  les  fau- 
bourgs des  grandes  villes,  et  ne  pas  leur  permettre  d'habiter 
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de  pctilcs  rues  étroites,  dans  le  centre  d'une  vaste  population 
où  les  locaux  sont  toujours  trop  cliers  pour  elles.  On  reniav- 
qiic  que  les  blanchisseuses  de  la  campagne  sont  sujettes  à 
bien  moins  de  maladies  que  celles  de  Paris  ,  probablement 
parce  qu'elles  sont  logées  plus  grandement  et  plus  sainement. 
Si  on  veut  classer  parmi  les  blanchisseuses  les  femmes  qui 
repassent  le  linge,  ce  qui  est  assez  naturel,  nous  signalerons 
parmi  Ics  maladies,  qui  les  atteignent  celles  produites  par  la 
vapeur  du  charbon,  pouvant  aller  jusqu'à  l'asphyxie,  comme 
on  n'en  a  que  trop  d'exemples.  Ces  lemmes  doivent  mettre 
leur  fourneau  sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée  qui  tire 
bien;  avoir  une  fenêtre  ou  du  moins  un  vagislas  ouvert,  et 
travailler  loin  du  fourneau  et  près  des  fenêtres  :  de  cette  ma- 
nière, leur  profession  aura  beaucoup  moins  de  dangers.  On  a 
d'ailleurs  remarqué  que  leurs  fers,  sur  les  charbons,  dimi- 
luiaient  un  peu  le  mauvais  effet  de  l'acide  carbonique  qui  s'en 
dégage.  Pour  les  moyens  de  remédier  aux  maux  causés  par 
l'acide  carbonique,    Voyez  acide  carbonique ^  asphyxie  et 

MÉimYTISME. 

Boucliers,  Dans  cette  profession,  des  causes  diverses  de- 
viennent la  source  des  maladies  qu'oîi  y  observe  :  i".  Les  ins- 
trumens  dont  on  se  sert  pour  couper  les  viandes  font  souvent 
des  blessui  es  considérables  aux  bouchers  ;  on  en  a  vu  s'abattre 
les  doigts  en  coupant  la  chair  des  animaux,  a".  Les  efforts 
qu'ils  font  pour  soulever  des  animaux  entiers  ou  leurs  quar- 
tiers les  rendenttrès-sujets  aux  hernies,  aux  maladies  du  cœur, 
aux  anévrysmes,  aux  ruptures  tendineuses  et  nmsculaiies. 
3".  Les  maladies  dont  les  animaux  des  boucheries  sont  atteints 
se  communiquent  souvent  aux  bouchers,  surtout  dans  la  sai- 
son chaude;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  pris  du  charbon  et  de  la 
pustule  maligne;  j'ai  observé  fréquemment  ces  affections  dans 
la  Bourgogne,  province  où  elles  sont ,  comme  on  sait,  bien 
plus  fiequentes  qu'à  Paris.  4*'  X^^  putréfaction  qui  se  mani- 
feste quelquefois  dans  le  sang  et  autres  parties  des  animaux 
qu'on  conserve  dans  les  tueries  sont  souvent  la  source  de  fièvres 
très-graves  dans  cette  profession. 

En  général,  les  bouchers  éprouvent  des  maladies  considé- 
rables, très -aiguës,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  leur  constitu- 
tion roljuste,  et  de  l'abondance  des  parties  sanguines  et  mus- 
culaires qu'on  observe  chez  eux.  On  peut  remarquer  qu'effec- 
tivement la  plupart  ont  le  teint  fleuri,  de  belles  couleurs,  et 
deviennent  gras  j  ce  qui  dépend  sans  doute  de  l'atmosphère 
nutritif  où  ils  sont  continuellement.  La  fraîcheur  des  femmes 
des  bouchers  est  connue  de  tout  le  monde  ,  et  leurs  enfans  hé- 
ritent de  celle  carnation  e,t  do  leur  tempérament  Jymphatico^ 
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sanguin.  La  vie  succulente  des  boucliers  les  dispose  à  l'apo- 
picxie. 

Ou  accuse  les  bouchers  d'être  cruels  et  féroces,  ce  qu'on 
attribue  à  l'iiabilude  qu'ils  ont  d'égorger  les  animaux. 

Les  émanations  putrides  «jui  s'exhalent  des  échaudoirs  des 
bouchers  font  désirer  que  pai  tout  on  les  relègue  aux  extré- 
mités des  villes.  xV  Paris,  ou  vient  d'établir  des  abattoirs  aux 
barrières  pour  cet  usage,  afin  d'ôler  ce  fojer  de  contagion  du 
centre  de  la  ville,  et  c'est  un  grand  service  rendu  par  l'admi- 
nisiration  aux  habitans. 

L'adresse  et  l'attention  peuvent  préserver  les  bouchers  des 
accidens  traumaliques  dont  nous  avons  parlé;  au  moyen  de 
machines,  ils  pourraient  hisser  leurs  quartiers  d'animaux,  ce 
qui  leur  éviterait  les  maladies  qui  naissent  des  efforts  muscu- 
laires qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  soulever  ces  fardeaux  très- 
lourds.  Quant  aux  maladies  cutanées  contagieuses,  c'est  à  l'ad- 
ministration à  empêcher  la  vente  des  bctes  malades;  mais  la 
cupidité  des  bouchers  sera  toujours  un  obstacle  presque  in- 
surmontable à  ce  qu'une  bonne  police  s'exerce  sur  les  viandes 
malades.  Les  affections  putrides  ou  malignes  qui  naissent  de 
la  corruption  des  viandes  ou  des  issues,  cesseront  en  grande 
partie  avec  de  la  propreté,  et  en  plaçant  les  tueries  dans  de 
grands  locaux  aérés ,  ouverts,  et  pourvus  d'eau  courante,  aux 
extrémités  des  villes. 

Boulangers.  La  farine  qui  est  employée  li  la  fabrication  du 
pain,  étant  un  corps  tres-divisé,  vole  dans  l'air  avec  une 
grande  facilité,  et  est  respirée,  par  les  boulangers,  eu  abon- 
dance. Les  meuniers,  les  perruquiers,  ceux  qui  mettent  l'ami- 
don en  poudre,  les  porte-faix  qui  mesurent  et  transportent  les 
sacs  de  farine  ,  sont  dans  le  même  cas.  Par  elle-même,  cette 
substance  n'est  pas  nuisible;  mais  c'est  en  s'insinuant  dans 
les  voies  aériennes  qu'elle  présente  des  inconvéniens.  Elle 
provoque  la  toux,  cause  l'asthme  et  la  phthisie.  On  croit 
qu'elle  peut  se  pelotonner  et  produire  des  espèces  de  calculs 
bronchiques,  chose  qui  ne  me  paraît  pas  prouvée  bien  évidem- 
ment. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  boulangers  sont 
très-pâles,  ce  qui  annonce  que  leur  sang  est  peu  riche,  peu 
oxigéné;  ils  sont  même,  en  général ,  maigres  et  assez  délicats, 
autre  preuve  de  l'effet  nuisible  de  l'atmosphère  pulvérulent 
au  milieu  duquel  ils  vivent  ;  mais  si  cette  atmosphère  caus»  une 
sorte  de  cacochymie,elle  n'ulcère  pas  les  membranes  muqueuses 
comme  celle  composée  de  particules  anguleuses,  comme  la 
poussière  des  meules,  des  pierres  de  taille,  etc.  Au  surplus, 
l'atmosphère  pulvérulente  des  boulangers  n'est  pas  composé« 
seulement  de  farine j  il  y  a  eacore  la  poussier*  des  fournis,  U 
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cendre  qui  s'altaclie  au  pain  ou  qui  vole  du  four,  la  poussière 

de  la  biiiise,  Je  son  qu'on  ir.et  (Jaii>  Us  corbeilles,  elc. 

On  doit  'lislinguer  les  oiiNiieis  boulangers  m  deux  classes^ 
ceux  qui  Iravaillenl  à  la  pâte,  au  pelàih,  «t  ceux  qui  travail- 
lent au  (our.  Tons  sont  exp(ïséb  à  l'atmosphère  pulvérulente 
de  la  larine,  surtout  les  b'.'uîangeis  au  pétrin,  mais  cei!.\  du 
four  on4  de  plus  des  malades  causées  par  la  cbaieur  (.xeissivc 
daii5  laijuellc  ils  vivent  presque  constamment,  ce  qui  l(S<«cs- 
sèçlie,  leur  donne  de  lu  soil,  les  expo.-e  à  toute:?  les  maladies 
tpii  nais<:ent  du  passage  de  la  ciialeur  au  froid,  parce  (jue  ces 
ouvriers  vont  se  rafraîchir  au  dehors,  et  contractent  ainsi  des 
rhumes,  des  tatarriies ,  des  péripneumonies  ,  des  pleuré- 
sies ,  elc.  Ils  sont  donc,  comme  on  voir ,  encore  p'us  exp<îies 
aux  njaladiesque  les  boulangers  an  pdlrin  ,  qui ,  cependant ,  ont 
une  peine  musculaire  considérable  j  car  l'eflort  nécessaire  pour 
soulever  des  masses  de  pâte  plus  ou  moins  fortes,  est  tel  (ju'il 
leur  fait  fiireun  bruii  pai  ticulier  qu'on  appelle  geindre^  nom  qui 
est  resté  affecté  au  premier  ouviiev  du  pétrin.  U  parait  cepen- 
dant que  ce  bruit  est  autant  l'elfel  de  l'iuibilude  que  le  résul- 
tat di;  l'effort  qu'ils  sont  cbligcs  de  faire.  Les  boulanger-s  disent 
qu'il  les  soulage.  Ces  ouvriers  de  four  sont  encore  exposés  k 
l'asphyxie  de  la  braise.  Us  jettent  souvent  cette  dernière  dans 
lies  caves,  où  elle  s'éteint  mal  et  où  elle  forme  de  l'acide  car- 
bonique en  abondance,  qui  lue  ceux  qui  vont  la  chercher,  s'ils 
ne  prennent  pas  les  précautions  convenables.  U  est  facile  de 
remédiera  ces  incouvéniens,  en  étouffant  la  biaise  dans  des 
vaisseaux  clos,  comme  on  le  fait  actuellement  presque  par- 
tout. , 

Comme  il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  ratmosphère  pulvéru- 
lente de  la  farine,  on  ne  peut  que  prendre  ([uelqucs  précau- 
tions pour  avaler  le  moins  possible  de  [)oi!ssière.  Les  ouvriers 
ont  l'habilude  de  se  m'  lire  un  mouchoir  devant  la  bouclie, 
en  travaillant,  ce  qui  empêche  le;  particules  les  plus  grossières 
de  passer  dans  les  voies  aériennes.  S'ils  pouvaient  travailler 
sous  le  manteau  d'une  chcminc'e  qui  aurait  un  fourneau  d'ap- 
pel ,  le  danger  serait  encore  moindre.  Quant  aux  inconve'niens 
du  iour,  il  est  également  difficile  de  les  éviter.  Cependant,  en 
pienani  la  précaution  de  ne  sortir  qu'après  s'être  graduellement 
refroidi,  ôu.  iieude  s'exposer  prcsqueuuà  !'air,et en  petit  jupon, 
conrme  h  font  les  gaiç;ons  boulangers,  ce  qui  est  aussi  indécent 
rjue  conuaireîi  leur  sauté,  on  (-viterait  une  partie  des  mauxqui 
frappent  cetie  classe  ouvrière.  Il  faut  aussi  qu'ils  ne  boivent  pas 
d'eau  froide  ayant  irès-cliaud,  cor  cela  a  le  double  inconvénient 
de  causer  des  suppressions  de  l'exhalation  muqueuse  et  pers- 
piratoiie,  e(  de  produire  ensuite  des  sueurs  qui  les  énervent. 

En  général ,  les  ouvriers  bouiangcrs  sont  frcqueinmcnt  m;*- 
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Jades.  On  en  voit  un  grand  nombre  dans  les  hôpitaux,  ce  qui 
provieul  non-seulement  de  Ja  fatigue  de  leur  piotession,  et  des 
ineoiivéïiieiis  qui  y  sont  aitachés,  mais  eucoie  de  l'habitude  de 
travailler  la  nuit  au  lieu  du  jour,  de  sorte  ({ii'ils  jouissent  ra- 
rement de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière  ;  ce  ({ui  peut  con- 
tribui'i-  autant  à  les  étioler  que  la  farine  qu'ils  avalent,  et  qui 
ccpeudanl  doit  les  nourrir  un  peu.  Uemanjuons  pourtant  que 
les  pâtissiers,  (jui  travaillent  de  jour,  ne  sont  pas  plus  colorés; 
il  est  vjai  (ju'ils  Iravaillinl  au  lour  et  au  pi-trin.  Les  boidan- 
gerssont  en  outre  tiès-adonnés  au  vin,  et  leurs  garçons  mènent 
soii'tent  une  vie  crapuleuse.  On  a  remarqué  que  dans  la  peste 
de  Marseille,  en  1730,  tous  les  boulangers  périrent. 

Carriers.  Le*  maladies  de  ces  ouvriers  sont  dues  à  quatre 
circonstances  diiïérenles  de  leur  travail  :  1".  ils  sont  sujets  à 
être  blessés  ou  même  assommes  par  des  pierres  qui  leur  tom- 
bent sur  le  corps,  ou  \\  se  tuer  en  descetidanl  ou  montant  de  la 
carrière,  ou  même  à  être  ensevelis  souâ  ses  voûtes  ;  3°.  l'air 
humide,  épais,  froid,  des  carrières ,  est  ircs-nuistble  à  la  santé 
do  ces  artisans;  il  les  rend  paies,  bmilfis ,  les  dispose  à  la  ca- 
chexie, à  l'hydropisie,  au  rliumatisme,  etc.;  3*^.  des  gaz  déJé- 
lères  peuvent  se  dégorger  djns  les  carrières  ,  et  asphyxier  les 
ouvriers,  ce  qui  les  assimile,  sous  ce  rapport,  aux  mineurs 
(/^q;>-e/.Asi>HYXiEel  mineur);  4^1a  poussièrequi  s'échappe,  pen- 
dant le  travail  des  pierres,  el  qu'ils  respirent ,  leur  est  d.  s  plus 
luiisibles.  Cette  poussière,  composée  de  fragmeirs  anguleux  et 
coupans,  s'insinue  dans  les  voies  de  la  respiration,  provoque  la 
toux,  cause  de  petites  ulcérations  qui  donnent  lieu  h  des  cra~ 
chemeus  de  Siuig  et  à  la  phlhisie;  les  ouvriers  carriers  dési- 
gnent cette  affection,  lorscju'eîle  résulte  de  cette  cause,  sous 
le  nom  de  maladie  lies  grès  ou  de  maladie  de  Saint  Roch. 
l^es  tailieuis  de  piiire,  les  statuaires,  (te.,  y  sont  sujets 
comme  les  carriers.  On  dit  avoir  rencontré  dans  les  poumons, 
des  concrétions  pierreuses,  qui  élaienl  le  résultat  des  iVagmens 
de  pierre  qui  avaient  pénétré  dans  les  voies  aériennes.  Je  ne 
puis  adopter  cette  opinion  ;  la  nature  déllcati'  des  voies  aé- 
riennes ne  permet  à  aucun  corps  étranger  mobile  d'y  séjourner; 
1-es  aecidens  c[ui  en  résultent  sont  si  graves  ([ue  la  mort  s'ea 
suit  bienlèl.  Ce  qui  a  pu  tromper,  c'est  (jn'on  trouve  effecti- 
vement, parfois,  des  concrétions  comme  pierreuses,  dans  les 
ramifications  bronchiques ,  citez  (juehjues  plithisiques  ;  mais 
on  les  rencontre  dans  toutes  professions,  et  le  plus  souvent 
cljez  des  gens  qui  n'ont  jamais  travaillé  de  pierres.  Ces  con- 
çi'étions  sont  le  résultat  de  lésions  organiques  spontanées ,  de 
pétrifica Lions,  d'incrustations,  el  ne  sont  aucunement  dues  à 
l'intromission  de  corps  extérieurs  étrangers. 

L'espèce  de  phtUisie  qui  résulte  des  iragmcns  de  pierre  ava* 
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les  ,  se  trouve  décrite  à  la  fin  du  Précis  d'opérations  de  chi- 
rurgie de  Leblanc.  Elle  alta({uc  ces  ouvriers  avant  (j[;iaraiile 
ans,  dure  six  mois  ou  un  an,  et  quelquefois  plusieurs  années. 
Elle  ne  diffère  guèie,  par  ses  symptômes,  de  la  phthisie  tu- 
berculeuse, et  exige  le  même  traitement. 

Pour  se  préserver,  autant  que  possible,  de  Feffct  nuisible 
de  celte  poussière,  qui  est  très-subtile,  puisqu'on  dit  qu'elle 
peul  pénélrer  dans  des  bouteilles  et  des  vessies  fermées  ,  il  faut 
travailler  le  dos  au  vent,  de  manière  qu'elle  soit  chassée  loin 
du  visage  de  l'ouvrier.  Quant  aux  maladies  qui  résultent  de  sa 
présence  dans  le  poumon,  elles  doivent  être  traitées  coumie 
les  affections  analogues;  nous  n'avons  pas  de  moyen  particu* 
lier  pour  faire  sortir  ces  particules  pierreuses,  que  la  toux 
chasse  ordinairement  des  bronches. 

Chandeliers.  Les  accidens  qu'éprouvent  les  chandeliers 
sont  tous  relatifs  à  la  foiite  du  suif  pour  le  couler  dans  les 
moules. 

Comme  ils  le  fondent  très-souvent  dans  des  caves,  où  il  n'y 
a  guère  d'air,  ils  sont  fréquemment  incommodés  par  la  vapeur 
du  charbon  de  leurs  fourneaux.  On  en  a  vu  être  asphyxiés  par 
cette  cause. 

Mais  la  circonstance  la  plus  nuisible  pour  eux,  résulte  des 
émanations  qui  s'exhalent  de  la  graisse  pendant  sa  fonte,  et  qui 
sont  d'une  odeur  très-nauséabonde  ,  aussi  les  chandeliers  sont- 
ils,  en  général ,  paies,  bouffis,  et  éprouvent  de  la  gêne  de  res- 
pirer, des  maux  de  poitrine  et  des  accidens  nerveux  de  diffé- 
rente nature. 

Lorsque  les  snifs  dont  ils  se  servent  ont  appartenu  à  des 
animaux  malades,  on  a  vu  les  chandeliers  en  éprouver  des 
affections  parfois  contagieuses  ,  d'une  nature  fort  grave  ,  conune 
la  pustule  maligne,  l'anthrax,  la  fièvre  putride,  etc.  Cepen- 
dant, la  graisse  n'éprouve  pas  par  elle-même  de  décompositiou 
putride  comme  la  chair  ;  c'est  par  l'action  d'un  feu  vif,  qu'elle 
acquiert  en  biûlantune  odeur  très-nuisible. 

Les  chaudronnées  de  suif  s'eivflamment  Souvent,  et  causent 
des  incendies  considérables.  Cet  accident  est  assez  fréquent,  et 
c'est  une  des  raisons,  joint  à  la  fétidité  qu'exhalent  les  chau- 
dières, qui,  dans  beaucoup  de  pays,  a  fait  reléguer  les  chan- 
deliers dans  les  faubourgs.  Ils  seraient  encore  mieux  en  pleine 
campagne,  et  isolés. 

L'odeur  d'une  chandelle  qui  brûle  est  insupportable  à  beau- 
coup de  personnes,  qui  ne  peuvent  s'en  servir  pour  lire  ou 
travailler  sans  en  être  malades.  L'usage  des  lampes  à  double 
courant  d'air,  qui  n'ont  par  conséquent  ni  odeur,  ni  funu'c, 
si  répandu  maintenant,  à  cause  de  l'économie  qui  en  résulte, 
«t  de  la  beauté  de  la  luuùàe ,  a  graudemeut  diminué  les  mau- 
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vais  cffcls  (le  la  cliaudcUo,  parce  qu'on  en  use  recHemcnl  en 
bien  moindre  quaiUilé  (uraulrcfois.  Les  mriUxius  doivenl  pro- 
pager celle  méthode  d'<claii;tge  aussi  saluhre  qu'agréable,  et 
qui  deviendra  bientôt  gt'néralo,  si  on  réfléchit  à  l'économie  et 
à  la  salubrité  (jui  en  résultent. 

Chanteurs.  Les  organes  de  la  voix ,  ou  ceux  qui  ont  des 
coiuicxioHS  avec  eux,  sont  le  siège  des  maladies  qu'éprouvent 
les  chanteurs, eten  gênerai  les  personnes  qui  parlent  souvent  et 
avec  véhémence,  tels  sont  les  acteurs,  les  avocats,  les  orateurs, 
ie>  prédicateurs ,  et  même  Us  joueurs  d'instrumens  à  vent, 
qui  font  également  un  emploi  plus  ou  moius  prolongé  des  or- 
ganes de  la  voix,  ([uoique  dans  un  autie  genre. 

La  voix  nalLirelle,  trop  longtemps  prolongée,  même  sans 
effort,  fatigue  le  larynx  et  surtout  les  poumons,  et  cause,  par 
la  répétition  du  même  acte,  de  l'oppression,  de  l'asthme,  des 
douleurs  de  poitrine  ,  des  hémoptjsies  ,  etc. 

Si  la  voix  est  forcée  et  soutenue,  pendant  un  certain  temps, 
dans  des  proportions  qui  dépassent  les  forces  pulmonaires,  il 
seti  suit  des  accidens  plus  graves  encore;  on  a  vu  des  goitres 
d  air,  suite  de  la  rupture  des  parois  laryngées  ou  trachéales, 
des  ruptures  artérielles,  et  des  vomissemens  de  sang,  par  suiio 
d  excès  vocaux;  l'exercice  outré  de  la  voix  donne  encore  lieu 
a  des  anévrysmes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  à  cause  des 
connexions  des  organes  pulmonaires  avec  ceux  de  la  circula- 
tion; à  la  phihisie,  surtout  h  laphthisie  laryngée,  si  fréquente 
chez  lescrieurs  des  rues,  cliez  les  chanteurs  de  cancfours.  Ou 
a  également  avancé  que  les  chanteurs  et  les  professions  ana- 
logues étaient  sujets  à  la  hernie,  mais  je  crois  que  c'est  san> 
preuve  bien  manifeste  ;  du  moins  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  le 
remarquer.  Une  dernière  maladie  que  j'ai  observée  chez  ceux 
qui  font  des  efforts  de. la  voix  ,  c'est  Vœdème  de  la  ^otte;  il 
y  a  peu  de  temps  que  j'en  ai  observé  un  exemple  très-remar- 
quable ,  chez  une  dame  qui  avait  fait  de  grands  efforts  de  dé- 
clamation. 

A-'Cs  chanteurs  et  autres  personnes  qui  parlent  en  publie, 
sont  sujets  à  contracter  des  maladies  qui  sont  tiès-fàcheuses 
pour  eux,  tandis  qu'elles  sont  à  peine  remar(|uées  chez  d'au- 
tres individus.  Soit  résultat  d'une  susccplibililé  particulière, 
soit  par  toute  autre  cause,  il  est  notoire  que  ces  persotines  sont  '> 
très-exposées  à  l'enrouement,  à  l'aphonie,  ou  seulement  à  une 
diminution  dans  le  volume,  l'étendue  ou  1\  justesse  de  la  voix. 
Ces  indispositions  sont  très-graves  pour  les  chanteurs,  puis- 
qu'elles les  privent  d'exercer  leur  profession  ,  ou  au  moins  de 
l'exercer  avec  la  même  perfection.  J'ai  soigné  des  cantatrices 
qui  étaient  désolées  de  ce  que  leur  voix  était  baissée  de  quel- 
ques tons,  et  où  véritablement  je  n'apercevais  rien  de  h\^n 
Gkungéj  on  eu  a  vu  obligées  de  quiltev  le  lUcùtrc  par  cette  cir- 
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coiislance  ;  ce  qui  les  réduit  à  mener  une  vie  fort  triste,  privées 

de  l'organe  qui  c'tail  pour  elles  une  source  de  richesses,  ou  au 
moins  d'existence.  Le  mal  vc'nerien  est  souvent  la  cause  de  ces 
changemens  dans  la  voix;  c'est  du  moins  ce  que  je  puis  con- 
clure de  deux  cas  airivcs  récemment  à  deux  actrices  bien  con- 
nues de  cette  capitale ,  dont  la  voix  n'a  retrouve'  son  volume 
et  sa  justesse  qu'après  un  traitement  antive'nc'rien  complet. 

La  nudité  de  beaucoup  de  costumes  de  théâtre  est  une  autre 
source  de  maladies  pour  les  chanteurs  ou  acteurs;  ils  s'échaul- 
fent  beaucoup  en  jouant,  et  se  refroidissent  dans  les  scènes  où 
ils  n'ont  rien  à  dire,  ce  qui  leur  donne  des  rhumes,  des  ca- 
tarihes  et  autres  affections  aiguës  de  la  poitrine  :  c'est  là  sou- 
vent aussi  le  germe  des  altérations  dans  la  voix  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

11  y  a  peu  de  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  chan- 
teurs et  autres  personnes  qui  trouvent  dans  leur  voix  un 
moyen  d'existence,  de  contracter  les  maladies  que  nous  venons 
d'énumérer.  S'ils  modèrent  le  volume  de  leur  voix  ,  ils  ne 
produisent  plus  le  même  elfet ,  et  manquent  leur  but.  Un  chan- 
teur qui  n'atteindrait  pas  aux  notes  marquées  dans  la  partition 
ne  pourrait  plus  chanter  son  rôle.  En  un  mot,  il  n'y  a  véri- 
tablement que  la  cessation  de  l'exercice  de  la  voix  qui  puisse  y 
apporter  du  soulagement.  Aussi  les  chanteurs  doivent- ils 
n'ouvrir  la  bouche  que  pour  leur  art;  ils  sont  forcés  d'être 
sobres  de  paroles  pour  tout  autre  besoin  ;  ils  doivent  user  de 
pectoraux  ,  de  béchiques ,  d'adoucissans ,  d'huileux  ;  ces  artistes 
ont  des  moyens  à  eux  pour  conserver  leur  voix,  mais  la  plu- 
pai  t  ne  sont  que  des  remèdes  sans  valeur ,  et  souvent  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  La  plus  célèbre  actrice  de  celte  capitale  m'4 
raconté  avoir  recouvré  sa  voix,  étant  en  voyage,  au  moyen 
^'une  teinture  alcoolique  composée  qu'un  Anglais  lui  donna, 
çt  dont  elle  fit  usage ,  lassée  d'employer  inutilement  des  pec- 
toraux ord  naires  depuis  près  de  huit  jours,  sans  le  moindre 
avantage.  J'ignore  cpiel  était  ce  médicament.' 

Les  maladies  que  contractent  les  chanteurs  et  autres  artistes 
vocaux  nécessitent  le  traitement  ordinaire  des  affections  pro- 
duites ;  mais  on  doit  toujours  avoir  égard  à  l'organe  princi- 
pal ,  c'est-à-dire  à  celui  de  la  voix,  qui  exige  en  général  des 
substances  douces  et  onctueuses,  et  un  régime  substantiel  sans 
stimulans  épicés.  Le  vin  ne  convient  que  peu  à  ces  artistes  , 
et  (encore  moins  les  liqueurs  alcooliques. 

On  a  remarqué  que  l'abus  des  jouissances  vénériennes  altérait 
singulièrement  les  organes  de  la  voix;  de  sorte  que  les  chanteurs 
qui  veulent  consei'ver  ces  organes  dans  toute  leur  pureté  doi- 
vent en  être  très-sobres.  C'est  sans  doute  une  des  raisons  qui 
faisaient  faire  tant  de  castrais  en  Italie,  pays  où  le  goût  de  la 
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Jïlasique  vocale  est  si  prononci,  qu'on  y  sacrifie  tout,  et  qu'oa 
le  n;trouve  jusque  dans  les  dcniicius  classes  de  la  société. 

Chanvriers.  Sous  ce  nom  on  conipiend  les  gens  qui  font  su- 
bi;: au  chanvre  et  au  lin  toutes  les  opérations  nécessaires  pour 
pouvoir  en  faire  de  la  toile. 

La  première  et  la  plus  insalubre  de  toutes  ces  opérations  est 
le  rouissage  ^  qui  consiste  à  mettre  le  chanvre  par  botics  clan* 
l'eau  ,  pour  qu'elle  dissolve  une  espèce  de  gomme  qui  oni- 
pècPie  la  fibre  de  se  séparer  de  la  lige.  L'odeur  extrèuicment 
forte  et  nauséeuse  du  chanvre  se  communique  à  l'eau  ,  qu'ille 
gâte  ;  la  partie  végétale  y  subit  une  sorte  de  fermentation  pu- 
tride qui  ajoute  à  l'infection  des  eaux,  et  les  rend  fort  insa- 
lubres ,  et  même  désagréables  à  boire ,  si  c'est  dans  une  mare 
que  le  chanvre  est  placé  pour  rouir;  le  danger  est  beaucoup 
moindre  dans  les  eaux  courantes. 

Non-seulement  les  eaux  sont  altérées,  l'air  vicié,  et  de» 
odeurs  désagréables  s'éuianent  par  le  rouissage,  mais  ces  trois 
causes  réunies  fomentent  souvent  des  maladies  très  C(jm- 
munes  dans  les  villages,  et  qui  exercent  de  grands  ravages 
sur  la  population  des  campagnes.  Des  fièvres  intermilleutes 
de  toutes  natures ,  parfois  pernicieuses,  sont  souvent  dues  à 
cette  triple  cause;  un  état  de  langueur,  la  disposition  au  scro- 
fule, à  la  cachexie,  frappent  les  enfansqui  habitent  habituel- 
lement autour  des  mares  ou  ruisseaux  ;  et  mille  autres  incom- 
modités qu'on  ne  sait  à  quoi  attribuer,  ne  reconnaissent  pas 
d'autre  source  chez  les  habitans  des  campagnes. 

L'administration  devrait  donc  bien  tenir  la  main  à  ce  que  le 
rouissage  n'ait  lieu  dans  les  villages  que  dans  des  eanx  cou- 
rantes, ou  au  moins  dans  des  mares  situées  loin  des  habita- 
lions,  et  dont  l'eau  ne  servirait  ni  .à  la  boisson  des  hommes, 
ni  à  celle  des  animaux;  elle  devrait  même  obliger  à  ce  t[u'il 
n'eût  lieu  que  par  un  temps  froid,  comme  en  novembre,  plu- 
tôt qu'à  une  époque  plus  chaude. 

he  teillage  du  chanvre  répand  une  poussière  qui  picote  les 
yeux  et  la  poitrine,  mais  d'une  manière  peu  dangereuse,  à 
cause  de  sa  petite  quantité,  cliaque  brin  étant  pris  isolément; 
mais  qu'au  lieu  de  le  teiller  on  le  broyé ^  il  se  répand  alors 
une  quantité  considérable  de  cette  poussière,  composée  de  dé- 
tritus du  chanvre,  de  vase  de  marais  desséchée,  et  de  chéne- 
vottes.  Les  broyeurs  de  chanvre  respirent  cette  poussière,  (|ui 
leur  donne  des  picotemens  de  poitrine,  de  la  toux,  de  Iqh- 
rouement ,  et  a  la  longue  les  rend  asthmatiques  et  même 
phthisiques.  Chez  beaucoup,  il  y  a  une  sorte  de  sécheresse  ou 
d'acidité  de  la  poitrine,  et  même  de  tout  le  corps.  On  dimitme 
le  danger  du  broyage  eu  le  pratiquant  en  pleiu  air  ,  le  dos  ai4 
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vent ,  et  en  Luvanl  des  tisanes  adoucissantes  ,  du  lait,  de  l'eau 

de  gomme,  de  guimauve,  de  graine  de  lin  ,  etc. 

Un  moyen  facile  d'empêcher  la  plus  grande  partie  des  maux 
qui  résultent  des  diCférenles  préparations  du  clianvre,  c'est  de 
propager  l'emploi  de  la  maciiine  de  M.  Christian  qui  a  le  (riple 
avantage  de  dispenser  du  rouissage,  de  donner  plus  de  chanvre 
et  de  lin,  et  de  lui  laisser  une  plus  grande  force,  puisqu'il 
reste  pourvu  de  la  gomme  que  l'eau  lui  enlevait  pendant  son 
séjour  dans  l'eau.  Sous  le  rapport  de  la  santé,  la  seule  dispense 
du  rouissage  rendra  de  grands  services  aux  campagnes,  dont 
les  eaux  resteront  potables,  et  dont  l'air  ne  sera  plus  vicié  d'é- 
manations dangereuses  ,  qui  portaient  avec  elles  le  germe 
d'un  grand  nombre  de  maladies. 

C/f^rôo/in/e/j'.  Ces  lionuTies,  couverts  d'une  poussière  noire 
sur  tout  leur  corps,  enveloppés  de  vèteniens  grossiers  impré- 
fi;nés  de  la  même  substance,  nous  semblent  devoir  être  dans 
Il  ne  condition  irès-misérable,  et  être  sujets  ii  des  maladies  dues 
à  la  malpropreté  habiluelie  où  nous  les  supposons.  Il  en  est 
peu  cependant  qui  soient  plus  sains  et  plus  exempts  de  ma- 
ladies. 

On  doit  diviser  les  cliarbonniers  en  deux  classes,  ceux  qui 
font  le  charbon ,  et  ceux  qui  le  mesurent  et  le  portent  en  ville. 

Les  premiers  travaillent  en  plein  air,  et  sont  rarement  in- 
commodés par  le  lait  de  la  cuite  du  charbon,  qui  se  fait  au 
milieu  des  bois  ,  et  en  recouvrant  de  terre  la  charbonnelle  ,  à 
mesure  qu'elle  est  carbonisée;  les  émanations  délétères  s'écliap- 
pent  parle  sonnnet  du  cône,  et  s'évaporent  dans  l'atmosphère 
sans  incommoder  les  ouvriers j  mais  ceux-ci ,  travaillant  sou- 
vent jour  et  nuit  dans  les  bois,  sont  incommodes  par  la  fraî- 
cheur de  ces  dernièies,  par  la  pluie,  par  la  privation  de  beau- 
coup de  choses;  ils  couchent  sur  la  lerrp„  peu  couverts,  de 
sorte  qu'ils  éprouvent  des  douleurs,  des' rhumes ,  des  fièvres 
inlernuttentes,  etc.  ;  des  cabanes  feirnéos  les  préserveraient  ai- 
sément de  ces  accidens  ,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'en  construire. 

Les  charbonniers  qui  portent  le  charbon  et  le  mesurent,  dans 
les  grandes  villes  ,  ne  paraissent  point  incommodés  par  la 
poussière  de  celte  substance,  qui,  de  sa  nature,  n'est  nulle- 
ment délétère.  Dans  les  voies  digeslives,  elle  ne  cause  nulle 
espèce  de  dérangement  ;  dans  les  aériennes,  elle  paraît  en 
causer  très-peu  aussi;  il  y  a  seulemeut  un  peu  de  toux,  si  la 
poussière  y  pénètre  momentanément  en  trop  gaiide  quantité. 
Je  n'ai  pas  vu  que  les  charbonniers  fussent  pins  sujets  (jue 
d'autres  aux  maladies  chroniques  de  la  poitriiie,  et  (  n  ifénéral 
je  n'ai  pas  observé  dans  les  hôpitaux  qu'ils  fubscnl  attaqués 
de  malaidies  particulières. 
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II  y  a  plus  :  c'est  que  le  cliarbon  les  pn'serve  de  la  plu- 
part des  maladies  cutaîiccs;  rarement,  ou  pics({ue  jamais,  ces 
artisans  ont  la  f5*alc  ;  je  ne  leur  ai  point  irouvé  non  plus  de 
dartres;  les  maladies  putrides  me  semblent  aussi  plus  rares 
chez  eux.  Serait-ce  k  la  vertu  d''purative  et  antiseptique  bien 
connue  du  charbon  qu'il  faudrait  attribuer  ces  avantages?  Cela 
paraît  de  toute  probabilité. 

Au  surplus ,  les  charbonniers  devraient  user  de  bains ,  de  lo- 
tions ,  de  temps  en  temps,  ne  fi'it-ceque  par  propreté;  mais  il 
faut  avouer  que  c'est  ce  dont  ils  s'occupent  le  moins  Ordinai- 
rement le  père,  la  femme  et  les  enfans  vivent  couverts  de  pous- 
sière de  charbon  ,  et  bien  portans. 

Chasseurs.  Le  plaisir  de  la.chasse,  qui  est  une  source  si  fré- 
quente de  santé,  qu'on  ordonne  même  dans  bien  des  cas  comme 
un  excellent  moyen  curalif  des  obstructions  ,  des  engorgemcns, 
de  la  mélancolie,  de  l'hypocondrie,  etc. ,  devient  parfois  aussi 
cause  de  maladies,  sans  y  comprendre  l'extrême  latigue  qu'où 
peut  y  prendre,  et  dont  il  n-sulte  des  courbatures  ,  des  lievies 
éphémères,  etc.  Le  froid  et  l'iiumidité  qu'on  y  ressent  souvent 
pendant  Ihiver,  qui  est  l'époque  de  l'année  où  on  se  livre  le 
plus  à  cet  exercice,  causent  également  des  rhumes,  des  catar- 
rhes, et  même  des  péiipneumunies.  Les  chasseurs  très-échauffés 
boivent  souvent  de  l'eau  froide,  et  contractent  diverses  affections 
de  poitrine,  ce  à  quoi  la  plupart  obvienten  portant  une  bouteille 
d'osier  qui  contient  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie  ,  avec  lacjiielle 
ils  étanchcnt  la  ^oif  qui  les  dévore.  Les  armes  des  chasseurs 
sont  sujettes  à  crever  dans  leurs  mains ,  ou  à  partir  accidentel- 
lement, ce  qui  leur  cause  parfois  de  graves  blessures  et  même 
Ja  mort. 

De  toutes  les  cliasses,  celles  où  on  court  le  plus  de  risques 
est  celle  des  grands  animaux,  comme  le  loup,  le  sanglier,  le 
daim,  etc.  On  a  vu  des  cliasseurs  blessés  et  tués  par  ces  qua- 
drupèdes qui  revenaient  furieux  sur  leur  n)eurtrier. 

La  plus  pénible  des  chasses  est  celle  qui  se  fait  à  l'affût.  Le 
chasseur  reste  immobile  des  heures  entières  dans  les  roseaux 
d'un  étang,  ou  dans  une  cabane  de  feuillée  à  attendre  des  ca- 
nards ou  d'autre  proie  ,  et  éprouve  dans  des  attitudes  gênées 
du  froid  et  toutes  espèces  d'intempéries.  On  en  a  vu  avoir  les 
pieds,  les  doigts,  le  nez  gelés,  pour  être  restés  ainsi  exposés  à 
la  brutalité  de  la  saison,  à  la  neige,  et  ne  s'en  apercevoir  que 
quand  le  mal  était  fait.  Le  moins  qu'il  arrive  à  ceux  qui  res- 
tent mouillés  sont  des  coliques,  des  diarrhées,  des  rhuma- 
tismes, des  fièvres  inlermittenlcs,  etc.  On  a  vu  la  récidive  de 
ces  chasses  amener  l'hydropisie  et  autres  cachexies;  mais  lien 
ne  corrige  le  chasseur  :  la  pluie  de  l'automne,  le  froid  de 
l'hiver,  les  brouillards,  la  neige,  ne  peuvent  arrêter  cette  pas- 
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sion,  qui  devient  funeste  à  beaucoup  d'entre  eux  lorsqu'elle  est 

pousscc  à  l'excès. 

IManelsuh  Joue  frlgido 

p^enaLor,  lencrœ  conjugis  cmmemor. 

HO n ACE,  Od.  I ,  lib.  i. 

Le  remède  à  tout  cela  serait  la  modéiation  et  de  sages  pre'- 
cautions;  mais  que  conseiller  à  des  gens  entraînes  invincible- 
ment parrulln'.it  de  ce  noble  délassement ,  et  dont  l'excès  seul 
devient  menilrier?  I>es  prècaution>  sont  connues  de  tous,  et  à 
la  portéi-  de  tout  le  monde,  mais  bien  rarement  ou  les  met  en 
usage,  /''ofez  CHASSE,  lom.  iv  ,  p.  J70. 

ChlJJhnniers.  Ces aitisans  abjects,  qu'on  neconnaît  quedans 
les  grandes  villes,  qui  sont  sans  cesst-  revêtus  des  baillons  de 
la  misère,  sont  pourtant  irès-nécessaires,  ils  livienl  aux  aits 
une  foule  d'objets  utiles  qui  sanseux  scrai(  nt  perdus.  Le  vieux 
linge,  le  paj)ier,  ics  os,  le  cuir,  la  laine,  la  cendic,  le  verre, 
le  ter ,  etc.,  ramassés  et  m  s  à  part  par  eux,  vontseivir  de  ma'- 
lèriaux  a  ih  s  labrique-  imporlaiiles.  Ils  les  vendent  à  des  prix 
assez  hotinrics;  aussi  dit-on  que  ceux  de  ces  ouvricis  (jui  ont 
de  la  coiidiiite  sont  riches,  ce  qu'assurément  ou  est  loin  de 
s'imaginer  tu  les  voyant. 

I^fcs  cliillonniprs  sont,  par  goùl  ou  par  otat,  la  classe  la  plus 
sale  qu'il  y  ait  au  monde  j  ils  sont  sans  cesse  rong<"s  (!<■  ver- 
mine, ont  le  teint  liàve,  la  peau  crasseuse  ,  et  sont  un  objet  de 
dt'goût,  même  pour  les  cliieus  ,  <jui  les  aboient  dans  l<\s  rues: 
il  est  vrai  qu'on  les  accuse  de  leur  faire  la  guerre,  pour  porter 
ces  quadrupèdes  daus  les  ampliillièùtres  d'aiiatomie,  oii  ils  sont 
soinnis  aux  expériences  pijysiologujues.  Les  clulfonniers  enlè- 
vent aussi  les  ci)als,  dont  ils  vendent  la  peau  aux  chapeliers,  et 
mangent,  dit-on,  la  chair. 

Ces  artisans,  qui  logent  dans  les  faubourgs  des  capitales  (à 
Paris  au  ftubourg  Saint- iMarceau) ,  daus  de  petites  chambres, 
ventassent  les  ordures  qu'ils  rapportent,  et  qui  y  éprouvent 
une  sorte  de  fernientalion,  d'où  s'émanent  des  odeurs  plus  ou 
moins  délétères  et  Tuiisibies.  Ceux  qui  respirent  ces  odeurs  en 
éprouvent  des  maladies  fébriles,  et  souvent  d'une  natiue  pu- 
tride ou  maligne.  Couchant  pèle-méle,  n'ayant  pas  de  linge 
pour  changer,  les  maladies  contagieuses,  comme  ia  petite  vé- 
role, la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.,  se  conmiuuiquent  à  toute 
la  famille,  qui  périt  souvent  en  grande  partie,  moins  par  l'ac- 
tivité du  mal  1  que  par  les  mauvais  soins,  la  malpropreté  et  le 
mauvais  état  des  humeurs  des  individus  de  cette  classe,  qui 
ne  se  compose  guère  (jue  d'hommes  ,  de  femmes  ou  entans  qui 
n'ont  pas  voulu  apprendjC  d'état,  ou  qui  vivent  daus  la  cra- 
pule la  plus  grande  ;  ce  qu'oa  iccoûuaît  bien  à  l'odeur  fétide 
qui  s'exU^le  de  leur  corps. 
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Si  on  pouvait  espérer  d'apporter  quelque  amélioration  dans 
la  santé  dé  ces  arlisans,  ce  sciait  par  des  moyens  de  propreté 
et  d'assainissentcnl  dans  Jcur  demeure,  dont  iJs  sont  bien  peu 
suscept.bicfi.  Au  lieu  de  conserver  en  las  les  objets  qu'ils  ont 
recueillis  dans  Icuis  cuursi-s  nocturnes,  ils  déviaient  eu  faire 
le  triage,  bssiver  ceux  en  fil  ou  en  coton,  exposer  à  l'air  les 
tissu.s  animaux,  les  étendre  de  manière  à  en  empêcher  la  fer- 
mentation, et  cela  dans  des  lieux  où  ils  n'habitent  pas.  Oa 
devrait  même  les  obliger  à  déposer  ces  débris  sous  des  han- 
gars dans  les  faubourgs  des  villes,  ou  en  pleine  campagne  : 
de  cette  manière  i's  en  souffriraient  moins,  et  les  voisins  n'en 
rcccviai(!iit  pas  de  vapeurs  délétères.  On  devrait  encore  les 
obliger  à  se  ijuigner  au  moins  une  fois  p;ir  mois,  et  à  clian"er 
de  chemise  aussi  tous  les  mois,  ce  qu'assurément  ils  sont  loin 
de  faire,  la  plupart  n'en  ayant  pas  ou  n'en  mettant  pas. 

C/iimisiet:  Celte  classe  intéressante  de  savans,  à  laquelle 
nous  adjoindrons  les  pharmaciens ,  les  distillateurs,  ceilauis 
manufacturiers,  les  es-sayeurs  des  monnaies,  etc.,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'analyse  et  à  la  combinaison  des 
corps  de  la  nature ,  est  susceptible  de  contracter  des  affections 
qui,  le  plus  souvent,  sévissent  sur  la  poitrine. 

1°.  La  méditation  de  la  pailie  théorique  de  la  science  les  as- 
simile aux  gens  de  lettres,  dont  ils  sont  susceptibles  de  con- 
tracter les  maladies    Voyez  lettres. 

2°.  Les  odeurs  plus  ou  moins  dcfsagréables  qu'offrent  iiue 
multitude  de  substances  du  ressort  de  la  chimie  ou  de  la  phar- 
macie paraissent  agir  il  la  longue  sur  la  constitution  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  travaux  de  ces  sciences.  Ces  savans  sont  eu 
général  pâles,  souvent  maigres,  d'uue  constitution  nerveuse  et 
hypocondriaque. 

3°,  Les  particules  pulvérulentes  de  quelques  substances 
agissent  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  chimistes  ou  leurs  ou- 
vriers. L'arsenic,  l'antimoine,  etc.,  pulvérisés  volent  avec  une 
grande  facilité  ,  passent  dans  les  voies  muqueuses  du  poumoa 
et  de  rcstouiac,  et  y  causent  des  cracliemens  de  sang ,  des  vo- 
missemens,  quelquefois  la  toux  ,  des  catarrhes  et  la  phthisie. 

4^.  Les  vapeurs  acide's  ou  salines  sont  certainement  de  toutes 
les  causes  nuisibles  celles  qui  provo<|uent  le  plus  de  maladies 
aux  chimistes.  Le  chlore,  les  vapeurs  nitriques,  sulfuriqucs , 
ammoniacales,  etc.,  ont  fait  périr  bien  des  chimistes,  en  alté- 
rant petit  à  petit  leur  poitrine,  ou  en  les  suffoquant  d'un* 
manière  plus  prompte.  Ordinairement  ces  vapeuis  donnent 
lieu  \\  des  crachemens  de  sang,  à  la  toux  sèche,  puis  à  la 
phthisie. 

5".  La  dégustation  de  certaines  substances  délétères  a  souvent 
causé  des  maladies  aux  chinnslgs.  Désirant  couiuiître  la  sapidité 
3o.  i3 
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d'un  nouveau  corps,  d'un  compose  rtccnt,  etc. ,  ils  en  poiicnt 
sur  la  lanf^uc,  et  en  ont  éprouvé  parfois  des  accidens  qui  ne  se 
sont  pas  boines  à  cet  organe. 

6-^.  La  dclonation  qui  a  lieu  dans  quelques  opérations 
cliimiquos,  comme  les  préparations  des  poudres  fulminantes, 
des  sels  fulminans,  etc.,  a  quelqueiois  causé  des  blessures  gra- 
ves, et  la  mort  même  aux  chimistes  et  aux  pharmaciens.  13e- 
puis  qu'on  se  sert  des  appareils  de  "VVoIf ,  ce  danger  est  moins 
à  craindre. 

n*^.  Le  désir  de  connaître  les  vertus  d'une  substance  a  sou- 
vent poussé  les  cliimistes,  les  pharmaciens  et  les  médecins  à  ' 
l'expérimenter  sur  eux-mêmes,  et  plusieurs  fois  ils  ont  été  vic- 
times de  leui^  tentatives. 

8°.  Des  quiproquo  ont  aussi  été  la  source  de  maladies  plus 
ou  moins  graves  pour  les  chimistes,  pour  les  pharmaciens, 
niais  surtout  pour  leurs  élèves  :  plusieurs  de  ces  derniers  ont 
bu  parfois  des  solutions  émétiques  ou  du  muriate  suroxigéné 
de  mercure,  etc.,  à  la  place  de  médicamens  qu'ils  crojaient 
sans  inconvéniens,  et  ont  ainsi  été  punis  cruellement  de  leur 
gourmandise. 

La  plupart  de  ces  causes  de  maladies  sont  ducs  à  des  excès 
de  zèle  pour  la  science  et  au  désir  d'être  utiles  qui  anime  les 
membres  de  cette  classe  intéressante  d'artistes.  La  plupart  n'i- 
gnorent pas  les  maux  qui  les  attendent,  et  ne  s'en  livrent  pas 
moins  à  leurs  travaux  avec  ardeur;  mais  tous  devraient  faire 
leurs  opérations  dangereuses  sous  de  grands  manteaux  de  chemi- 
née pourvus  d'un  fourneau  d'appel  :  ils  seraient  alors  à  l'abri 
des  gaz  délétères  et  meurtriers.  M.  Darcet ,  inspecteur  dos  essais 
à  l'Hôtel  royal  des  monnaies,  m'a  raconté  que  jplusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  succombé  aux  vapeurs  acides  qui  se  dé- 
gagent dans  les  estais  d'or  et  d'argent;  depuis  qu'il  a  appliqué 
à  son  travail  la  cheminée  pourvue  d'un  appel,  il  n'y  a  plus  le 
moindre  dégagemctjt  gazeux,  et  j'ai  pu  me  convaincre  par 
moi-même  qu'on  ne  sent  plus  maintenant  la  moindre  odeur 
nuisible  dans  ses  iaboraioires. 

Au  surplus,  la  plupart  des  chimistes  et  pharmaciens  ont 
assez  de  connaissances  médicales  pour  savoir  les  précautions 
hygiéniques  à  prendre  pour  leurs  travaux,  ou  ont  pour  amis 
des  médecins  qui  se  font  un  devoir  de  leur  prodiguer  sur-le- 
champ  les  soins  qu'ils  méritent  si  bien. 

Généralement  ils  doivent  faire  un  usage  presque  habituel  des 
adoucissans,  des  bains,  des  boissons  pectorales,  respirer  fré- 
quemment l'air  de  la  campagne,  ne  rester  dans  leur  lai)ora- 
loire  que  le  moins  de  temps  possible,  et  toujours  les  fcnètics 
ouvertes  ;  ne  se  livrer  ;'i  des  essais  qui  peuvent  avoir  des  incon- 
véniens qu'avec  des  précautions  extrêmes  :  tels  sont  les  prin- 
cipes (jui  doivent  les  diriger  dans  leurs  travaux. 
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Cordontii'ers .  Dans  celte  profession  sédentaire  et  où  on  tra- 
vaille assis,  les  viscères  de  rabdomen  sont  dans  un  état  de 
compression  permanent,  soit  par  l'alliiude  de  l'ouvrier,  soit 
pai-  Je  genre  de  travail  qu'il  exécute  et  qui  se  l'ait  le  plus  sou- 
vent en  appuyant  le  soulier,  ou  la  l'orme  qui  est  dedans,  sur  le 
creux  de  l'estomac  ou  sur  une  pièce  de  bois  llxce  sur  l'épi- 
gastre. 

Le  l'oie  et  l'estomac  sont  les  viscères  qui  éprouvent  la  com- 
pression la  plus  marquée  de  cette  manière  de  travailler  :  aussi 
sont-ils  les  deux  viscères  qui  sont  le  plus  fréquemment  malé- 
ficiés  chez  ces  ouvriers  j  ils  y  sont  tous  les  deux  le  siège  fré- 
quent de  maladies  diverses,  et  surtout  du  squirre. 

Le  foie  est  particulièrement  dans  un  état  de  gène  qui  influe 
sur  la  constitution  des  cordonniers  ;  le  bas  du  sternum  est  pres- 
que toujours  enfoncé  chez  ceux  de  ces  ailisans  qui  ont  com- 
mencé do  bonne  heure  leur  apprentissage.  Il  est  vrai  que  sou- 
vent on  destine  à  ce  métier  des  enfans  rachitiques,  parce  que  y 
pourvu  que  leurs  bras  soient  libres,  ils  peuvent  l'exercer.  La 
teinte  jaune  du  visage  des  coidouniers ,  ou  au  moins  sa  déco- 
loration, prouve  que  la  bile  est  refoulée  et  ne  circule  pas  avec 
sa  facilité  ordinaire,  aussi  sont-ils  liabituellement  constipt-s  et 
d'un  tempérament  mélancolique,  par  suile  (!<:  ce  mauvais  état 
de  la  sécrétion  biliaire.  Beaucoup  périssent  avec  des  engorge- 
iiiens,  des  squirrcs  du  foie;  on  rencontre  chez  beaucoup 
d'entre  eux  des  concrétions  dans  la  vésicule  du  fiel. 

L'estomac,  viscère  plus  flexible  que  le  foie,  éprouve  moins 
de  gène  de  l'altitude  et  du  travail  des  cordonniers,  à  moins 
qu'il  ne  soit  plein  d'alimens;  cependant  rinflannnatiou  lente  et 
surtout  lecancerderestomac  ne  sont  nas  rarescliez  ces  ouvriers  j 
ils  ont  en  général  des  digestions  difticiles  et  souvent  des  aifec- 
lions  gastriques. 

Quelques  cordonniers  sont  pris  de  la  colique  métalli({ue,  k 
cause  desoxidcs  de  plomb  qu'on  mélange  dans  la  poix  blanche 
dont  ils  se  servent,  et  de  quelques  couleurs  dont  ils  usent  pour 
colorer  les  talons,  etc.  des  chaussures. 

Cette  profession  si  ulile  est  donc,  comme  on  voit,  exposée  ù 
des  maux  graves  et  difticiles  a  éviter;  il  faudrait  qu'il  n'y  eût 
que  les  gens  d'un  tempérament  non  bilieux  qui  la  pratiquassent, 
ils  seraient  moins  disposés  que  ceux  d'une  autre  conslituiion  à 
en  contracter  les  infirmités.  Sous  ce  rapport,  les  Allemands, 
presque  tous  lymphatico-sanguins,  y  sont  plus  propres  que 
d'autres  :  aussi  l'exercent-ils  en  grand  nombre. 

On  doit  donc  ,  eu  égard  aux  maux  atlacliés  au  métier  de  cor- 
donnier, favoriser  l'établissement  des  machines  dont  les  An- 
glais se  servent  pour  fal^riquer  les  chaussures,  ce  qu'elles  l'ont, 
dit-on,  avec  une  grande   facilité,  et  infiniuient  d'économie, 
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puisqii'en  quelques  minutes  elles  terminent  ce  que  nos  arti- 
san^ ne  pciisent  exxuler  qu'en  plnsieuis  jouis. 

On  i(nKdicia  aux  engorgeniciis  auxquels  sont  sujets  les  coi- 
dunnier?  par  la  prouienaflc ,  l'exeicice,  l'usage  tits  sucs  d'her- 
bes, lie  queu|ucs  uurgaiil's  doux  de  temps  en  leuipsj  le  séjour 
à  la  canip.igne,  les  courses  à  ciicval,  ou  dans  une  charrette 
dure,  eicqui  secouerait  les  viscères,  sont,  ainsi  que  tous  les 
deso'stnians  connus^  bous  à  nietlre  eu  usage. 

Corroyt-urs.  Ils  préparent  le  cuir  au  soi  tir  de  la  fosse  où  il  a 
été  tanne  pour  le  rendre  propre  à  ètie  employé  par  le  cordon- 
nier, je  botlier,  le  uirgissier,  etc.  En  soi  tant  de  ia  fosse,  les 
peaux  sont  encore  très  lelides,  parce  qu'il  j  reste  toujours  des 
debiis  de  chair  qui  sont  en  [lutréfaction  ;  celte  odeur  infecte, 
qui  fait  reléguer  les  corroyeurs  aux  extrémités  des  Villes, 
dérange  beaucoup  la  saute  desouviiers  ,  qui  sonl  en  géuéral  pâ- 
les, éniaci  es,  boni  fi;,,  elles  plonge  pariois  dans  des  maladies  putri- 
des ou  malignes,  et  en  géucial  dans  des  affections  avec  débilité. 
Malgré  le  séjour  des  peaux  dans  la  poudre  d'écoice  de  chêne, 
qui  déviait  les  piiver  des  piincipes  morbifiques,  ou  a  pour- 
tant, vu  des  corroyeurs  pris  de  pu>tulcs  malignes  et  d'anlhrax, 
comme  les  boucheis  et  les  tanneurs;  entiu  le^  huiles  grasses  et 
les  suifs  dont  se  servent  les  corroyeurs  pour  mettre  les  peaux 
en  état  de  servir,  leur  sont  encore  nuisibles  par  leur  odeur 
nauséabonde. 

C'est  par  la  propreté  et  le  travail  en  plein  air,  qu'on  remé- 
diera aux  altérations  principales  que  peut  éprouver  la  santé  des 
corroyeurs. 

Cuisiniers.  Nous  n'imiierons  pas  ces  détracteurs  de  tous  les 
mérites  ,  qui  tiaiteul  les  cuisiniers  d'empoisonneurs  ,  attribuant 
k  leur  art  la  Y'^'ipi^i'l  ^t:s  maux  qui  affligent  Thumanité,  no- 
tammeat  la  goutte,  l'apoplexie,  l'obésité,  t;tc. ,  etc.,  et  qui 
concluent  fièrement  qu'ils  devraient  être  bannis  de  tous  les 
états  policés  ,  comme  on  en  chasse  les  assassins  et  les  meur- 
triers. Nous  voyons  Ih  le  raisonnement  de  gens  atrabilaires  qui 
ne  dii^èrcut  [)lus  ,  ou  tout  au  moins  de  quel([ue  maigre  rentier. 
Celle  profession  ,  portée  à  un  grand  point  de  perfection  en 
France  f  qui  a  la  gloire  de  fournir  de  cuisiniers  l'Europe 
gourmande),  est  la  source  des  jouissances  indicibles  de  nos 
gastronomes;  elle  fait  de  Paris  le  centre  de  la  bonne  chère  , 
comme  il  l'est  des  arts  et  du  goût;  mais  elle  entraîne  après 
elle  de  grands  inconvéniens  pour  les  artistes  qui  s'en  occu- 
pent. 

Sans  cesse  au  milieu  de  substances  nutritives  de  diverses 
natures,  passant  leur  vie  à  toucher,  préparer,  goûter ,- assai- 
sonner les  compositions  les  plus  savaules,  cnfans  de  leur  génie, 
les  cuisiniers  absorbent  sans  cesse  les  particules  qui  s'écbap- 
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pent  de  ces  mets,  et  en  reçoivent  un  accroissement  notable 
dans  leur  embonpoint;  mais  ce  n'est  pas  là  le  leinl  fleuri  tles 
bouchers:  leur  visage  conserve  quelque  chose  de  pâle  et  de 
blaffard  ,  leur  chair  reste  molle;  c'est  plutôt  de  la  boiilfissure 
que  de  la  graisse.  Ces  nobles  altcinlcs  atiesient  sans  cesse 
leurs  grands  tiavaux  ,  leur  dcvouemciil  sans  bornes  pour  le 
premier  et  le  plus  utile  des  arls,  puisque  de  lui  di-pciid  1'cx.is- 
tence  de  l'esjjcce  humaine  :  c'est  asscai  dire  que  les  cuisiniers 
sont  des  héros  dans  leur  genre. 

Le  feu  des  fourneaux,  les  émanations  des  substances  com- 
bustibles et  surtout  du  charbon,  nuisent  prodi-ieusemcnl  a 
la  santé  des  cuisiniers ,  et  des  autres  professions  qui  ont  avec 
la  leur  un  rapport  intime  ,  comme  rôtisseurs,  traiteurs,  restau- 
rateurs ,  etc.  Ce  sont  ces  vapeurs  caiboniques  qui  allèrent  pi  in- 
cipalement  leur  sauté,  ([ui  dvMruiseut  lecoioris  de  leur  visage» 
Coninie  le  plus  souvent  les  oKicines  de  ces  messieurs  sont  si- 
tui  es  très  à  l'étroit,  quelquefois  dans  des  espèces  de  cave,  il 
en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  qi.e  l'air  puisse 
circuler  librement  et  emporter  les  gaz  et  1>  s  odeuis  nuisibles 
qui  s'y  trouvent.  Aussi  la  plupart  deî-cuisinierssoul-ilsen  proie 
à  des  maux  de  tèle  presque  contiim'jls  ,  à  des  pesanteurs  des 
membres,  k  la  lourdeur  des  sens  ;  le  feu  des  fourni  aux,  la 
chaleur  des  foyers  les  incommodcut  surtout  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  où  il  fait  viaiment  étoulfant  dans  les  cui- 
sines; tous  suppoilent  patiemuient  ces  inconiiuodiles  insépa- 
rables de  leur  profession,  et,  nouveaux  Vaiels,  ils  périraient 
plutôt  au  milieu  du  feu  de  leurs  fourneaux,  que  de  reculer 
un  instant  devant  leur  devoir. 

H  résulte  du  genre  d'oQcupation  de  ces  artistes  que  le 
«aug  se  porte  chez  eux  sans  cesse  h  la  tête  ;  et  ,  de  fait ,  un 
grand  nombre  périssent  d'apoplexie,  quelques-uns  d'aspliyxie, 
et  presque  tous  misérablement,  des  suites  d'un  art  qui  a  la't 
les  délices  des  autres,  qui  a  contribué  a  faire  ^«l'OttrerTexistence 
à  un  grand  nombied'êtres  privilégiés,  en  précipitant  les  joui  s  de 
.  î'arliste.  x\ussi  un  grand  cuisinier  est  il  un  homme  véritable- 
ment précieux  ;  c'e*-t  un  sujet  qui  se  dévoue  de  sang-froid  pour 
le  bien  de  l'empire  gastronomique,  qui  voit  sans  cesse  le  p(uil 
sou-.ses  pas  ,  et  qui  le  brave  toujours.  Quel  Détins  pouirait  lui 
être  comparé  ?  Un  maître  digue  de  sentir  le  piix  dun  sa\ant 
cuisinier  doit  le  chérir  ,  le  serrer  souvent  dans  ses  bras,  eu  faire 
son  meilleur  ami  in  pelio  ,  et  avoir  pour  lui  tous  les  égards 
que  mérite  l'illustration  d'un  talent  sublime,  que  l'injusiice 
des  hommes  rabaisse  ,mais  qui  est  presfjue  divin  par  la  somme 
des  jouissances  qu'il  procure  aux  gastronomes. 

X)n  cuisinier  doit  sans  cesse  surveiller  les  vases  qui  servent, 
è  ses  opérations  de  chimie    alimcutiure;   le  cui>re  qui    ca 
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fai],  Ja  base  est  sujet  à  s'oxider  ,  et  plus  d'un  a  e'té  victime  de 
sou  inipiudcnce  à  cet  égard.  Comme  il  déguste  lepieaiicv,  le 
premier  aussi  il  porte  la  peine  de  sa  ncgligencc.  Des  coliques 
atroces,  des  voiuissemens,  un  empoisonnement  véritable  peu- 
vent résulter  de  l'oxidalion  du  cuivre  dans  lequel  on  laisse 
séjourner  des  aliniens  ;  l'aigenteric  n'est  pas  même  à  l'ubri  du 
vcrt-de  gris,  tant  elle  contient  d'alliage  de  cuivre  pour  pou- 
voir être  travaillée  :  aussi  ne  doit-on  rien  laisser  séjourner 
dans  ces  vases  iiompeuis. 

Ou  Se  figure  parfois  que  les  cuisiniers  ,  ayant  autant  de 
moyens  de  manger,  ccnsomnieut  beaucoup  d'alimens*  on  se 
trompe  :  la  plupart  touchent  à  peine  aux  morceaux  qu'ils 
préparent  ;  soit  dégoiit ,  soit,  ce  qui  est  plus  probable  ,  qu'il 
y  ail  chez  eux  absorption  des  molécules  nutritives,  ils  man- 
gent véritablement  peu  :  au  milieu  de  tout  ce  que  le  grand  art 
de  la  gueule  olfre  de  plus  appétissant ,  ils  restent  sans  désirs ,  et 
sont  comme  l'eunuque  au  milieu  du  sérail.  Les  cuisiniers  doi- 
vent, pour  remédier  à  cette  apathie  vraiment  fâcheuse,  faire  de 
l'exercice,  s'arracher  de  leur  cuisine  le  plus  qu'ils  peuvent,  aller 
au  grand  air;  ils  trouveront  ainsi  de  l'appéiit ,  et  pourront  ap- 
précier eux-mêmes  ic  degré  de  leur  talent. 

Les  cuisiniersévileraient  aussi  une  partie  des  maladies  qui  les 
attaquent  en  ne  travaillant  que  sur  des  fourneaux  établis  sous 
de  larges  manteaux  de  cheminée  ,  qui  seraient  pourvus  d'un 
appel,  suivant  le  procédé  de  M.  Darcet. 

Au  surplus,  un  des  plus  grands  soins  de  l'artiste  de  bouche 
est  d'avoir  le  palais  et  la  langue  dans  un  grand  degré  de  pureléj 
c'est  chez  eux  l'organe  le  plus  essentiel,  puisqu'il  séria  la  dé- 
gustation ,  fonction  sans  laquelle  il  n')'-  a  pas  de  véritable  génie 
alimentaire.  Aussi  M.  Grimod  de  la  Pieynière, célèbre  auteur  de 
l'Almanach  des  gourmands ,  l'un  des  hommes  auxquels  les 
cuisiniers  doivent  le  plus  de  reconnaissance  ,  puisqu'il  est  uu 
de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  à  leur  faire  rendre  justice,  eu 
montrant  les  difficultés  et  le  grand  mérite  de  leur  art,  con- 
seiile-l-i^  aux  maîtres  d'inspecter  fr^'quemment  l'organe  du 
goût  chez  ces  artistes.  Pr^ur  peu  que  leurs  ragoxits  pèchenlt  par 
trop  ou  par  trop  peu  d'assaisonnement  ,  il  y  a  lieu  de  douter 
que  leur  palais  soit  en  bon  état  j  et  alojs  le  remède,  suivant 
ce  patriaiche  de  la  gourmandise,  est  de  les  purger.  Sa  maxime 
est  qu'il  faut  purger  souvent  les  cuisiniers  pour  rendre  à  leur 
palais  toute  la  virginité  dont  ij  a  besoin  pour  confectionner 
avec  le  soin  nécessaire  les  mets  savans ,  et  les  compositions 
précieuses  qui  forment  de  leur  art  le  premier  ,  le  plus  utile  et 
le  pins  délicieux  de  tous  ,  au  dire  de  cet  immortel  gourmand. 

Curetas  de  puits.  Plusieurs  causes  concourent  à  produhe  (Us 
maladies  habituelles  ou  accidentelles  chez  ces  ouvriers,  aux- 


quels  il  faut  associer  les  gens  cliaige's  de  ne'loyer  les  cgoùts 
dans  les  grandes  villes.  Ces.  individus ,  peudaiit  leur  travail, 
sont  sans  ccise  dans  drs  lieux  bas ,  humides,  respirant  un  air 
cpais  et  charg ':  d'exhaiaisons  plus  ou  n»oins  désagréables  et 
nuisibles.  Un  air  aussi  peu  riche  en  partie  oxigénée  ne  peut 
qu'altérer  le  sang  et  nuire  aux  poumons  ;  la  respiration  se  tait 
d'une  manière  iuconiplelte  ,  et  le  sang  veineux  ne  prend  qu'en 
partie  aussi  les  (jualilés  de  sang  artériel  ;  de  là  la  pâleur,  la  bouf- 
fissure, le  teint  hâve  de  ces  artisans,  qui  sont  atteints  en  outre 
par  les  affections  résultant  d'une  humidité  froide,  constante, 
comme  le  rhumatisme,  l'hydropisie,  les  maladies  de  la  peau  , 
les  fièvres  intermittentes.  Voilà  pour  les  maladies  habituelles. 
Les  accidentelles  naissent  des  émanations  gazeuses  délétères 
qui  s'échappent  parfois  des  puits  à  la  surface  des  eaux,  lors 
même  que  celles-ci  sont  bonnes  à  boire.  Ces  gaz  qui ,  le  plus 
souvent,  sont  formés  par  l'acide  carbonique,  asphyxient  les 
ouvriers  qui  descendent  dans  les  puits  ,  et  ceux  qui  vont  pour 
les  secourir  après  qu'un  accident  leur  est  arrivé.  Tous  les 
jours  ces  malheurs  arrivent ,  et  tout  récemment  j'ai  eu  occa- 
sion d'en  observer  deux  exemples. 

Ces  ouvriers  sont  encore  sujets  à  se  noyer  par  des  irruptions 
subites  d'eau,  à  travers  les  parois  des  puits,  ou  par  des  orages 
inattendus.  Quelquefois  aussi  ils  tombent  au  fond  des  puits,  et 
y  périssent  après  s'être  blessés  avant  d'avoir  pu  être  secourus. 

11  est  difficile  de  remédier  aax  maladies  iniiérentes  à  la  pro- 
fossion  même  de  cureur  de  puits  ;  mais  on  peut  éviter  du  moins 
une  partie  des  affections  cpii  proviennent  des  gaz  délétères.  On 
devrait  assujétir  les  ouvriers  à  essayer  le  fond  des  puits  comme 
on  le  fait  pour  les  fosses  des  latrines  {^Vojez  ce  mot)  ;  et  au 
moyen  de  ventilateurs  on  pourrait  descendre  dedans.  Ensuite 
les  ouvriers  devraient  toujours  être  attachés  à  des  cordes  et 
prêts  à  être  retirés  au  moindre  accident ,  ce  qui  éviterait  au 
moins  à  ceux  qui  vont  pour  les  secourir,  de  courir  les  mêmes 
dangers. 

L'asphyxie  causée  par  les  gaz  des  puits  doit  être  traitée 
comme  toute  autre  espèce.   Voyez  asphyxie  et  mkpuitisme. 

Danseurs.  Ces  joyeux  enfans  de  ïerpsicliore  qui  frappent 
d'un  pied  léger  laterrc  rebondissante,  qui  font  naître  le  plaisir 
et  les  ris  parmi  les  spectateurs  avides  de  leurs  jeux ,  n'eu  sont 
pas  moins  susceptibles  de  payer  tribut  aux  maladies  comme 
de  simples  mortels. 

Le  Français ,  reconnu  pour  être  le  peuple  le  plus  léger  du 
monde,  est  effectivement  celui  où  la  danse  est  cultivée  av-c  le 
plus  de  succès.  Nos  danseurs  sont,  comme  nos  cuisiniers,  re- 
nommés dans  toute  l*Europe,  et  nous  avons  le  privilège  d'en 
fournir  toutes  les  cours  assez  riches  pour  payer  leur  talent. 
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La  danse  est  une  profession  qui  exige  un  exercice  continuel» 
Bioilheiu'  à  qui  se  reposerait  sur  un  talent  acquis!  il  verrait 
bientôt  à  la  roideur  de  ses  jariets,  au  peu  de  flexibilité  de  ses 
pieds,  que  ne  pas  s'entretenir  dans  le  travail,  c'est  reculer. 
Aussi  tous  les  danseurs  et  danseu-^es  sont-ils  maigres  el  secs  ,  à 
cause  de  la  violence  de  l'exercice  auquel  ils  sont  obligés  de  se 
livrer  continuellement.  Eté  comme  hiver,  la  sueur  les  couvre, 
et,  passant  de  cet  état  d'excitation  au  repos  absolu,  ils  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  des  maladies  de  poitrine,  des  inflam- 
mations de  nature  diverse.  Beaucoup  de  danseuses  périssent 
plitliisiques,  sans  doujle  parce  que  la  respiration  éprouve  beau- 
coup de  dérangement  et  de  gène  pendant  l'exercice  de  leur 
art.  On  en  voit  qui  tombent  presque  sutïo([ués  à  la  fin  d'un  pas 
qui  a  excité  l'admiration  des  spectateurs.  On  a  vu  des  danseurs 
se  rompre  les  veines,  gagner  des  hernies,  plutôt  que  de  quitter 
la  partie ,  tant  l'amour  de  son  art,  ou  le  besoin  de  l'exercer, 
peuvent  conduire  à  dessuites  fâcheuses  ! 

Les  plus  fréquentes  de  toutes  les  maladies  qui  affectent  les 
danseurs  sont  les  entorses  et  les  ruptures  des  tendons  des 
jambes. 

Les  entorses  ont  lieu  après  des  faux  pas,  des  chutes,  soit 
en  dansant,  soit  en  figurant  sur  le  iheàUe,  ou  par  accident. 

Les  ruptures  du  planiaire  grêle  ou  du  tendon  d'Achille  ar- 
rivent après  des  poses  forcées,  des  pirouettes  prolongées,  ou 
des  enlrechats  faits  à  une  grande  hauteur  j  ce  qui  est  le  nec 
plus  ultra  du  talent  du  danseur. 

Ces  entorses  et  ces  ruplutes  tendineuses  ont  des  méthodes 
bien  connues  de  traitemeut;  j'insisterai  seulement  sur  un  pro- 
cédé recommandé  par  M.  le  docteur  Sédillot  pour  traiter  les 
ruptures  tendineuses  ;  il  conseille  de  serrer  fortement  la  jambe 
au  moyen  d'une  bande  roulée,  etil  assure  qu'en  quelques  jours 
les  individus  peuvent  murcher,  et  reprendre  leur  profession 
au  bout  de  quinze  (  f'oyez  soti  Mémoire  sur  la  rupture  mus- 
culaire ,  inséré  dans  le  premier  volume  de  ceux  de  la  Société  de 
médecine  ;  Paris,  i8iy  ),  au  lieu  (pie  par  le  procédé  ordinaire  ils 
sont  six  semaines  ou  deux  mois;  sans  pouvoir  danser. 

On  accuse  les  danseurs  d'ètie  fort  enclins  aux  plaisirs  de 
l'amour,  et  d'être  fréquemment  atteints  de  maladie  syphiliti- 
que ;  il  y  a  longtemps  qu'on  a  pK-temlu  ([ue  ,  lorsqu'il  y  aA^ait 
cent  personnes  sur  le  théâtre  de  l'Op  ra,«nviron  quatre-vingt- 
dix  sacrifiaient  au  dieu  Mercure.  H  meusement  que  cette  ma- 
ladie n'a  pas  pour  eus.  auianl  d'iiiconveuitns  que  pour  les 
chanteurs. 

Doreurs  sur  metaitx.  Deux  opc'ralions  fort  distinctes  de  l'art 
du  doicur  sur  met;iux  imiseul  à  ia  saule  de  ces  (uix  ricrs.  La 
première  est  ce  qu'ils  appellent  le  déiochage,  qui  consiste  à  faire 
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treirjper  les  métaux  qu'on  veut  dorer  dans  des  liquides  acides, 
dont  les  émanations  se  répandent  dausles  ateliers,  et  aflec- 
tent  désagréablement  la  poitrine  des  doreurs.  Beaucoup  trou- 
vent lii  le  germe  de  diverses  maladies  de  poitrine  ,  de  la  phlhi- 
sie  même,  ou  au  moins  d'un  état  languissant  pres(jue  conti- 
nuel. C'est  surtout  au  dérocliage  qu'il  iaut  attiibîier  le  teint 
pâle  et  plombi'  des  doreurs  sur  métaux.  Cependant  ils  prévien- 
draient assez  facilement  ces  inconvéniens  s'ils  voulaitnt  déro- 
cher en  plein  air,  au  lieu  d'y  procéder  au  milieu  de  leurs  ate- 
liers; ou  bien  ,  s'ils  ne  veulentou  ne  peuvent  pas  lelaireà  l'air, 
le  pratiquer  sous  le  manteau  de  la  forge,  muni  d'un  appel  comme 
nous  allons  le  dire  tout  à  l'heure. 

Mais  le  dérochage  n'inquiète  que  peu  les  ouvriers  ,  parce 
qu'ils  n'en  voient  pas  de  suite  les  inconvéniens;  ils  sont  beau- 
coup plus  effrayés  des  résultats  de  la  dorure,  qui  produit  sur 
eux  une  espèce  de  tremblement  particulier,  qu'on  appelle 
tremblement  des  doreurs ,  et  <jui  est  causé  par  le  mercure  qui 
se  volatilise  pendant  l'opération. 

L'amalgame  d'or  et  de  mercure  préparé  convenablement  et 
appliqué  sur  les  pièces  qu'on  veut  dorer  est  exposé  au  feu;  le 
mercure  se  volatilise,  et  une  paitie  des  vapeuis  mercurielies  re- 
viennent dansle  visage  de  l'ouvrier,  (juien  absoibe  n('ceNSaire- 
inent  nue  partie,  soil  par  h^s  voies  aériennes,  soit  piir  la  peau. 
11  en  r('suitc  pour  beaucoup  d'entie  eux  un  ticmbl<  ment  pies- 
que  couvulsif  ;  il  se  manifeste  particuhèieme'if  aux  bla•^,  les 
rend  vacillans,  suitout  s'il  faut  faiie  quehjues  «  lïoiis  nni.'-cu- 
laires;  le  tremblement  peut  devcn  r  gcn  rai,  et  èlic  si  violent, 
qu'on  est  obligé  de  faire  m.sngei  ces  gens,cai  h  ur-  mouvem»  lis 
désordonnés  sont  si  prompts,  cpi'ils  se  meuitiisseul  I  figuicsa 
voulant  porter  à  leur  bouche  Crp(  ndani  hucmbuni.  ni  n'est  pas 
par  lui-même  ibrt  dangereux,  mais  il  a  le  grave  in^onviiiicnt 
d'empêcher  ces  artisans  d(;  iiavailler,  et  leduit  ceux  <]ui  n'ont 
pas  d'autre  fortune  que  leurs  bras  à  êtie  dans  la  nnsere  la 
plus  profonde. 

Ou  guérit  le  tremblement  mcrcuiiel  prr  la  cessation  mo- 
mentanée ('.(  tout  travail,  par  le  séjour  d;ins  un  air  pur,  par 
l'usage  des  bai:is,  des  sudorifi  jues  et  de  (|uel(pie-  aniispas^mo- 
di<jues;  ma's  il  est  sujet  à  des  rctidivcs  fàclieu>ies,  en  ce  (lue 
les  attaques  deviennent  de  plus  en  plus  longue^ ,  et  pins  dilfi- 
ciles  h  guérir.  On  voit  des  ouvrieis  trenibler  des  mois  eiiiuis, 
surtout  pendant  l'hiver,  saison  où  il  est  plus  ff<  (,uci<t  cl  plus 
icbelic  aux  moyens  employés  pour  en  obtenir  la  gu  rison 

M.  Ravrio,  célèbre  marehand  de  bronze  doré,  ;:  P.tiis,  qui 
avait  été  témoin  des  tremblemens  qui  att;ujuent  is  doicuiS, 
voulut  laisser  un  monument  de  sa  sollic  itu  le  envers  ces  ou- 
vriers, autant  que  de  rccomiaissance  pour  uu  art  qui  l'avait 
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enrichi  ;  il  laissa,  par  son  icsianicnt  de  mort,  une  somme  de 
trois  miilf  francs,  en  laveur  de  celui  qui  trouverait  un  moyen 
de  préserver  les  doreurs  des  maladies  auxquelles  ils  sont  su- 
jets, et  laissa  à  l'Acade'mie  des  sciences  le  soin  de  décerner  le 
prix  ,  au  cas  où  elle  croirait  (|ue  son  désir  aurait  ete  rempli. 

M.  Darcet,  lils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  vérificateur 
des  essais  à  la  Monnaie  royale,  à  Paris,  ayant  eu,  dans  ses 
travaux  chimiques,  l'occasion  de  vérifier  par  lui-même  com- 
bien les  vapeurs  minérales,  ou  autres  également  délétères  , 
étaient  nuisibles  ii  la  santé,  avait  inventé  un  moyen  fort 
simple  pour  s'en  préserver  lui-même.  Réfléchissant  que,  le 
plus  souvent,  c'était  parce  que  les  cheminées  des  fourneaux  de- 
travail  tiraient  mal ,  que  les  vapeurs  refluaient  dans  les  ate- 
liers et  incommodaient  les  artistes ,  il  comprit  qu'en  rendant 
le  tirage  de  la  cheminée  plus  fort,  il  obvierait  à  ce  grave  in- 
convénient; il  imagina  qu'en  dilatant  l'air  de  la  clieminée  par 
le  moyen  d'un  air  plus  chaud,  et  qui  offrirait  par  conséquent 
moins  de  résistance  pour  l'ascension  des  couches  inférieure-  ,il 
arriverait  a  ce  but  :  il  y  parvint  en  faisant  ouvrir  le  tuyau  d'un 
poêle  alluiiié  audessus  du  manteau  de  la 'cheminée,  et  dès-lors 
s'établit  un  courant  si  rapide  ,  que  les  corps  légers  qui  volti- 
geaient dans  le  laboratoire  étaient  entraînés  dans  la  cheminée  j 
c'est  ce  qu'il  appelle  un  Jhitrneau  d'appel.  Nous  en  avons 
parlé  il  l'article  tutrine,  ou  nous  avons  offert  un  dessin  qui 
pourra  en  donner  une  idée. 

M.  Darcet  proposa  donc  d'appliquer  au  fourneau  des  do- 
reurs le  procédé  de  la  cheminée  d'appel,  pour  les  préserver 
des  dangers  des  vapeurs  mercurielles.  Son  moyen  fut  reconnu 
pour  être  excellent ,  et,  lui  mérita  le  prix  de  l'Académie.  Beau- 
coup de  doreurs  l'ont  adopté  à  Paris,  et  s'en  trouvent  très- 
bien.  Je  puis  assurer  q^ue  plusieurs  de  ces  artistes  que  je  soignais^ 
autrefois  du  tremblement  n'en  sont  plus  atteints  maintenant, 
depuis  qu'ils  ont  adopté  le  moyen  propose  par  M.  Darcet.  Ef- 
fectivement, comment  le  seraient  ils  ?  Les  vapeurs,  qui  seules 
causaient  leurs  maux,  sont  maintenant  eut; aînées  avec  rapidité 
par  le  tuyau  de  leur  forge,  muni  d'un  appel. 

M.  Darcet  conseille  le  même  moyen  pour  toutes  les  profes- 
sions où  des  émanations  nuisibles  ont  lieu,  et  d'après  lui,  nous 
l'avons  recommandé  dans  plusieurs  des  articles  précédens.  C'est 
certainement  une  des  plus  belles  applications  de  la  physique 
moderne  aux  arts  utiles. 

On  croit  que  les  doreurs  sur  métaux  peuvent  être  atteints 
de  la  colique  métallique;  si  j'en  juge  d'après  ma  pratique, 
c'est  une  erreur.  Dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  j'ai  soignés 
de  cette  maladie,  il  n'y  avait  pas  de  doreurs ,  de  même  que  je 
n'ai  pas  vu  de  plombiers  pris  de  ucmblemeutmercuriel. 
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Gu  consullera  avCc  fruit,  sur  la  sanlé  des  doreurs,  l'ou- 
viagc  de  M.  Darcet,  iulitulc  :  Mémoire  sur  Part  de  dorer  le 
bronze,  on\  ii\^c  c[\ù  a  remporte  le  prix,  (onde  pur  M.  Ravrio,etc., 
I  vol.  iu-B°.,  Paris,  1H18. 

Fossoyeurs.  Grâces  aux  progrès  de  la  philosophie  et  de  la 
raison,  les  morts  ne  sont  plus  enterrés  au  milieu  des  temples 
et  des  villes;  les  vivans  ne  respirent  plus  les  émanations  pu- 
trides des  cadavres,  et  la  santé  publique  n'en  reçoit  plus  d'at- 
teintes, comme  cela  avait  lieu  encore  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans. 

Les  hommes  charges  de  donner  les  derniers  soins  aux  morts, 
h  cette  époque,  étaient  exposés  à  dos  dangers  considérables.  A. 
l'ouverture  des  caveaux ,  il  s''en  échappait  des  gaz  mcuruiers ,  et 
plus  d'un  fossoyeur  a  élé  asphyxié,  ou  a  gagné  dans  ces  sépul- 
tures le  gergie  de  maladies  auxquelles  il  a  succombé,  lous 
avaient  alors  le  teint  plombé,  l'aspect  cadavéreux,  et  péris- 
saient de  bonne  heure.  Les  ouvrages  des  médecins  du  temps 
sont  remplis  du  récit  d'événemens  lragii;ues  arrivés  a  des  fos- 
soyeurs, et  autres  gens  qui  avaient  ouvert  des  tondjeaux  sans 
précaution,  ainsi  que  du  détail  de  maladies  ducs  aux  cinana- 
lions  pestilentielles  qui  s'échappent  des  cimetières. 

11  y  a  pourtant  quelques  faits  qui  semblent  prouver  que, 
dans  quelqu(;s  circbn'-tances ,  le  voisinage  d'un  cimetière  n'a 
pas  autant  d'inconvéniens  qu'on  le  croit  généralement.  A  Paris, 
c<dui  des  Innocens  placé  au  centie  de  la  capitale,  et  recevant 
h  peu  près  la  moitié  des  ntorls  de  son  immense  population  , 
n'a  jamais  présenté  d'inconvéniens  marqués,  au  dire  des  habi- 
tans  du  qua/tier.  ï)es  vieillards  dont  la  demeure  était  immé- 
diatement sur  cet  établissement,  m'ont  assuré,  qu'à  leur  con- 
naissance, personne  n'en  avait  été  incommodé  ;  le  préjugé  po- 
pulaire était  même  que,  loin  de  nuire  ,  la  sant»;  publique  pa- 
raissait s'en  bien  trouver  ,  car  on  vivait  fort  vieux  d-ans  le  quar- 
tier, et  lorsqu'un  ordre  du  gouvernement  eut  supprimé  ce  ci- 
metière, le  voisinage  en  fut  irès-fàché. 

La  profession  de  fossoyeur  n'a  plus  maintenant  d'infirmité 
qui  lui  soit  particulière.  Cl)aque  cadavre  étant  placé  en  plein 
air  dans  une  iosse  de  quatre  pieds  de  profondeur,  et  recouvert 
de  suite  de  terre,  aucune  émanation  ne  peut  être  assez  dange- 
reuse pour  nuire.  11  ny  a  que  les  fosses  communes,  dans  les 
grandes  villes  ,  qui  puissent  présenler  quelque  danger,  mais  le 
soin  (pi'on  prend  de  recouvrir  chaque  lit  de  cercueils  d'une 
couche  de  terre  assez  cpaibse  pour  préserver  de  tout  accident , 
et  le  gisement  de  ces  cadavres  en  plein  air,  eu  diminue  beau- 
coup les  inconvéniens. 

11  n'y  a  que  dans  les  cas  de  maladies  contagieuses  très-graves 
gue  les  fossoyeurs,  et  ceux  qui  donnent  les  derniers  soins  aux 
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morts,  soient  susceptibles  de  conliacler  ces  maladies;  ils  sont 

alors  dans  la  cat('guiie  de  tous  les  autres  individus  qui  prati- 

queiaieut  les  mêmes  attoucheinens ,  ou  qui  ontouieiaieut  les 

maïades. 

Dans  les  hôpitaux  et  les  anipliilhc'âtres  d'anal omie,  où  les 
cadavres  et  leurs  débris  restant  des  temps  quelquefois  consi- 
dciables,  la  putréfaction  peut  incommoder  beaucoup  les  gens 
cluufiés  de  les  porter  aux  cimetières.  On  voit  tous  les  jours  des 
affeclions  putrides  et  malignes  naître  de  ce  défaut  .je  soin  de 
la  part  des  ciiefs  de  ces  établissçmi  ns,  et  tous  les  ans  pins  d'un 
indiv  idu  périt  par  cette  cause,  si  facile  à  éviter,  en  inlcvant 
ces  drbris  avant  leur  entière  d('composilion ,  ei  même  eu  les 
•arrac'iant  des  mains  de  l'clève  ia')orieux  qui  tiouve  dins  leur 
coiilemplation  el  leur  élude  la  mort,  en  y  cherchant  i'insti  ac- 
tion dont  il  est  avide. 

Nous  terminions  ici  ce  court  exposé  sur  les  maladies  des 
artisans  el  sur  celles  de  qu'"l(jues  pioAssions  p!us  di«tin_;u(;es 
que  nous  y  avons  jointes  j\ous  n'avons  fait  qu'exposer  soni- 
niaiicimiji  les  principales  circotrslaiK  es  qui  pro\(i(juent  les 
inaux  doul  pnuvenl  être  alloints  ceux  qni  les  exeicetii  ,  eu  in- 
diquant les  moyens  d'en  diminuer  linlliicnce,  ou  île  s'y  oppo- 
ser loisque  cela  était  possible.  On  continuera  ,  à  leur  or.lre^ 
dans  le  reste  de  l'o  vrage,  k  pa;  1er  avec  un  pt!U  plus  de  dé- 
tails des  maladies  des  professions  don»,  il  lesie  à  traiter. 

(mérat) 

jUNCKiR  (jnh.innes),  Dlsserlatio  de  moihU  luloriasoriim  chrnnlcis  :  in  ^o. 

nalr,  .-45. 
JIAMMA7.ZIN1  ( Bernai d'is),  De  mnrhis  artificum  cliotiihn  Voy.  (}per.  med., 

p.  470.  Tiailiiii  «'Il  français,  a^■^'C   dis  aitdiiions  ,  pac  M    Fomciny^  w-\i,. 

i'aij»,   1777.  En  allemand    par  Ackciuiann,  qm  i'a  égaleiucni  a'i5j;aKT.te  j 

in  %' .  Jjtendal,   1  780. 
SARTHOLni,  Disserlaùo  de  moib'is  a}lificuni  el   np'fîrum  ,  imyrlnus  //je- 

taila  deaurantium  ,  a  mercuno  onun.-^is  ;  in-^".  Erl.ani^œ,  \'-j^vi. 
ADKLMAWN  ((;e<!ipr.),  Ueberdie  KianhJieiien  i.'er  Knen,^lJer  und  Umi  ■wer-' 

fier;  c'esl-à-diie,  sur  les  maladies  des  atiibtes  el  ailiiaiiî. ,  iii-8".  Wmzboiug^ 
i8o3. 
îiAv  (rranr).  Die  Kunst ,  die  Gesnndheit  der  Haiidweihei  gegcn  dce  Ge~ 

fahien  ihres  Handwaiks  zti  rerwahren  .  c'<!>t-à-diie ,  I /ai i  de  pi eseï  vei  les- 

ouviieis  contre  les  dangers,  de  leur  pnttessionj  iai2.  Manheioi,   i8o3. 

MALADIES  ATOMIQUES.  Par  cctlc  désignation  on  entend,  dans, 
quelques  ouvrages,  les  affections  où  les  pa.ties  de  noire  orga- 
Disalion  ont  perdu  une  portion  p'us  ou  mouis  considérable 
du  /on,  qui  leur  est  naturel.  Ce  sont  de,^  maladies  avec  débi- 
lité ,  telles  que  les  paralysies,  les  affections  comateuses,  la. 
chlorose,  le  scorbut,  la  fièvre  adyuaraique,  etc.  Il  y  axles  ma- 
ladies qui,  après  avoir  p.ché,  d.i  is  leur  deiiut,  par  excès, 
de  ton,  deviennent  ensuite  alonUjues i  telles  soiU  la  plupart 
des  iuflamniiitions.  C^- ''-  ") 
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MALADIE  DE  i,A  EARBADr,  appelée  encoie  maladie  glandu- 
laire de  la  Bnrhadc  -.  c'est  une  variété  de  rélépliaiitiasis  qu'on 
observe  dans  celte   île,    l'utie  des  Antilles.    J'oyez  éllphan- 

ÏIASIS,   loin.   XI,  LÈPRE  et  LLPREUX,   lOIll.   XXVII.  (f.  v.  m.)     , 

MALADIES  BiLiEus!  s.  Alteralions  de  la  sanlé  causées  par  la 
bile.  Les  opinions  des  auteurs  ont  souvent  fait  jouer  \x\\  rôle 
à  celte  hum*'ur,  et  pour  quelques-uns  la  classe  des  maladies 
bilieuses  se  compose  de  la  plupart  des  affections  connues.  Le 
nombre  en  est  réellemeut  beaucoup  plus  reslieint  qu'on  ne  le 
croit  comniunéfnent,  erreur  qui  peut  provenir  de  ce  qu'on  re- 
garde comme  bilieuses  toutes  les  mahidies  où  le  vomissement 
«st  nécessaire,  ce  qui  n'est  pas  exact,  f'^oyez  bile  et  fièvre. 

(p.  V.  M.) 

TkTALADiE  BLEUE,  aiiisl  appelée  de  la  couleur  que  la  peau  con- 
tracle  par  le  vice  du  sang  artériel ,  qui  conserve  les  qualités 
veineuses,  à  cause  de  la  comnumicaiion  qui  a  lieu  entre  les 
circulations  droite  et  gauche  du  cœur,  dans  le  plus  giand 
nombre  des  cas.  J^ojei  bleue  (maladie),  loin,  m,  pag.  21 5. 

(F.   V.  M.) 

MALADIES  CATARKiiALES  ,  iTiorbi  cn tarrhalcs  ^  du  grec  Ketrap' 
poç",  KetTec^    en  bas  ,   et  péca,  je  coule;    cata/rhtis  ,  d'sdi'Ialio  ^ 
catarrhe,  écoulement.  On  donne  ces  diverses  dénominations  à 
certaines   maladies   accompagnées   d'un    écoulement  plus   oii' 
moins   abondant   de    mucus    ou   d'un   fluide   muqucux.    Or 
comme  ce  phénomène  appartient  exclusivement  aux  phlegma- 
sies    des   membranes    muqueuses  ,   il    en   résulte    que   toutes 
les  inflammations   du    système  muqueux,   indiquées  à    l'ar- 
ticle  maladies  muqueuses   {  l^qjez  ce  mot) ,   sont  de  vraies 
maladies   catarrliales.   Tels   sont  ,    en  un  mot,    les  anodines 
les  apkines ^  ie  coryza  ou  rhume  de  cerveau.    Venlc'nie ^    la- 
gastriie  ^  ïaf^onorrhée  ou  Llerjiorrliagie  ^  V  htjlarninatioti  delà 
vcssieoxx  cystite,  la  leucorrhée  ou /lueurs  liluncUes ,  Vopluhal- 
Tnie^Votite ,  [e  rhut/w  de  poitrine,  îe  catarrhe  vai^inal,  etc. 
pourvu,   toutefois,   (pic  la  phiegmasic  soit  bornée  aux  mem- 
branes muqueuses,  et  ne  s'clcndc  point  jusqu'au  tissu  des  oi;- 
gaues  qa'elles  tapissent. 

Ces  maladies  sont  toujours  continues,  tantôt  aiguës  et  tan- 
tôt cîuoniques.  Elles  peuvent  être  spoiadiqites,  eudétuiques 
ou  épidéuiiques;  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'elles  soient  con- 
tagieus''S,  quoicpie  cela  soit  très-probable  pour  la  dysenterie. 
Elles  sont  iDcaucoup  plus  communes  dans  les  pays'  tVoids  et 
humides  que  dans  les  contrées  sèches  et  chaudes.  Ou  les  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  individus  cusanieiS  qui  vivent 
dans  l'oisiveté  ou  exercent  les  professions  sédentaires,  et  rare- 
ment chez  les  hommes  qui  passent  leur  vie  en  plein  air,  qui 
exercent  beaucoup  leur  système  musculaire,  et  se  livrent  ha- 
iîilueilemeat  à  des  tiuvaux  pénibles.  Elles  sont  beaucoup  plus 
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fiëquentes  en  hiver  et  dans  les  contrées  septentrionales,  qu'en 
c'tc  et  dans  les  pays  méridionaux,  et  l'on  observe  tous  les  jours 
qu'elles  affectent  plus  souvent  les  vieillards,  les  femmes,  les 
onfans  et  les  individus  faibles,  que  les  adulles  et  les  sujets  ro- 
ijiistes.  Enfin,  Les  maladies  catarrhales  régnent,  pour  ainsi 
dire,  sans  cesse  et  comme  endémiquement  dans  les  grandes 
villes,  comme  Paris  et  Londres.  Divers  observateurs  ont  cru 
remarquer  que  leur  fréquence  est  en  raison  des  progrès  du  Juxe 
et  de  la  mollesse,  et  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  rares  dans 
les  siècles  passés,  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours;  ce  qui  sem^ 
Lierait  annoncer  un  décroissement  successif  des  forces  vitales 
chez  les  peuples  civilisés. 

Beaucoup  de  personnes  sont  tellement  effrayées  du  mot  ca- 
tarrhal,  que  tel  qui  se  croit  à  peine  malade  lorsqu'il  est  affecté 
d'un  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine,  se  croit  un  homme 
perdu  s'il  vient  à  apprendre  qu'il  est  réellement  atteint  d'un 
catarrhe  pituilaire  ou  pulmonaire.  C'est  ainsi  qu'un  malade 
qui  n'éprouve  pas  la  moindre  émotion  lorsque  son  chirurgien 
lui  propose  de  le  débarrasser  d'une  partie  cancéreuse  ou  gan- 
grenée, tombe  en  syncope  et  peut  même  éprouver  des  accidcns 
très'graves  si  on  a  l'indiscrétion  de  lui  proposer  l'amputation 
de  celte  partie.  Mais,  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  seules 
qui  manifestent  la  prodigieuse  influence  des  mots  sur  le  mo- 
ral ,  et  par  suite  sur  le  pliysique  de  l'homme. 

Certains  autçurs  ont  admis  l'existence  d'une  fièvre  catar- 
rhale  indépendante  de  toute  espèce  de  catarrhe,  mais  avec 
aussi  peu  de  raison  que  quelques  autres  ont  admis  une  fièvre 
varioleuse  sans  variole;  car  ceci  implique  contradiction.  11 
faut  donc  bannir  celte  expression  du  langage  médical ,  comme 
fausse  et  comme  propre  à  consacrer  une  erreur,  à  moins  qu'on 
ne  s'en  serve  pour  designer  la  fièvre  symplomatique  qui  ac- 
compagne les  catairlies ,  comme  on  dirait  fièvre  pleurélique 
ou  rhumatismale,  pour  indiquer  la  fièvre  que  produit  la  pleu- 
résie ou  le  rhumatisme.  (chamherut) 

MALADIES  ciiRo?<iQUES.  Voycz  CHROMQUEs  (maladies),  t.  v, 
p.  l'ji.  \^-  V-  m.;; 

piso  (catolus) ,  Liber  selectîorum  nhseri'ationwri  et  conslLorinn  de  ajfccù- 

hus  a  serosà  collui'ie  orlis  ;  in-j^''.  Ponle  ad  Monticulum,  i  G  i  S 
BEKnAULT  (clauditisj,  Ergo  diuturni affectas  loci  muUilione  curandi;  iii-fol. 

Parisiis ,  i664- 
CRUGicjs,  Disserlatio  de  morbis  chronicis  ex  acido  v'Uioso;  in-/^"-  Mur- 

buigi,  1676. 
sciiMiDT,  Dissertntin  de  morbis  c/tronicis ;  in-4°.  Ilelmstadii ,  17  18. 
TECTSCHERUS,  DissertiXtio  de  et),  (luoil  morbi  chronici pleriimque  pr.retUi- 

tms  jure  hcvrcdiLario  sitit  congeaiti  ^vclin  jux-cntule  acc/uisiti',  i"-4'*-. 

jErfordiœ,  1720. 
VAN  LCENDT,  Disserlatio  de  mariais  chronicis  exmorho  acuto  oriiindis  ; 

ia-4''-  Ultrajecti,  1724. 
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ALiEr.Ti  rMicbael),  Dlssertailo  de  venœserliouc  in  morhls  quibusdam  chro- 

nicis  vere  secunùd  ;  iti-4''.  llalœ^  i  n  iG. 
BOULLAND ,  An  inorhi  dironUi  a  vilio  digtstionum  ?  in-fol.  Pansus,  i  r  4  , 
AVESiPi.  AL  (Androan,    Disserlatio  de  vi  'aique  efficacirî  diœtœ  et  r^iiedin- 

rum  slowavhicorum  in  curandis  morUs   c/ironicis;  iii-40.    GrYp/iis- 

i^aldœ,  17/1 4- 
iiTJEciiMKR    {A.\Hh:-r.l'ius^,  Dissertalio  de  inelhodo  mnrhos  chronicos  rite 

Iracliiiidi  ;  iii-4".  JJ/ilœ ,   1747. 

—  Dissertât io  de  morborum  aculorum  et  chronicorum  diff'erenliâ  verâ; 
iti-4'^-  H'ilœ,  1764. 

tALouFTTK,  yi n  pfiicai'endls  sanandisque  chromcis  affecùhus  fixercita- 

lio  ?  in-lul.  Paiisiis ,  i  75 1 . 
FAnur.  (coulifb-iic'niaiiilii),.  Disseitado.  Ulterior  eupositio  nouœ  methodi 

Kacmpfmna;  curandi  niorbns  chronicos  itn>eteratos ,  prœcipue  maluut 

lijpochoiidriaciim ;  \n-^° .  Tuùingœ,  l'^SH. 
La  méthode  de  Kacnipf  consistait  dans  i'adininistrafinn  des  lavemms. 
ntCHE VILLE,  //n  ut  sœpius  clirouicorum  officina  venlriculus,  iUi  et  acn- 

tornmfo/nes  ?  hi-^o.  Ultrajecli,  1  76  1 . 
DE  jERjf,  An  plurind  inier  ucutos  tnorlu  crises  ludunt?  m-ivl.  Puriiiis 

17G5.  ' 

FEiisiiN  (Philippe),  Instriiciinns  importantes  an  peuple  sur  les  niaîaiîics  cliio- 

niques;  n  voi.iii-12.  Iverdon,  17G8. 
MORI.AM)  (john),   A  raliunal  (wconiit  of  l/ie  causes  of  cJironlc  discascs ; 

«;'cst-h-diie  ,  Description   rationnelle  des  canses  des  maladies  cliioniqi.tsj 

in-8'^.  Londres.  1774- 
DE  nonnEu(Théophilej,  Recherches  snr  les  maladies  chroniques;  in-12  Paris, 

1776. 
îiAcHEU  (  George-Frédéric),  Recherches  snr  les  maladies  ctroniqnes  ,  particn- 

lièrcment  sur  les  hydropisies ;  in-8".  Paris,   1772.  Dcuxiènio  cdiliou;  in-8".. 

Paris,    1777- 
DELA  nASTAYS,  Précis  d'une   nouvelle   lln'orie  snr  les   maladies  chroniques  : 

in-ia.  Paris,  1  780. 
^vkniv{io>.(:\Ams>),  Obseri'ationes  praclicœ   in  niorbos  chronicos ^  m-S", 

f^ietiiiœ,  1780.  • 

DE  lîELGAïur; ,  An  in  morhis  cltronicis  febris  sii  exciianda  ad  earum  cura- 

tioncni  ?  in-4"-  Monspelii,  i  783. 
STOLL  (Maximilianns),  DisserluLutnes  medlcœ  ad  dii'ersos  morhos  clironicos 

pertinentes  ;  u  vol.  in-S".  f^eniite,  1788. 

—  Pra'lectioncs  in  dwersos  morbos  chronicos;  in-S"*.  P^iennœ,  i'-88. 
VALM  (Euscllio),   SaggLO  sopru   dii'ersc  malattie  clironiche ;  c'est-à-dire. 

Essai  snrdiveises  maladies  chroniques;  in-S^.  P.ivie,  179'i. 

C'est,  le  même  Valli  qui  s'est  inoculé  la  peste  à  ConMantinople  ,  et  qui  esc 
mort  en  Amérique,  où  il  était  allé  pour  observer  la  fièvre  jauu!.-.  'l'ous  les 
ouvrages  sortis  de  la  pinmc  de  cet  itUrépirle  expérimentutom-  portent  nn  ca- 
chet particulier  de  génie  et  d'originalité;  et ,  ce  qui  doit  rendre  la  mémoire  do 
Valli  chère  aux  gens  de  bien,  c'est  qu'il  était  aussi  désiuléresséque  laboiiens. 
L'amour  de  la  science,  et  un  dévouement  géntireux  pour  i'iininanité,  étaient 
les  nobles  passions  qui  lui  ont  fait  exécuter  le*  plus  périlleuses  comme  les 
plus  utiles  recherches. 

REYLAîvD  (Ecrn.-josephns),  Generalia  viedico-practlca  prima  in  morbos 
clironicos  ;  in-8".  Dusseldorpiœ ,  i  705. 

DREïssio  (  wilh. -Friedrich  ),  llundbucïi  der  PalUologie  dcr  sogenannien 
chronischen  Kranh/iciten  ;  c'est  à  dire,  Manuel  do  la  pathologie  des  ujala- 
dies  chroniques;  m  8".  Leip/.ig,  <79G. 

K.LIPSCH  ,  Disserfatio  de  dijjïcili  morborum  chronicorum  cnratione;  in  4''. 
Erlangœ,  i'](j%. 
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KEHNiNG,  Dissertatlû  de  dintd  in  moibls  rJironicls ,  prœcipue scrofuloiis 
(itrjiie  scoibiilicis  :  m-^".  Kilonia-,  1804. 

SALAiiiN,  Disnerlntio  ue  muiùis  chroiiicis  ^eneralim ;  in-S».  Francofurli 
ad  Fïadrum  ,    1804. 

HACKF  L(jnli.-(.liiisi(>ph),  Tlienredsch-prakilscheAhhaiidlung  iiber  Natur, 
f^erwandicliufi ,  f^orhauniii^ ,  n.nd  lleilun^  derhaitnaeckigsLen  lang- 
wieriqen  Kt\iitkheileii  :  c\t>t-a  «lue,  Traité  iliéorique  et  pratique  sur  la  na- 
tuie  elles  affinités  «le.-,  aiiiiailies  cbroniques,  ainsi  que  sur  la  uianière  de  les 
pievt'itii  et  (le  l.'S  t^nerii  ;  in-S".  Vienne,   1807. 

VTF.stn,  Disiei latin  de  morbis  clironicis  generalim;  hi-4°.  Erjordiœ, 
1808. 

ocHiER,  Dissertation.  FraglUens  d'hygiène  générale  pour  les  maladies  chro- 
niques pn-4".  Montpellier,   1808. 

poiLRODX  (ti.),  Mémoiiesnr  les  maladies  chroniques  ;  couronnépar  la  Société 
do  médecine  pratique  de  Mont[)tllicr  ^  in-80.  Paris,  1812. 

KEUBURG  (jobann-Guorg),  Ktinucke  Bemcrkungen  ueber  eiriige  c/ironische 
Kranhheiten;  c'cst-h-dire,  Obsci valions  cliniques  sur  quelques  maladie» 
chroniques;  in- 8"  de  1G8  pages.  Fianctort,  iSi/j. 

JAHK  fFiiediich),  Klinih  iler  c/uonUchen  Kranhlielten,  nnch  eigenen  Er- 
fahrungcii  mii  Benl/'ichluiigen,  uiid  mit  Bemechsicliiigung  dtr  bew- 
aehrtesien  iSchiiflstel/er;  cal-h-àtie,  Clinique  des  maladies  chroniques, 
d'anrès  l'espénetice  et  les  propres  observations  de  l'auteur ,  avec  des  cita- 
liot'isdes  auteurs  les  pins  dignes  de  foi;  in-8°.  Erfurt ,  t8i5. 
B2RLI0Z  (l.  V.  J.) ,  Alémoires  sur  les  maladies  chroniques,  les  évacuations  saa- 
gpineset  l'acupuncluie;  in-80.  Pans,  1816.  (v.) 

MALABïES  DU  COEUR,  nom  SOUS  Icqucl  le  professeur  Corvisart 
désigne  les  altérations  vilaleset  organiques  qui  arrivent  à  l'or- 
gane central  de  la  circulation.  Voyez  coeur  (pathologie), 
tom.  V.  .        (*'-v.M.) 

MALADIES  co>vuLsiVES.  On  entend  par  maladies  convulsivcs 
celles  oi^i  les  convulsions  existent  comiTie  symptôme  principal 
ou  même  comme  accessoire  ;  elles  sont  les  mêmes  que  les  ma- 
ladies spasmodiques  :  Thysterie,  la  chorée,  l'épilepsie,  l'iiy- 
drophobie,  etc.,  sont  des  maladies  convulsives.  f^ojez  con- 
vulsion ,  tom.  VI,  p.  197 ,  et  les  différens  mots  que  nous  ve- 
nons de  citer.  (*■•  v- m.) 

MALADIES  CUTANÉES,  affections  qui  attaquent  la  peau.  Vojei. 
dans  cet  ouvrage  la  série  des  maladies  de  la  peau  déjà  décri- 
tes, comme  dartres,  éléphantiasis,  gale  ,  ichlyose,  lèpre,  etc., 
et  celles  qui  le  seront  par  la  suite.  (r-  v.  m.  ) 

MALADIES  DissiMULt.Es.  Par  Celle  épilliète  on  entend  les  affec- 
tions qu'on  a  intérêt  de  cacher  à  la  connaissance  des  autres, 
mais  que  le  bien  publie  ou  particulier  ont  également  intérêt  il 
découvrir.  On  dissimule  ces  maladies  dans  la  crainte  que  l'au- 
torité ne  vous  sequeslre  du  reste  de  la  société,  ou  ne  vous  in- 
terdise certains  actes  civils  ,  comme  le  mariage,  l'occupation  de 
tel  ou  tel  emploi  autjtiel  on  est  impropre,  etc. 

Les  maladies  contagieuses  dissimulées  sont  celles  qui  doi- 
Yeiat  exciter  les  plus  seyères  recherches  de  la  part  de  rautorité^ 
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puisque  ïeur  existence  peul  conipi omettre  la  santé  de  tout  uti 
pays.  Les  magistiats  doivent  piendic  les  mesures  les  plus  pio- 
pies  à  éteindre  ces  maladies,  si  elles  existent ,  cl  surtout  celles 
propies  à  eti  empêcher  la  propagation  ,  ou  bien  ils  doivent  éclai- 
rer les  administrés  dans  les  cas  o II  ces  maladies  n'existeraient 
pas.ou  ne  seraient  pas  contagieuses;  ce  qui  servira  à  dissiper  la 
terreur  que  leur  nom  seul,  a  coutume  de  répandre. 

D'autres  atféctions  dissiraul«;es  n'ayant  rapport  qu'à  des  par- 
ticuliers, sont  d'un  bien  moindte  intérêt,  mais  n'exigent  pas 
moins  d'attention  et  de  soin  de  la  part  des  médecins  ,  puisque 
de  leur  décision  dépendent  la  tranquillité  et  le  bonheur  des 
l'amilles  :  telles  sont  l'épilepsie,  la  phthisie,  la  lèpre,  la  vé- 
role, la  grossesse,  etc. 

On  doit  rechercher  avec  beaucoup  de  prudence  les  signes  de 
ces  maladies,  afin  de  porter  un  jugement  sain  sur  des  matières 
aussi  délicates,  qui  exigent  pour  experts  des  hommes  noa-seu- 
lemeut  très-savans,  mais  encore  très-expérimentés. 

(f.  V.  M.) 

MALADIES  ENDEMIQUES,  maladies  domestiques,  morbi  ende' 
Tnict\  morhivernnculî  {Voyez  E^DÉMIE).  Cette  dénomination  , 
dérivée  du  grec  gf,  dans,  et<r«|!/oç',  peuple,  s'applique  aux 
maladies  particulières  à  certaines  contrées  ,  à  certains  pays  ou 
à  certains  peuples  au  milieu  desquels  elles  régnent  d'une  ma- 
nière conlirme  ou  périodique;  elles  peuvent  atteindre  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  population,  comme  les 
fièvres  intermittentes  dans  la  Zélande,  ou  n'affecter  qu'un  petit 
nombre  d'individus,  comme  la  pellagre  en  Piémont.  On  ne 
peut  les  confondre  avec  les  maladies  épidémiques ^  en  ce  que 
les  causes  auxquelles  elles  sont  dues,  quoique  également  com- 
munes à  tons  les  habitans  d'une  même  contrée,  au  lieu  d'être 
universelles  et  passagères,  comme  dans  ces  dernières,  sont  lo- 
cales, permanentes  et  paiticulicres  à  chaque  pays  ou  à  chaque 
peuple j  elles  diffèrent  des  tnalodies  sporadi(/ues ^  parce  que, 
loin  de  se  manifester  comme  celles-ci  chez  des  individus  iso- 
ies  ,  en  vertu  de  causes  diverses  et  particulièiesà  cliacuu,  elles 
affectent  à  la  fois  ou  successivement  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes en  vertu  de  causes  fixes,  perman*riites  tt  communes  à 
une  classe  entière  d'hommes  ou  h.  toute  une  population;  elles 
sont  rarement  contagieuses,  mais  elles  le  deviennent  cependant 
quelquefois. 

Chaque  cUmat,  chaque  pays,  chaque  peuple,  chaque  pro- 
fession sont  exposés  en  quelque  sorte  à  des  maladies  ejidemi- 
ques  qui  leur  S(.nt  propres  :  ainsi  le  scorbut  est  endémique  dans 
]es  climats  sepientriojiaux,  dans  les  pays  (roids  et  humides  •  la 
fièvre  jaune  entre  les  tropiques  et  dans  'es  contrées  de  l'Amé- 
rique où  dominent  Jachaiçur  et  l'hutuidité^  les  goitres  et  lecré- 
:^o.  it;       •      ♦' 


54*  MAL 

tinisme  clans  les  profondes  valle'es  des  Alpes  et  dans  les  gorges 
étroilt'S  des  hautes  montagnes  j  les  fièvres  intermittentes  et  les 
engorgemens  chroniques  des  viscères  dans  les  pays  plats  et 
marécageux;  la  lèpre  est  établie  de  temps  immcmorial  parmi 
les  Orientaux,  et  l'on  connaît  les  ravages  permanens  du  spleen 
paimi  les  Anglais j  enfin  ne  voit-on  pas  la  colique  saturnine 
endémique  parmi  les  peintres,  les  doreurs,  etc.,  comme  la 
phlhisie  parmi  les  plâtriers,  et  les  varices  chez  les  blanchis- 
seurs? 

11  y  a  des  maladies  endémiques  aiguës,  comme  les  fièvres 
pernicieuses  des  marais  Poniins  ;  et  il  y  en  a  qui  sont  chroni- 
ques, comme  les  scrofules  dans  plusieurs  parties  de  la  Flandre 
arrosées  par  la  Lis;  quelques-unes,  à  l'exemple  de  la  peste  du 
Levant,  constituent  des  affections  générales;  quelques  autres 
sont  parement  locales  ou  bornées  à  une  seule  partie  du  corps, 
comme  la  maladie  lymphatique  des  Barbades  ;  plusieurs 
sont  contagieuses ,  ainsi  qu'on  l'observe  à  l'égard  de  la  fièvre 
jaune  en  Améri([ue,  de  la  gale  en  Bretagne  ;  beaucoup  d'autres, 
tel  les  que  les  fièvres  intermittentes,  le  crétinisme,  ne  le  sont  pas; 
enfin  certaines  maladies  endémiques  disparaissent  avec  les  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints ,  et  de  ce  genre  sont  la  peste  et  les  fiè- 
vres d'accès:  tandis  que  plusieurs  autres  se  transmettent  des 
pères  aux  enfans,  par  la  voie  de  la  génération,  et  semblent  s'é- 
terniser ainsi  parmi  divers  peuples,  comme  l'histoire  des  scro- 
fules et  de  diverses  maladies  de  la  peau  nous  en  donne  la 
preuve.  On  voit  souvsyit  des  maladies  endémiques  qui  s'éten- 
dent par  le  moyen  d'une  sorte  de  contagion,  soit  médiate,  soit 
immédiate,  hors  des  limites  de  leur  berceau,  etoccasioneut  des 
e'pidémies  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  de  leur 
foyer  naturel  ;  cela  a  lieu  a  l'égard  de  la  peste  ,  transportée  par 
la  voie  du  commerce  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  où  elle  est  en- 
démique, dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  et  à  l'égard 
de  la  variole  et  de  la  lèpre,  qui ,  également  endémiques  chez  les 
Orientaux,  ont  été  transportées  en  Occident,  et  dont  l'une  a  peu 
à  peu  disparu  de  nos  contrées ,  tandis  que  l'autre  s'est  défi- 
nitivement établie  parmi  nous. 

Nous  avons  vu  que  les  causes  des  maladies  endémiques 
sont  toujours  locales,  permanentes,  et  qu'elles  agissent  sur 
tous  les  habitans  du  même  pays,  de  la  même  ville  ou  du  même 
lieu  ;  mais  parmi  ces  causes,  les  unes  tiennent  à  la  disposition 
du  sol  et  à  la  constitution  atmosphérique  qui  en  résulte  :  c'est 
ainsi  que  l'humidité  permanente  de  l'atmosphère,  la  stagna- 
tion habituelle  de  l'air,  les  ombres  épaisses  projetées  sur  cer- 
taines contrées  par  de  hautes  montagnes ,  d'épaisses  forêts  ou 
des  bois  de  haute  futaie  trop  multipliés,  rendent  les  scrofules, 
les  goitres  et  le  crétinisme  endémiques  dans  le  Vdlais ,  Ja  Sa- 
Twie  et  autici*  pîuties  des  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  cev- 
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laines  parties  de  la  Flandre,  des  Ardennes,  de  la  Pologne,  etc. 
C'est  encore  ainsi  que  les  e'ntïanaiions  nuisibles  qui  s'élèvent 
des  terrains  marécageux  ou  submergés,  que  les  eaux  ab.m- 
donnent  pendant  les  clialeurs  de  l'iété ,  en  les  laissatit  recou- 
verts d'une  foule  de  matières  végétales  et  animnlesen  putrélac- 
tion  ,  rendent  les  fièvres  inlermitlentcs  et  les  fièvres  pernicieuses 
endémiques  en  Zéiande,  aux  environs  deRochefoit,  de  Man- 
toue  ,  sur  les  bords  du  golfe  x\driatique  et  dans  la  campagne  de 
Piome.  C'est  encore  par  cette  raison  que  la  fièvre  jaune  est 
endémique  sur  les  plages  de  l'Amérique  et  dans  les  parties 
basses  du  littoral  des  îles  de  l'Océan  Atlantique,  où  l'air  à 
certaines  époques,  est  imprégné  des  émanations  qu'exhalent 
les  terrains  bas  et  submergés  que  les  eaux  abandonnent  à  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs.  La  peste  paraît  également  due  à 
des  conditions  analogues  dans  Icà  parties  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie  où  elle  est  cndcmique. 

Toutefois  ,  les  mauvaises  qualités  plijsiques  de  l'air,  et 
les  miasmes  qu'il  renferme  ne  sont  pas  les  seules  causes  des 
maladies  endémiques  :  souvent  en  effet  ces  maladies  tien- 
nent à  des  sources  d'insalubrité  beaucoup  plus  circonscrites  et 
particulièrement  aux  vices  des  habitations  et  des  élablisseniens 
où  les  hommes  sont  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 
M.  le  professeur  Fodéré  a  signalé,  avec  le  talent  d'un  habile 
observaicur,  et  avec  la  chaleur  d'un  vrai  philantrope,  les  fu- 
nestes effets  de  la  malpropreté  et  de  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité qui,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  entourent  sans 
cesse  la  demeure  du  loboureur;  et  puisse  sa  voix  courageuse 
provoquer  les  importantes  réformes  que  réclament  les  construc- 
tions rurales  et  la  police  médicale  des  campagnes  sous  le  rap-' 
port  de  la  salubrité  I  mais  au  sein  même  des  villes  les  plus  ilo- 
lissantes,  une  foule  de  maladies  endémiques  minent  sourdement 
la  population  par  l'incurie  et  l'ignorance  profonde  des  autorités 
locales.  Si  les  progrès  du  luxe,  del'archilecturc  et  deh  arts  ont 
forcé  un  gouvernement  oppresseur  et  fiscal  à  sarulier  des  quar- 
tiers de  la  capitale  déjà  très  beaux  et  Irès-sains  par  eux-mêmes 
le  faubourg  Saint-iVi arceau  ,  sans  aucune  amelioiation  ost 
resté  en  proie  aux  émanations  infectes  et  délétères  de  la  Joièvre 
qui  y  entretiennent  d'une  manière  endénjique  plusieurs  mala- 
dies graves,  et  impriment  à  la  nombreuse  et  laborieuse  popu- 
lation de  ce  quartier  un  caractère  indélébile  de  cacochymie. 
Dans  la  ville  de  Lille,  que  j'habite  en  ce  moment,  la  plus 
glande  et  la  plus  intéressante  partie  de  la  population  puis- 
qu'elle est  la  plus  laborieuse,  habite  des  caves  où  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  par  une  seulu  ouverture  qui  .sert  en  même 
temps  de  porte  d'entrée.  J'ai  souvent  observé  des  réujiions  d'cn- 
f;in«  élevés  dans  ces  caves  huiuidcs,  et  je  me  suis  convaincu 


qu'à  peine  un  dijtième  d'enlre  eux  est  exempt  rlii  vice  scrofu- 
leux.  La  proportion  des  racliitiques  et  des  ëcroucllciix  est  en- 
core plus  considérable  parmi  les  en  fan  s ,  et  surtout  parmi  le? 
jeunes  filles  de  l'hôpital  général  de  cette  ville,  (|ai  joint  à  une 
t(ès-bel  le  façade  unedistribulion  intérieure  qu'il  serait  difficile 
de  rendi-e  plus  insalubre  et  plus  contraire  aux  lois  de  l'hygiène. 
Faut-il  iHt'ibucr  ii  d'autres  causes  rju'aux  vices  de  construc- 
tion^ de  distribution  et  du  régime  intérieur  des  hôpitaux,  des 
vaisseaux  et  des  pri-ons,  les  endémies  de  scorbut ,  do  scrofules, 
de  fièvre  putride  ,  de  typhus,  etc.,  cpii  y  régnent  sans  cesse? 

C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  l'eau  de  neige,  dont  on  fait 
usage  dans  les  pays  de  montagnes,  d'être  la  cause  des  goitres, 
qui  sont  endénuques  dans  les  gorges  et  dans  les  vallées,  car 
cette  eau  est  extrêmement  pure  et  n'a  rien  de  malfaisant;  mais 
plusieurs  autres  maladies  endémiques  tiennent  essentiellement  à 
Ja mauvaise  ([ualilé  de  l'eau  dont  on  se  seit  pour  boisson,  dans 
certains  pays  plats  de  nature  calcaire,  ainsi  qu'on  le  remarque 
à  l'égard  de  l'eau  stagnante  des  nuuais  de  la  Sologne,  et  de 
l'eau  sauniàlre  de  plusieurs  cotes  maritimes,  dont  l'usage  occa- 
sionQdcs  affections  scorbutiques,  la  diarrhée,  desengorgemcus 
chroniques  des  viscères  abdominaux,  et  auti'es  affections  endé- 
miques dans  ces  contrée  peu  favorisées  do  la  nature. 

Les  alimcns,  les  boissons,  et  plus  généralement  le  régime 
alimentaire  des  peuples  devient  dans  plusieurs  cas  la  source  de 
diverses  maladies  endémiques ,  et  cette  observation  parait  avoir 
c'é  faite  dans  les  temps  les  plus  reculés,  si  nous  en  jugeons  au 
moins  par  l'attention  de  plusieurs  législateurs  de  l'antiquité  et 
de  diverses  sectes  philosophiques  à  proscrire  certains  alimcns, 
comme  le  cochon  chez  les  Juifs,  ou  certaines  liqueurs,  comme 
le  vin  chc/ les  nuisalmans  :  c'est  ainsi  que  l'éléphantiasis ,  la 
lèpre  et  autres  maladies  chroniques  de  la  peau  appartiennent 
plus  particulièrement  aux  peuples  ichtyophages  ,  que  les  aff ce- 
lions vermiçeuses  sont  surtout  communes  et  permanentes  parn^i 
ceux  qui  vivent  de  lait,  que  la  chute  des  dents  est  endémique 
chez  les  nations  de  l'Orient  qui  fout  un  usage  abusif  des  assai- 
sonnemens  acres  et  brùlans,  et  particulièrement  du  bétel. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  endémiques  qui  semblent  ne  pou- 
voir être  attribuées  ni  ii  l'air,  ni  aux  eaux,  ni  aux  lieux,  ni  au 
régime  des  peuples,  mais  qui  paraissent  tenir  au  concours  de 
plusieurs  causes  physit]ues  et  morales  parmi  lesquelles  les 
institutions  et  les  mœurs  semblent  devoir  occuper  le  premier 
lang  :  de  ce  genre  sont  le  spleen  et  le  suicide  en  x^ngleterrc, 
l'aliénation  mentale  et  certaines  dartres  dans  le  climat  brûlant 
de  l'Inde,  et  même  dans  le  midi  de  l'Espagne,  la  phthisie 
pulmonaire  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Lon- 
dtes>  où  le  içiàqhemcni  excessif  des  mœurs,  les  progrès  du 
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}nxe  el  de  la  mollesse,  le  défaut  d'exercice  semblent  rendie 
cclto  maladie  de  plus  en  plus  frc'quentc. 

D'après  ce  simple  aperçu  il  est  facile  de  voir  que  les  causes 
des  endémies  ne  sont  pas  audessus  de  la  puissance  humaine; 
qu'avec  quelques  lumières,  de  la  constance  et  l'amoui'  défaire 
le  bien,  on  pourrait  parvenir  à  la  longue  à  en  détruire  plu- 
sieurs, à  niodiiier  les  autres  au  point  de  rendre  leur  inlluence 
presque  nulle,  et  à  délivrer  ainsi  les  peuples  de  ces  sources 
permanentes  de  dépopulation  ,  de  dégradation  et  de  malheur. 
11  faudrait  pour  cela,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  entièrement 
disparaître  les  causes  locales  des  endémies,  modifier  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  par  un  heureux  concours  de 
moyens  hygiéniques  adaptés  à  chacune  d'elles,  et  relatifs  aux 
habitations,  aux  vétemeus  ,  au  jeégime  alimentaire,  aux  travaux 
aux  exercices  gymuastiques,  aux  institutions  et  à  de  sages 
dispositions  de  police  médicale.  Tout  ce  qu'on  a  déjà  tait  et 
entrepris  sous  ce  rapport,  depuis  environ  un  dt-mi-siècle  dans 
quelques  états  civilisés,  et  surtout  l'assainissement  qui  s'i.'St 
opéré  à  Londres  et  à  Paris,  assainissement  dont  il  est  résulté 
une  diminution  notable  de  certaines  maladies  et  la  disparition 
de  quelques  autres  ,  qui  auparavant  étaient  communes  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  une  augmentation  remarquable  delà 
vie  moyenne  de  Thoninje  «lans  la  seconde,  sont  une  preuve 
manifeste  des  avantages  immenses  (|ue  la  société  tloit  retirer  de 
l'extension  de  ces  mesures  locales  de  salubrité  publi([ue. 

(cuambf.ret) 

MALADIES  DES  ENFANS ,  êxprcssiou  par  laquelle  on  désigne  les 
maladies  qui  arrivent  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté. Vojez  ENFANT,  ENFANs  (  jualadics  des  ) ,  et  de  plus  les 
articles  cojNvuLsioiv,  dentition,  ictère  des  nouveau-inés ,  etc. 

(  F.   V.   M.  ) 

MALADIES  épidémiques,  maladies  universelles,  maladies  po- 
pulaires, morbi  epidamici.-CGlte  dénomination,  synonyme 
d'épidémies,  et  dérivée  du  grec  e-r/,  sur,  et  ^n[/.oç ^  peuple, 
s'applique  à  tonle  maladie  qui  se  manifeste  en  même  temps  sur 
une  plus  ou  moins  grande  partie  des  habitans.  d'im  pays  ou 
d'un  lieu  quelcouipie,  en  vertu  de  causes  générales  et  passa- 
gères qui  agissent  accidentellement  sur  la  population  entière. 
La  grande  quantité  d'individus  qui  sont  simultanément 
affectés,  distingue  les  maladies  épidémiques  des  affections 
sporadiques.  Elles  diffèvent  des  maladies  endémiques  par 
la  natuie  passagère  el  accidentelle  des  causes  qui  les  pro- 
duisent et  qui  sont  toujours  hors  du  peuple,  au  lieu  d'être 
dans  le  peuple;  et  des  maladies  contagieuses,  en  ce  que  elles 
ue  soat  pastoujours,  comme  ces  dernières ,  susceptibles  de  se 
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communiquer  dos  individus  malades  aux  individus  sains,  soit 
par  l'inoculation,  soil  par  le  contact. 

Quoiqu'il  y  ait  des  maladies  épidemiques  Irès-bénignes  et 
très-lëgcres,  ou  se  figure  gcnëralenicnt  dans  le  monde  que  toute 
afiection  de  ce  genre  est  nécessairement  très-grave ,  et  arcom- 
pagnce  d'une  grande  mortalité  j  mais  ce  préjugé  qui  ,  cliaquc 
jour,  suscite  de  vaincs  craintes  parmi  les  peuples,  et  devient 
souvent  })lus  xunestc  encore  que  les  épidr-uiies  elles-mêmes  ,  à 
cause  de  l'épouvante  et  de  la  terreur  qu'il  répand  sur  les  na- 
tions, u'esl  pas  la  seule  erreur  funeste  qui  règne  au  sujet  des 
épidémies.  Il  suffit ,  en  effet  ,  que  quelques  détenteurs  du 
pouvoir,  ou  autres  personnes  influentes  dans  une  ville  ou  un 
Jieu  quelconque,  succombentà  diverses  maladies  particulières, 
à  peu  près  k  la  même  époque,  pour  qu'à  l'instant  ce  mot  redou- 
table vole  de  bouclie  en  bouche,retentisse  de  toutes  parts, et  porte 
la  con-,ternation  dans  tous  les  esprits  ;  mais  que  des  homme» 
laborieux  et  utiles,  tels  que  les  artisans,  les  ouvriers,  les  la- 
boureurs, les  simples  soldats,  succombent  a  une  épidémie  réelle 
et  meurtrière  :  la  mort  peut  les  moissonner  impunément  par 
centaines  ,  avant  qu'on  puisse  croire  à  l'existence  d'une  mala- 
die épidémique.  Ce  mot,  qui  tout  à  l'heure  était  prodigué  sans 
raison,  n'est  plus  prononcé  alors,  et  encore  timidement,  que 
par  quelques  médecins  amis  de  la  vérité,  dont  le  zèle  et  l'at- 
îenïion  sont  ordinairement  pav^és  par  linjurieuse  épithcte  d'a- 
larmistes. Les  classes  oisives  et  opulentes,  et  la  plupart  des 
autorités ,  entraînées  par  le  tourbillon  des  plaisirs  et  des  af- 
faires, ne  font  aucune  attention  à  un  danger  qui  ne  les  atteint 
pas  encore,  et  qu'ils  croient  ne  devoir  jamais  les  atteindre.  La 
maladie  fait  des  progrès,  étend  et  multiplie  horriblement  ses 
ravages,  et  lorsqu'on  vient  a  senlir  tardivement  la  nécessité 
de  lui  opposer  des  moyens  efficaces  et  de  sages  mesures  de  sa- 
lubrité, ic  mal  parvenu  à  son  comble,  rend  souvent  infruc- 
tueux les  efforts  les  mieux  entendus.  Pendant  plus  de  dix  ans 
que  j'ai  exercé  la  médecine  dans  nos  arniées  et  dans  les  hôpi- 
taux militaires  soit  en  France,  soit  au  milieu  de  diverses  na- 
tions, j'ai  bien  souvent  signalé  les  causes  et  le  développement 
de  diverses  maladies  épidemiques,  et  indiqué  les  moyens  quel- 
quefois tïos-simples  et  très-sûrs  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter 
les  progrès  5  mais  presque  toujours  j'ai  eu  la  douleur  de  trou- 
ver les  autorités  et  l'administration  sourdes  aux  cris  de  l'hu- 
manité, comme  à  la  voix  de  la  raisonj  et  là  comme  ailleurs  j'ai 
pu  me  convaiiicre,  par  une  malheureuse  et  triste  expérience, 
que  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité,  l'intcrêt  du  pays  , 
la  vie  des  hommes  sont  presque  toujours  sacrifiés  à  l'inciirie, 
à  îa  cupidité  ou  à  de  niiscra:fclcs  considérations  particulières , 
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résultais  des  faux  calculs  de  l'orgueil ,  de  l'ignorance  et  de  l'e'- 
goisme.  Pendant  la  redoutable  discite  qui  a  régné  a  Madrid  eu 
1812,  sous  le  gouvernement  éphémère  et  ridicule  de  Joseph 
Buonaparte ,  j'ai  vu  une  horrible  épidémie  de  phlyctèues  gan* 
gréneuscs  aux  jatnbcs,  avec  œdème,  exercer  longtemps  ses  ra- 
vages sur  la  population  de  cette  capitale.  La  mortalité  était 
telle,  qu'à  une  époque,  les  morts  qu'on  ramassait  la  nuit,  ou 
au  point  du  jour,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
étaient  chaque  malin  au  nombre  de  quinze  à  vingt  dans  cha- 
que paroisse,  sans  parler  du  nombre  beaucoup  plus  grand  (Je 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  particulières  ei  d;in» 
les  hôpitaux;  mais  comme  celte  redoutable  maladie  épidémi- 
que  n'affectait  que  Içs  malheureuses  victimes  de  la  faim ,  el  se 
bornait  par  conséquent  aux  classes  nombreuses  dont  les  facul- 
tés pécuniaires  ne  pouvaient  alteindre  au  prix  exorbitant  du 
pain  el  des  autres  denrées  de  première  nécessité,  on  ne  prit 
aucune  mesure  pour  y  remédier.  On  se  bornait  à  ramasser  pai- 
siblement les  morts;  les  spectacles  étaient  ouverts,  La  cour 
donnait  des  fêles  brillantes,  les  élals-majors  étaient  resplen- 
dissans  de  luxe  et  de  santé,  tandis  que  des  milliers  de  familles 
vivaient  d'herbes  sauvages  qu'elles  allaient  recueillir  dans  le« 
champs,  ou  qu'elles  disputaient  souvent  aux  animaux,  dans 
les  égoîlls.  Cependant  les  calamités  publiques  étaient  à  leur 
comble,  et  une  épouvantable  mortalité  décimait  la  ville  de 
Madrid,  sans  que  le  nom  d'épidémie  ait  jamais  fatigué  les 
oreilles  délicates  des  puissans  du  jour. 

11  y  a  des  maladies  épidémiques  très-légères  ,  comme  le  co- 
ryza ,  la  diarrhée,  d'autres  très-graves,  comme  la  peste,  le 
lyphus  et  la  fièvre  jaune.  Plusieurs,  à  l'exemple  du  pemphi- 
gus ,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  variole,  etc.,  af- 
fectent essentiellement  la  peau  ;  certaines  sont  calarrhales  ou 
muqueuses,  comme  l'ophlhalmic,  l'angine,  le  catarrhe  pul- 
monaire, la  dysenterie,  etc.  Quelques-unes  ont  un  caractère 
^pasmodique,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  la  coqueluche, 
certaines  convulsions,  et  d'autres  un  caractère  gangreneux, 
comme  la  pustule  maligne  ,  la  gangrène  ou  pourriiuie  d'hôpi- 
tal ,  le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  etc.  Enfin ,  il  est  des  maladies 
épidémiques  qui  ne  sont  pas  contagieuses, comme  les  fièvres  in- 
termittentes,  les  fièvres  bilieuses,  etc.,  et  il  en  est  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  connnuniqucr ,  soit  par  le  contact,  comme  la 
'  peste  et  la  lièvre  jaune,  soit  par  inoculation  ,  comme  la  va- 
riole, "i 

Il  est  remarquable  que  la  plupart  de  ces  maladies  sont  ai- 
guës. Elles  ne  sont  point  bornées  à  tel  pays,  à  tel  climat  ou  k 
IcUe  nation;  elles  soat  communes  à  tous  les  temps,  à  tous  le» 
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lieux,  à  tous  le?  âges,  et  peuvent  parcourir  successivement 
toute  la  surface  du  globe.  Cependant  il  yen  a  qui  ne  se  mani- 
festent ,  en  quelque  sorte,  que  dans  l'enfance  ou  la  jeunesse, 
comme  les  exanthèmes  cutanés  ;  d'autres  qui  affectent  plus  par- 
ticulièrement les  adultes,  connue  la  peste,  le  typhus  et  la  fièvre 
jaune,  et  quelques-unes  qui,  à  l'exemple  des  affections  gan- 
greneuses et  catarrhales,  se  manifestent  de  préférence  chez  les 
vieillards.  On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  les  ff-mmes 
grosses  étaient  quelquefois  exemptes  de  diverses  maladies  épi- 
démiques,et  que  les  sujets  faibles  ,  maigres  et  délicats  y  étaient 
en  général  moins  exposés  que  les  personnes  robustes  et  les  su- 
jets vigoureux.  11  faut  remarquer  aussi  que,  quoique  suscep- 
tibles de  se  développer  en  tout  temps,  certaines  affections  épi- 
démiques  ,  telles  que  la  rougeole  et  les  exanthèmes  aigus,  ont 
lieu  de  préiéreuce  au  printemps  5  que  les  fièvres  bilieuses  et 
autres  maladies  épidémiques  qui  se  rapportent  aux  gastro-en- 
térjtes,  se  manifestent  surtout  en  été;  de  même  que  les  fièvres 
intermittentes  et  les  dysenteries  se  déclarent  essentiellement 
en  automne,  ainsi  que  le  scorbut, l'ophihalmie  et  les  catarrhes 
eu  hiver,  Diverses  maladies  épidémiques,  en  outre,  semblent 
se  coÎ3aplaire  plus  spécialeJiient  dans  certains  pays,  s'étendent 
difiicilemeut  hors  de  certains -climats,  et  ne  dépassent  qu'a- 
vec peine  certaines  latitudes,  .linsi  qu'on  l'observe  à  l'égard 
de  la  fièvre  jaune,  qui  semble  trouver  des  obstacles  invincibles 
dans  la  température  froide  des  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
et  des  parties  de  la  terre  qui  sont  au-delà  des  tropiques.  Mais 
la  plupart  d'entre  elles,  sans  méconnaître  absolument  l'in- 
fluence de  la  température  et  autres  causes  propres  à  entraver 
ou  à  favoriser  leur  marche, peuvent  embrasser  toute  la  surface 
du  globe,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  plusieurs  épidémies 
catarrhales,  et  particulièrement  dans  celle  qui,  sous  le  nom. 
de  grippe,  a  parcouru  l'Europe  au  commencement  de  ce 
siècle. 

La  plupart  des  maladies  épidémiques  sont  dues  à  des  causes 
générales  ,  qui,  ptesque  toujours,  ont  leur  source  dans  les  vi- 
cissitudes atmosphériques,  c'est-k  dire  :  dans  les  variations 
barométriques ,  thermométriques  et  hygrométriques  de  l'air , 
et  dans  la  nature  des  vents  ;  dans  le  caractère  des  miasmes 
délétères  ou  des  émanations  minérales ,  végétales  et  animales 
dont  il  est  chargé;  peut- être  aussi  dans  certaines  conditions 
inappréciables  et  dépendantes  de  l'électricité^  du  magnétisme 
et  autres  causes  indéterminées.  ^ 

hu  général ,  le  passage  d'une  température  élevée  à  une  tem- 
pérature froide  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  ophthalmies, 
des  angines,  des  catarrhes  pulmonaires,  des  dysenteries  et  au- 
tres aCiéctions  calanhtiies  épidémiques.  L'iuilucuce  prolougé«. 
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d'une  vive  chaleur,  surtout  lorsqu'elle  est  unie  à  l'humidité, 
produit  ordinairement  i'ançine  gangrcineuse  épido'mique  ,  Je 
cholera-morbus  ,  Ja  fièvre  bilieuse,  lu  fièvre  putride,  la  fièvre 
jaune,  et  autres  aiîcclious  epidérniques  q^ui  se  rapportent  à 
J'iijflannnalion  du  canal  digeslif.  Les  pleurésies,  les  pèripneu- 
monies  e'pid'uiiquos  sont  le  plus  souvent  occasionecs  par  ie 
froid,  et  régnent  en  gi-nëral  sous  rinfluence  des  venls  secs  et 
piquans  du  Noid  ;  tandis  que  le  froifl  assocje'  à  l'humidilè  est 
la  source  la  plus  conuruine  rlu  scoibut,  dos  a'phtcs,  des  fièvK'S 
muqueuses,  des  affections  vermineuses  ei  autres  maladies  cpi- 
démiques analogues.  Ladistiuclion  des  maladies  en  vernales  et 
automnales  n'a  pas  d'autre  londement. 

Les  voyageurs  n'ont  p;is  laissé  ignorer  l'intluence  de  certains 
vents  sur  la  production  de  diverses  maladies  epidèmiques  en 
Asie,  en  Afrique  et  même  en  Europe;  et  pour  nous  en  tenir  à 
cette  partie  du  globe,  tout  h;  monde  connaît  l'influence  du 
scirocco  sur  les  llalieiis,  et  celle  i.on  moins  remarquable  que  le 
vent  chaud  d'Afrique,  désigné  sous  le  nom  de  solano  par  les 
Espagnols,  exerce  en  Andalousie,  et  pnrticulièrcraent  à  Sé- 
ville,  oii  il  occasione  une  foule  d'hystéries,  de  délires  et  autre* 
névroses. 

Beaucon  p  de  maladies  épidémiques  reconnaissent  pour  causes 
Jes  émanations  malfaisanies,  rpioinue  ordinairement  impondé- 
rables, qui  s'élèvent  dans  certaines  circonstances  des  eaux  stag- 
nantes ,  des  terrains  sujjmergés,  des  matières  végétales  et  ani- 
males en  putréfaction,  et  des  miasmes  délétères  qu'exhalent 
les  hommes  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  réunis  en  grand  nombre 
dans  des  lieux  étroits  et  mal  aérés.  Ainsi,  les  fièvres  perni- 
cieuses et  intermittentes  épidémiques  surviennent  lorsque  de 
glandes  masses  d'eau  évaporées  par  la  chaleur  laissent  des  ba- 
bitans  exposés  aux  émanations  des  terres  précédemment  sub- 
mergées et  des  débris  de  végétaux  desséchés  et  autres  matières 
putréfiées.  C'est  :i  des  causes  de  cette  nature  que  paiaissent 
dues,  au  moins  en  partie,  les  épidémies  de  fièvre  jaune  entre 
les  tropiques.  La  peste,  selon  divers  observateurs,  pourrait 
bien  avoir  une  source  analogue  dans  le  Levant,  avant  de  nous 
être  transmise  par  la  contagion,  au  moyen  du  commerce.  A 
l'égard  du  typhus,  de  nombreuses  et  trop  malheureuses  expé- 
riences ont  suffisamment  établi  qu'il  est  constamment  dû  aux 
miasmes  délétères  qui  s'élèvent  des  hommes  réunis  en  grand 
nombre  dans  des  lieux  où  l'on  néglige  la  propreté  et  la  ven- 
tilation. 

On  est  beaucoup  moins  éclaire  sur  les  effets  que  l'électricîtc 
et  le  magnétisme  atmosphériques  exercent  sur  la  production 
des   épidémies;  mais   te  que    toutes   les   persoues  valéludi- 
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uaires  e[)rouvent  dans  certains  étais  de  l'atmosplière  encore 
indéterminés  ,  doit  faire  penser  que  ces  deux  conditions  ne 
sont  pas  étrangères  h  certaines  épidémies;  et  peut-être  faudra- 
t-il  un  jour  rapporter  à  cette  cause  les  effets  que  les  anciens  al- 
Iribuaient  à  Tinlluence  des  astres. 

Les  ulimens  et  les  boissons  sont  bien  plus  évidemment,  dans 
certains  cas,  la  cause  de  diverses  maladies  épidémiques.  On 
sait,  par  exemple,  que  l'usage  des  eaux  stagnantes  pour  bois- 
son a  souvent  occasioné  des  embarras,  des  fièvres  gastriques, 
des  diarrhées,  des  dysenterieset  autres  affections  épidémiques, 
à  de  plus  ou  moins  grandes  réunions  d'Jiommes  qui  étaient  ac- 
cidentellement obligés  d'y  avoir  recours.  Les  vins  et  les  cidres 
jïial  fermentes  et  trop  austères  donnent  quelquefois  lieu  à  des 
coliques  et  autres  affections  gastriques  et  intestinales  épidé- 
miques ,  parmi  les  jiabitans  des  contrées  oij.  ces  boissons  cons- 
liiuent  la  boisson  habituelle.  Personne  u'ignore  que  le  pain 
fait  avec  le  blé  ergoté  produit  des  gangrènes  et  autres  acci- 
dens  épidémiques  dans  tonte  population  où  on  en  fait  usage. 
On  a  vu  en  Portugal  une  épidémie  meurtrière  de  gastro-enté- 
rite occasionée  dans  l'armée  française  privée  de  pain  et  de 
toute  espèce  de  végétaux ,  par  l'usage  exclusif  de  la  viande 
pour  aliment. 

Enfin  ,  il  est  des  maladies  épidémiques  qui  ont  leur  source 
dans  une  sorte  de  sympathie  sociale  ,  dans  cette  tendance  à 
l'imitation  qui  est  un  des  caractères  dominans  de  noire  espèce, 
et  qui  se  développe  surtout  d'une  manière  prodigieuse  dans 
les  grandes  réunions  sociales.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  l'épilepsie 
et  les  convulsions  affecter  épidémiquement  dans  des  hôpitaux 
tous  les  malades  de  certaines  salles  qui  avaient  en  spectacle  un 
individu  en  proie  à  ces  accidens.-.le  singulier  délire  des  filles 
de  Milet  qui  les  portait  en  foule  à  se  donner  la  mort  par  imi- 
tation n'avait  pas  d'autre  source.  Il  en  est  de  même  de  l'épi- 
démie convulsive  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années  en  An- 
gleterre j  au  sein  d'une  église  de  la  secte  des  méthodistes,  un  fana- 
tique en  proie  aux  terreurs  des  tourmens  de  lenfer  ,  est  pris  de 
convulsions,  en  s'écriant,  dans  unexcès  de[z.èle,  au  milieu  de  ses 
frères  :  Que  faire  pour  être  sauvé  ?  La  plupart  de.cçux  qui 
étaient  présens  à  cette  scène  enti'ent  aussitôt  en  convulsions, 
et  celte  affcciion  se  transmet  instantanément  dans  plusieurs 
paroisses  des  acteurs  à  tous  ceux  que  la  curiosité  amenait  en 
foule  à  un  spectacle  aussi  extraordinaire. 

Les  moyens  curatifs  et  préservai  ifs  qu'il  faut  employer  contre 
les  maladies  épidémiques,  sont  particuliers  ou  généraux.  Les 
premiers  doivent  être  relatifs  a  la  naJure  particulière  de  chaque 
épidémie  ,  aux  modifications  nombreuses  qu'elle  présente  dans 
les  diifér«us  individus,  stioa  ses  diverses  périodes  et  sc$  dif- 
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ferens  degrés  d'intcnsilë;  connue  aussi  selon  î'àge,  le  sexe,  le 
lempciament ,  la  saison,  clc.j  et,  sous  tous  ces  rapports,  ils 
renirenl  dans  les  allributions  de  la  liiérapeutique  spéciale. 
Quant  aux  moyeux  généraux  ,  ils  ont  pour  objet  de  prévenir 
les  épidémies,  de  les  concentrer  dans  le  plus  petit  espace  pos- 
sible, ou  d'en  détruire  la  source,  et  sont  du  ressort  de  Thy- 
giène  publique,  de  la  médecine  légale  et  de  la  police  mé- 
dicale. 

Ces  dernieis  moyens  doivent  varier  selon  la  nature  des 
causes  des  maladies  épidéniiques.  Ainsi,  l'on  ne  peut  point 
annihiler  ni  détruire  les  intluences  atmosphériques  ,  source 
principale  de  ces  afl'eclions,  mais  on  peut  les  modifier  et  les 
affaiblir  par  certaines  règles  de  régime  relatives  aux  habita- 
tions, aux  vètemens,  aux  exercices,  et  surtout  aux  alimens 
et  aux  boissons.  On  est  parvenu  quelquefois  à  prévenir  et  à 
faire  cesser  diverses  maladies  épidcmiques  produites  par  l'ac- 
tion de  certains  vents  dominans  ou  périodiques ,  par  la  dispo- 
sition des  habitations,  par  des  plantations  d'arbies  de  haute 
lutaie,  ou  par  la  construction  de  murailles  propres  ii  leur  iaire 
obstacle.  Quelquefois  aussi  on  a  obtenu  le  même  résultat ,  ea 
abaissant  des  montagnes,  en  faisant  des  abattis  à  travers  les 
bois,  en  établissant  des  canaux,  et  en  général  par  ditférentes 
mesures  propres  à  entretenir  des  couraus  d'air  contraires  aux 
vents  dont  on  redoute  Faction.  Les  desséchemens  dt:s  terrains 
submergés,  quand  la  cliose  est  possible,  et,  lorsqu'on  ne  peut 
y  parvenir,  l'établissement  de  digues  et  de  canaux  propres  à 
mettre  en  mouvement  les  eaux  stagnantes ,  et  à  tenir  les  marais 
continuellement  et  entièrement  submergés,  sont  les  moyens 
destinés  à  prévenir  ou  k  aifaiblir  les  épidémies  produites  parles 
émanations  délétères  des  marais.  Un  peu  plus  de  soin  dans 
la  construction  des  établissemens  pid^lics,  et  surlout  uik;  heu- 
reuse application  des  progrès  de  rarcliiteclurc,  de  la  pl»vsiquc 
«;t  des  sciences  médicales  à  la  distribution  et  à  l'administra- 
tion intérieure  des  hôpitaux,  des  hospices,  Hes  vaisseaux, 
des  prisons,  des  grands  ateliers,  et  autres  lieux  destines  i*  rece- 
voir de  grands  ras,scmblemens  d'hommes ,  sont  les  seulb 
moyens  de  piévenir  les  (-pidémies  miasmatiques.  Quant  à  celles 
quisojit  le  produit  de  l'usage  d'une  eau  insalubre,  ou  des  ali- 
mens et  des  boissons  de  mauvaise  qualité,  on  ne  peut  que  cor- 
riger ou  affaiblir  les  vices  de  ces  alimens  ou  de  ces  boissons  par 
des  moyens  que  la  physique  et  la  chimie  indiquent  pour  cela  ; 
c'est  ainsi  qu'on  remédie  à  l'insalubrité  de  l'eau  soit  par  la  fil- 
tration  à  travers  le  charbon  et  le  sable,  soit  par  l'infusion  des 
plantes  aromatiques,  que  l'autorité  fait  surveiller  la  prépara- 
tion des  boissons  alcooliqcs  ,  et  celle  des  alimens  qui  servent  de 
base  11  la  nourriture  du  peuple;  c'est  encore  ainsi  tfu'on  prescrit 
)  u;;a^'e  de  ctrlaiiics  subslances  propres  à  incdiiîcr  les  tilcls  des 
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choses  dont  l'usage,  quoic[ue  insalubre,  ncpeiit  èlre  enlîôie- 
meiJt  proscrit.  (chamoehet) 

MALADIES  KVAciiAToiEKs.  C'cst  aliisi  qiic  quclqucs  praticiens 
riotiunenl  les  maladies  dans  lesquelU;s  il  y  a  des  flux,  dos  e'cou- 
lemeus  coiiUe  nature  :  telles  sont  les  hcmorraf^ics ,  la  dysen- 
terie, la  salivalion,  lagonorrhee,  etc.  (i-.  v.  m.) 

MALADIES  rxAGÉRLis.  Ce  sout  cclles  dont  on  exagère  à  des- 
sein les  symptômes,  surtout  la  douleur  ressentie  et  la  gravite' 
du  mal.  Le  médecin,  trompé  par  ie  récit  du  malade,  peut  in- 
duire aussi  les  autres  en  erreur,  s'il  s'en  rapporte  entièrement 
au  plaignant.  C'est  ordinairement  par  un  motif  d'intérêt  que 
les  malades  trompent  ainsi ,  et  à  dessein  de  s'exempter  de 
quelque  devoir  public  ou  particulier,  comme  dans  le  cas  des 
maladies  simulées,  dont  celles  ci  ne  diffèrent  qu'en  partie. 
Quelquefois  pourtant  les  malades  s'exagèrent  leurs  maux  par 
pusillanimité. 

Le  médecin  doit  chercher  à  connaître  au  juste  l'état  naturel 
du  malade,  afin  d'estimer  s'il  n'est  pas  dans  son  caractère  de 
se  plaindre  sans  motif;  il  doit  apprécier  aussi  la  circonstance 
où  il  se  trouve  afin  de  connaître  s'il  n'a  pas  d'intérêt  à  feindre 
d'avoir  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  réellement,  comme  dans  le  cas 
dedcdommagementpour  blessures  ou  autres  ;  ou  enfin  s'il  s'agit 
seulement  d'exemption  de  quelque  service.  Ce  sont  là  les  don- 
nées principales  sur  lesquelles  il  basera  sou  jugement,  qui 
servira  à  motiver  celui  de  l'autorité.  (f-  v.m.) 

MALADIES  EXANTHÉmATIQUES  ou  EX^!NTlIKMATErSES,?7/0rZ>/ea:«/Z- 

iheniatia\  morbi  exanthematosi ,  exanthetnata  ,  efflorescen- 
iice.  Ces  expressions  diverses  ,  dérivées  du  verbe  grtc  s^avèsiv^ 
e//lorescere ,  fleurir,  ont  été  appliquées  a  toutes  les  effiores- 
c.ences  cutanées,  à  toutes  les  éruptions  détaches,  de  pétéchies, 
ds  papules  ou  de  boulons,  de  pustules,  de  vésicules,  de  tu- 
bercules, et  autres,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Sous 
cette  dénomination  générale  sont  venues  par  conséquent  se 
placer  les  dartres  ,  les  éphélides ,  ia  frambœsia^  la  gale,  la 
lèpre,  in  miliaire,  \e  pemphi^ns ,  \cs  pétéchies  ,  ïcpian^la. 
porcelaine  ,  le  prurigo  ,  les  pustules  syphilitiques ,  la  rou- 
geole,  la  scarlatine  j  les  taches  hépatiques  ,  la  teigne,  Y  urti- 
caire ^  la  vaccine,  la  variole  ,  la  variolctte ,  les  vibices  ^ 
Je  zona  et  auties  affections  aiguës  ou  chroniques  de  la  peau. 
Pal  suite  on  a  même  étendu  ce  nom  à  beaucoup  d'autres  ma- 
ladies soit  générales,  soit  locales,  accidentellement  accompa- 
guées  d'une  éruption  quelconque  régulière  ou  anomale.  C'est 
iuiisi  que  certaines  lièvres  muqueuses,  les  fièvres  putrides,  les 
fièvres  nerveuses,  ie  typhus  et  autres  pyresies  qui  se  rappor- 
tent, pour  la  plupart,  aux  gastro-entérites,  et  dans  les([uelle* 
il  àe  manifeste  quelquefois  des  éruplions  symptomatiqucs ,  soil 
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spbnlancment ,  soit  par  suiie  des  luedicalions  incenJiaires  qu'on 
lait  subir  aux  maladesj  que  le  scorbut,  dans  lequel  ou  re- 
marque si  souvent  des  ecchymoses  ;  la  vérole  qui  se  manifeste 
dans  beaucoup  de  cas  par  des  pustules  cuivrées  ;  la  peste  dont 
les  charbons  et  les  bubons  sont  ordinairement  les  symptômes 
dominans,  etc.,  ont  reçu  très-arbitrairement  le  titre  de  ma- 
ladies cxanthcmatiques.  Toutefois,  il  est  bien  évident  que 
si  l'on  ne  vent  pas  confondre  ies  choses  les  plus  disparates,  il 
faut  réserver  ce  nom  aux  affections  culanées  primil!V(;s. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de  ces  maladies  (jui  sont  aiguës  et 
d'autres  qui  ont  un  caractère  chronique.  Paruri  les  premières,  h;s 
unes  se  terminent  en  (pielques  jours,  comme  la  varioletle  ou  pe- 
tite vérole  volante  ;  les  autres,  à  l'exemple  de  la  rougeole,  de  la 
scarlatine,  de  la  variole, -etc. ,  peuvent  durer  un  ou  plusieurs 
septénaires.  A  l'égard  des  maladies  exanthémaliques  ciironicjucs, 
plusieurs,   et  certaines  dartres  sont  dans  ce  cas,  se  terminent 
dans  l'espace  de  quelques  mois  ;  beaucoup  d'autres,  comme  la 
teigne,  parcourent  à   peine  toutes  leurs  périodes  en  plusieurs 
années^  et  quelc[ues-uiics  ,  à  l'exemple  de  la  lèpre,  persistent 
toute  la  vie.  Celles  cjui  ont   un  caractère  aigu  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'une  fièvre  symptomati(jue  particulière, 
qui  précède  de  quel({ues  jours  l'éruption,  comme  on  le  voit 
dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  petite  vérole  régulières. 
Les  chroniques,  au  contraire,  sont  presque  toujours  exemptes 
de  toute  espèce  de  mouvement  f.brile,  ainsi  que  cela  se  re- 
marque dans  la  teigne,  les  dartres,  etc.  Les  unes  et  les  autres 
exercent    pour  l'ordinaire    une  influence  particulière   sur   la 
membrane  muqueuse  de  l'appareil  digestif,  qui,  sympathiquc- 
meut  affectée,  donne  lieu  à  diverses  affections  consécutives 
ou  concomitantes  de  l'estomac  et  des  intestins  ,   dont  se  com- 
pliquent pour  l'ordinaiie  les  maladies  exanthémaliques.  Quel- 
ques-unes ,    et    particulièrement    celles    qui   soiit    de?    nature 
chronique,  ont   une  liaison  plus  ou  moins  intime   avec  cer- 
taines affections  du   système  lymphatique  ;  et  c'est   à  ce  ran- 
port  encore  très-mal    déterminé  ,  qu'il  faut   attribuer    la  fré- 
(pience  du  carreau,  des  hydropisies  cl  autres  lésions  des  glan- 
des et  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  dartres,  la  teigne, 
la  lèpre,  etc.  Plusieurs  autres  semblent  plus  spécialement  met- 
tre en  jeu   l'action  du   système  nerveux ,  ce   qu'on   ren>arque 
surtout  chez    les    enfans  dans  les  exanthèmes  aigus,  où   ces 
affections  sont  très-souvent  accompagnées,  comme  on  sait ,  de 
spasmes,  de  convulsions,  de  <lélire,  etc. 

Il  y  a  des  maladies  cxanthcmatiques  essentielles  ou  idio- 
pathiques  ,  et  d'autres  qui  sont  secondaires  ou  sj-mpathiques  : 
le  pemphigus,  lu  rougeole,  la  scarlatine,  etc. ,  sont  dans  le 
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premier  cas  ;  les  pe'tc'chies ,  les  pustules ,  les  ecchymoses ,  les 
vibicbs ,  etc. ,  sont  dans  le  second.  Toutes  ces  affections  peu- 
vent être  spoiadiques,  ainsi  qu'on  a  occasion  de  l'observer  cha- 
que jour.  Plusieurs  se  manifestent  d'une  manière  endémique 
dans  certains  pays  ,  comme  la  lèpre  en  Orient ,  le  pian  à  Java  , 
les  dartres  dans  les  grandes  villes  et  sur  les  bords  de  la  mer, etc. 
Lapiupart  peuvent  se  manifester  èpidémiquement  comme  cela 
a  lieu  chaque  jour  parmi  nous  au  sujet  de  la  petite  vérole,  de 
la  rougeoleet  aul  ros  éruptions  aiguës.  Il  y  en  a  qui ,  à  l'exemple" 
de  la  gale  et  de  la  variole,  sont  contagieuses  par  le  simple 
contact;  quehpies-unes,  comme  la  vaccine,  ne  sont  conta- 
gieuses que  par  inoculation  ;  et  plusieurs,  telles  que  les  dar- 
tres, le  prurigo,  etc.,  ne  sont  point  susceptibles  de  se  commu- 
niquer. Enfin  on  trouve  des  maladies  exanthémaliques  pas- 
sagères et  accidentelles  qui  ne  laissent  après  laguérison  aucune 
trace  de  leur  existence  ,  et  l'on  en  voit  d'autres  qui  sont  cons- 
titulionnellesou  identifiées  avec  l'organisation  de  certains  in- 
dividus ,  et  qui  se  transmettent  des  pères  aux  enfans  par  la 
voie  de  la  génération. 

D'après  les  vieilles  opinions  erronées  des  humoristes,  on  a 
cru'que  les  maladies  exanthématiques  étaient  dues  k  des  hu- 
meurs corrompues  ou  viciées,  à  une  espèce  de  levain  morbide 
qui  déterminait  une  sorte  de  fermentation  dans  les  fluides  ani- 
maux, fermentation  au  moyen  de  laquelle  on  pensait  que  la 
nature  se  débarrassait  de  la  matière  morbifique,  en  la  lixant 
à  la  surface  de  la  peau  sous  forme  d'efflorescence.  11  est  facile 
aujourd'hui  d'apprécier  cette  théorie  à  sa  juste  valeur.  Cepen- 
dant c'est  d'après  une  semblable  hypothèse,  simple  jeu  del'ima-- 
gination ,  qu'a  été  inventé  le  système  des  dépuratif-t  ,  et  qu'on 
a  longtemps  préconisé  et  administré  comme  tels  une  foule  de 
médicamens  divers  qu'on  a  ridiculement  supposés  propres  à 
dépurer  la  masse  du  sang  et  des  humeurs,  et  susceptibles  par 
conséquent  de  guérir  les  affections  exanthématiques. 

De  nos  jours  on  convient  généralement  que  ces  maladies 
sont  le  résultat  de  l'irritation  de  la  peau,  qu'elles  consistent 
oans  l'inflammation  du  tissu  de  cet  organe  ,  tantôt  avec  pré- 
dominance d'action  des  vaisseaux  rouges,  ce  qui  constitue  le 
caractère  aigu;  tantôt  avec  excès  d'action  des  vai>seaux  blancs, 
ce  qui  leur  imprime  le  caractère  chronique.  Cette  manière  de 
voir  qui  est  sans  doute  destinée  à  reléguer  pour  toujours  dans 
la  poussière  des  officines  le  fatras  des  dépuratifs  et  autres  re- 
mèdes les  plus  vantés,  doit  changer  totalement  le  traitement 
consacré  par  la  routine  contre  la  plupart  de  ces  alfections. 

Celles  qui  sont  constitutionnelles,  comme  les  éphélides  des 
jeunes  gens  et  des  femmes  qui  ont  la  peau  fine  ,  les  taches 
Wpaliques  de  certains  adultes,  etc.,  doivent  être  respectée», 
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et  on  ne  doit  poînt  clierclier  à  les  détruire  par  des  remèdes  qui 
sont  souvent  pires  que  le  mal. 

Dans  les  cas  où  les  exanthèmes  sont  sympathiques  ou  symp- 
tomatitj'ies,  c'est-à  dire  lorsqu'ils  tiennent  h  d'autres  maladies 
qui  exercent  un  effet  secondaire  sur  la  peau  ,  ils  ne  méritent 
aucune  attention  particulière,  et  disparaissent  avec  la  maladie 
principale  qui  en  est  la  cause.  C'est  ainsi  que  les  erup'.ions  mi- 
Jiaires,  les  pétckhies,  et  autres  exanthèmes  secondaires  qui  sur- 
viennent accidentellement  dans  plusieurs  maladies  aiguës,  dis- 
paraissent sans  aucun  secours  lorsque  ces  maladies  arrivent  à 
jeur  terminaison. 

Il  en  est  aussi  quelques-uns  qui  sont  critiques,  comme  cela 
arrive  à  diverses  éruptions  de  miliaire,  de  pustules,  de  bou- 
tons, etc.,  qui  surviennent  dans  la  troisième  période  ou  vers 
la  fin  des  maladies  aiguës  ,  et  qui  sont  accompagnées  de  soula- 
gement et  de  la  diminution  de  tous  les  symptômes.  Dans  ce 
cas,  ils  doivent  également  être  respeclcs  et  protégés  contre 
toutes  les  influences  qui  pourraient  en  opérer  la  délitescence 
ou  la  suppression. 

Les  maladies  exanthématiques  essentielles  exigent  seules  un 
traitement  particulier  :  1rs  moyens  qu'elles  nclauient  lors- 
qu'elles sont  aiguës,  sont  exposés  aux  articles  de  chacune  d'elles. 
Il  est  honseulementderernarquericique  l'emploi  de  ces  moyens 
doit  toujours  être  subordonné  à  une  sage  expeclalion,  parte  cpie 
la  nature  suffit  seule  ordinairement  pour  en  opérer  la  guérison , 
lorsqu'on  n'entrave  pas  le  développement  de  ses  efforts  salutai- 
res par  des  médications  intempestives,  et  qu'on  sait  habilement 
détourner  l'influence  des  causes  extérieures  susceptibles  d'eu-. 
traver  sa  marche. 

Quant  au  traitement  de  celles  qui  sont  chroniques  ,  il  se 
rapporte  à  trois  grands  objets  principaux  :  i°.  calmer  l'irrita- 
tion ,  ou  changer  le  mode  d'action  de  la  peau  par  les  moyens 
que  l'expérience  a  consacrés  dans  chacune  de  ces  maladies  ; 
3°.  soutenir  les  forces  par  un  régime  analeptique  approprié  à 
chaque  individu  et  a  la  nature  particulière  dechaque  affection- 
3".  rompre  les  habitudes  vicieuses  de  la  peau  et  la  funeste  ten- 
dance des  forces  à  s'y  porter  en  excès  ,  par  un  concours  salu- 
taire et  bien  ordonné  de  la  gynmastique  ,  des  promenades, des 
distractions ,  et  autres  moyens  que  les  circonstances  peuvent 
suggérer. 

A  l'égard  de  celles  qui  sont  endémiques  ,  e'pidémiques  ou 
contagieuses  ,  de  tout  temps  elles  ont  impérieusement  exigé 
l'application  des  règles  d'hygiène  publique.  Les  principes  de 
salubrité  générale  et  de  police  médicale  qui  ont  été  consacrés 
à  ce  sujet  par  les  lois  des  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anii- 
quité  ,  par  les  iustituliousde  divers  philosophes  et  législateur* 


256  MAL 

anciens  ,  et  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  règles  de 
divers  01  dres  religieux,  nous  fourniss>:nl ,  à  ce  sujet,  des  faits 
dignes  de  loule  noire  attention,  et  prouvent  (jue  ces  afiections 
doivent  être  plutôt  combattues  par  de  sages  institutions  sani- 
taires ,  et  par  de  bons  rc'giemens  de  police  ,  que  par  les  drogues 
de  la  pharnjacie.  (champ.ebet) 

MALADIES  d'exemptioiv.  On  donne  ce  nom  aux  maladies 
qui  dispensent  d'un  service  public  quelconque,  comme  de 
servir  dans  la  troupe,  dans  la  garde  nationale,  d'être  membre 
d'un  jury,  etc.  Les  mcdecms  sont  c'narges  de  constater  ces  ma- 
ladies d'exemption  et  d'en  donner  des  certificats,  qui  servent 
de  base  au  jugement  des  aulorite's.  Au  mot  hygiène  niilUaire ^ 
on  a  indiqué  les  cas  d'exemption  pour  les  militaires  :  on  est 
moins  sévère  pour  les  autres  services.  Cependant,  le  médecin 
ne  doit  pas  donner  légèrement  ces  certificats ,  comme  il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  ie  faire,  puisque  d'autres  personnes  sont 
obligées  de  remplacer  les  individus  manquans,  et  de  faire  le 
service  d'un  autre.  (f.  v.m.) 

MALADIES  FÉBRILES.  On  dounc  ce  nom  aux  maladies  dont  la 
fièvre  constitue  l'essence,  et  qu'on  aj)pelle  alors  fièvres  essen- 
tielles; telles  sont  les  fièvres  inflammatoire,  bilieuse,  putride, 
etc. ,  et  à  d'autres  affections  que  la  fièvre  accompagne  comme 
symptôme  j  telles  sont  la  plupart  des  inflammations.  Voyez 

FIÈVRE,  (f.v.m.) 

MALADIES  DES  FEMMES  considére'es  d'une  manière  générale. 
Nous  nous  dispenserons  de  parler  ici  des  maladies  propres  aux 
femmes  ,  cet  objet  ayant  été  traité,  par  notre  confrère  M.  le 
docteur  Fournier,  à  i'arlicley<?m»2e  de  ce  Dictionaire  ;  nous 
déclarons  même  que  nos  idées  étant  en  tout  conformes  à  celles 
qu'il  a  émises  à  ce  sujet,  nous  ne  pourrions  que  répéter  en 
partie  ce  qu'il  en  a  dit.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons 
à  présenter  quelques  considérations  générales  sur  l'inûuence 
que  la  constitution  particulière  des  femmes  peut  avoir  sur  le 
développement  de  leurs  maladies. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  en  général 
ont  senti  la  nécessite  de  s'occuper  spécialement  des  maladies 
propres  aux  femmes.  Hippocrate  leur  a  consacré  plusieurs 
traités  particuliers  ,  qui  prouvent  l'importance  que  le  père  de 
la  médecine  attachait  à  l'étude  de  maladies  ([ui,  n'ayant  ni  la 
même  source,  ni  les  mêmes  causes  que  celles  des  hommes  , 
produisaient  aussi  des  effets  qui  n'avaient  pas  toujours  lieu 
dans  les  maladies  de  ces  derniers.  Celte  distinction  dans  la 
marche  et  le  développement  d'affections  morbifiques  en  ap- 
parence les  mêmes,  adnu'ses  par  tous  les  esprits  judicieux,  est 
basée  sur  les  différences  de  toute  espèce  qui  caractérisent  la 
constitution  particulière,  le  tempéruraent,  les  passions,  le» 
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penchans  et  jusqu'aux  habitudes  des  femmes.  Nous  ne  leur 
ferons  pas  l'injure  de  ne  les  considérer,  à  l'exemple  de  quel- 
ques anciens ,  que  comme  des  êlres  imparfaits ,  des  hommes  k 
demi;  nous  somn>es  intimement  convaincus,  au  contraire, 
que  rien  ne  manque  à  la  juste  proportion  des  diverses  parties 
qui  les  composent,  et  qu'elles  sont  aussi  parfaites  dans  leur 
espèce,  que  l'homme  dans  la  sienne;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'en  les  formant  le  but  de  la  nature  n'a  pas  été  le 
même,  et  qu'en  donnant  à  l'homme  la  force  et  le  courage  en 
partage,  elle  ne  leur  a  départi  que  la  faiblesse  et  la  timidité; 
ne  pouvant  résister  à  la  puissance  de  l'homme,  elles  sont  for- 
cées de  reconnaître  sa  supériorité  :  aussi  l'empire  qu'elles 
exercent  quelquefois  sur  nous  n'est-il  que  celui  que  leur  don- 
nent les  charmes  dont  elles  sont  pourvues;  elles  ne  subju- 
guent qu'en  cédant,  et,  dans  leur  défaite,  ne  fuient  que  pour 
mieux  nous  enchaîner  :  Et  fugit  ad  salices  ^  et  secupit  antè 
'videri.  Aimer  et  plaire,  voilà  toute  l'existence  de  la  femme, 
ce  sont  là  ses  plus  douces  et  ses  seules  occupations. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  tracer  le  tableau  sédui- 
sant de  ses  charmes,  bornons-nous  à  rechercher  les  lois  phy- 
siologiques qui  président  à  sa  constitution  particulière,  pour 
en  déduire  ([uclques  considérations  générales  sur  les  maladies 
qui  peuvent  l'affecter  d'une  manière  pltis  spéciale.  Or,  ce 
n'est  point  par  un  examen  rapide  et  superficiel ,  ni  par  le  seul 
aspect  de  ses  formes  extérieures,  qu'il  est  possible  d'apprécier 
les  grandes  différences  qui  la  distinguent  de  l'homme.  Les 
écrivains  qui  ont  borné  là  leur  étude,  séduits  par  les  charmes 
de  l'objet  sur  lequel  se  portaient  leurs  regards  ,  se  sont  plus 
occupés  d'en  décrire  les  beautés,  que  d'en  faire  connaître  le 
véritable  caractère.  C'est  donc  à  l'anatomie,  c'est  à  la  physio- 
logie à  nous  fournir  les  lumières  qui  doivent  nous  guider  dans 
celle  recherche;  c'est  à  l'aide  de  leur  flambeau  que  nous  pour- 
rons déterminer  quelle  est,  d'une  part,  l'intime  composition 
de  l'économie  animale  de  la  femme,  et,  de  l'autre,  les  usages 
et  les  fonctions  de  ces  mêmes  parties.  Ce  sont  eljes  qui  nous 
apprennent  que  le  système  osseux  chez  la  femmc^,  qui  d'ail- 
leurs est  d'une  stature  généralement  moins  élevée  que  l'homme, 
est  grêle  et  peu  consistant;  que  ses  surfaces  articulaires  peu 
prononcées,  en  rendant,  il  est  vrai,  les  mouvemens  très-faci- 
ies,  font  perdre  en  force  ce  qu'elles  font  gagner  eu  agilité; 
que  le  système  musculaire,  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
système  osseux,  est  eu  général  composé  de  fibres  plus  déco- 
lorées et  moins  énergiques  que  chez  l'homme;  de  même,  un 
cœur  moins  volumineux  et  un  appareil  vasculaire  moins  vaste, 
donnent  lieu  à  une  circulation  moins  rapide  :  c'est  ce  aue 
démontrent  U  ficquçace  ittQius  grj^ude  des  pulsations  arlériçUes 
3o.  17 
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et  iV'nergîc  moins  considérable  des  battemens  de  leurs  paroîs. 
Nous  vovons  éf^alemeiit ,  chez  la  feininc,  que  la  lèle  inoins 
grosse  renferme  un  cciveau  moins  volumineux  ,  el  que  le  sys- 
tème nerveux,  quoique  très-abondant  cliezelle,  est  composé 
de  filels  plus  niiuces  et  de  ganglions  plus  petits  que  chez 
l'homme. 

La  respiration  el  la  digestion   prennent,   en  général,    une 
part  trop  active  à  l'entretien  de  la  vie  et  au  maintien  de  la 
sanlc,  pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Ces  deux  gran- 
des fonctions  ont  cela  de  commun  ([u'ciles  reçoivent  également 
du  dehors  les  clémens  propres  à  mesurer  leur  activité.  Il  faut 
de  l'air  aux  poumons  ;  il  faut  des  alimens  à  l'appareil  digestif; 
c'est  de  leur  énergie,  plus  ou  moins  développée,  que  dépend 
en  g(^néral  la  force  de  l'individu.  Or,  nous  voyons  que  l'or- 
gane  pulmonaire,  cliez  la  femme,   a  moins  de  volume  que 
chez   l'homme;   qu'il  doit  en  résulter  une  rcspiiation  moins 
active,  moins  abondante,   et  peut-être  aussi   une  hématose 
moins  prononcée  :  il  en  est  de  même  de  l'appareil  digestif. 
Non  seuleincnt  les  femmes  mangent  moins  que  les  hommes  , 
mais  les   alimens  dont  elles   se  nourrissent  sont   en  général 
moins  substantiels;  ce  qui   doit,   à  la  longue  ,  avoir  une  in- 
fluence irès-marquéesur  l,a  forme  particulière  de  son  tempé- 
ia?ueul  et  sur  renscmble  de  sa  constitution.  Un  seul  système 
d'organe  prédomine   chez  elle   et  l'emporte  de  beaucoup   sur 
l'hvJtume,  c'est  le  système   muqueux  ou    lymphatique.    Par- 
tout enveloppé  d'un   tissu  cellulaire  très-abondant,  c'est  lui 
qui  fait  la  base  fondamentale  du  tempérament  de  la  fenimo. 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  la  blancheur  de  son  teint,  la  rondeur 
et  la  souplesse  de  ses  formes   extérieures;  mais,  d'un  autre 
côlé,  c'est  lui  qui  entretient  cette  exubérance  de  sucs  blancs, 
qui,  en  abreuvaut  toutes  les  autres  parties  de  son  économie,  les 
disposent  à  de  nombreuses  altérations.  Ce  coup  d'œil  général 
sur  l'ensemble  dos  parties  qui  composent  la  fennne  nous  per- 
met de  pouvoir  présenter  maintenant  un  aperçu  des  maladies 
qui   lui   sorW;    propres  ,    nous   réservant    d'indiquer  plus   bas 
celles  qui  apparlienuent   plus  particulièrement    aux   feunnes 
grosses  et  accouchées. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  femmes  mé- 
ritent, en  général,  le  reproche  d'avoir  négligé  d'en  présenter 
le  tableau  méthodique  et  raisonné  ;  les  cadres  des  nosologistes 
même  les  plus  modernes  en  font  à  peine  mention.  De  cet  ou- 
bli résulte  un  grave  incouvéùient  dans  la  pratique  médicale 
des  njaladies  des  femmes.  Les  jeunes  praticiens,  qui  n'ont 
point  fait  une  étude  spéciale  de  celte  importante  partie  de 
l'art  de  guéiir,  p^u  familiarisés  avec  les  anomalies  et  les  va- 
riétés de  toute  espèce  qui  accompagnent  la  marche  de  ces  ma- 
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ladîes,  restent  incertains  non-seulement  sux'leve'Htable  caiac- 
lèie  (le  l'affection  qu'ils  sont  appelés  a  traiter,  mais  plus  en- 
core sur  le  traitement  qu'il  l'aul  lui  app!i<juer;  et  cependant, 
s'il  est  vrai  cpie  les  maladies  des  feuutics  diffcrefit  Ix-aucoup 
de  celles  des  Jionnnes,  il  est  «'gaiement  dcmontrc  que  la  tlié- 
i-apeutique  de  ces  malaijics  ne  <loit  pas  être  la  vncme.  Or^ 
comme  la  médeciue  des  femmes,  ainsi  que  celle  des  lioiumes, 
n'a  (ju'un  but,  qui  est  la  guéridon  des  maux  qui  viemient  les 
assiéger,  toule  étude  médicale,  q^i  n'a  pas  pour  résultat  ce 
double  point  de  vue,  est  incoiiq)lelle  et  vicieuse.  Forcés ,  par 
les  bornes  qui  nous  sont  prescrites,  de  ne  présenter  ici  que 
des  con.ddéraiions  généialessur  les  maladies  des  femmes,  nous 
avons  désiré  ne  pas  mériter  le  reproche  que  nous  venons  d'a- 
dresser aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies. 

lia  vie  de  la  femme  peut  élre  divisée  en  trois  grandes 
époques,  pendant  Icsquilîes  les  maladies  dojit  elles  sont 
atteintes  présentent  des  di{f('rences ,  qu'il  est  essentiel  de  faire 
remarquer.  La  première  s'étend  du  moment  de  la  naissance 
jusqu'à  l'à^e  de  la  pubeilé  ,  c'est  l'enfance  de  la  vie;  la  se- 
conde, qui  est  la  plus  impOilanteet  (]ui  est  ans.>-i  la  plus  fer- 
tile en  malades,  peut  être  appelée  l'âge  adulte  ;  c'est,  proorÇ' 
ment  dit,  toute  la  vie  de  la  femme;  vingt  cinq  ii  trente  ans  et 
peu  près  la  composent,  (i'est  pendant  ce  long  iniervalle  que 
les  organes  de  la  génération  jouissent  de  toute  leur  activité, 
et  que  la  femme  se  trouve  alors  favoiablement  di->p<.'S(-e  oour 
la  reproduction.  Deux  tenip ,  partagent  cette  période,  celai  Je 
la  grossesse  et  de  raliaiteinenl,  et  celus  du  repos  des  organes 
Cfui  servent  à  ces  dernières  fonctions.  Enfin,  la  troisième  et 
dernièie  époque  comprend  le  reste  de  la  vie  de  l.<  iemme  : 
elle  commence  à  l'âge  critique  et  ne  finit  qu'à  sa  mort.  Sous 
le  rapport  des  fonctions  qui  lui  sont  propres  ,  cette  de'nière 
période  d  •  sa  vie  est,  pour  ainsi  dire  ,  perdue  pour  elle. 

Pendant  la  premièie  p('riode,  les  maladies  dont  elle  est  at- 
taquée diffèrent  peu  de  celles  de  ràomnic.  Ce  sont  pour  les 
deux  sexes  les  maladies  communes  de  l'enfance- ,  qui  offrent 
pour  l'un  et  l'autre  des  chances  ('gaies  de  soulfiMU'i^es  et  de 
danger.  La  dentition  ,lecarreau,  la  petite  vérole  ,  la  roufi'eole 
la  coqueluche  ,  les  convulsions ,  le  erOup  ,  les  maladies  vermi- 
neuses,  le  scrofule,  le  rachitisme ,  telles  sont  les  principales 
maladies  qui  les  accablent,  mais  qui  ne  présentent  pas  asses 
de  diftérence  dans  leur  marche  v.r.l,e  leS  filles  et  les  garçons 
pour  (ju'ilsoit  nécessaire  d'en  établir  dans  le  tiaitement. 

Cependant  on  observe  que,  même  longtemps  avant  Tépoque 
de  la  puberté  et  par  conséquent  la  première  apparition  des 
règles,  les  jeunes  filles  sont  sujettes  à  plusieurs  aifectious 
nçiYÇUses,  jrîves  ou  m«iwe  inconnue»  chea  loi  garçons.  Parmi 
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les  premières  ,  il  faut  ranger  la  nymphomanie  et  riijstérie  ; 
parmi  les  secondes,  la  danse  de  Saint-  Guy  et  l'e'pilepsie.  Il 
l'aui  y  joindre  les  dërangemcns  ou  maladies  propres  aux  par- 
lies  de  la  génération  des  petites  filles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  moment  de  la  puberté.  Alors 
commence  pour  les  femmes  une  série  de  maladies  qu'on  n'ob- 
serve point  cliez  les  hommes.  Ces  maladies,  qui  ne  se  mon- 
trent d'ailleurs  qu'à  cette  époque  delà  vie,  appartiennent  ex- 
clusivement aux  grands  changemens  qui  s'opèrent  dans  les 
organes  de  la  génération  au  moment  de  la  puberté.  A  cette 
époque,  en  effet,  la  matrice  et  ses  annexes  éprouvent  une 
sorte  de  turgescence  et  deviennent  le  siège  et  comme  le  centre 
de  toutes  les  forces  de  la  vie.  Lorsque  la  menstruation  a  lieu 
sans  trouble  et  sans  effort ,  la  jeune  fille  ,  chez  laquelle  s'o- 
pèrent, il  est  vrai,  des  ciiangeraens  très-remarquables,  n'é- 
prouve que  des  indispositions  très-légères ,  et  sa  sauté  n'en 
est  nullement  dérangée.  Mais  on  n'a  que  trop  à  gémir  sur  la 
foule  des  maladies  qui  vieiuient  fondre  sur  les  jeunes  filles, 
lorsque  la  menstruation  ne  se  manifeste  pas  ou  ne  se  fait  que 
d'u.ne  manière  incomplette.  Les  plus  communes  sont  la  fièvre 
niénorrliagique  des  filles  pubères  ,  la  chlorose  ou  pâles  cou- 
leurs,  riiyslcrie,  la  nymphomanie,  la  danse  de  Saint-Guy, 
l'épilepsie.et  les  palpitations.  Plus  tard  et  pendant  toute  la 
période  menstruelle,  la  femme  peut  éprouver  dans  sa  santé 
des  dérangemens  aussi  nombreux  que  variés.  Les  maladies  re- 
latives à  la  menstruation  dépendent  toujours  ou  du  défaut 
d'écoulement  ou  de  son  excès.  Dans  le  premier  cas,  il  en  ré- 
sulte l'aménorrhée  et  toutes  ses  modifications;  dans  le  second ^ 
les  ménorrhagies  et  toutes  leurs  suites  ;  dans  l'état  d'aménor- 
rhée ,  la  femme  en  général  est  inhabile  à  la  génération  ;  des 
menstrues  excessives  l'exposent  à  de  fréquens  avortemens  ,  à 
l'inflammation  de  la  matrice  et  à  son  ulcération. 

Enfin  l'âge  critique  s'avance,  et  traîne  souvent  à  sa  suite 
les  maladies  les  plus  cruelles,  les  maux  les  plus  invétérés. 
Les  femmes  sont  alors  exposées  à  des 'palpitations,  à  des  cha- 
leurs intestinales,  à  des  ménorrhagies  passives,  accompagnées 
d'irriiaiion  ,  de  douleurs  ,  d'élancemens  dans  la  matrice  ,  qui 
finissent  par  y  développer  les  geimes  d'une  inflammation 
chronique,  d'un  ulcère  ou  d'un  squirre  utérin.  Be'S  engorge- 
mens  de  toute  espèce  se  manilestenl  tantôt  dans  les  membres, 
tantôt  et  plus  souvent  dans  quelques  parties  du  bas-ventre  j 
quelquefois  lescorbut^e  déclare,  et  une  dissolution  générale 
amène  une  mort  procliaine. 

Quant  aux  maladies  indépendantes  des  dérangemens  de  la 
menstruation  et  de  celles  qui  peuvent  survenir  pendant  la 
f^rossesse  et  après  l'uccouchemeut  (dont  nous  nous  occuperons 
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plus  bas),  elles  ont  sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  les 
maladies  analogues  des  hommes  j  mais  on  observe  toujours 
que  l'intluence  du  tempérament  et  de  la  conslitulion  particu- 
lière de  la  femme  donne  à  ces  maladies  une  physionomie 
spéciale,  qui  demande  que  le  traitement  en  soit  modifié  d'a- 
près cette  considération  générale.  Les  maladies  éminemment 
inflammatoires  sont  rares  chez  les  femmes.  Une  constitution 
naturellement  humide  et  froide  ,  un  tissu  cellulaire  abreuvé 
d'une  lymphe  abondante  s'opposent  aux  progrès  d'une  grande 
inflammation.  Les  femmes,  sous  ce  rapport,  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  la  constitution  des  enfans,  cliez  lesquels  sa 
montrent  rarement  des  péripneumonies,  des  rhumatismes  ai- 
gus ,  des  lièvres  ardentes,  des  céphalalgies  opiniâtres  ,  etc. 

L'écoulement  du  flux  menstruel ,  qui  survient  assez  fré- 
quemment chez  les  femmes  ,  dans  le  cours  d'une  maladie  in- 
flammatoire ,  tend  encore  à  en  diminuer  l'inlensilc.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  classe  nombreuse  des  névroses  et  des 
maladies  lymphatiques.  Des  spasmes,  des  convulsions ,  di- 
vers genres  d'aliénation  mentale  d'une  part  ■  des  engoige- 
mens  glanduleux,  cancéreux,  quelques  allections  cutanées,  des 
hydropisies  de  l'autre,  forment  l'ensemble  des  maladies  des 
femmes  pendant  la  seconde  période  de  l«ur  vie. 

La  troisième  et  dernière  période  comprend  l'intervalle  qui 
s'écoule  depuis  l'âge  critique,  et  par  conséquent  la  cessation 
absolue  de  la  menstruation  jusqu'à  la  mort  ,  tjui  est  d'autant 
plus  éloignée,  que  la  femme  a  traversé  plus  tranquillement 
le  moment  orageux  de  la  cessation  des  règles.  Lorsqu'cn  eflèt 
les  femmes  sont  assez  heureuses  pour  passer  sans  accident  cette 
époque  critique  de  leur  vie,  leur  santé  se  raffermit  ;  elles  sem- 
blent renaître  pour  ainsi  dire  ;  et  ,  n'ayant  que  de  faibles 
causes  d'altération  de  leur  santé,  on  les  voit  pousser  leur  car- 
rière fort  loin.  Cependant,  dans  ce  long  intervalle,  quelques 
maladies  inhérentes  à  leur  constitution  viennent  troubler 
l'état  de  calme,  nous  dirions  presque  d'heureuse  indiffé- 
rence, dans  lequel  s'écoule  leur  paisiWe  existence.  Quoique 
exemptes  des  passions  fjui  les  tourmentaient  au  printemps  de 
leur  vie,  et  qu'elles  ne  dussent  éprouver  pour  ainsi  dire  que 
lee  intirmités  inséparables  d'un  âge  plus  ou  moins  avancé,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  matrice  et  ses  dépendance?  devenir  le 
siège  d'altérations  profondes  ,  qui  présentent  tour  à  tour  les 
caractères  de  catarrhes  chroniques  ,  d'obstructions ,  c!c  squirre 
et  de  cancer.  Des  hydropisies  partielles  ou  générales,  (ks  ca- 
chexies scorbuli(jues  ,  des  engorgemens  de  toute  espèce  ,  la 
mélancolie,  quelques  autres  affeclioHs  nerveuses,  la  goutte,  das 
rhumatismes  •  telie  est  la  triste  série  des  maladies  qui  vien- 
nent assiéger  les  femmes  au  déclin  de  leur  vie,  et  dont  la  plu- 
part iiuissenl  par  les  entraîner  au  tombeau,  (maygries; 
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MALApiEs  Dts  FF-MMEs  GROSSES.  Att  moment  de  la  conception 
pt  pfiidaat  lont  le  cours  d<  ja  grossesse  ,  un  tioiivel  ordie  de 
foi)(  lions  se  d.vtlop|je  i]m  la  fcnmie  cnccinJc.  La  matrice 
qui,  jiîsqû'à  celle  rpo(juc  ,  clail  reste'  dans  nm:  soite  de  nul- 
lilc,  et  qui  s  inblail  avoir  été  oiihliJe  par  Ja  nature  ,  sort  tout 
à  coup  du  long  sommeil  dans  1(  quel  elle  était  comme  plon- 
gée,  el  présente  aiois  une  acti\ile  extraoïdir^ire.  Le  troublp 
géncraî  qu'elle  porte  dans  toute  l'éciinomie ,  l'action  puis- 
sante qu'elle  exerce  sur  plusieurs  systèmes  d'organes,  et  Tin- 
fliience  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  fui  toule  la  vie  de  l'individu, 
ont  de  tout  temps  fixé  rattenticii  des  j)raliciens.  Mais  celte 
influence  et  les  ciiangemcns  <fui  en  résultent  dans  l'organisa- 
tion de  la  femme^  ne  sont  point  les  mêmes  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  grossesse  et  pcndani  toute  la  gestation,  iiien  n'est 
plus  remarquable,  en  elfct ,  que  la  dilfcrence  fui  existe  a  cet 
égard  entre  le  commencement,  le  milieu  et  la  tin  de  la  gros- 
sesse ;  la  véritable  doctrine  médicale,  ainsi  que  l'hygiène  des 
femmes  enceintes,  ne  peut  être  établie  qu'en  obse\vaut  scrupu- 
ieuscmcni  ces  différences.  Ainsi  on  ne  peut  méconnaître  la 
prédominance  exclusive  du  système  nerveux  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  ,  et  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
maladies  qui  accompagnent  les  commencemeus  delà  gestation. 
C'est  en  efCol  pendant  cette  première  période  que  les  femmes 
sont  tourmentées  de  maux  de  cœur ,  de  nausées ,  d'envies  de 
vomir,  de  voraissemcns ,  d'anorexie,  de  dégoûts,  d'inappé- 
tence, de  goûts  dépravés,  de  spasmes  et  de  convulsions. 

Yers  le  milieu  de  la  grossesse ,  le  système  nerveux  perd  de 
son  influence  :  les  maladies  qui  avaient  pour  ainsi  dire  carac- 
térisé le  début  de  la  grossesse ,  s'affaiblissent  Qu  même  dispa- 
raissent entièrement  ;  tout  annonce  un  changement  dans  l'or- 
ganisation de  la  femme.  C'est  le  système  vasculaire  ,  qui ,  à 
cette  époque,  joue  le  premier  rôle,  et  qui  prédomine  d'une  ma- 
nière très- remarquable,  lien  résulte  à  la  longue  un  étatde plé- 
thore qui  forme  comme  la  base  ou  le  type  de  toutes  les  nia- 
JadiCs  du  milieu  ou  second  temps  de  la  grossesse,  telles  que  la 
toux,  l<s  palpitations  ,  l'hémoptysie  ,  les  syncopes,  les  bluct- 
tes  ,  les  vertiges  el  ks  coups  de  sang;  il  faut  y  joindre  l'in- 
s  onuiie  sytr.ptoniatique,  Icq  douleurs  au3{  aines  et  aux  ma- 
■SPftelles,  l'orlliopuée  et  la  dyspnée. 

A  mesure  que  la  grossesse  avance,  le  système  vasciilaire 
peul  de  son  exaltation  et  la  circulation  de  sa  vivacité;  une 
sorte  d'ii.'fi.tration  générale  se  fait  jour  h  travers  toutes  les, 
parties,  el  Ips  sucs  blar^cs  deviennent  Irès-abondans.  On  ne 
peut  méconnaître  l'inflaence  du  système  Ivmpliatique  à  la  tin 
de  la  grossesse  :  c'est  à  sa  prédominance  que  sont  dues ,  en  cf- 
§el ,  les  maladiçs  4,u  der aiier  temps  de  la  grossesse.  Les,  œd4- 
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Bies  ,  les  engorgemens  (?rs  membies  inférieurs,  l'hydropisic  , 
les  varkes  leconnais^cnf  pour  o;inse  la  surabondance  dei  sucs 
blancs  et  un  certain  ét.it  de  relàchcniont  et  peut-être  même 
d'inertie  de  toute  ^économie  animal"  de  ia  fenuoe  enceinte  à 
la  fin  de  sa  grossesse.  D'aunes  maladies,  indépendantes  de  ces 
premières  causes,  peuvent  survenir  pendant  Je  dernier  temps 
de  la  gestation.  Elles  résultent  ordinairement  de  la  pression 
que  la  matrice  exerce,  à  la  fin  de  la  grossesse ,  sur  les  or-^anes 
environnans.  Ces  maladies  sont  des  hernies,  des  hémorroïdes, 
le  téncsme,  la  difficults  d'uriner  en  générai ,  et  rincontincnce 
d'urine. 

Mais  l'ordre  dans  lequel  se  développent  les  maladies  de  la 
grossesse  nV-st  pas  tellement  rigoureux  et  invariable  ,  que  Ics^ 
maladies  du  premier  temps  ou  de  la  première  période  ne 
puissent  se  montrer  dans  le  courant  de  la  seconde,  se  conti- 
nuer de  même  jusque  dans  la  troisième^  et  par  conséquent  se 
manifester  ainsi  pendant  tout  le  cours  de  ia  grossesse.  Cette 
cncomstance  qui  ne  détruit  point  les  bases  de  la  classification 
que  nous  venons  de  présenter  ,  peut  avoir' lieu  ,  parce  qu'en 
eflél  la  prédominance  d'un  système  quelconque  sur  réconomie 
est  quelquefois  si  puissante  et  si  vive,  que  son  action  peut 
durer  beaucoup  au-delà  du  motif  qui  l'a  fait  naître.  Mais  ce 
qu'on  n'observe  point,  c'est  que  les  maladies  du  dernier  temps 
ou  de  la  troisième  période  de  la  grossesse,  telles  que  les  œdè- 
mes, etc.,  ne  se  montrent  pas  pendant  la  première. 

Indépendamment  des  maladies  qui  appartiennent  exclusi- 
vement aux  trois  grandes  périodes  de  la  grossesse  ,  et  dont  les 
caractères  généraux  résultent  du  système  prédominant,  ou 
sait  qu'il  se  manifeste,  pendant  la  grossesse,  des  maladies, 
qui,  très-irrégulières  dans  leur  marche,  n'appartiennent  pré- 
cisément à  aucune  de  ses  péri^t;des,  mais  peuvent  se  montrer 
également  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation.  Ce  sont  l'o- 
donlalgie,  la  constipation,  la  diarrhée,  les  coliques,  les  con- 
vulsions et  la  cardialgie.  •  (maygrier) 

TiiALADiEs  DF.s  FEMMFs  accouchÉes.  Imfnédlatement  après 
raccouchemcnt,  de  grands  changemens  se  manifestent  dans  l'é- 
conomie, une  certaine  faiblesse  s'empare  de  la  femme,  une  débi- 
lite' générale  accable  et  fait  languir  toutes  les  fonctions  ;  on  peut 
comparer  cet  état  à  celui  qui  succéderait  à  une  grave  mala- 
die. Quoiqu'il  ne  survienne  assez  ordinairement  aucunes  suites 
fâcheuses  chez  la  fennne  accouchée,  la  pratiquem(=dicalenous 
apprend  combien  les  maladies  qui  suivent  l'accouchemenr,  ou 
qui  se  déclarent  quelques  jours  après  ,  sont  fréquentes  et  mul- 
tipliées ;  on  ppulmême  assurer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  maladies  des  femmes  accoucliccs  sont  bien  plus  re^ 
doutables  que  celles  de  la  grosàcsâc!» 
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On  peut  diviser  ces  maladies  en  six  classes  principales,  et 
les  disposer  de  la  manière  suivaiile  : 

i-REMiÈRE  CLASSE.  Maladies  relatives  à  récoulement  des 
lochies.  Les  lochies  peuvent  peclicr  par  excès  ou  par  défaut; 
il  peut  y  avoir  excès  en  rouge  ou  en  blanc.  On  doit  mettre  au 
rang  des  maladies  de  la  première  classe  les  hémorroïdes,  qui 
compliquent  si  souvent  les  premiers  momens  de  la  couche. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  rclaiii^es  à  la  lésion  des  par- 
ties externes  de  la  génération.  Ce  sont  les  déchirures,  les  con- 
tusions, les  meurtrissures  causées  paJ'  le  passage  forcé  delà 
tête,  ou  par  l'introduction  violente  de  la  main  de  l'accou- 
cheur ou  des  instrumens.  Le  prurit,  le  gonflement  des  parties 
externes,  toutes  les  incommodités  relatives  à  l'excrétion  des 
urines,  rentrent  également  dans  cette  seconde  classe. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  relatives  à  la  lésion  des  par- 
ties internes  de  la  génération.  Cette  classe  comprend  la  chute 
et  le  prolapsus  de  la  matrice  et  du  vagin,  le  renversement  et 
la  rupture  de  la  première,  ainsi  que  la  déchirure  du  col  et 
du  vagin  :  il  faut  y  joindre  la  chute  du  rectum, 

QUATRIÈME  CLASSE.  Maladies  relatives  à  la  lactation  et  aux 
seinS',  soit  que  la  femme  allaite  ou  n'' allaite  pas.  Ici  se  trou- 
vent les  sécrétions  excessives,  ou  le  défaut  de  sécrétion  du 
lait,  l'engorgement  des  seins,  la  maladie  connue  sous  le  nom 
àe  poil ,  l'inflammation  générale  ou  partielle  et  l'ulcération 
des  mamelles  ,  ainsi  cjiie  toutes  les  maladies  du  mamelon. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Maladies  générales  ^  c'est-à-dire,  celles 
c/ui  peuvent  affecter  toute  l'économie  de  la  femme  accouchée. 
On  les  distingue  en  hénignes  et  en  aiguës  ;  ces  dernières 
qui  peuvent  être  très- funestes,  sont  la  métrite,  la  péritonite 
puerpérale,  la  fièvre  ditemiliaire,  la  phthisie  et  la  consomp- 
tion. 

SIXIÈME  CLASSE.  Daus  ccttc  dernière  classe  se  trouvent  les 
maladies  qui  n'appartiennent  rigoureusement  à  aucune  des 
classes  précédentes  ;  on  pourrait  les  appeler  maladies  anomales 
des  accouchées.  Elles  surviennent  assez  souvent  après  l'accou- 
chement; souvent  aussi  elles  ne  se  montrent  point  :  ce  sont  des 
espèces  de  fièvres  sans  caractère  essentiel,  la  folie,  les  engor- 
gemens  soit  des  membres  inférieurs  ,  soit  de  toute  autre  partie 
du  corps;  les  maladies  dites  laiteuses,  admises  par  quelques 
praticiens,  rejetées  par  d'autres^  les  fièvres  ou  maladies  putri- 
des ou  malignes,  (maycuier) 

MALADIES  DES  FILLES.  F'oycz  FILLES  (maladies  des) ,  t.  XV, 

p.   ^'>lt).  (F.  V.  M.  ) 

MALADIE  DE  FiuME  OU  de  scHERLiEvo.  La  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  Scherlievo  ou  de  Fiume  est  une  vaiiété 
de  la  syphilis,  qui  s'csl  montrée,  pour  la  première  fois,  en 
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î8oo,   dans  les  districts   de  Scherlievo,  de   Gromnico,  de 
Fiume,  etc.,  et  a  été  observée  et  décrite  par  MM.  Cambieri, 
Bagneris,  Boue  et  Vial.  Les  données   sur  l'origine  de  celle 
maJadie  sont  assez  incertaines  ,  et  cependant  on  est  assez  géné- 
ralement d'accord  pour  l'allribuer  à  quatre  matelots  venant 
de  la  Turquie,  quoiqu'elle  ne  se  soit  manifestée  que  auciques 
années  après  leur  retour   dans   leur  patrie.   LJu  avocat,    qui 
en  a  fait  aussi  l'objet  de  ses  recherches,  croit  au  conlraire 
qu'elle   a    été  apportée,    la  première  fois,, à    Kukulianova, 
par   un  paysan  nommé  Kumzut  ,   venant    de  Turquie  ,  en 
1790.  Peu  de  temps  après,  ses  père  et  mère,  àg<^s  de  soixante- 
dix  ans,  en  furent  atteinls  les  premiers,  et  hr  propagèrent 
ensuile  à  Scherlievo ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  ceilain,  c'est  que  ce 
fut  pendant  le  mois  de  juin   1800,    (|ue  les  accidens  graves 
et  nombreux  de  ce  mal  nouveau,  excitèrent  la  sollicitude  du 
gouvernement  de  Fiume,  qui  envoya  à  Scherlievo  les  docteurs 
Massich  et  Fcntler,  qui,  après  l'examen  le  plus  alteniif  de 
tous  les  symptômes  de  la  maladie,  ont  été  fondés  à  la  regarder 
comme  vénérienne. 

Ce  nouveau  fléau  se  propagea  avec  tant  de  rapidité,  au 
commencement  de  1801 ,  dans  les  provinces  de  Boucary  ,  de 
Fiume,  de  Viccodol  et  de  Fuccini,  parmi  une  population  de 
quatorze  à  quinze  mille  individus  ,  qu'on  en  coiiq)lait  déjà 
plus  de  quatre  mille  cinq  cents  qui  en  étaient  affectés.  Ce  lut 
alors  que  le  docteur  Jean  Cambieri  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  diriger  le  traitement  de  cette  maladie  contagieuse. 
Une  commission  de  médecins  et  de  chirurgiens  fut  envoyée 
de  Bude,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  et  trouva 
plus  de  treize  mille  peisonnes,  sur  une  population  de  trente- 
huit  mille  individus,  affectées  duScbeilievo.  Celte  commission 
hongroise,  présidée  par  le  professeur  Sthali,  s'établit  à  Fiume, 
où  elle  lit  ouvrir  un  hôpital.  Elle  adopta  ,  contre  celle  mala- 
die, un  traitement  mercuriel,  qui  réussit  a  dissiper  tous  les 
accidens.  Après  deux  ans  de  séjour,  !a  commission  ,  croyant 
la  maladie  éteinte,  repartit  pour  la  Hongrie;  mais,  bientôt 
après,  de  nouveaux  symptômes  reparurent  dans  quelques 
cantons,  et  notamment  dans  la  seigneurie  de  Grobnico  et  sur 
la  côte  maritime  occidentale.  En  i8oy  et.iBio  ,  on  observait 
un  très -grand  nombre  «le  malades,  principalement  dans 
le  village  de  Scherlievo  :  la  maladie  s'étendit  ensuite  à  Bou- 
cary, Portorc,  Certois  et  Lovrana.  Elle  paraît  cependant 
avoir  été  beaucoup  plus  répandue  ,  et  sévir  avec  beaucoup 
plus  de  violence  à  Scherlievo  que  partout  ailleurs,  et  on 
a  cru  pouvoir  attribuer  cette  cause  à  la  malpropreté  des  ha- 
biia.ns  de  la  basse  classe  du  peuple,  dont  les  chaumières  hu- 
mides sont  partagées  par  les  animaux  don^csliques.  Ces  hom- 
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mes  se  nourrissent  mal,  sont  mi\\  habilles,  et  se  trouvent  dans  les 
ciicouslanccs  les  plus  iavoiablcs  pour  donn^-r  prise  h  la  con- 
tagion. Aussi,  comme  ii  est  liès-peu  de  lamilUs  de  ce  village 
qui  n'aient  clé  infectées,  ou  ne  le  soient  peut-être  encore,  et 
que  c'est  là  qu'on  a  pu  l'observer  dans  toutes  ses  périodes  et 
dans  toutes  ses  variétés  ,  on  s'est  cru  fonde  à  donner  à  la  mala- 
die le  nom  de  Scherlievo.La  nature  des  symptômes  lui  a  (ait 
trouver  beaucoup  de  ressemblance  avec  Taff  clion  vénérienne 
du  (Canada  ,  le  sibbens  d'Ecosse ,  le  radzjgd  de  Norvî^ége  et 
î'épian. 

Description  de  In  maladie.  Elle  débute  ordinairement  par 
des  lassitudes  dans  lea  membres,  et  quelquefois  des  douleurs 
osléocopes,  qui  aiiymentent  pendant  la  nuit;  par  une  légère 
phlogose  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  le  malade  est  d'aboid 
enroué  pendant  plusieurs  jours;  la  dc'glutition  est  difficile;  la 
face  est  animée;  le  voile  du  palais,  la  luette,  les  amygdales, 
et  quelquefois  le  larynx  et  le  pharynx  sont  ennammés  ;  bien- 
tôt après  de  petites  pustules  naissent  sur  la  partie  enflammée, 
s'ouvrent,  et  laissent  échapper  un  ichor,  cpii  rouge  bientôt  les 
parties  voisines;  il  en  résulte  de  petites  ulcérations,  qui  se 
réunissent  et  constituent  un  ulcère  plus  ou  moins  grand,  mais 
constamment  de  forme  ronde,  de  couleur  cendrc;e,  et  dont 
les  bords  durs,  élevés  et  d'un  rouge  obscur,  lui  donnent  l'as- 
pect  vénérien.  Ces  ulcéjalions  se  développent  quelffucfois 
avec  rapidité,  et  envahissent  la  luette,  les  amygdales,  le 
voile  du  palais,  et  la  siuface  interne  des  joues  et  des  lèvies.  La 
carie  s'empare  des  os  du  nez,  et  laisse  écouler  un  pus  d'une  fé« 
tidité  insupportable.  La  voix  diminue  de  plus  en  plus,  et  finit 
par  se  perdre  entièrement.  La  maladie  commence  quelquefois, 
mais  rarement,  par  des  douleurs  ostéocopes,  qui  déterminent, 
dans  l'endroit  où  elles  sont  le  plus  violentes,  des  exostoses 
plus  ou  moins  élevées,  lesquelles  dimituient  et  dispaiaissent 
ensuite  avec  les  douleurs  qui  les  accompagnaient,  aussitôt 
qu'une  tumeur  pustuleuse  s'est  manifestée  sur  la  peau.  Le 
docteur  Cambieri  rapporte  cependant  quatre  observations, 
qui  prouvent  que  les  douleurs  ostéocopes  sont  nu'me  deveiutes 
plus  fortes,  malgré  !e  tiaitement,  et  ont  persisté  pend-iut  le 
cours  de  la  maladie. 

Lorsque  celte  affection  débute  par  une  éruption  pustul  use, 
elle  s'annonce  par  une  démangeaison  insuppoi  table ,  qui  res- 
semble d'abord  au  prurit  de  la  gale,  mais  qui  en  diffère  en- 
suite, en  ce  qu'elle  diminue  à  mesure  que  l'éruption  se  ter- 
mine. Les  pustules  sont  d'une  couleur  cuivieuse,  d'une  forme 
ronde;  elles  ont  plus  ou  moins  d'étendue ,  et  occupent  le  plus 
souvent  le  front  et  la  peau  de  la  tête,  mais  elles  se  montrent 
au?si  ;i  ia  îtirfacc  interne  des  Guisîcs,  ds*  jamb»*  et  des^nas^ 
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jjutlmr  de  l'anus  et  aux  parties  génitales.  Elles  laissent  quel- 
quefois Iranssuder  unchiimcui-  acre  cl  corrosive,  <jui  ennamme 
la  peau,  la  corrode,  et  donne  à  la  maladie  I  apparence  A'une 
dartre  rongeante  :  d'autres  l'ois  ,  celte  humeur  se  dessè- 
che et  forme  des  croûtes,  et  c'est  le  plus  souvenl  dans  cet 
état  que  la  maladie  reste  slationnairc  pendanl  plus  ou  moins 
louiitemps.  Après  la  chute  des  croates,  la  peau  conserve  des 
taciies  cendré(  s,  ou  d'une  teinte  cuivreuse,  lesquelles  dispa- 
raissent difficilement  et  s'ulcèrent  même  quelquefois. 

On  a  vu  dans  certains  car>,  au  lieu  de  pustules,  la  maladie  débu- 
ter par  df  s  taches  plus  ou  moins  larges,  de  couleur  cuivreuse,  au 
centre  desquelles  on  remarquait  un  ramollissement  très-grand 
de  la  peau,  qui  s'ulcérait,  laissait  transsnder  une  humeur  qui, 
en  se  desséchant,  foi?T!ail  des  croules  semblables  à  celles  qui  re- 
couvrent les  pustules;  ces  taciies  sont  généraicment  entourées 
d'une  aréole  d'une  teinte  cuivreuse,  et  donnent  au  malade 
l'aspect  le  plus  hideux;  d'autres  i'Cr,:.  elles  deviennent  fon- 
giu;us'  s. ,  el  ressemblent  asse?  bien  au  fruii  de  la  mûre  ou  de 
la  liaise,  ce  qui  ra[)proche  c<;ttc  variété  de  la  maladie  du 
frnmbœsut  ^  de  l'épian,  et  de  l'yaws.  Ces  fongosités  s'ulcèrent, 
et  font  des  proi^rèà  si  rapides,  qu'elles  arrivent  bienlôt  aux.  os, 
qu'elles  carient. 

On  cile  comme  un  fait  digne  de  remarque  que  les  parties 
génitales  des  emmes  sont  bien  pins  souvent  le  siège  de  la  ma- 
ladie que  celles  des  hommes.  Le  docteur  Cambieri  n'a  trouvé, 
parmi  le  grand  nombie  de  malades  soumis  h  son  observation, 
qu'un  s  ni  cas  de  blennorrhagie,  qui  s'était  manifestée  après 
le  desséciiement  des  pustules  de  la  peau,  el  qui  disparut  aussi- 
tôt qu'on  eut  lapnilc  l'alh  ction  cutanée. 

Il  existe,  enSie  te  mal  deScherlievo  et  la  syphilis  de  nos  cli- 
mats, celte  dilf'icnce  reniai(juable  ,  que  les  sj'inptônies  de 
cette  première  maladie  négligés,  au  !iei' .d'augmenter  toujours 
d'intensité,  i'es^ent  stationnaircs  pendi.îil  plusieurs  années,  et 
finissenl  même  par  di-tparaiire  sans"trailement  ni  régime.  M.  le 
tlocleur  Boue  a  vu  des  paysans  refuser  de  se  soumettre  au  trai- 
lement  ({u'on  leur  avait  prescrit,  se  livrer  à  tous  les  excès  ,  et 
se  trouver  enfin  gu^-ris  de  leurs  ulcères  à  la  gorge,  par  le  seul 
emploi  journalier  d'un  gargarisme  avec  l'eau-de-vie  étendue 
d'eau. 

La  transmission  de  la  maladie  de  Scherlievo  estraremeiit  la 
suite  du  <  oïl,  mais  elle  est  pitiduito  constamment  par  le  simple 
coni.ici  nmn('dial  ;  ainsi ,  les  vètemcns,  les  ustensiles  de  table, 
tels  (pie  h  s  verres,  les  cuillers,  fourchettes,  serviettes  ,  etc.  , 
çt  l'air  même  chai  gé  des  émanations  des  personnes  iufeclces  , 
ont  suffi  pour  en  communiquer  les  symptômes.  On  a  vu  des 
çnfans  appoiler  la  maladie  en  naissant,  el  des  nourrices  la  leur 
■^oii^v'i'  piii"  i'alluiteuiciiL.  Eile  ne  s'est  presque  jamais  mau;- 
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fcsicc  par  des  bubons  aux  aines,  ni  par  Tengorgement  des 
autres  glandes. 

Le  pronostic  de  celle  maladie  est  ge'ndralement  peu  fâcheux, 
car  il  est  d'observation  que  lorsqu'elle  s'est  montrée  sous  forme 
de  pustules,  de  taches  ou  d'ulcères  à  la  bouche,  son  activité 
pa.aîi  «'piiisc-e,  et  en  gcncral  sa  durée  est  peu  longue  lors- 
qu'elle est  traitée,  car  elle  cède  facilement  aux  remèdes  anti- 
vénériens. Le  pronostic  serait  plus  fâcheux  dans  le  cas  où  les 
individus  aujaient  déjà  été  affaiblis  par  des  maladies  et  des 
ttaitcmcns  anit-rieurs,  lorsque  les  ulcères  ont  atteint  les  os,  et 
les  ont  cariés  ,  ou  lorsque  les  individus  plongés  dans  la  débau- 
che ,  ou  se  plaisant  dans  la  crapule,  négligent  toute  espèce  de 
soins  ou  de  traitement.  Dans  tous  les  cas,  il  est  très-peu  d'exem- 
ples que  celle  maladie  ait  été  mortelle,  et  elle  ne  l'est  devenue 
que  lorsque  les  ulcères  gagnant  la  gorge  et  le  voile  du  palais, 
arrivaient  à  l'œsophage,  où  ils  délcrminaient  une  abondante 
suppuralion,  laquelle  jointe  à  la  difficulté  de  livrer  passage 
aux  aliniens,  amenait  un  prompt  marasme,  et  la  fin  prochaine 
de  la  plus  malheureuse  existence. 

Le  traitement  de  la  maladie  de  Scherlievo  sera  celui  de 
toutes  les  maladies  vénériennes,  en  le  modifiant  suivant  l'âge , 
le  sexe,  l'état  de  grossesse,  le  tempérament  et  le  degré  d'in- 
tensité des  accidens.  Cependant  il  paraît ,  d'après  les  nom- 
breuses observations  recueillies  par  les  praticiens  que  nous 
avons  cités,  que  le  deuto-ciilorure  de  mercure,  donné  dans  le 
sirop  de  Cuisinier,  a  été  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace. 

Lorsque  les  accidens  étaient  fort  graves,  et  que  la  carie  avait 
envahi  les  os  ,  alors,  il  était  très-avantageux  de  terminer  le  trai- 
tement par  dix  à  douze  frictions  mercuriellcs.  L'opium  associé 
.  au  mercure  réussissait  toujours  contre  les  douleurs  osléocopes, 
et  les  faisait  disparaître  sans  retour.  Le  mercure  doux  (proto- 
chlorurede  mercure)  incorporé  dans  lecérat,  produisait  le  meil- 
leur effet  appliqué  sur  les  pustules  ulcérées,  et  la  liqueur  deVau 
Sw^iélen  employée  en  gargarismeconlre  les  ulcérations  de  la  bou- 
che ,  en  a  constamment  hâté  la  guerison.  Il  esj,  inutile  de  rap- 
peler l'utilité  des  bains  ,  surtout  contre  l'affection  pustuleuse, 
qui  paraît  être  la  plus  commune. 

Il  serait  facile  de  détruire  entièrement  cette  maladie  de 
Scherlievo,  et  le  gouvernement  auirichien  en  viendrait  facile- 
ment à  bout,  s'il  voulait  établir  un  lazaret,  où  les  pauvres 
gens  affectés  de  quelques  symptômes  seraient  forcés  de  se  ren- 
dre ;  en  sanifîant  par  les  procédés  chimiques  connus  leurs  ha- 
bitations et  leurs  vêtemens,  et  en  infligeant  des  peines  sévères 
aux  personnes  qui  ne  se  présenteraient  pas.  C'est  suiiout  la 
classe  ouvrière  qu'il  est  le  plus  important  de  surveiller,  puis- 
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que  c'est  elle  qui  est  le  principal  foyer  de  la  contagion.  Alors 
cette  hideuse  maladie  cesserait  de  peser  sur  rhumaaite    et  ne 
figurerait  plus,  comme  la  lèpre,  que  dans  Jes  fastes  de  l'art. 

(  »'ERCY  et  LAURENT) 
MALADIES  DES   GENS    DE    LETTRES.   J^OjeZ  LETTRES    (  SaUte'   dcS 

gens  de  ),  tom.  XXVII,  p.  552.  (f.  v.  m  ) 

MALADIES  GLAIREUSES.  On  donue  cc  nom,  dans  le  lanwa<^e  po- 
pulaire, aux  maladies  où  le  fluide  muqueux  est  exhalé  dans  une 
proportion  plus  grande  que  dans  l'ëtal  de  santé  :  les  médecins 
classent  encore  parmi  les  maladies  glaireuses  ou  rnuqueuses 
(  Voyez  ce  dernier  mot  )  celles  où  ces  membranes  sont  le  sié<^e 
de  quelque  altération  pathologique.  L'expression  de  glaire  tout 
au  plus  tolérable,  suivant  nous,  dans  la  conversation,  devrait 
être  bannie  des  livres,  où  les  mots  propres  doivent  seuls  cire 
employés.  Au  surplus,  le  peuple  ne  voit  partout  que  des  glaires 
et  des  maladies  glaireuses,  et  les  médecins  qui  descendent  avec 
lui  jusqu'à  se  servir  de  ce  mot  sont  certains  d'en  être  fort  goû- 
tés. Voyez  GLAIRES,  t,  xviii.  (f-v.  M  ) 

MALADIES  GOUTTEUSES.  On  appelle  ainsi  des  maladies  qu'on 
attribue  au  principe  goutteux,  dont  le  siège  est  ordinairement 
dans  les  parties  tendineuses  cl  aponévrotiques  de  nos  oi-cranes. 
Lesmaladies  goutteuses  se  distinguent  parfois  très-difiiclement 
des  affections  rhumatismales  et  de  quelques  névroses  doulou- 
reuses ,  comme  les  tics  douloureux,  etc.  Voyez  gouttf.  t  xix 
PS- ^^7-  ,  (F.;.«.')   ' 

MALADIES  DES  GRES ,  synonymc  de  maladie  de  Saint-lloch 
Vojez  ce  m  -t.  ^  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  HÉRÉDITAIRES,  affectious  quï  passcnt  des  parens  % 
leurs  descendans.  Voyez  héréditaire  ,  tom.  xxi ,  p.  58. 

(f.  v.m.) 

MALADIES  imaginaires.  Sous  ccltc  acccption  on  entend  les 
maladies  qu'on  croit  avoir  ou  qu'on  feint  d'avoir.  Voyez  hy- 

POCHONDRIE,  IMAGINATION,  IMAGINAIRE  Ct  SIMULATION. 

(F.  V.M.) 

ALBERTi  (wichael) ,  D'msertaLio  de  morbis imaginariis  hjpochondriacorum  - 
iti-4"-  Halœ ,  1755.  * 

MALADIES  IMPUTÉES  :  CC  sont  celles  dont  on  accuse  les  «^ens 
d'être  atteints  dans  l'intention  de  leur  nuire  ou  de  leur  être 
utilç;  des  motifs  d'intérêt  ou  de  haine  dirigent  le  plus  souvent 
en  pareil  cas  les  accusateurs.  On  a  vu  dans  les  demandes  en  di  - 
vorce  les  époux  s'accuser  réciproquement  de  maladies  diverses- 
des  enfans  pressés  de  jouir  accusent  leurs  parons  de  folie  et 
veulent  les  faire  interdire;  d'autres  fois  des  individus  qui  ont 
commis  des  crimes  sont  représentés  comme  imbécilles  ou  ma- 
niaques par  leurs  défenseurs  et  leurs  amis,  etc. 

La  uoa-esiîteacc  de  ces  maladies  se  consute  par  l'absence 


210  MAL 

<ies  sîgnes  quîlescaractcrisenl.  On  doit  apporter  clans  le  jugc^ 
inctit  qu'on  a  à  poiler  sur  la  réalite  de  ces  maladies  uiie^iaude 
circonspection,  puisqu'outrc  l'intcrct  que  comporte  la  chose  u 
juger,  il  y  a  celui  de  l'honneur  du  médecin  qu'il  ne  faut  pas 
comprom  -ttre.  (f.  v.  m  j 

MALADIES  INFLAMMATOIRES.  On  donnc  06  nom  à  celles  dont 
l'inflammation  est  Is  caractère  principal,  soit  à  l'état  aigu,  soit 
à  l'état  chronique,  et  même  à  celles  où  cet  éiat  pathologique 
n'existe  que  d'une  manière  secondaire.  Ployez  inflammation 

et  PHLEGMASIE.  (F.  V.  M.) 

MALADIES  INTERMITTENTES.  Affcctions  dout  la  durée  n'est  pas 
continue,  et  qui  a  des  inlervalles  où  les  symptômes  disparais- 
sent completenunl ,  pour  revenir  ensuite  après  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Les  lièvres  sont  souvent,  intermittentes.  Vojez 

INTE'.?MITTENCE,  tome  XXV  ,   p     l^à'h.  (F-  V.  M,  ) 

MALADIES  DES  LABOUREURS,  VojeZ  LABOUREURS  (maladics  dcs), 

tom.  xxMi ,  p.  79.  (F.  V.  M.) 

MALAiJii  s  LjiriEUSEs.  Ou  a  compris  sous  celte  dénomination 
une  fouie  de  maladies  ditterenles  (pii  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport.  Non  seulement  on  a  rauge  indi-ainclement  d.ius  cette 
espèce  de  division  la  plupart  des  malailios  qui  p<  uvent  se 
présenter  pendant  la  durée  de  l'aiiailement,  soit  qu'il  y  ait  eu 
un  dérangement  de  la  sécrétion  laiteuse,  soit  qu'elle  ne  soit 
nullement  troublée  j  mais  encore  un  assez  grand  nombre  de 
malidîcs  qui  se  manifestent  longtemps  après  que  la  sécrétion 
du  lait  a  complète  «ncnl  cesse,  d  (jni  par  conséquent  sont  entiè- 
rement étian^eres  à  celle  humeur  aniii:ale;  d'un  autre  côté, 
par  une  bizarrerie  assez  sini,uJièu',  tandis  ([u'on  dunne  ie  nom 
de  maladies  !aileus;'s  à  un  grand  nombre  (ralTections  moi  bides, 
qui  sont  le  plus  souvent  entièrement  eliarigères  au  hnt,  on  re- 
fuse ce  nom  h  plusieurs  alïeciions  moibides  de  ia  uictaiion  qui 
dépendent  de  la  sécré'ion  du  lait ,  et  lienneiil  essi  ntielleuient  k 
celte  humeur  animale. 

La  maiiièie  fausse  sous  lac|uel!e  on  me  païaît  avoir  consi- 
déré jusqu'à  ce  jour  les  ni.iiadies  laiteuses  a  piis  sa  source  dans 
la  prepondéianee  que  le  système  des  Immeuis  avait  acquise  à 
une  certaine  époque  en  medicuie  :  il  n'i.st  point  d'humeur  à 
laquelle  on  ad  lail  jouer  un  aussi  grand  rôle  que  le  lait.  Le 
lait  et  la  bile  étaient  pour  les  humoristes  les  deux  causes  prin- 
cipales de  la  plupart  de  nos  maladies,  la  souice  de  Ions  nos 
maux.  Cette  théorie  était  en  clfet  Ircs-commode  pour  les  mé- 
decins ,  qui  n'étaient  alors  jamais  embarrassés  pour  repondre 
aux  questions  perpétuelles  des  malades  sur  les  causes  de  leurs 
maladies,  et  qui  n'étaient  pas  obligés,  comme  ii  prc-serit,  ou 
de  leur  parler  un  langage  souvent  obscur,  ou  de  convenir  de 
notre  ignorance  profonde  sur  Iç  chapiuç  des  causes ,  m.  moin» 
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dans  la  plupart  des  cas.  Ce  jargon  avait  aussi  un  grand  avan- 
tage pour  les  malades,  qui  accueillaient  d'autant  plus  volon- 
tiers les  idées  huuioraîes,  qu'elles  couJuisaicjit  néccssaixemcnt 
à  l'usage  des  évacuans,  de^  sudoriliques  et  surtout  des  purga- 
tifs ,  moyens  dans  lesquels  la  plupart  des  liommes  qui  n'ont 
aucune  connaissance  en  incdecine  ont  toujours  une  liès-grande 
confiance.  Les  malades  voient  toujours  leur  salut  dans  des 
évacuations  abondâmes.  Le  système  des  humeurs,  après  avoir 
longtemps  prévalu  dans  les  écoles,  a  passé  des  discours  des 
médecins  dans  ceux  du  vulgaire,  et  a  donné  naissance  à  cette 
foule  d'erreurs  populaires  sur  le  lait,  et  les  maladies  qui  dé- 
pendent du  lait.  Les  médecins  solidistes  des  écoles  modernes  , 
l'rappés  des  maux  que  la  théorie  dos  humeurs  avait  laits  ea 
conduisant  à  l'abus  des  purgatifs,  sont  depuis  tombes  dans  ua 
autre  extrême,  en  rejetant,  avec  toutes  les  maladies  impropré- 
inenl  appelées  laiteuses,  l'iniluence  ({ue  les  humeurs  répercu- 
tées des  mamelles  peuvent  avoir  ensuite  sur  les  maladies  des 
tenimes. 

Au  milieu  de  ces  écarts  de  Fimaginalion,  nous  nous  attache- 
l'ons  particulièrement  aux  faits  qui  sont,  en  médecine,  comme 
dans  tontes  les  sciences  piiysiques,  les  vrais  fondemens  de  toutes 
nos  connaissances.  Nous  examinerons  d'abord  les  maladies  de 
la  lactation  qui  dépendent  essentiellement  du  lait  et  de  sa  sé- 
crétion :  ce  sont  celles  que  nous  considérerons  comme  les  vraie» 
maladies  laiteuses  ;  nous  lious  occuperons  ensuite  des  maladies 
improprement  nommées  laiteuses  qui  surviennent  pendant  la 
durée  de  l'aliaitement,  et  de  celles  qui  contiiment  ou  se  déve- 
loppent longtemps  après  que  la  sécrétion  du  lait  a  complète- 
ment cessé. 

A.  Des  maladies  de  la  lactation  dépendantes  du  lait  cl  de 
sa  se'crétion ,  ou  des  maladies  laiteuses  proprement  dites. 

Les  maladies  auxquelles  on  doit  réserver  le  nom  de  mala- 
dies laiteuses,  sont  celles  qui  aiïectent  particulièrement  l'or- 
gane mammaire,  soit  primitivement,  soit  secondairement,  et 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  sécrétion  du  lait.  L'organe 
matnmaire  est  en  effet  le  seul  où  se  secrète  le  lait,  et  où  ce 
fluide  se  retrouve  avec  les  caractères  qui  le  distinguent.  Les 
maladies  laiteuses  proprement  dites  sont  donc  nécessairement 
d'.iboid  purement  locales  ,  et  lorsqu'elles  se  lient  à  des  phéno- 
mènes morbides  généraux  de  certaine  durée,  c'est  qu'il  survient 
une  maladie  dépendante  de  raifcclion  locale,  ou  qui  coïncide 
avec  elle  j  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  maladies  lai- 
teuses proprement  dites,  ou  qui  tiennent  essentiellement  à  la 
sécrétion  du  lait,  toutes  les  maladies  qui  peuvent  dépendre  de 
la  lactation,  et  même  certaines  nuiladies  locales  de  la  mamelle» 
^ui arrivent  si  fréquemmcut  pendant  le  temps  de  l'allaitement, 
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mais  qui  sont  otrangères  au  lait  en  lui-mcine.  Tels  sont  les 
enj^orgemens  du  sein  ou  les  phlegmasies  du  tissu  sous  cutané 
graisseux  cl  de  la  glande  nianimaiie  elle-même.  Cette  maladie 
est  tiès-commune  chez  les  femmes  qui  nourrissent,  et  surtout 
chez  les  nouvelles  accouciices,  et  est  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  poil  (  Voyez  ce  mot)  ;  mais  elle  n'est  pas  particulière 
seulement  aux  femiiies  ((ui  allaitent,  et  ne  dérange  la  sécré- 
tion laiteuse  que  lorsque  l'inflammalion  envahit  la  glande 
mammaire.  Celle  maladie  de  la  mamelle,  quoique  beaucoup 
plus  Iréquenle  que  d'autres,  peut  bien  être  coiasidérée  comme 
une  maladie  de  îa  lactation  ,  mais  non  pas  comme  une  maladie 
de  lait.  Il  en  est  de  même  des  gerçures  ou  crevasses  au  sein,  djs 
furoncles  et  de  Térysipèle  de  la  nramellej  ces  maladies,  quoi- 
que plus  fréquentes  pendant  l'allaitement,  sont  cependant 
étrangères  au  lait,  et  ne  peuvent  en  troubler  la  sécrétion  que 
secondairement.  Je  ne  considérerai  comme  maladies  essentiel- 
lement laiteuses  que,  i°.  la  fièvre  de  lait,  2*^.105  altérations 
physiques  de  ce  fluide  ,  3°.  l'excessive  excrétion  du  lait,  4°.  l^i 
suppression  du  lait,  5".  les  métastases  laiteuses. 

i'-*.  De  la  fièvre  de  lait.  Cette  maladie  est  commune  à  pres- 
que toutes  les  nouvelles  accouchées;  quelques-unes  cependaiit 
ne  l'éprouvent  jamais  :  elle  est  plus  légère  chez  celles  qui 
nourrissent  que  chez  celles  qui  n'allaitent  pas,  et  son  intensité 
paraît  être  en  raison  de  la  pléthore  générale  et  de  l'abondante 
des  humeurs  qui  affluent  vers  les  mamelles.  Cette  maladie, 
comme  l'observe  très-bien  Levret,  n'en  est  pas  une,  puisqu'elle 
est  ie  résultat  nécessaire  et  de  la  révolution  naturelle  qui  s'o- 
père vers  l'organe  mammaire,  et  des  changemens  qui  ont  lieu 
dans  l'excrétion  lochiale;  car  c'est  au  moment  où  la  fluxion 
laiteuse  se  forme  que  les  lochies  changent  aussi  de  caractère. 

Cette  i  évolution  lluxionnaire  fébrile^se  manifeste  le  plus  tôt 
au  bout  de  quarante  heures  après  l'accouchement,  et  ie  plus 
tard  le  quatrième  jour  ;  le  plus  ordinairement  c'est  le  deuxième 
et  le  troisième  jour,  de  soixante  à  soixante-douze  heures  après 
raccouchcmenl;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est 
que,  dans  les  couches  de  deux  jumeaux,  la  révolution  laiteuse 
a  lieu  pour  chacun  des  accouchemens ,  s'il  y  a  entre  eux  un  in- 
tervalle assez  long,  de  huit  jours,  par  exemple,  comme  dans  le 
cas  rapporté  par  M.  Chambon. 

Voyez.,  pour  la  description  de  la  fièvre  de  lait  et  le  traite- 
ment qui  lui  convient,  l'article  lait  (fièvre  de). 

2°.  Des  alléralions  physiques  du  lait.  Les  altérations  phy- 
siques du  lait  sont  sans  doute  assez  nombreuses  ,  car  il  y  a  peu 
d'humeur  qui  soit  aussi  susceptible  d'être  modifiée,  soit  par 
les  causes  physiques,  soit  par  les  causes  morales.  L'analyse 
chimique  peut  seule  éclairer  uu  jour  cette  partie  encore  in- 
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connue  de  riiistoiie  des  maladies  laiteuses;  mais,  jusqu'à 
présent,  nos  connaissances  sont  encore  à  peu  près  nulles.  Je  no 
fais  donc  mention,  ici,  de  ce  sujet  important,  que  pouv  com- 
pléter le  tableau  abrégé  des  maladies  laiteus(;s ,  et  pour  indi- 
quer les  lacunes  qui  sont  à  remplir.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cet 
objet,  ou  est  hypothétique,  ou  repose  encore  sur  un  si  petit 
nombre  d'expériences  et  de  faits,  que  tout  reste  encore  à  faire. 
N'ayant  aucune  observation  particulière,  je  serais  forcé  de  ré- 
péter ki  ce  que  j'ai  déjà  exposé  d'après  les  auteurs,  sur  les 
modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouve  suivant  le  £(eme 
de  nourriture  et  l'état  physique  ou  moral  delà  nourrice  qui 
ie  fournit  ;  mais,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  je  ren- 
verrai à  l'article  lait  de  ce  Dictionaire,  pag.  i36  et  suivantes. 

GOEBEL,  Dissertatio  de  lacté  ejusque  vitiis.  Lugû.  Balaie. ,  jG8i 

3vcn ,  Dlssertatio  de  tactis  vitiis  et  inde  laclaruium  incommodis.  Erf. 

IITLSCHEP.,  Dissertatio  de  vitiis  laclis  humani  eorumgue  medela.  lenœ 
1746.  ' 

scHEiNHARDT,  Dissertutio  de vitHs loctis  loctatitium.  Argent.,  inG-*.. 

3^.  Z>e  l'excrétion  excessive  du  lait  ou  galorrhée    Quel- 
ques femmes  fournissent ,  dans  certains  cas ,  une  quantité  con- 
sidcTable  de  lait,  sans  que  cette  excrétion  excessive  altère  d';i- 
bord  leur  santé,  aumoins  d'une  manière  sensible.  MM  Deyeux: 
et  Parmeniier  rapportent,  dans  leur  analyse  sur  le  lait,  qù'upc 
lemme,   âgée  de  vingt-trois  ans,   et  accouchée  depuis  ouatre 
mois,  nourrissait  son  enfant,  et  leur  fournissait,  en  outre  deu)c 
livres  de  son  lait  en  vingt-quatre  heures.   On  lit,  dans  les 
l.phemerides  des  curieux  de  la  nature,   qu'une  femme     huit 
mois  après  son  accouchement,  allaitait  son  enfant,  et  donnait 
encore  deux  livres  de  lait  par  jour.   Weinreick  parie  d'une 
lemme  qui,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours,  sécrétait  eu- 
riron   a  quantité  de  douze  pintes  de  lait.  Si  l'on  en  croit  le  rau- 
port  de  liorelli  {Aph.  iv,  oùs.  8i  ) ,    une  nourrice  avait  une 
SI  grande  cjuantité  de  lait  qu'elle  allaitait  deux  enfans,  et  en 
donnait  suffmment  à  un  apothicaire,  pour  qu'il  pût  en  retirer 
du  beurre  qu  il  vendait  pour  les  personnes  attaquée.^  de  phthi- 
sie  pulmonaire.  Il  est  probable  qu'il  y  a  beaucoup  d'exa-éri- 
tion  dans  cette  histoire,  et  que  JJorelli  a  été  dupe,   ou  de  la 
nourrice  ou  du  pharmacien;   cependant,   iiidiey,  en  inulanL 
de  sa  propre  femme,  affirme  un  fait  qui  paraît  encore  nîus  ex- 
traordinaire, et  sur  lequel  il  n'a  pas  pu  se  tromper  lui-même  • 
ilpretend  que  sa  femme,  qui  nourrissait  en  même  temps  deu^ 
de  SCS  enfans  et  plusieurs  petits   chiens,   p-rdait  eu  outre  une 
quantité  énorme  de  lait,  et  qu'en  vingt  qnatre  heures  on  eu 
recueillait  assez  pour  faire  une  livre  et  demie  de  bourre.  Si  on 
calcule  que  deux  livres  de  lail  de  fcm/ut'  ne  do;incnt  pa.  uu 
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once  de  beurre,  on  volt  que  sa  femme  aurait  fourni  plus  de 
trente-deux  pintes  de  lait  par  jour;  ce  qui  passe  toute  vraisem- 
blance. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  histoires  pluS  ou  moins  exagérées, 
on  ne  peut  révoquer  eu  doute  certaines  observations  de  gaJor- 
rhée  ou  de  diabète  mammaire,  dans  lesquelles  l'cxciction  de 
celte  humeur  est  vraiment  si  abondante  que  cet  écoulement 
laiteux  remplace  toutes  les  autres  excrétions,  et  précipite  la 
malade  dans  un  étal  d'élisie  ,  ou  ,  d'autres  fois,  dans  une  sorte 
de  cachexie.  La  cachexie  laiteuse  deBordeu  appartient  au  dia- 
bète mammaire.  Bocrliaave  nous  a  transmis,  dans  ses  Prœlec- 
tiones  ,  i'hisioire  d'un  diabète  mammaire  ,  dans  lequel  la  ma- 
lade fut  réduile  à  un  état  d'épuisement  extrême,  à  la  suite 
d  un  tlux  laiteux  très-abondant.  On  trouve  aussi,  dans  Tissot, 
deux  exemples  semblables.  Ces  observations  sont  encore  insuf- 
fisautes  pour  tracer  l'histoire  completle  de  cette  maladie.  On 
ignore  encore  l'espèce  d'altération  que  subit  le  lait  dans  le 
diabète  mammaire,  et  si  la  matière  sucrée  se  retrouve  alors  en 
plus  grande  quantité  dans  le  lait  ;  mais  le  petit  nombre  de  faits 
connus  peut  meltre  sur  la  voie  pour  faire  de  nouvelles  observa- 
tions quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Les  toniques  et  le  régime  animal  sont  les  moyens  les  plu* 
efficaces  de  combattre  cette  sorte  de  diatlièse  laiteuse.  La  ma- 
lade doit  éviter  tous  les  alimens  liquides  et  chaudsj  elle  \ivra 
surtout  de  viandes  rôties  et  froides.  Les  bains  sulfureux,  les 
bains  de  mer  et  tous  les  excitans  de  la  peau,  en  général ,  sont 
surtout  très-recommandables. 

4°.  De  la  suppression  du  lait  ou  agalorrhée.  Lorsque  la 
sécrétion  du  lait  s'opère  convenablement,  les  mamelles  sont 
distendues  par  une  grande  quanlilé  de  fluides  sangums,  lym- 
phatiques, graisseux,  etc. ,  qui  sont  en  partie  au  moins  néces- 
saires à  la  sécrétion  du  lait  comme  à  l'élaboration  de  toutes  les 
wutres  humeurs;  la  glande  mammaire  contient  en  outre  un  li- 
quide blanc  très-analogue  au  lait,  et  qui  s'écoule  quelquefois 
spontanément  de  la  mamelle,  mais  qui  n'a  cependant  pas  en- 
core toute  la  perfection  qu'il  doit  avoir.  Il  faut,  pour  qu'il 
jouisse  de  toutes  ses  propriétés,  qu'il  ait  jailli  des  canaux 
laiteux,  et  que  i'éreclilité  du  mamelon,  déterminée  par  la 
siccioii  ou  par  une  sorte  de  traction,  ait  communiqué  aux 
jnamelles  cet  orgasme  particulier  qu'éprouvent  les  nourrices 
lorsqu'elles  disent  que  leur  lait  monte.  Il  est  même  nécessaire, 
pour  que  l'élaboration  du  lait  soit  parfaite ,  que  la  succion 
soit  exercée  depuis  quelque  temps.  Le  premier  lait  qui  s'écoule 
n'est  jamais,  comme  l'expérience  l'a  démontré,  aussi  parfait 
q.ie  celui  qu'on  retire  h  la  fin  de  la  traite  j  de  sorte  que  si  on 
ti}  neuf  pas  dire  rigourcnserncut,  comme  le  prétendent  quel- 
tj-v.-s  phjsioiogistçs ,  qu'il  n'y  a  pas  de  lait  dans  h-S  mamelle* 
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avant  que  la  succion  en  ait  opéré  rexcro'lion,  on  peut  au 
moins  affirmer  que  l'impression  nerveuse  que  détermine  la 
succion  ou  la  traction  du  mamelon,  est  nécessaire  à  l'élabora- 
tion complette  et  h  la  pertéctiun  du  lait. 

Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  la  quan- 
tité du  lait  diminue,  la  distension  des  mamelles  diminue  dans 
la  même  proportion,  et  si  la  sécrétion  du  lait  est  complète- 
ment  supprimée,  les  mamelles  s'affaissent  et  deviennent  flas- 
ques. La  suppression  complette  ou  incoraplette  du  lait  est 
donc  caractérisée  par  la  diminution  de  la  tension  et  du  vo- 
lume de  la  mamelle.  Cette  maladie  peut  avoir  lieu  par  plu- 
sieurs causes  différentes  et  dans  des  circonstances  très-variées. 

Tantôt  elle  est  essentielle  et  indépendante  de  toute  autre 
maladie;  tantôt  elle  est  concomitante  de  symptômes  qui 
caractérisent  une  affection  plus  ou  moins  giave,  et  peut  être 
elle-même,  alors,  considérée  comme  sympiomatique  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  l'agalorrhée  essentielle  nous 
examinerons  ensuite  l'agalorrhée  sjmptomatique. 

L'agalorrhée  essentielle  se  manifeste  plus  ou  moins  promp- 
tement  par  la  délitescence  de  la  mamelle,  sans  aucun  autre 
sympUune  qui  puisse  faire  présumer  le  développement  d'une 
maladie  quelconque.  Elle  peut  être  déterminée,  soit  par  l'im- 
pression d'une  vive  émotion  de  l'ame,  soit  par  l'action  d'un 
froid  subit  appliqué  sur  le  corps  en  général  ou  sur  les  ma- 
melles en  parnculicr.  Cette  dernière  cause  est  plus  fréquente 
sur  les  lemelles  des  animaux  que  chez  la  femme.  Lorsque  li 
suppression  du  lait  n'est  liée  à  aucune  autre  maladie  celte 
afiection,  simplement  locale,  cesse  avec  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite. Des  applications  très- chaudes  sur  la  région  des  seins  - 
des  boissons  chaudes,  toniques  et  excitantes;  la  succion  répé- 
tée du  nourrisson ,  suffisent  ordinairement  pour  rappeler  les 
fluides  qui  gonflaient  d'abord  les  mamelles,  et  ranimer  la  sé- 
crétion laiteuse.  Si  la  suppression  du  lait  reconnaît  pour  cau^e 
une  grande  frayeur  ou  un  chagrin  profond,  il  faut,  pour  se- 
conder les  moyens  physiques  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  nimener  le  calme  dans  l'esprit  de  la  malade,  la  conso- 
ler ,1a  distraire,  sans  quoi  il  y  aurait  à  craindre  que  le  Ivi 
ne  fut  tan  sans  retour,  et  qu'il  ne  survînt  alors  quelriins 
maladies  secondaires  produites  par  le  refoulement  des  h  . 
meurs  qui  distendaient  d'abord  les  mamelles.  On  voit  cepei  - 
dant  quelques  femmes  perdre  subitement  leur  lait,  soit  pai^ 
une  cause  morale,  soit  par  toute  autre  cause  ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte d  ailleurs  aucune  altération  dans  leur  santé;  de  mè.-ne 
quon  voit,  quelquefois,  cesser  les  menstrues  tout  à  coup 
^ans  causes  connues  et  sans  conséquences  fâcheuses.  ' 

Us  tutoaw  causes  que  aqiw  av^s  indiquées  pour  la  sup- 
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pression  complette  du  lait,  peuvent  agir  en  diminuant  seule- 
ment d'une  propoitiou  plus  ou  moins  grande  la  quanlité  de 
cette  humeur,  sans  la  tarir  complètement.  Les  mojans  qui 
sont  convenables ,  dans  la  suppression  complette ,  doivent  alors 
être  mis  en  usage. 

La  suppression  incomplette  du  lait  peut  avoir  lieu  tout  à 
coup,  comme  je  l'ai  observé  plusieurs  lois,  surtout  à  la  suite 
d'une  aiïection  morale,  ou  survenir  seulement  par  degrés. 
Quand  il  y  a  diminution  progressive  et  lente  dans  la  sécrélioii 
du  lait,  on  ne  peut  pas  dire  véritablement  qu'il  y  aitsuppres- 
sion.  Cette  diminution  peut  alors  dépendre,  ou  de  l'épuisé- 
ment  des  forces  ou  d'une  nouvelle  imprégnation.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  les  toniques,  le  régime  fortifiant,  l'habitation  dans 
un  air  pur,  sont  les  moyens  principalement  recommundables. 
Dans  le  second  cas,  il  faut  sevrer  l'enfant  dès  qu'il  ne  trouve 
plus  assez  de  lait  pour  se  nourrir;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
([ue  ce  lait  soit  nuisible  pour  le  nourrisson,  comme  on  le  croit 
assez  généralement.  Plusieurs  femmes  ont  allaité  leur  enfant 
pres([ue  jusqu'au  terme  de  leur  grossesse,  sans  aucun  incon- 
vénityit  ni  pour  elles  ,  ni  pour  leur  nourrisson  ,  ni  pour  l'enfant 
qu'elfes  portaient  dans  leur  sein. 

La  diminution  plus  ou  moins  prompte  de  la  quanlité  du 
lait  n'est  pas  toujours  un  effet  n>o»bide,et  ne  peut  pas  être 
constamme.it  considérée  comme  le  résultat  d'une  véritable 
suppression;  il  est  des  fenmies  très-bien  constituées  d'ailleurs, 
clîcz  lesquelles  l'organe  mammaire  n'est  cependant  pas  assez 
développé  pour  fournir  à  la  sécrétion  de  celte  humeur.  La 
mamelle  se  gonfle  d'aboid,  mais  le  lait  se  tarit  bientôt  prompte- 
ment,  malgré  la  succion  répétée  de  l'enfant,  sans  qu'il  sur- 
vienne aucun  accident  consécutif. 

L'agalorrhée  doit  être  considére'e  comme  symptomaiîque 
toutes  les  fois  qu'elle  se  trouve  liée  avec  une  affection  morbide 
quelconque;  elle  peut  être  complette  ou  incomplelle  comnjc 
l'agalorrhée  essentielle  ;  elle  peut  arriver  de  même  que  celle-ci , 
ou  tout  à  coup,  ou  par  degrés;  mais,  dans  tous  ces  cas  diffé- 
rens,  l'agalorrhée  n'exige  aucun  traitement  particulier  :  le5 
caractères  de  la  maladie  principale  doivent  seuls  fi.Ker  l'al- 
tenlion  du  médecin,  et  la  suppression  du  lait  n'apporte  en 
général,  aucune  modification  essentielle  au  traitement. 

Que  l'agalorrhée  soit  essentielle  ou  symptomalique ,  elle 
est  toujours  caractérisée  par  un  affaissement  plus  ou  moin» 
complet  de  la  mamelle,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  suspen- 
sion des  mouveuiens  vilaox  qui  président  à  la  sécrélioii  du 
lait,  et  sans  la  ré.sorption  subite  du  lait  déjà  sécrété  et  des  hu- 
meurs qui  aliîuaient  vers  les  maoïelles  pour  fournir  ii  la  se-, 
aétiou  iailcub;;.  De  qiiclq;iie  aiauiùe  qu'on  cxpiitj^ue  ces  faiu 
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en  physiologie,  on  ne  peut  comprendre  l'affaissement  subit 
des  mamelles  sans  celte  retiocession  :  ces  deux  etï.ts  sonl  tel- 
lement lies,  qu'ils  dépendent  nécessaiiement  d'une  même  cause, 
et  qu'il  est  impossible  de  les  sëpaitr  ;  il  faut  obseiver  ct-pen- 
dant,  à  cet  égaid,  qu'il  y  a  une  liès-grande  différence  eiitre 
l'agalorrhée  essentielle  et  celle  qui  est  sjmptomal  que  :  dans 
la  première,  la  rétrocession  des  humeurs  laiteuses  ne  produit 
d'autre  effet  que  la  suppression  du  lait,  et  n  est  liée  à  aucune 
autre  affection  morbide  ,  de  sorte  que  le  retour  de  la  sécrétion 
fait  cesser  la  maladie  :  c'est  une  simple  délitescence  laiteuse, 
tandis  que,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  le  défaut  de 
sécrétion  du  lait  devient  un  des  élemcns  de  la  maladie  prin- 
cipale, soit  comme  symptôme  accessoire,  ou  comme  une  es- 
pèce de  complication,  soit  comme  cause  ou  comme  effet,  et 
que  le  retour  du  lait  vers  les  seins  ne  fait  pas  toujours  com- 
plètement cesser  tous  les  accidens,  même  lorsqu'ils  ont  été 
causés  par  la  suppression  de  cette  humeur.  La  rétrocession  du 
lait ,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  est  donc  toujours  plus 
ou  m  ins  intimement  liée  à  une  autre  maladie  et  en  fait  né- 
cessairement partie.  Les  médecins  ont,  depuis  longtemps,  con- 
sidéré cette  suppression  symptomatique  comme  une  espèce  de 
métastase. 

5°.  Des  métaslases  laiteuses.  Le  sens  qu'on  doit  attacher 
au  mot  de  métastase  n'a  pas  encore  été  fixé,  jusqu'à  pré- 
sent, d'une  manière  précise;  on  l'a  d'abord  appliqué  aux  chan- 
gemeus  de  forme  que  présentent  souvent  les  maladies,  et  en- 
suite au  déplacement  des  humeurs  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  % 
appliqué  le  mot  de  métastase  à  la  rétrocession  du  lait,  accom- 
pagnée d'autres  symptômes  morbides  ;  et  c'est  aussi  dans  ce 
sens  que  nous  remploierons  dans  cet  article. 

La  métastase  laiteuse  peut  se  rencontrer  dans  des  circons- 
tances différentes  :  tantôt  elle  se  manifeste  au  début  d'une 
maladie  et  fait  partie  des  signes  qu'on  observe  au  moment  de 
l'invasion;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  le  premier  symptôme 
moxbide  qui  se  présente,  et  alors  elle  précède  tous  les  autres 
et  peut  être  considérée  conm>e  une  des  causes  des  accidens  qui 
surviennent  ensuite.  Dans  certains  cas  la  métastase  n'arnve 
que  plus  ou  moins  longtemps  après  le  développement  de  \ix 
maladie,  et  peut  être  regardée  comme  un  de  ses  effets. 

Lorsque  la  métastase  laiteuse  coïncide  avec  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  quelconque,  qui  survient  pendant 
l'allaitemeut,  la  rétrocession  du  lait  et  des  humeurs  qui  dis- 
tendaient les  mamelles,  ne  peut  être  considérée  ni  comme 
cause,  ni  comme  effet ,  mais  complique  seulement  la  maladie 
principale  et  ajoute  à  sa  gravité.  11  peut  arriver,  toutefois, 
que  la  métastase  laiteuse  ne  soit  qu'un  symptôme  secondaii  e  ■■ 
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si  la  maladie,  par  exemple,  commence  par  un  frisson,  ce  qui 
est  assez  licquent,  il  est  vraisemblable  que  ce  frisson  agiia  aus- 
sitôt sur  les  manu  lies,  tomme  le  froid  extérieur,  en  paialysant 
înomentauémeiit  l'action  du  système  capillaire  de  la  peau  et  de 
la  "glande  mammaire  ,  et  qu'alors  la  métastase  ne  sera  que  l'ef- 
fet du  frisson;  mais,  dans  beaucoup  de  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
frissons,  la  suppression  du  lait  s.e  manii'este  en  même  temps 
qtie  les  autres  sympiômes  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre 
aucnne  antériorité  dans  !a  se'ric  des  symptômes.  L'impression 
physique  on  morale  qui  a  détermine  le  d^iveloppcment  de  la 
maladie,  agit  alois  simultanément  sur  les  mamelles  et  sur  les 
autres  or};aues  qui  sont  le  siège  principal  de  la  mafidie  ,  sans 
qu'il  soit  possible  de  supposer  une  soile  de  réaction  ou  de  ri- 
cochet enîie  les  diliérens  symptômes  qui  se  sont  présentés; 
mais  que  la  métastase  soit  un  symplôme  primitif  ou  secondaire 
elle  n'exige  aucun  traitement  particulier. 

La  métastase  laiteuse  piécède  souvent  l'apparition  dos  pre- 
îjiiers  symptômes  des  différentes  jnaladies  auxquelles  sont 
exposées  les  femmes  qui  nourrissent,  et  alois  on  peut  supposer, 
avec  quelque  vraisembhince  '^ans  doute,  que  la  rétrocession 
des  humours  laiteuses  n'est  pas  un  simple  signe  précurseur, 
mais  est  entré  pour  quelque  chose  dans  les  causes  de  la  maladie 
qui  se  développe  à  sa  suite.  Au  moins  cet  adage  si  connu  , 
posé  hoCy  ergo  propter  hoc  ^  paraît  ici  assez  applicable  :  nous 
avons,  à  la  vérité,  si  peu  de  connaissances  sur  les  causes 
premières  des  maladies,  en  génénsl,  que  souvent  nous  consi- 
dérons comme  des  causes  primitives  de  simples  cifets ,  dont 
les  moteurs  cachés  nous  sont  inconnus.  Cependant  lorsque  le 
lait,  supprimé  tout  à  coup,  est  lefoulé  daws  le  torrent  de  la 
ciicuiation  par  l'effet  d'une  fray.  ur  ou  d'une  fâcheuse  nou- 
velle, et  que  celte  rétrocession  des  Immeurs  laiteuses  est 
proni|>temcut  suivie  des  symptômes  qui.  caractérisent  la  phleg- 
iTiasie  d'un  olirane  quelconque,  ou  toute  autre  maladie,  il  est 
naturel  de  penser  que  cette  t-étrocession  est  une  des  causes 
premières  des  symptômes  morbides  qui  se  manifestent,  et 
qu'elle  a  pour  bojcoup  contribut;  \\  leur  développement,  si 
luêmc  elle  ne  les  a  pas  fait  naître.  Je  conviens  cependant  que 
nous  n'avons  là  ou'une  simple  probabilité;  que  la  répercus- 
sion ou  la  metasiase  du  lait,  et  le  développement  des  mala- 
dies qui  peuvent  la  suivre,  ne  sont  pas  des  faits  si  essenliclle- 
nient  liés  entre  eux,  que  l'un  soit  nécessairement  une  consé- 
quence de  l'autre,  puisque  nous  voyons  tous  les  jours  des 
répercussions  laiteuses  sans  maladies  consécutives,  et  des  n)a- 
ladics  pend:int  l'allailcment,  quoiqu'on  n'ait  point  observé  do 
répercussion  laiteuse;  mais  st  nous  rapproclious  l'influcncç 
Diésumée.  de  ces  métastases  laiteuses  de  plusieurs  aiUres  faits 
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iftîiaîogues ,  il  me  semble  que  les  probabilités  acquièrent  alors 
un  certain  degré  de  certitude.  En  effet,  pourquoi  la  relro- 
cession,  ou  la  métastase  des  humeurs  laiteuses ,  n'aurait-elle 
pas  les  mêmes  inconvénicns  que  la  suppression  des  menstrues 
et  des  lochies  ,  et  que  la  répercussion  delà  variole  et  des  aulics 
plilegmasies  cutanées,  que  les  praticiens  ne  paraissent  pas  ré- 
voquer en  doute  ,  et  dont  l'influence  paraît  en  effet  évidente, 
soit  qu'il  existe  ou  non  une  maladie  cachée  avant  la  répercus- 
sion ?  Les  faits  en  faveur  des  métastases  laiteuses  ,  comme 
causes  de  maladies,  et  les  conséquences  fâcheuses  qu'elles 
peuvent  entraîner  après  elles,  ne  sont  pas  moins  constantes. 

Les  métastases  laiteuses  sont  souvent  secondaires  ou  consé- 
cutives à  des  symptômes  de  maladies  aiguës  ou  chroniques, 
déjà  préexistantes.  Une  femme  qui  nourrit  est  atteinte  d'une 
maladie  aiguë  :  la  sécrétion  laiteuse  u'est  pas  d'abord  troublée; 
elle  continue, pendant  les  premiers  jours, d'allailer  son  enfant, 
mais  le  lait  se  tarit  tout  à  coup ,  et  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie s'aggravent;  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  ici  les 
effets  d'une  sorte  de  répercussion  ou  de  métastase  consécutive. 
La  véritable  cause  de  cette  métastase  est  souvent  cachée  j  mais 
quehjucfois  on  reconnaît,  à  l'ouverture  des  cadavres,  que  la 
maladie  aiguë ,  à  laquelle  a  succombé  la  malade,  était  elle- 
mcuic  ajoutée  à  une  affection  chronique,  tantôt  à  une  phleg- 
masie  latente,  à  une  affection  tuberculeuse,  ou  à  une  maladie 
organique  quelconque  :   de  sorte  que  la  maladie  chronique  , 
exaspérée  par  le  développement  de  la  maladie  aiguë,  a  dû 
agir  comme  un  puissant  dérivatif,  et  contribuer  à  déterminer- 
la  répercussion.    Les    métastases  laiteuses   consécutives   sont 
comparables  à    ces  répercussions   des  -phlcgmasies    cutanées 
qu'où  rencontre  plus  particulièrement  chez  les  enfans ,  et  que 
j'ai  si   souvent  occasion  d'observer.  Une  rougeole  est  réper- 
cutée   sans  cause   connue  :  il  survient  une  pneumonie,  qu'on 
attribue  d'abord  à  la  répercussion  de  la  rougeole  ,  et  on  trouve  , 
à  l'ouverture   du  cadavre,  une  pneumonie  latente  et  une  af- 
fection tuberculeuse  des  poumons  déjà  ancienne.  I-a  marche 
de  cette  alléclion  chronique,  accélérée  d'abord  par  le  dévelop- 
pement de  la   phlegraasie  cutanée,  a  provocjué  ensuite,  par 
son  irritation  ,  une  pneumonie  cachée,  qui  est  devenue  à  son 
tour  la  cause  de  la  répercussion  ,  au  lieu  d'en  être  l'effet.  L'al- 
laitement, en  épuisaut  les  forces,  agit,  chez  une  femme  atta- 
quée  de  phthisie  pulmonaire  d'une  manière  analogue  a  une 
maladie  aiguë  ;  il  accélère,  en  affaiblissant  la  malade,  la  mar- 
che des  tubercules,  qui  deviennent  souvent  a  leur  tour  un 
moyen  d'irritation,  et  un  dérivatif  des  humeurs  laiteuses, 
d'autant  plus  puissant,  qu'il  est  placé  plus  près  de  l'organo 
^naaiiuaire, 
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1!  ne  faut  pas  coufondie  la  métastase  consécutive  des  hu- 
nieuis  hiiteuses,  qui  a  toujours  lieu  plus  ou  moins  prompte- 
ment,  avec  la  diminution  lente  et  progressive  du  lait,  qui 
finit  même  par  se  larir  complètement  dans  les  maladies  aiguës 
ol  chroniques,  par  suite  de  la  diminution  des  forces  et  de  la 
ddbiiitc  extrême  de  la  malade  ;  il  est  évident ,  dans  ce  cas ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  métastase. 

EMRSER  (job. -Jacob.),  DisserLatio  inauguralis  medicade  metastasi  laclea. 

^rgentorati,  i^8i. 

B.  DEUXIÈME  SECTION.  Des  maladies  nommées  improprer- 
merd  laiteuses,  et  qui  sun'iennent  pendant  la  durée  de  l'allai- 
tement. Les  femmes  qui  nourrissent,  quoique  beaucoup  moins 
exposées  aux  maladies  que  celles  qui  renoncent  à  remplir  ce 
devoir  sacré  de  la  maternité,  n'en  sont  pas  moins  placées  dans 
des  circonstances  irès-propres  h  favoriser  le  développement 
d'une  foule  de  nudadies.  Une  nouvelle  sécrétion  s'est  établie 
chez  elles,  et  a  succédé  à  une  autre  qui  est  momentanément  sus- 
pendue; leur  tissu  cellulaire  est  partout  distendu  et  gorgé  de 
Jit{uides;  l'excitation  nerveuse  qui  résulte  de  la  fonction  même 
de  raliaitement,  contribue  à  affaiblir  les  nourrices  ,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  et  les  rend  beaucoup  plus  susceptibles 
de  l'iihpression  des  causes  physiques  et  morales  qui  peuvent 
faim  naître  les  maladies  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les 
fenuues,  pendant  l'aHaitement,  sont  non-seulement  exposées  à 
éprouver  toutes  les  maladies  dépendantes  de  la  lactation  ,  mais 
encore  bien  plus  disposées,  que  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances ,  à  contracter  la  plupart  des  maladies  qui  affligent 
l'humaniié. 

Les  affections  morbides  auxquelles  la  lactation  prédispose 
particulièrement,  indépendamment  des  maladies  laiteuses, 
proprement  dites,  sont  surtout  les  phlegmasies  aiguës  et  chro- 
niques des  tissus  blancs ,  des  membranes  séreuses  ,  des  glandes, 
cl  spécialement  de  la  glande  mamtnaire.  Les  nourrices  sont 
surtout  très-exposées  à  contracter  des  fluxions  et  des  rhuma- 
tismes chroniques.  La  lactation  tend  aussi  à  aggraver  les  ma- 
ladies chroniques  en  généial  et  à  leur  faire  faire  des  progrès  ; 
il  y  a  cependant  une  distinction  importante  à  faire  à  cet  égard  : 
lorsque  l'affection  chronique  n'est  pas  encore  arrivée  à  son 
dernier  degré,  et  que  la  malade  n'e.^t  pas  très-affaiblie ,  l'al- 
laitement suspend  quelquefois  la  marche  de  la  maladie,  et 
même,  en  provoquant  une  cxc, talion  générale  et  une  dérivation 
particulière  vejs  l'organe  mammaire,  elle  peut  faire  faire 
quelques  pas  rétrogrades  à  la  maladie  organique,  surtout  si 
ia  lactation  est  employée  d'une  manière  modérée  et  avec 
to'.it  s  les  précautions  convenables.  C'est  ainsi  que  quelques 
rflédecins  conseillent   l'allaitement,  pendant  quelques  mois. 
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seulement,  chez  les  femmes  altaquc'es  de  phlhisie  pulmo- 
naire, loisque  la  maladie  n'est  encore  qu'au  premier  degré; 
mais,  lorsque  la  phthisie  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès, 
que  la  fièvre  s'est  manifestée,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que 
les  tubercules  ne  commencent  à  éprouver  un  travail  intérieur, 
l'allaitement  deviendrait  extrêmement  nuisible  ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  maladies  chroniques  déjà  très-avancées; 
l'affaiblissement,  causé  par  la  lactation,  accélérerait  infailli- 
blement la  perte  de  la  malade.  Il  n'est  pas,  au  reste,  de  mon 
objet  d'examiner  ici  les  maladies  auxquelles  dispose  la  lacta- 
tion ,  ni  l'influence  que  la  lactation  peut  avoir  sur  les  mala- 
dies qui  ont  commencé  avant  celte  lonctiou  ou  même  pen- 
dant sa  durée,  mais  bien  d'examiner  l'influence  du  lait  sur  les 
maladies  qui  surviennent  pendant  la  lactation,  et  qu'on  a  im- 
prement  nommées  laiteuses. 

Quel  que  soit  le  caractère  des  maladies  qui  se  manifestent 
pendant  la  lactation,  plusieurs  anciens  auteurs  ,  et  même 
quelques-uns  de  nos  jours  encore,  leur  donnent  indistincte- 
ment le  nom  de  maladies  laiteuses;  d'autres  appliquent  ce 
nom  a  quelques-unes  seulement.  Il  est  cependant  à  cet  égard 
quelques  distinctions  importantes  à  établir  ,  parce  que  toutes 
les  maladies  connues  peuvent  affecter  la  femme  qui  nourrit 
comme  celle  qui  ne  nourrit  pas  ,  et  l'allaitement  en  lui-même 
ne  modifie  en  rien  les  symptômes  caractéristiques  de  la  mala- 
die ;  mais  dans  certains  cas,  surtout  lorsque  la  maladie  est 
légère,  la  sécrétion  laiteuse  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  , 
continue  pendant  toute  sa  durée.  D'autres  fois  elle  est  suspcîi- 
due  à  une  période  plus  ou  moins  avancée,  et  la  suppression 
qui  arrive  lentement  et  par  degrés,  est  le  résultat  de  l'affai- 
blissement du  malade.  Dans  ces  deux  cas,  le  lait  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  d'influence  sur  les  maladies  qu'il  est  impos- 
sible de  considérer  alors  comme  laiteuses.  Si  la  suppression 
du  lait  arrive  tout  à  coup  pendant  le  cours  d'une  maladie, 
la  métastase  qui  en  résulte  ne  peut  être  qu'un  effet  de  la  ma- 
ladie ;  le  lait  n'a  ^ar  conséquent  encore  ici  qu'une  influence 
très-secondaire  ;  et  la  maladie  principale  ne  mérite  pas  plus 
l'épithète  de  laiteuse  que  dans  les  deux  cas  précédens.  Ptestent 
maintenant  deux  autres  cas  qui  exigent  plus  d'attention  et 
un  examen  plus  sérieux.  Dans  le  premier  cas,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  à  l'article  des  mélastases  laiteuses^  la  ré- 
percussion du  lait  a  lieu  tout  à  coup  au  moment  de  l'invasiv-u 
des  premiers  symptômes  d'une  maladie,  et  alors  on  peut  sup- 
poser qu'elle  complique  nécessairement  l'affection  principale  y 
dans  le  second  cas ,  la  métastase  précède  les  premiers  symp- 
tômes ,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  est  la  cause  ou  une  du& 
causes  de  la  malatlie. 
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Toute  la  théorie  clés  maladies  improprement  nomme'es  lai- 
teuses repose  sur  ces  deux  espèces  de  métastases.  La  plupart 
des  praticiens  les  admettent,  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  les  effets  qui  résultent  de  ces  dtiplacemens  j  c'est  la  ma- 
nière différente  dont  ils  ont  considéré  ces  sortes  de  métastases, 
qui  est  la  source  de  toutes  les  controverses  médicales  sur  ce 
sujet.  Les  uns  ne  voient  que  le  déplacement  matériel  du  lait , 
le  transport  de  cette  humeur  sur  l'organe  affecté,  et  attribuent 
tous  les  désordres  qui  se  présentent,  dans  le  cours  de  la  mala- 
die ou  a  sa  suite,  à  la  présence  du  lait.  Les  autres  ne  recon- 
naissent dans  ces  métastases  qu'un  excitant  morbide  qui  agit 
à  la  manière  de  toutes  les  humeurs  répercutées.  Les  altérations 
qu'on  retrouve  à  la  suite  de  ces  métastases  ne  sont  pas  pour 
eux  produites  par  le  lait ,  mais  sont  des  effets  des  maladie» 
elles-mêmes. 

On  peut  sous  ce  point  de  vue  diviser  toutes  les  maladies  qui 
se  manifestent  pendant  l'allaitement,  comme  hors  le  temps  de 
l'allaitement ,  en  deux  grandes  sections  ;  les  unes  ne  laissent  au- 
cune espèce  d'altération  qu'on  puisse  au  moins  reconnaître 
après  la  mort,  ni  dans  les  solides,  ni  dans  les  fluides  :  telles 
sont'les  fièvres  dites  essentielles,  les  névroses,  les  hémorragies. 
Les  autres  au  contraire,  con\me  les  phlegmasies,  les  hjdropi- 
sies,  les  apoplexies  vraies  ,  et  toutes  les  maladies  avec  dégénc- 
i-escence  de  tissus  ou  production  de  tissus  nouveaux,  offrent 
toujours,  après  la  mort,  des  lésions  des  organes  ou  des  col- 
lections de  fluides  morbides  ,  qu'on  peut  considérer  comme 
cause  ou  comme  effet  de  la  maladie.  Toutes  celles  de  la  pre- 
mière division  ne  peuvent  fournir  aucune  preuve  en  faveur 
des  déplacemens  matériels  du  lait,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent confirmer  la  théorie  des  maladies  laiteuses  ,  mais  bien 
plutôt  l'infirmer.  Quant  aux  maladies  de  la  seconde  division  , 
je  n'examinerai    pas  l'influence  que   les    métastases  laiteuses 

Ï ►cuvent  avoir  sur  toutes  les  altérations  qu'elles  présentent  à 
eur  suite ,  je  me  bornerai  à  l'examen  des  répercussions  du 
lait  dans  les  phlegmasies  et  les  hjdropisies  en  général ,  parce 
C|ue  les  collections  purulentes  et  séreuses  qu'on  observe  dans 
ces  cas  ont  été  considérées  comme  étant  dues  au  lait ,  et  comme 
étant  de  véritables  abcès  ou  dépôts  laiteux.  Mais  les  observa- 
teurs qui  ont  admis  jusqu'à  présent  ces  dépôts  laiteux  ,  se 
sont  contentés  des  apparences  ;  et  personne  n'a  prouvé  par  des 
faits  bien  constatés  la  réalité  de  ces  collections  laiteuses.  L'a- 
nalogie de  f-.>its,  l'observation  constante  de  tous  les  jours, 
l'analyse  chimique  de  ces  prétendus  dépôts  laiteux,  prou- 
vent au  contraire  que  ces  collections  purulentes  ou  séreuses 
inai  les  mêmes  caractères ,  hors  le  temps  de  l'allaitement  ou 
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pendant  l'allaitement ,  et  sont  des  effets  naturels  des  maladies 
auxquelles  ils  succcdcnl. 

Il  e.^t  a  remarquer,  en  effet,   que  les  mc'tastases  ou  de'place- 
mens  des  humeurs  morbides   et  celles  des   humeurs  sécrële'es 
naturellement  par  des  organes  particuliers,   ne  se  présentent 
jamais  sous  le  même   aspect.  Les  unes,  comme  le  pus  cl  le 
si-rum,  sont  quelquefois  transportées  en  masse  d'une  extrémité 
dans  une  des  cavités,  ou  d'une  cavité  dans  l'autre,  comme  du 
thorax  dans  l'abdomen,  sans  changer  de  caractère  et  de   na- 
ture ,  et  sans  se  mélanger  avec  les  autres  humeurs  ;  mais  il  n'eu 
est  pas  de  même  des   humeurs  sécrétées  naturellement  cl  par 
des  organes  distincts  :  elles  ne  sont  jamais  déplacées  en  masse 
et  accumulées   hors  des  organes  qui   les   sécrètent.  La  bile, 
Furine  peuvent  bien,  dans  quelques  maladies,  être  en  partie 
résorbées  et  refoulées  ensuite  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
11  en  résulte,  dans  le  premier  cas,  des  jaunisses  partielles  ou 
générales,  dans    lesquelles   la  malière  colorante  de  la  bile, 
après  avoir  pénétré  tous  les  organes,  s'échappe  par  les   porcs 
de  la  peau  ,  et ,   dans  le  second  cas ,  des  transpirations  uri- 
naires  partielles  ou  générales  ,   quelquefois  accompagnées  de 
fièvres  ;  mais  on  n'a  jarnais  trouvé  de  bile  ou  d'urine  accu- 
mulée en  cerlaine  quaniité   hors  de  leur  réservoir.  Il  en  est 
de  même  pour  les  menstrues  et  les  lochies,  qui  peuvent  être 
supprimées,  répercutées,  mais  qui  ne  forment  jarnais ,  connnn 
1'.' pus  et  le  sérum,  des  collections  nienstruelles  et  lociiiales 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  les   cavités.  L'analogie  indi- 
quait déjà  qu'il  devait  en  être  de  même  pour  le  lait,  et  l'ob- 
servation constante  de  tous  les  jours  confirme  en  effet   cette 
analogie.  Le  lait  peut  être  résorbé,  répercuté,  toutes  les   hu- 
meurs animales  peuvent  en  être  imprégnées  •   il  peut  même 
imprimer  à  la  transpiration  un  caractère  particulier  et  a«sez, 
i-emarquable  pour  qu'on  puisse  reconnaître  facilement  à  l'o- 
dorat une  espèce  de  transpiration  laiteuse  ;  mais  personne  n'a 
démontré   d'une   manière  positive  el  par  l'analyse  chimique 
Î3  présence  d'une  certaine  collection  laiteuse  ailleurs  que  dans 
les  mamelles. 

Cependant  les  ouvrages  des  médecins  les  plus  distingués  du 
siècle  dernier  et  même  de  nos  jours  sont  remplis  d'observa- 
tions de  maladies  survenues  pendant  rallaitement  et  à  la  suite 
des  couches,  dans  les(|uclles  ils  annoncent  avoir  trouvé  des 
collections  laiteuses  ,  des  dépôts  laiteux  dans  les  cavités  ou 
hors  des  cavités;  mais  les  maladies  qu'ils  ont  dcciiles  ne  sont 
point  des  maladies  particulières  :  ce  sont  pour  la  plupart  des 
inflammations  des  membranes  séreuses  du  thorax  et  du  bas- 
Ventre,ou  des  phlegmons  du  tissu  cellulaire  ou  des  paren- 
chymes des  viscères  ;  et  chacun  de  nous  a  pu  observer  ces 
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ïnêmes  maladies  :  on  les  retrouve  tous  les  jours.  Or  ,  tous  les 
hommes  qui  observent  sans  prévention  sont  maintenant  con- 
vaincus que  les  collections  purulentes  qu'on  observe  assez,  fré- 
quemment à  la  suite  des  couches  ou  pendant  l'allaitement , 
sont  absolument  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
deux  sexes  et  dans  tous  les  âges  à  la  suite  des  maladies  sem- 
blables. Ainsi ,  dans  les  arachnoïdile,  les  pleurésies,  les  péri- 
cardites,  les  péritonites  qu'on  observe  assez  fi'équemment  soit  à 
la  suite  des  couches,  soit  pendant  l'allaitement,  le  pus  qui  est 
épanché  dans  les  cavités  ou  à  la  surface  des  organes,  a  le  ca- 
ractère de  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  phlegmasies 
des  membranes  séreuses  en  général  ;  il  ressemble  à  du  petit-lait 
trouble ,  rempli  de  flocons  membraneux.  Les  organes  enflam- 
més sont  en  outre  recouverts  en  partie  de  couches  albumi- 
neuscs  et  gélatineuses^  blanches  ,  qui  sont  souvent  en  très- 
grande  quantité,  et  ressemblent  à  des  masses  de  fromage  caillé, 
et ,  dans  d'autres  points,  de  lames  minces  comme  membra- 
neuses et  organisées,  qui  sont  appliquées  entre  les  organes  , 
et  les  réunissent  entre  eux.  Cet  état  des  parties  est  précisément 
aussi  celui  qu'on  observe  dans  toutes  les  inflammations  des^ 
membranes  séreuses,  hors  le  temps  de  l'allaitement  et  des 
couches.  Il  est  à  remarquer  seulement  que  ces  dépôts  purulens 
sont  plus  abondans  chez  les  individus  qui  ont  le  tissu  cellu- 
laire très-distendu  par  un  grand  nombre  de  liquides  blancs  ; 
et  c'est  par  cette  raison  sans  doute  qu'ils  sont  en  général  pin* 
considérables  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  surtout  à 
l'époque  des  couches  ou  de  l'allaitement ,  parce  que  tout  leur 
système  séreux  et  lymphatique  est  alors  abreuvé  d'une  grande 
quantité  d'humeurs.  Il  semble  aussi  que  ces  épanchemens  pu- 
rulens, ii  la  suite  des  inflammations  des  membranes  séreuses  , 
sont  plus  considérables  chez  les  enfans  très-gras,  ou  dont  le 
tissu  cellulaire  est  très-Ilasque  et  abreuvé  de  liquides  ,  que 
chez  ceux  qui  sont  maigres  et  décharnés.  J'ai  fait  ouvrir,  il  y  a 
peu  de  temps,  une  petite  fille  âgée  de  neuf  ans,  dont  le  tissu 
cellulaire  était  assez  chargé  de  graisse,  et  en  outre  infiltré  de 
sérosité,  mais  qui,  maigre  son  anasarque,  avait  succombé  k 
une  pleuro-péritonile  aigué.  La  cavité  droite  delà  plèvre  et 
toute  la  cavité  abdominale  étaient  remplies  d'une  quantité 
énorme  de  pus ,  qui  ne  différait  en  rien,  pour  tous  les  carac- 
tères extérieurs  ,  de  celui  ([ii'on  reuc  mtre  à  la  suite  des  cou- 
ches. Les  membranes  qui  se  réfléchissent  sur  les  viscères  de  la 
poitrine  du  côté  droit  et  sur  les  intestins  adhérens  entre  eux  , 
étaient  recouvertes  de  masses  gélatino-alhumineuses  assez  sem- 
blables par  l'aspect  à  du  fromage  mou  qui  contiendrait  du 
sérum  interposé  dans  de  petites  mailles  pratiquées  dans  sa  sub- 
stance. Mais  chez  d'autres  enfans  ,  qui  avaient  succombé  à  la 


Mal  285 

même  maladie,  sans  avoir,  comme  celle-ci.  Je  tissu  cellu- 
laire rempli  de  liquides  et  chargé  de  {j;raissc,  le  pus  était  beau- 
coup moins  abondant ,  et  les  couches  gélatino  -  membra- 
neuses moins  épaisses,  quoique  conser^anl  toujours  le  même 
caractère. 

Le  pus  qu'on  observe  dans  les  inflammations  de  Taraclmoïde 
chez  les  femmes  en  couches,  comme  chez  les  autres  individus, 
n'est  pas  aussi  abondant  que  celui  qui  est  fourni  par  les  plèvres 
et  le  péritoine,  excepté  dans  les  ventricules  j  mais  il  est  ordi- 
naijcmeat  condensé  sous  forme  de  petites  couches  membra- 
neuses entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère ,  et  présente  peu  de 
sérum.  Celui  des  capsules  articulaires  est,  au  contraire,  beau- 
coup plus  abondant  en  sérum  trouble  ,  et  contient  des  flocons 
membraneux  analogues  à  ceux  des  plèvres  et  du  péritoine. 
M.  Chaubsier  nous  a  fait  voir,  il  J  a  deux  ans,  à  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine,  les  articulations  d'une  femnfie-  accou- 
chée depuis  peu  de  jours,  et  qui  avait  succombé  à  une  sup- 
puration de  la  plupart  des  grandes  cavités  articulaires  :  la 
membrane  interne  des  capsules  était  rouge,  et  remplie  d'un  pus 
analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les  rhumatismes  aigus 
qui  se  terminent  par  suppuration. 

Les  épanchemens  de  sérosité  dans  le  thorax  ou  l'abdomea 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées,  ou  qui  allaitent,  et 
qui  succombent  à  un  hydrolhôrax  et  à  une  ascite  ne  diffèrent 
pas  non  plus  de  l'humeur  séreuse  qu'on  observe  dans  ces 
mêmes  maladies  chez  les  hommes  ou  chez  les  enfans,  M.  le 
professeur  Chaussier ,  qui  a  eu  souvent  occasion  de  faire  ou- 
vrir les  cadavres  de  femmes  qui  avaient  été  frappées  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après  leurs  couches,  ou  pendant  l'allaite- 
ment, m'a  dit  avoir  constaniment  remarqué  que,  dans  tous  ces 
cas  d'apoplexie  presque  toujours  séreuse,  la  sérosité  , qui clait 
ordinaiiement  infîltiée  entre  rarachuoïdc  et  la  pie-mère,  ou 
épanchée  dans  les  ventricules  ou  dans  la  grande  cavité  de  l'aratli- 
noïde,  avait  absolument  la  même  limpidité  et  tous  les  aulrcs 
caractères  de  la  sérosité  qu'on  trouve  quelquefois  épanchée 
dans  ces  mêmes  cavités  chez  les  hommes,  les  eijfans,  ou  les 
fennnes,  hors  le  temps  des  couches  et  de  railaitement. 

L'analyse  chimique,  uu  reste,  a  déjà  confirmé  depuis  long- 
temps l'analogie  parfaite  qui  existe  entre  le  pus  de  toutes  les 
inllammalions  des  membranes  séreuses,  soit  pendant  la  durée 
des  couches  et  de  l'allaitement,  soit  dans  d'autres  circons- 
tances ,  et  chez  des  individus  de  tout  âge  et  de  sexes  différens. 
Jamais  on  n'a  trouvé  dans  les  prétendus  dépôts  laiteux  aucun 
caractère  du  lait,  ni  matière  caséeuse  ,  ni  beurre,  ni  sucre  de 
lait,  mais  seulement ,  dans  tous,  delà  gélatine,  de  l'albuniine, 
de  l'eau  et  des  sels.  La  plus  simple  réflexion  phj'siologique  au- 
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rait  dû ,  d'ailleurs ,  porter  à  croire  que  ces  énormes  collections 
purulentes  ne  pouvaient  être  du  lait  ou  des  humeurs  laiteuses 
altérées,  comme  on  l'a  prétendu  ;  car,  du  moment  où  la  métas- 
tase laiteuse  a  lieu,  les  mamelles  sont  affaissées,  et  quelques 
onces,  tout  au  plus,  de  lait  qui  peuvent  être  résoibéesau  mo- 
ment de  la  métastase,  ne  peuvent  former  un  épancliement  de 
pus  qui  est  quelquefois  de  plus  de  deux  livres.  Il  est  à  remar- 
quer, en  outre,  que  les  épancliemens  purulens  n'ont  ordinai- 
rement lieu  que  dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  tandis 
que  la  rétrocession  du  lait  précède  quelquefois  l'apparition  des 
premiers  symptômes. 

11  est  donc  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  d'admettre  des  abcès  ou  des  dépôts  formés  par  le  lait, 
et  il  est  évident  que  les  coUcctions  purulentes  qui  se  manifes- 
tent pendant  la  durée  des  couches  ou  de  l'allaitement  sont 
analogues  à  toutes  celles  qu'on  observe  dans  les  différentes 
phle^masics  qui  ont  lieu  à  tous  les  âges  et  dans  les  deux 
sexes. 

11  est  facile,  maintenant,  de  se  former  une  opinion  exacte 
de  ce  (|u  on  a  appelé  apoplexie  laiteuse,  pleurésie  laiteuse, 
diarVhée  laiteuse,  fièvre  putride  laiteuse,  etc.  Ce  sont  des  apo- 
plexies, des  pleurésies,  des  diarrhées,  des  fièvres  putrides 
comme  toutes  celles  qui  se  rencontrent  hors  le  temps  des  cou- 
ches el  de  rallaitement,  avec  suppression  et  métastase  des  lo- 
chies ou  du  lait,  ou  sans  suppression  ni  métastase.  Ces  diffé- 
rentes maladies,  et  toutes  les  autres  qui  peuvent  également  sur- 
venir pendant  l'allaitement,  et  qui  ne  sont  pas  essentiellement 
dépendantes  de  la  sécrétion  du  lait,  ont  donc  été  très-injpro- 
prement  nommées  maladies  laiteuses.  Ces  dénominations  sont 
aussi  inexactes  que  celles  de  p-ripneumonie  menstruelle,  gout- 
teuse, varioieuse,  dartreuse,  etc.  Pour  les  péripneumonics  qui 
peuvent  succédei-  à  une  répercussion  des  menstrues,  de  la  goutte, 
de  la  variole,  des  dartres,  etc.  :  on  pourrait  ainsi,  comme  on  le 
voit ,  multiplier  les  espèces  de  maladies  a  l'infini.  La  cause  des 
maladies  nous  étant  presque  toujours  inconnue  dans  la  plu- 
part des  cas  ,  la  désignation  des  espèces  ne  peut  Jamais  être  prise 
dans  la  nature  des  causes,  car  elles  seraient  nécessairement,  le 
plus  souvent,  indéterminées  ou  purement  hypothétiques.  Dans 
un  bon  système  de  nosographie,  la  désignation  des  espèces 
doit  toujours  être  établie  d'après  des  caractères  distincts  et 
constans  :  sans  quoi ,  la.  nomenclattire  ne  ferait  qu'ajouter  ;»  la 
confusion,  et  porterie  désordre  dans  l'étude  de  la  pathologie; 
et  pour  en  revenir  à  l'épithète  de  laiteuses  qu'on  a  ainsi  appli- 
quée à  la  plupart  des  maladies  à  la  suite  des  couches  on  pen- 
<iant  l'allaitement,  cette  dénomination  est  d'ajutanl  plus  inu- 
tile que  tous  les  praticiens,  même  les  plus  attachés  à  ces  dé- 
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Momîuations ,  conviennent  que  la  x  ëtrocession  du  lait  n'apporte 

aucun  changcnienl,  ni  dans  le  caiaclèie,  ni  dans  la  niuiche 
de  la  maladie,  ni  dans  les  moyens  cuialiis  qui  doivent  être  mis 
en  usage. 

Si  on  adoptait,  d'aiJlcurs,  pour  les  maladies  qui  viennent 
pendant  les  couches  ou  l'allaitement,  les  epitliètes  spécifiques 
de  lochiales  et  de  laiteuses,  cumment  élabiij ait-on  la  dislinc- 
tion  entre  celles  qui  seraient  d  -p  udautes  de  la  rcpeicussion 
des  iocliics,  ou  du  la-t  seniejncul  ,  et  celles  qui  suaient 
mixtes?  Convieudra-l-on  d'appelei  indislintlena-nl  n.ai.idies 
laiteuses  toules  celles  qui  suivicnnenl  pendtint  l'ail  it  ment, 
l'écouii-jneut  des  lochies  une  fois  lerminé  ?  Mais  lI  5rs  il  y 
aura  des  maladies  laiteuses  qui  ne  seront  nécessaireiuenl  pas 
laiteuses,  car  il  n'est  pas  possible  d'admellie  la  rétrocession 
du  lait  comme  cause  de  maladie  quand  cette  rétrocession  n'a 
pas  lieu.  Il  est  donc  essealiel  de  retrancher  du  lang  ige  médi- 
cal lé[)iihète  de  maladies  laiteuses,  qui  est  inexacte  ti  hypo- 
thétique lorsqu'elle  s'attache  ainsi  à  toutes  les  maladie.-  dif- 
férentes qui  peuvent  survenir  pondant  l'alicutement,  et  qui 
ne  sont  pas  essentiellement  dépendantes  de  la  se'crétion  da 
iait. 

C.  Des  maladies  improprement  nommées  laiteuses  ^  et  qui 
se  manifestent  longtemps  après  la  laclaiion  ou  r accouche- 
ment. On  a  encore  donné  improprement  le  nom  de  maladies  lai- 
teuses à  plusieurs  maladies  clnoniqucs  Irès-diifirentes  ,  soit 
qu'elles  se  manifestent  pendant  le  temps  de  la  lactation,  ou 
même  pendant  le  temps  des  couches,  lorsque  la  lactation  n'a 
pas  eu  lieu,  et  qu'elles  se  continuent  ensuite  plus  ou  moins 
îongterrqis  après  la  duie'e  des  couches  et  de  la  lactation,  soit 
qu'elles  ne  se  développent  qu'après  l'allaitement  lerminé.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  sécrétion  laiteuse  ayant  cessé  complètement,  il 
n'est  pas  possible  d'attribuer  la  cause  des  maladies  qui  peuvent 
survenir  à  la  présence  du  lait,  puisqu'il  n'y  en  a  plus.  Lors- 
qu'elles ont  commencé  k  se  manifester  avant  la  cessation  de  la 
sécrétion  du  lait,  on  peut  attribuer  ces  maladies  à  une  métas- 
tase dont  les  effets  pourraient  subsister  plus  ou  moins  long- 
temps, quoique  la  cause  première  ait  cessé  d'agir;  mais  on  ob- 
serve également  ces  maladies,  même  dans  le  cas  où  la  métas- 
tase n'a  pas  eu  lieu  ,  et  où  la  sécrétion  du  lait  n'a  pas  été  inler- 
l'ompue,  de  sorte  (jue  ces  maladies  dépendent  plutôt  de  l'ac- 
couchement ou  de  la  lactation  ,  que  du  lait. 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu  ({uc  la  femme  qui  allaite  est 

fncdisposée  à  une  ioule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  et 
a  nouvelle  accouchée,  surtout  lorsqu'elle  ne  nourrit  pas,  est 
placée  dans  des  ci rcon,s lances  encore  plus  propres  à  favoriseï- 
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le  développement  des  maladies.  Chez  l'une  et  chez  l'aulie , 
l'abondance  des  liquides  blancs  et  la  distension  du  tissu  cellu- 
laire les  disposent 'parliculièiement  aux  inflanimaiions  des  mem- 
branes séreuses  el  aux  phlegmons.  L'irritation  du  système  ner- 
veux, dëtermine'e  d'abord  par  l'accouchement,  etaui^mentée  en- 
suite par  la  lactation,    les  porte  ,  surtout  lorsqu'elles  sont 
faibles  et  habitent  les  grandes  villes,  h  toutes  les  maladies  chro- 
niques de  la  classe  des  névroses.  Ajouter  ensuite  à  ces  deux 
causes  le  principe  antérieur  de  beaucoup  d'alfeclions  dites  or- 
ganiques, aggravées  par  les  couches  el  l'allaitemeut,  et  vous 
aurez  alors  une  foule  de  maladies  différentes,  désignées  tantôt 
sous  le  nom  de  croûtes  de  lait,  de  taciies  de  lait,  de  lait  ré- 
pandu, de  phlhisie,  d'hystérie  laiteuse,  de  cachexies  laiteuses, 
d'hypocondrie  laiteuse ,  etc.  ;  mais  toutes  ces  maladies  et  uue 
foule  d'autres,  soit  qu'elles  commencent  à  se  développer  pen- 
dant la  lactation,  ou  seulement  après  la  lactation,  ne  sont 
point  particulières  aux  femmes  qui  sont  devenues  mères  j  orr 
les  rencontre  dans  tous  les  âges  et  dans  les  deux  sexes,  comme 
les  maladies  aiguès  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  mais  seulement  on  les  observe  plus  fréquemment  à 
la  suite  des  couches  et  de  l'allaitement,  parce  que  les  chaiige- 
mens  qui  s'opèrent  dans  toutes  les  fonctions  de  la  femme  à 
cette  époque ,  la  disposent  plus  que  dans  d'autres  circonstances 
au  développement  de  ces  maladies,  sans  qu'il  soit  même  né- 
cessaire de  supposer  de  métastase  du  lait.  Ce  chapitre  se  ré- 
duira donc  à  une  suite  d'arlicles  derenvoi. 

x^insi ,  les  croûtes  de  lait  sont  des  dartres  croùteuses  hu- 
mides qui  affectent  particulièrement  la  face,  et  qui  se  rencon- 
trent hors  le  temps  de  l'allaitement  comme  pendant  l'allaite- 
ment, et  chez  les  enfans  de  même  que  chez  les  nourrices.  Voyez 

DARTP.ES. 

Les  taches  de  lait  ne  sont  que  des  éphélides  qui  n'épargnent 
pas  plus  les  femmes  grosses,  les  nourinces  et  les  enfans,  que 
les  autres  individus.  Voyez  éphélides. 

Le  lait  répandu.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  maladie» 
très- différentes,  mais  plus  pai ticulièrenient  ou  à  de  simples 
rhumatismes  chroniques  qui  sont  si  hoquons  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  des  enfans,  ou  à  des  îjjvraigies ,  ou  ii  des  maladies 
du  tissu  des  organes,  compliquées  de  douleurs  rhumatismales 
ou  nerveuses.  Comme  les  sudorifi.jues  et  les  purgatifs  réussissent 
assez  souvent  dans  ces  maladies,  ou  au  moins  apportent  nu 
soulagement  momentané,  les  medicamens  appelés  antilaiteux, 
et  qui  sont  ordinairement  dos  sudoriii.jue-  ou  des  piugaiiis , 
ont  été  employ('s  avec  succès  ,  et  ont  contribué  \\  perpétuer  les 
erreurs  populaires  sur  les  maladies  laiteuses.  Voyez  goutte, 

^ÉVRALG1I  ,  EUUMATISIUE. 
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WLTssot,  Observations  sr.r  leslaiis  lépandus.  Paiis,  i8or. 

Les  pliliiisies  pulinoiiaiics  Jaileu.ses,  les  heciisies  laiteuses, 
Jcs  cachexies  laiteuses,  les  hypocondiiej  Jaitcuses,  etc. ,  11e 
sont  point  distinctes  des  ]jliihisies,  des  caciiexies  oïdiuaiies ^ 
elles  peuveat  être,  comme  nous  l'avons  dit,  piovo{|uees  par 
la  lactation,  et  aggiavees  quehjuefois  par  des  nietaslases  lai- 
teuses; mais  elles  sont  néau/noins  enlièiemenl  iiidc^ipendanles 
du  lait  et  etran'-èies  à  cette  hunie'ur.  il  arrive  ccpetuiant  quel- 
quefois que  l'excrétion  laiteuse  contiiuie  loiigie;.»|)s  même 
après  le  sevrage.  On  renconlu;  ain-.i  des  l'einmo  d'une  consti- 
tution faible,  mais  dont  le  sjslème nerveux  est  trèsirrilahle, 
qui  conservent ,  longtemps  après  qu'elles  ont  cesse  de  nourrir, 
l'oigasme  mammaire  (jui  acconq^agne  l'excrétion  du  lait.  J'ai 
Vu  des  femmes  d'une  telle  susceptibilité  nerveuse,  qu'elles 
éprouvaient  encore  cet  orgasme  trois  ou  ([uatre  ans  après 
avoir  sevré,  et  qu'en  pressant  leurs  mamelles,  elles  en  fai- 
saient alors  sortir  du  lait.  L'irritation  et  la  faiblesse,  enlrete- 
imes  par  la  répétition  fréquente  de  celte  crise  nervcu-e  et  par 
l'excrc'tion  qui  l'accompagne  ,  jettent  ordinairement  la  lénnne 
dans  riiypocondiie  ,  ou  dans  une  espèce  d'bectisic,  qui  est  ab- 
solument la  même  ({ue  celle  qui  est  produite  par  la  lactation, 
et  qui  exige  les  mêmes  secours;  mais  la  présence  du  lait  est 
ici  l'eflét  de  l'orgasme   mammaire,  et  n'en  est   pas  la  cause. 

Ployez  HÎ.CTISIE,  HYPOGONDRIK,    FUTUISU:. 

Au  reste,  la  [>lup;iii  des  médecins  piaticicns ,  même  ceux 
qui  sont  encore  partisans  de  la  théorie  des  Immeurs,  n'admet- 
tent plus  maintenant  la  présence  du  lait  dans  les  maladies 
qui  succèdent  à  l'allailenient ,  et  qui  continuent  longtemps 
après  qu'il  a  cessé.  Cependant  cette  tlu'orie,  maintenant  relé- 
gu('e  chez  les  commèies,  a  l'té  aussi  pendant  longtcnq)S  celle 
de  plusieurs  anciens  piaticiens.  On  a  même  prétendu,  pour  l'aj  ° 
pujer,  avoir  reconiiu  la  (Uésence  du  lait  dans  les  évacuations 
n;i.lurelles.  L'écoulement  muqucux  descalarrhesdel'utéius  a  '-té 
pris  pour  du  lait.  Les  petites  concié'tions  blauchàtie-^  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  les  excrémens  étaient  attribuées  à  du  lail; 
caillé;  mais  ces  concrétions  blanches,  qui  se  trouvent  cliez  les 
hommes  et  quehpiefois  chez  les  enfaus  c<iinme  chez  les  fennnes  , 
brûlent  et  se  fondent  sur  les  chai  bons  ardens  ,  se  dissolvent 
parfaitement  dans  l'aicool,  et  se  compoilent  enfin  comme  de 
l'a  iq)oeire,  et  n'ont  par  conséquent  aucune  espèce  d'atiaogie 
avi'C  la  malièic  caséeuse.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beiaicoup 
d'autres,  on  s'est  laissé  tromper  par  de  iausses  apparences,  et 
on  a  raiso  aie  d'après  des  liypi  thèses.  Il  n^  ^  P^''  P'-'S  de  lait 
dans  les  hun'ieurs  pendant  les  maladies  chroniques  qui  succè- 
dent au  tenips  des  couches  ou  de  l'allaitement,  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  maladies  qui  suivicnnenl  au  îMomcut  œèrae  de  l'accou- 
39.  19 
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cliiMjKMil ,  OU  prn(lanl  la  tliin'c  de  la  lactation  avec  l'e'pcrciis-' 
siou  (Jii  iail;  car  !os  inelaslasts  iDCinc  laiissent  la  sécrétion  lai*» 
teuse ,  et  celte  liumeur  ne  peut,  par  conséquent,  plus  fournir 
à  une  résorption  continuelle  et  sans  cesse  répétée.  Aussi,  tous 
les  prétendus  antilaiteux  ne  sont  pas  plus  nécessaires  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  Les  vrais  moyens  curatif's  sont  ceux  qui 
conviennent  à  chaque  maladie  en  particulier,  d'après  les  carac- 
tères qu'elle  présenle,  et  toutes  les  ressources  de  la  matière 
médicale- et  de  la  thérapeutique  deviennent,  suivant  les  cir_ 
constances,  des  anlilaileux  plus  ou  moins  etticaces  pour  com_ 
battre  ces  prétendues  maladies  laiteuses.  (guersent) 

DETiiARDiNO  (ceorr^iiis) ,  Dissertatio.  Scrutlnium  operationls  medicamen- 

lorum  lac  Linin'iauealuim  ;  in-zj.'^.  liostoclui,  l'jiS. 
LUTHER    (Lanieniins  ihcopliilns  ) ,   Dissertatio  lie  laclis  humani  statu  na- 

turall  atque  prœtematurali,  hujusijue  t/icrapid;  in-4".  Erfordiœ,  i^SS. 
j)Avro,  Dissertation  sur  ce  qu'il  convirut  de  faire  pour  crmiinuer  ou  suppiiruer 

ie  lait  des  feimnes-  in-8°.  Paris,  i^fij. 
POSÉ  (Eniealiis  Golllob  ),  Proi^ratnmuUi  de  Licle  aberrante:  in-8°.  LipsicB, 

1768.  ... 

jAEGKR(christianus  rudencas) ,  Dissertatio  de  mctas'asi  laclis  ;  111-4".  ^"' 

bingœ,  1770. 
EALDiKGER  (  tioestus  Goitfried),  Dissertatio  de  niorhis  ex  melaslasi  laclis 

ià  puerperis  :  in-.'jo.  Jenœ,  1772. 
STL'RM,  Dissertatio  (le  iiietastasiiacteâ;  111-4".  ■^rqentorati,  1773. 
HERENDT,  Dissertatio  lie  lactismetustasibus ;  in-4".  Cutlin^a,  1780. 
iiEïMAM\s,  Dissertalin  de  aberratione  laclis  et  inorbis  ex ed  peiidentibus; 

in-4°.  Lui^duni  Batai'orum,  1781. 
TOURKAY,  Dissertatio  de  nietastasi  laclis;  10-4".  Nanceji,  1782. 
iiATZKY  ,  De  metaslasi  laclis  causa  Jebris  pucrperarunt,  rursùs  defensà  ; 

in-4''.  ^e/î^,  1789. 
ANDRE  (j.  B.),  Dissertation  sur  les  riialadies  laiteuses  chroniques^  in-8".  Paris  , 

1791- 
EEiL  (  joannes  Christian.  ),    Dissertatio  de  metastasi ,  inipnmis    laelcd  ; 

in-4".  Hake  ^  '79'3- 
WECKEL,  Dissertatio  de  nielastasibus  lacleis  ;  in-4°.  IlaLv ,  1793. 

L'auteur  rév(n]ue  en  dou(e  les  métastases  laiteuses. 
woLFF,  Dissertatio  de  nietastasi  lacted;  \r,-^° .  Bonnœ ,  1796. 
SCHMIDT,  Dissertatio  de  metaslnsibus  lacleis  ;  in-4".  Delmstadii ,  179^- 
MOF.rKERT,  Dissertatio  de  iiietastasibus  lacleis  ;  in-t\°.  Goettingo' ,  179^>. 
liOEHMEii  (Geor!:;ins  r,oiloi[)hiis),  Dissertatio  de  mctaslasibus  laclis  ;  iu-^'-». 

f^iltenibergœ,  1797. 
ESCHEMJACH,  Dissertiitio  de  metastasiLus ,  iniprimis  lacleis -^  in-4°.  Lip~ 

siœ,  1798. 
GASTELLiEii,  Dcs  maladies  aif;ncs  dos  femmes  en  couche;  in-8®.  Paris,   181  :?. 
LE  itouRGEOis,  Dissertation  snria  lièvre  de  ialt,  et  les  enj:;ori:;enieiis  ou  dépùl* 

laiteux;  thèse  .soutenue  h  l'Ecole  de  médecine  ,  -i-i.  nivosc,  an  xii. 
MONTAiK  (claud.),  Propositions  sur  les  maladies  laiteuses  j  ihcsu  soutenue  à  la 

Faculté  de  médecine;  in-4'^.  Paris,  î8o8. 

MALADIES   MAI.TGNES.   VoyCZ  MALIGNlTli .  (l'.  V.  M.  ) 

MALADIES  DES  MARINS,   movhi  naulavum  ^  navigaiiliuin.  Ce 
sujet  est  en  partie  traité  dans  les  articles  de  ce  Dictionaire, 

ATMOSPIlilRE  MARITIME  ,  EAU  DE  MER,  HYDROGRAPHIE  MEDICALE, 

MAT.  DE  MER  ;  il  scra  complète  aux  mots  navigatio?;,  scorbi.  t,  etc. 

(KKUA'v'DREn) 
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MALADIES    MÉTASTATIQTTES.  Ce  SOIlt  CclIcS    OU   011    obscive  ticS 

métastases.  Voyez  métastase.  (v.v.m.) 

MALADIES  MIASMATIQUES.  Ou  (lonuc  cc  uom  a:ix  affections 
que  l'on  suppose  causi'os  par  des   iniasraos,  tcis  sont  la  ix'sle 
]a  fièvre  Jaime ,  Je  ly})!ms,etc.  Voyez  miasme.        (f.  v..rf.j 

BiALADTES  MORAi.r.s.  Oii  désigijc  ainsi  les  nuiladics  dans  les- 
quelles le  dérangeineut  de  la  raison  est  le  symptôme  princi- 
pal ;  telles  sont  les  vesanies.  (i-.v.m.) 

MALADIES  ML'QUEUbEs,  movbl  fnucosi.  On  dc'sigae  ainsi  les 
affections  particulières  des  inembranos  de  ce  nom.  Ces  mem- 
branes, dont  Bicliat  a  la  gloire  d'avoir  le  prcnuer  reconnu  la 
structure  et  les  propriétés,  et  dont  le  professeur  Pinel  avait 
déjà,  avant  les  travaux  immortels  de  cet  illustre  pl.'vsiolo- 
gistc,  étudié  et  réuni  les  maladies  sous  un  point  de  vue  Irès- 
philosopltique  et  très-lumineux,  tapissent  intérieurement  la 
plupart  de  nos  viscères,  et  sont  à  la  surface  inlerne  de  nos 
principaux  appareils  organiques  ce  que  la  peau  est  à  !a  sur- 
liace  du  corps.  Elles  ont  à  peu  près  la  même  structure  et 
remplissent  les  mêmes  fonctions  que  celte  enveloppe  eéné- 
rale;  elles  communiquent  avec  elle  par  toutes  les  ouvertures 
naturelles;  elles  sont  comme  elle  le  siège  d'injc  exiialatioa 
contiime  ,  mais  de  plus  elles  sécrètent  en  abondance  un  fluide 
miiqueux ^  ou  gélatino-albumineux,  qui  lubrcfic  leur  surfaca 
interne,  les  préserve,  en  partie,  deraclion  d(,'s  coips  irritanset 
autres  agens  avec  lesquels  leurs  fonctions  les  mettent  en  con- 
tact, et  c'est  (hi  ce  fluide  particulier  qu'elles  ont  emprunté  le 
nom  de  membranes  nimjueuses. 

Quel  que  soit  leur  siège,  et  quelle  que  soit  la  nature  des  oi'- 
ganes  qu'elles  tapissent,  ces  membranes  constituent  le  système 
nmqueux  décrit  par  Bicbat.  Elles  offrent  partout  la  même 
structure,  les  mêmes  propriétés,  sont  sujettes  aux  mêmes  af- 
fections, et  présentent  ainsi  des  maladies  identiques,  soit  qu'on 
les  considère  au  devant  de  l'œil,  dans  ie  conduit  auditil  sur 
les  fosses  nasales,  dans  l'inlérieur  de  iaboucbe  et  de  l'arrière- 
boucbe,  sur  l'appareil  pulmonaire,  sur  c(;lui  de  la  digestion 
à  l'intérieur  de  la  vessie  urinaire,  ou  autour  de  l'appaieil  se- 
nital  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  donc  avec  un  grand 
avantage,  et  avec  beaucoup  de  raison,  qu'on  a  prouné  sous 
le  nom  générique  de  maladies  muqueuses,  une  ibuie  d'af- 
fections qui  ont  la  plus  grande  analogie  entre  elles,  mais  qui, 
avant  M.  Pinel,  avaient  toujours  été  séparées  les  unes  des 
autres,  et  sur  lesquelles  on  n'avait  eu,  avant  lui,  que  des  idées 
vagues  ou  erronées  :  telles  sont, 

i.'^  L'opbthalmie,  ou  inflammation  de  la  conjonctive- 
2**.  L'otite,  ou  inlliuninalion  de  la  mjiBbrane  jnuoueuse  de 
l'appareil  auditif; 

'9- 
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3^.  Le  coryza ,  rhume  de  cerveau ,  ou  phlogose  de  la  mem- 
brane pituitaire; 

4°.  Les  aplîthcs,  ou  phlegmasie  spe'ciale  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche; 

5^^.  L'angine,  qui  comprend  les  diverses  phlegmasies  de  la 
membrane  des  iDUsilles,  du  pharynx  et  du  larynx; 

6".  Le  catarrhe  lironchique  ou  pulmonaire,  broncliite,  rhnme 
proprement  dit,  rhuîne  de  poitrine,  ou  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches; 

r°.  La  c-isuiio,  ou  pblo^^ose  de  la  membrane  interne  de 
1  estomac; 

8".  L'entérite,  ou  inflammalion  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins,  d'oii  résultent  la  diarrhée,  la  dysenterie,  di- 
verses lièvres  ,  etc.  ; 

9".  Le  catarrhe  vcsical  ou  cystiie,  inflammation  de  la  vessie 
ur  inaire; 

1 0°.  La  Ijlennorrhagie,  phlegmasie  de  la  membrane  urctralc; 

1 1"^.  Ija  ieucorrht'e  ou  flueurs  blanches,  inflammation  de  la 
monbraae  muqueuse  du  vagin  ; 

i-i".  Le  catarrhe  utérin  ou  phlegmasie  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'utérus. 

Ou  pourrait  ajoutera  cette  liste  les  polypes  muqueux  blancs 
<^t  vésiculaires,  et  les  polypes  rouges  ou  sanguinolcns ,  sortes 
de  végétations  morbidrs  ,  qui  appartiennent  exciusivement 
aux  membranes  m.uqueuses;  il  est  inutile  de  faire  inention  des 
hémorragies,  des  cancers  et  autres  aifectionj  qui  leur  sont 
communes  avec  les  autres  parties  du  corps. 

Il  résuite  de  cet  aperçu  que  les  maladies  muqueuses  consis- 
tent essentiellement  dans  les  phlegmasies  du  tissu  muqueux. 
Elles  sont  caractérisées  par  l'augmentation  de  la  sécrétion  de 
ce  tissu,  et  par  l'écoulement  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  mucus,  dont  la  limpidité  et  la  consistance  varient 
selon  les  périodes  et  l'intensité  de  la  maladie.  Quelquefois 
même  cet  écoulement  de  fluide  séro-muqueux  est  tellement 
abondant,  comme  cela  arrive  dans  le  coryza,  la  blennorrhagic, 
la  leucorrhée,  etc. ,  que  plusieurs  auteurs,  flxant  exclusive- 
ment leur  attention  sur  ce  symptôme,  en  ont  fait  le  caractère 
essentiel  de  ces  maladies,  qui  ont  été  ainsi  longtemps  con- 
sidérées comme  de  simples  écoidemcns  ou  catarrhes.  Voyez 
ces  mois. 

Les  maladies  muqueuses  peuvent  être  aiguës  ou  chroniques, 
selon  la  disposition  du  sujet,  les  conditions  où  il  se  trouve, 
la  nature  et  l'intensité  des  causes  d'irritation  auxquelles  il  est 
exposé;  elles  sont  idiopathiques ,  c'est-à-dire,  produites  par 
l'irritation  directe  et  immédiate  des  membranes  muqueuses,  ou 
sympathiques,  et  résuitoutde  l'iullueuco  que  certains  organes 
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malades  exercent  sur  elles.  Ces  dernières  sont  même  les  plus 
iVoquentes  ;  car  si  Fou  voit  des  coryzas,  des  catarrhes  pulmo- 
naires, des  dysenteries,  etc.,  occasioncs  directement  par  l'in- 
lioduction  d'un  air  froid,  ou  d'alimens  irritatis  dans  les  ap- 
pareils arrien  et  digestif,  on  en  voit  bien  davantage  qui  rc- 
sitltent  des  effets  sympathiques  de  l'action  du  froid  sur  la 
peau.  On  sait,  par  exemple, 'que  la  simple  application  des 
j)ieds  nus  sur  des  carreaux,  froids  suffit  pour  donner  la  diaj^ 
rh;.'e  ou  la  leucorrhée;  que  les  catarrhes  pulmonaires  et  les 
différons  modes  de  la  gastro-entérite,  ainsi  que  l'otite,  roph- 
thalmie,  etc.,  sont  presque  toujours  le  résultat  de  l'impression 
subite  du  froid  sur  la  peau  lorsqu'on  est  en  sueur.  L'étroite 
sympathie  qui  existe  entie  la  peau  et  les  membranes  muqueu- 
ses, se  manifeste  encore  par  la  fréquence  des  maladies  mu- 
queuses dans  les  alfeclions  cutanées,  ainsi  qu'on  le  remarque 
surtout  dans  la  rougeoie,  la  scarlatine  et  autres  exanthèmes 
aigus. 

Les  maladies  muqueuses  présentent ,  en  général ,  trois  pé- 
riodes; leur  invasion  est  marquée  par  la  suppression  de  la  sé- 
crétion muqueuse,  et  par  un  sentiment  local  de  sécheresse,  de 
chaleur,  de  pesanteur  et  de  douleur  dans  la  partie  affectée. 
D->ns  leur  seconde  période  il  survient  un  écoulement  séreux 
lrès-abond>inl,  quelquefois  acre,  et  il  se  manifeste  difiérens 
symptômes  sympai'uques,  résultant  des  rapports  qui  existfîut 
entre  certains  organes  et  la  partie  du  système  muqueux,qui 
est  le  siège  de  la  maladie.  Enfin,  la  troisième  période  se  ca- 
ractérise par  la  diminution  de  l'écoulemf^nt,  dont  la  matière 
devient  moins  séreuse,  plus  épaisse,  et  acquiert  peu  à  peu  sa 
couleur  et  sa  consistance  accoutumées;  ics  symptômes  géné- 
raux et  consécutifs  disparaissent,  et  la  membrane  nmqueuôc 
rentre  peu  à  peu  dans  son  état  naturel.^ 

Avant  les  idées  pbilosopiiiques,  qui  ont  fait  rapprocher  et 
considérer  sous  un  même  point  de  vue  toutes  ces  maladies, 
chacune  d'elles  était  traitée  selon  des  principes  particuliers, 
résultat  d'un  aveugle  empirisme,  ou  des  fausses  opinionsqu'on 
s'était  faites  de  Chacune  d'elles.  On  ne  suivait  aucune  règle 
lise  dans  leur  traitement,  qui,  livré  aux  éternelles  aberrations 
de  l'esprit  de  système,  a  été  longtemps  une  source  de  honte 
pour  la  médecine  et  d'inconvéniens  pour  l'espèce  humaine. 
C'est  ainsi  que  les  remèdes  dessiccatifs  étaient  préconisés  contre 
le  coryza,  qu'on  attribuait  à  un  <;coulement  de  pituite  venant 
du  cerveau  parles  trous  de  la  lame  criblée  de  l'cthmoïde; 
qu'on  prescrivait  les  aslriui^cns  dans  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie, pour  resserrer  1  intestin,  au  relâchement  duquel  on  at- 
tribuait récoulement  des  mucosités  ,  faussement  regardées 
cunmtc  lu  cause  de  ces  maladies;   ainsi   de  suite  :  et  lorsque 
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Jes  effoits  salutaires  de  la  naïuie  médicatrice  avaient  heurea- 
sement  surmonté  la  maladie  et  les  fune-tes  effels  d'un  sem- 
blable tiailement  ,  on  en  donnait  la  gloire  à  des  remèdes  qui 
îi'avaent  fait  qu'aggraver  et  prolonger  le  m«l. 

Depuis  que  la  nature  de  ces  affections  est  mfeux  connue,  on 
s'attache,  à  leur  invasion  ou  dans  leur  première  période  ,  à 
combattre  l'état  d'irrilaiion  dont  elles  sont  la  suite,  par  Tem- 
X>Aoi  des  anlipJilogihtiques,  dont  la  puissance  doit  être  pro- 
porlionnc'e  à  i'intensilé  des  sjmptômes.  Pendant  la  secoiiue 
période,  il  sufiîl  ordinaiiement  de  régler  les  rapports  du  ma- 
lade avec  les  objets  extérieurs,  de  manière  que  ses  organes 
soient  h  l'abri  du  froid,  de  l'humidité,  des  excitans  mLdica- 
meuteuxet  alimenlaires,  et  autres  tigens  plijsiques,  chimiques 
etmnniux,  susceptibles  d'eutietenir ,  d'augmenter  ou  de  re- 
nouveler Tirritaliou  des  organes.  Dans  la  troisième  période, 
ou  au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  ces  affections  semblent 
tvaîner  eu  longueur,  surtout  chez  les  sujets  faibles  et  apathi- 
ques, on  peut  avoir  recours  aux  dérivatifs  excilans,  tels  que 
ies  rubéfians  ou  les  vésicans ,  et  à  un  heureux  concours  de 
Ttioyens  adoucissans  et  analeptiques,  secondés  par  un  exercice 
convenable.  (ch  a  m  béret) 

MALADIES  NERVEUSES.  Ou  désigne  aiusi  les  affections  qu'on 
suppose  avoir  leur  siège  unique  dans  le  système  nerveuxj  nous 
disous  unique,  parce  que  dans  toulcs  les  maladies  les  neris 
jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif,  /'^ojez  névrose. 

(F.  V.  M.  ) 

maladies  dxj  nez  et  des  fosses  nasales,  morbi  naSL,  nanum. 
L'examen  des  maladies  suivant  l'ordre  ou  la  position  anato- 
îmque  des  parties  qu'elles  affectent,  a  porté  à  rassembler  parmi 
Jes  maladies  de  la  tète  celles  du  nez  et  de  ses  cavités,  comme 
loru)ant  un  groupe  distinct  très-naturel.  Plusieurs  traités  spé- 
ciaux de  pathologie  ont  été  consacrés  à  cette  classe  d'affections  ; 
înais,  sans  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails,  et  afin  d'é- 
viter des  répétitions  inutiles,  nous  renvoyons  aux  articles  de 
<e  Dictionaire  consacrés  aux  mots  narine  ^  nasal  cl  nez,  l'expo- 
sition des  maladies  auxquelles  ces  parties  sont  le  plus  parti- 
culièrement assujéties.  L'a  en  effet  nous  pourrons  rapprocher 
plus  utilement  l'histoire  de  ces  affections  des  considérations 
anatomiques,  physiologiques  et  thérapeutiques  que  comporte 
tine  étude  completle  de  l'appareil  de  l'odorat.  Fojez  nabine, 

NASAL  et  NEZ.  (kl'LLIEr) 

maladie  noire,  voj-ez  mel.^^.na.  (r.  v.  m.) 

MALADIES  DES  Noirs.  C'ost  l'cxpressiou  dont  on  se  sert  pour 
designer  quelquefois  les  affections  morbifiqucs  qui  sévissent 
sur  ies  nègres.  J^oyez  climat  et  nÈigke.  (r.  v.  m.) 

MALADIES  DES  OREILLES,   VoyeZ  OREILLE»  (l'-   V.  M.J 
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MALADIES  ORGANIQUES,  morhi  orgaiiicr;  on  dt.'signe  sous  ce 
nom  l'cnsomblc  des  phénomènes  morbifuiues  qui  icsulieut  de 
la  h'sion  d'un  orfj;anc  ou  d'au  tissu. 

Toulcs  les  maladies  connues  sont  le  rcsullat  de  la  lésion 
d'organes  divers,  ou  sont  causées  par  des  alleralions  des  par- 
lies  non  ap[)reciables  à  nos  sens,  ce  qui  fait  qu'on  les  regarde 
alors  comme  ne  resullant  pas  de  lésions  organiques  ;  on  les  ap- 
pelle dans  ce  cas  maladies  vitales  ,  parce  que  les  fonctions  vi- 
tales paraissseiit  seules  lésées,  sans  que  les  insirumens  de  ces 
fonctions  portent  l'empreinte  d'altérations  morbifiques.  Voyez 

MALADIES  VITALES. 

Les  maladies  organiques  sont  plus  nombreuses  que  les  mala- 
dies vitales,  comme  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres. 
Suivant  nous,  il  y  a  près  des  quatre  cinquièmes  des  sujets  (]ni 
])érissent  avec  des  lésions  organi({ues  évidentes,  taiidis  que 
l'autre  cinquième  n'en  offre  pas  des  traces  bien  sensibles. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  ,  on  n'étudiait  en  quelque  sorte 
les  maladies  que  par  leur  e'corce;  on  s'inquiétait  surtout  de 
'leurs  phénomènes  extérieurs  ;  on  se  bornait  k  étudier  avec 
soin  les  signes  apparens,  sans  rechercher  quel  ordre  de  lésion 
organique  pouvait  produire  les  symptômes  (ju'on  avait  sous  1(  s 
yeux.  Effectivement  celte  élude  est  plus  facile  <pic  celle  do 
l'altération  d'organes  intérieurs  que  l'œil  ne  peut  voir  ni  la 
main  louclier.  C'est  d'après  ces  synq>tômes  qu'on  a  rangé  les  ma- 
ladies, et  non  d'après  les  lésions  physiques,  autre  source  d'er- 
reurs, et  qui  a  causé  une  grande  partie  des  difficultés  qu'où 
éprouve  dans  les  classifications  nosologiques. 

Les  maladies  oiganicpies  sont  composées  de  deux  choses 
bien  distinctes,  des  lésions  organiques  qui  les  ;.M'oduisent ,  et 
des  symptômes  qui  marchent  concurremment  avec  elles;  ces 
dernières  sont  le  lésultat  de  la  réaction  du  reste  de  l'économie 
contre  l'altération  d'une  partie  ou  région  plus  ou  moins  éten- 
due. De  ces  deux  parties,  l'une  a  été  traitée  au  mot  lésions 
organiques  :  il  nous  reste  donc  à  parler  de  la  seconde:  nous  ne 
l'examinerons  que  dans  ses  rapports  avec  la  première. 

Cette  réaction  générale  se  coinpose  de  phénomènes  connus 
et  décrits  ou  à  décrire  dans  les  articles  de  séméiologie  de  ce 
Diclionaire:  c'est  la  fièvre, la  douleur,  la  sueur,  les  éruptions, 
les  abcès  critiques,  etc.  Ct^rlaines  lésions  se  présentent  avec  un 
ensemble  de  phénomènes  morbifitjues  assez  constans,  et  forment 
des  maladies  connues  et  nommées  depuis  longtemps  :  telles  sont 
la  péripneumonie,  l'ai^oplexie,  la  péritonite,  etc.  ;  d'autres 
lésions  organiques  oitreut  des  s^'mptômes  beaucoup  moins 
tranchés,  et  ne  se  prêtent  qu'à  un  diagnostic  souvent  fort  in- 
terlain  :  tels  sont  l'hydropéricarde,  l'angine  de  poitrine,  la 
gastrite  chronique,  etc.;  d'autres  lésions  enfin  ne  se  monlient 
qu'avec  des  signes  coustamiDcnl  irrcguliers,  insolites,  de  sorte 
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qu'il  est  impossible  de  les  apprécier  d'une  manière  positive  du 
vivant  des  malades ,  et  que  le  plus  souvent  ils  guérissent  ou 
Hieuifnt  sans  qu'on  soit  éclaire  sur  la  véritable  nature  de  leurs 
maladies,  a  moins  que  dans  le  dernier  cas  l'uulopsie  cadavé- 
rique ne  nous  mctie  à  même  de  reconnaître  les  lésions  d'un  or- 
gane, si  la  nîaladieest  due  à  cette  cause. 

Nous  avons  dit  à  l'arlicle /<?V/ort^  organiques  ^  qu'il  y  avait 
des  lésions  silencieuses  et  qui  ne  prodiusaient  aucun  phéno- 
mène deréaction  qui  pût  constituer  unemaladie.  D'après  ceqne 
nous  venons  d"ex])05er  ici,  on  peut  conclure  qn*iJ  y  a  trois 
groupes  distincts  d'altérations  morbifîqncs  :  dans  le  premier  on 
rangera  les  lésions  org'iniques  sans  sjmptômes  de  réaction; 
dans  le  second  les  lésions  organiques  avec  réaction,  qui  com- 
posent les  maladies  organiques,  et  dans  le  troisième  les  mala- 
dies auxquelles  on  ne  peut  assigner  de  lésions  organiques  visi- 
bles pour  causi^de  leur  ex;stcnce  ,  qui  constituent  le  groupe  des 
maladies  vilaies. 

L'élude  tend  à  diminuer  tous  les  jours  le  premier  et  le  troi- 
sième groupe,  pour  en  augmenter  le  second;  c'est  à  l'étude 
de  l'arKitomie  pathologique  qu'est  dîi  ce  changement  qu'on 
doil^  regarder  comme  une  perfection  dans  la  science,  puis- 
qu'elle en  simplifie  les  hases.  Si  même  nous  voulions  adopter 
les  piiîicipes  du  docteur  Broussais  ,  nous  serions  n>enés  h  adop- 
ter avec  lui  que  presque  toutes  les  maladies  sont  organiques, 
et  suil')utde  nature  inflammatoire  ,  puis(|u'il  regarde  jusqu'aux 
fièvres  comme  produites  par  l'iiiflanimation  des  tissus. 

Toutes  les  maladies  qui  ne  sont  pas  des  névroses  ou  des  fiè- 
vres rentrent  dans  la  classe  des  anéciiousorganiqnes.  Les  phleg- 
inasies,  les  maladies  lymphatiques,  les  exanthèmes  y  figu- 
rent en  première  ligne,  et,  soit  qu'on  leur  conserve  le  nom 
qu'elles  poitent  actuellement,  soit  qu'on  les  classe  parmi  des 
divisions  nouvelles  des  lésions  organiques ,  il  est  certain 
Cju'elles  ne  peuvent  être  séparées  de  ces  dernières,  et  qu'on  ne 
peut  plus  admettre  une  classe  de  maladies  organiques  où  elles 
ne  figureraient  pas  à  leur  rang. 

Si  de  cette  classification  générale  basée  sur  les  lésions  orga- 
niques, nous  descendons  ii  celle  des  genres  de  maladies  diverses, 
nous  établirons  également  que  c'est  d'après  la  nature  de  la  lé- 
sion organique  des  tissus  affectés  qu'on  doit  les  distinguer  eê 
ies  caractériser,  et  non  d'après  les  phénomènes  de  réaction; 
toutefois,  lorsfjue  cela  est  possible,  puisque  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  y  avait  des  lésions  qui,  ne  s'annonçant  par  au- 
cun signe,  ou  ne  le  faisant  que  par  des  signes  équivoques,  ne 
permettaient  d'être  désignées  sur  le  vivant  par  d'autres  carac- 
tères que  p.'u-  ceux  qu'offrent  k>s  symptômes  de  réaction. 

Prenons  jpour  exemple  d'une  distiiicUon  de  maladie  fondée:- 
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sur  îegeruc  de  lésion  du  tissu  de  l'organe  affecte',  la  phlliisie, 
et  faisons  connaître  les  résultats  du  travail  de  M.  Bayle  sur  ce 
sujet.  M.  le  docteur  Portai,  dans  un  Traité  sur  la  pljlhisie 
pulmonaire,  public  quelques  années  avant  lui  ,  avait  classé  les 
espèces  de  plilhisio  d'après  les  causes  nioibifîques  présumées  ; 
il  avait  distingué  des  phlJusies  scrofuleuse,  pléilioiique,  exan- 
tlîénaalique ,  caUiirliale,  asthmatique,  arthritique  et  rhuma- 
tismale, Siorbutiijue,  vénérienne,  fébrile,  nerveuse,  puerpé- 
ral'' et  trauuiali  -ues.  Tout  le  monde  sent  combien  de  pajeilles 
distinctions  laissent  de  \agne  dans  l'esprit,  et  combien  elles 
portent  à  l'aibitiairc;  si  elles  aident  à  diriger  le  traitement, 
lorsqu'elles  sont  bien  reconnues  être  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces,  il  est  si  difficile  d'en  venir  là,  qu'on  doit  regarder 
celte  tâche,  sinon  comme  in)possible,  au  moins  comme  audes- 
sus  de  la  ptutée  du  plus  grand  nombic  des  médecins,  sauf 
quelques  espèces  faciles  à  distinguer  de  suite.  M.  le  docteur 
Êayle  a  pris  le  coniie-jMLd  de  cette  nuthode  :  au  lieu  de  dé- 
signer les  espèces  de  phliiisie  par  les  symptômes  extérieurs,  il 
a  observé  sur  un  gi.nd  nombre  de  cadavies  les  lésions  orga- 
niques trouvées  dans  les  poumons  de  sujets  qui  avaient  suc- 
combé iâ  cette  maladie,  et  est  paivenu  à  établir  des  espèces 
très-distinclPS,  et  q>i'aucun  sysième  ou  opinion  ne  peut  rcn- 
veiser,  puisqu'cllcs.sont  basées  sur  des  lésions  organiques  in- 
variables. 

La  première  espèce  est  la  phihisie  tuberculeuse ,  c'est-à-diie 
due  à  des  tubercules,  la  plus  trequente  de  toutes;  la  seconde 
est  celle  qu'il   appelle  gi aniilcusc ^  parce  qu'elle  est  produite 

f)ar  des  granulations  qu'on  reucontie  dans  le  tissu  pulmonaire; 
a  troisième  est  celle  avec  mélunose ,  parce  que  ce  tissu  non 
analogue  s'y  rencontre;  la  quatrième  est  \a  phlhisie  ul(^éreuse ^ 
causée  par  des  uicéires  du  poumon;  la  cinquième,  la  phtlusic 
calculeuse  t  produite  par  des  calculs  ou  concrétions  saliuo- 
teneuses,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  granulations, 
qui  sont  des  productions  organisées;  la  dernière  espèce  admise 
par  M.  le  dooleur  Baylc  est  la  phthisie  cancéreuse.,  parce  que 
cette  dégénérescence  en  est  la  cause  productive,  espèce  fort 
rare,  mais  que  plusieurs  autopsies  ont  mise  hors  de  doute.  Sans 
doute  ces  lésions  existent  rarement  isolées,  et  le  plus  souvent 
on  obseive  les  phthisiques  présenter  siuuiltanément  plusieurs 
des  aitéralions  indi{|nées  dans  ces  six  espèces;  mais  toutes 
l'ont  été  isolément ,  de  manière  à  (  lablir  chacune  d'elles  d'une 
matjière  ])osilive;  elles  se  compliquent  d'ailleurs,  comme 
toutes  les  autres  maladies,  qu'on  n'observe  que  peu  ou  point 
dans  l'état  de  sinq)licilé. 

Lorsque  M.  le  professeur  Corvisart  s'est  proposé  d'écrire 
sur  les  maladies  organiques  du  cœur,  il  s'est  bien  garde  de  les 
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classer  d'après  les  symptômes  exte'ricurs,  tentative  qu'il  lui  eût 
d'ailleurs  été  impossible  de  réaliser  d'une  manière  satisfai- 
sante. Il  les  a-,  au  contraire,  caractérisées  par  le  genre  de  lé- 
sion organique  dont  ce  viscère  est  affecté,  et  suivant  l'espèce 
de  tissu  attaqué.  C'est  en  se  comportant  ainsi  qu'il  a  réussi  à 
donner  un  tableau  animé  et  vrai  des  maladies  de  ce  viscère, 
si  mal  connues  avant  lui ,  surtout  si  m.al  appréciées,  et  si  sou- 
vent confondues  avec  d'autres  affections  de  la  poitrine. 

Il  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  seule 
Hianière  dont  il  conviendrait  de  classer  les  maladies  ,  serait, 
après  avoir  formé  les  deux  groupes  principaux  des  maladies 
vitale  (si  on  conserve  cette  classe,  voyez  maladies  vitales) 
et  organique,  de  traiter  de  celles-ci  d'après  les  lésions  orga- 
niques des  différens  systèmes  qui  composent  le  corps  Irumain. 
Ainsi ,  il  faudrait  faire  autant  de  classes  de  maladies  qu'il  y  a 
de  tissus  différens,  et  nous  aurions  ainsi  les  maladies  organi- 
ques des  systèmes  pileux,  épidermoïque,  cutané,  exhalant, 
absorbant,  érectile,  cellulaire,  etc.,  où  viendraient  se  ranger 
toutes  les  maladies  connues.  A  la  tète  de  Hiacunc  de  ces  mala- 
dies des  difféi'ens  tissus,  se  placeraient  celles  dues  aux  lésions 
organiques  inflammatoires,  les  plus  communes  de  toutes  les 
afîections  pathologiques,  et  la  cause  la  plus  fréquente,  soit  à 
l'état  aigu,  soit  plus  fréquemment  encore  à  l'état  chronique, 
de  nos  altérations  morbinques.  Ce  mode  de  procéder  donnerait 
lieu  au  signalement  de  plusieurs  maladies  organiques  non  en- 
core connues,  et  seulement  appréciées  jusqu'ici  par  la  lésion 
cadavérique.  On  terminerait  celle  classification  en  y  ajoutant 
les  maladies  produites  par  lésions  des  tissus  organiques  des  vis- 
cères splanchniques  ,  ce  qui  complelterait  la  série  de  manière 
à  ce  qu'aucune  affection  connue  ne  pût  y  échapper. 

Ce  mode,  dont  il  serait  nécessaire  de  tenter  l'exécution  pour 
s'assurer  de  son  deg^ré  de  validité,  aurait  sur  la  méthode  ordi- 
naire l'avantage  de  porter  sur  dos  bases  certaines,  la  lésion  des 
organes.  Les  symptômes  produits  ,  résultant  de  ces  lésions  ,  s'ils 
étaient  constamment  les  mêmes  ,  permettraient  de  reconnaître 
sur-le-champ  la  lésion  organique  qui  les  cause,  lorsqu'ils 
paraîtraient  :  nous  aurions  alors  une  médecine  positive  et  des 
plus  satisfaisantes  ;  mais  avouons  que  souvent  il  n'en  est  pas 
iiinsi  ;  la  même  lésion  produit  des  symptômes  de  réaction  diffé- 
rens ;  ce  qui  jette  dans  l'embaiTas  ,  et  amène  le  doute  de  l'es- 
prit. Ce  doute,  à  la  vérité,  est  au  moins  aussi  fréquent  daus  la 
înanière  deprocéder  actuelle,  celle  de  caractériser  les  maladies 
par  les  symptômes  appaiens,  mais  elle  a  pour  elle  l'ancien- 
neté, et  l'avantage  d'èire  enseignée  de  temps  immémorial ,  ce 
t|ui  est  une  raison  pour  croire  qu'on  la  suivra  encore ,  et 
^uc  les  efforts  des  paihoiogistcs  seront  longtemps  inutiles  pour 
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faire  adopter  la  marche  que  semble  indiquer  l'e'tat  actuel  de  la 
scieace,  et  le  perfeclionnenicnl  de  Tetude  des  lésions  organiques. 
Redoublons  pourtant  d'etforls  pour  que  ces  lésions  servent  de 
base  à  la  classification  des  maladies  j  faisons  de  la  médecine 
une  science  physique,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  faire 
une  science  mathématique  :  peut-être  que  le  tenqjs  nous  donnera 
des  résultats  plus  satisfaisans  qu'ils  ne  paraissent  devoir  l'èlre 
en  ce  moment. 

La  classificalion  des  maladies  fondées  sur  les  lésions  orga- 
niques aurait  encore  l'incontestable  avantage  d'appeler  l'at- 
tention des  praticiens  sur  ces  lésions,  et  leur  indiquerait  que 
c'est  surtout  elles  qu'il  faut  combattre,  et  non  les  phénomènes 
'de  réaction  qui  n'en  sont  que  la  suite,  et  qui  n'existent  que 
par  leur  fait.  Ainsi ,  on  n'emploierait  plus  les  mêmes  moyens 
pour  un  crachement  de  sang,  une  rétention  d'urine,  une  niala- 
clie  du  cœur  ;  on  s'assurerait  d'abord  du  genre  de  lésion  qui  pro- 
duit ces  aiïections.  Au  lieu  de  s'attacher  à  traiter  les  symp- 
tômes, comme  on  le  fait  le  plus  souvent  dans  la  médecine  ac- 
tuelle, on  remonterait  à  la  source,  on  irait  directement  au 
but  toutes  les  fois  qu'on  eu  aurait  les  moyens,  et  qu'on  appré- 
cierait avec  exactitude  la  nature  de  cette  lésion.  La  médecine, 
plus  éclaiiée  dans  sa  marche,  serait  d'un  plus  grand  secours, 
et  deviendrait  plus  profitable  à  l'espèce  humaine. 

Désormais,  alors,  la  médecine  prendrait  rang  parmi  les 
sciences  positives  et  physiques  ;  elle  ne  pouri  ait  plus  être  taxée 
de  conjecturale  (expression  qui  n'en  signale  que  la  difficulté); 
plus  simple,  plus  ralifuinclle,  et  par  conséquent  plus  facile  et 
plus  satisfaisante,  elle  serait  apprise  avec  moins  de  difficulté, 
et  son  étude  deviendrait,  pour  ainsi  dire,  vulgaire.  Mais,  pour 
cela,  nous  leréjpétons,  il  faut  bien  coiniaitre  les  lésions  orga- 
niques qui  jsont  la  base  fondamentale  des  maladies,  et  étudier 
avec  te  plus  grand  soin  les  phénomènes  morbifiques  ou  de  réac- 
tion qui  en  sont  le  résultat.  (mkrat) 

MALADIES  DES  OS.  Dans  l'état  naturel ,  les  os  ne  jouissent  des 
propriétés  vitaJes  qu'à  un  très-faible  degré,  et  leur  sensibilité 
est,  pour  ainsi  dire,  nulle;  car  les  irritans  les  plus  forts  ,  tels 
que  les  caustiques,  la  scie,  etc.,  attaquent  leur  substance  sans 
y  déterminer  la  moindre  douleur.  L'état  de  maladie  y  déve- 
loppe au  contraire  la  sensibilité  animale  au  plus  haut  degré; 
et,  comme  les  parties  molles,  les  os  s'enflamment ,  suppurent  ; 
et,  lorsqu'ils  sont  fracturés  ou  divisés,  leur  réunion,  pour 
être  plus  tardive,  ne  s'en  opère  pas  moins,  par  le  même  méca- 
nisme que  les  parties  molles.  Les  os  sont  souvent  le  siège  de  c^s 
douleurs  atroces  et  insupportables,  qui  naissent  à  la  suite  de 
maladies  vénériennes  invétérés,  de  la  carie  des  vertèbres  ou 
des  cxtréiiiués  articulaires.   L'âge  exerce  aussi  son  influencHî 
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sur  I«  dea,ié  de  sensibilité  du  système  osseux  ,  et  moins  il  con- 
tient de  substance  calcaire,  plus  les  phénomènes  vitaux  y  sont 
Kppaicns,  et  le  rapprochent  des  autres  tissus.  Ainsi,  augmen- 
tant avec  l'àgc ,  la  substance  calcaire  en  chasse  la  vie,  et  n'en 
lait  plus  qu'une  masse  inerte.  On  sait  combien  la  consolidation 
des  os  fractures  se  t'ait  attendre  chez  certains  vieilla/ds,  sou- 
vent même  elle  ne  se  fait  plus  ;  tandis  qu'elle  est  d'autant  phis 
prompte  et  phis  fiicile,  que  le  sujet  est  plus  jeune  et  plus  vi- 
l^aureux.  C'est  à  cette  époque  du  jeune  âge,  que  le  tissu  osseux 
couteuant  une  plus  grande  proportion  de  gélatine,  jouit  de 
cette  souplesse  qu^en  vend  ics  fractures  plus  dildcilts.  Aubsi , 
lorsqu'il  la  perd  sous  l'influence  des  vices  cancéreux,  véné- 
rien, etc.,  devient-ii  d'une  fragilité  extrême. 

Toutes  ces  considérations  donnent  la  raison  de  la  marche 
plus  ou  moins  lenledes  maladies  des  os,  etprouve  qu'on  ne  peut 
leur  assigner  de  terme  probable ,  qu'en  tenant  conipte  de 
toutes  les  circonstances,  d'âge  et  de  maladie  ,  dont  i'inllueuce 
est  si  grande  et  si  manifeste. 

Ayant  seulement  h  tracer  une  esquisse  rapide  des  maladies 
des  os,  nous  en  avons  h  peine  effleuré  les  généralités;  nous 
BOkis  bernons  a  en  faire  la  nomenclature  presque  sèche,  et  nous 
ren Voyons  dus.  différens  articles  de  cet  ouvrage,  où  elles  se- 
ront liaitces  avec  le  développement  qu'elles  exigeront. 

i*^.  Fracture  des  os  en  général,  soiuiion  de  continuité  pro- 
duite par  une  violence  extérieuie  ou  par  la  contraction  vive 
et  8ub!le  des  muscles ,  qui  ont  porté  l'os  au-delà  de  sou  exten- 
sibilité. Vojez  FRACTURE. 

tz",  Fractures  du  crdue  :  diffèrent  par  leur  situation,  leur 
direction  et  ics  causes  qui  les  ont  produites;  sont  avec  ou  sans 
enfuncenicnl,  et  se  compliquent  d'accidens  plus  ou  moins 
ïçraves,  suivant  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  bles- 
sure. Voyez  FB.ACTUR1S  DU  CRANE,  loiu.  VU,  pag.  277. 

3°.  Ecarleinent  des  sutures  ,  est  le  plus  souvent  l'effet  des 
conire-coups  ;  n'arrive  qu'aux  sujets  très-jeui;es,  rarement  aux 
adultes,  et  jamais  aux  vieillards.  Voyez  suture. 

4^.  Fracture  des  os  carre's  du  nez,  peut  avoir  lieu  dans  un 
on  plusituirs  points  de  leur  étendue;  elle  est  toujours  causée 
par  un  coup  ou  une  cliule.  Voyez  kkz. 

5".  Fracture  de  l'arcade  zygoitia.'ique  ;  est  l'effet  d'une 
percussion  directe;  elle  est  rarement  avec  déplacement.  Voye:^ 

ORSITE  et  ÏYGOTJA. 

G".  FnicLure  de  la  mâchoire  inférieure  ^  n'a  jamais  lieu 
tbns  le  point  central  du  menton,  appelé  la  symphyse,  mais 
l»ïcn  dans  tous  les  autres  points  de  Pos  ;  elle  est  toujours  avec 
déphu  ornent.  Voyez  mâchoire. 

'-,^,  Fractures  des  verlèbrcs ,  sont  rares  à  raison  de  leur  si- 


tnalîon  profonde  et  des  pariie^j  inuîlos  qui  les  recouvrent,  et 
sont  l'eÔht  de  violences  ti-ès-graiides ,  et  suivies  d'accideas 
graves.  Voyez  vertèbre.        '^ 

8".  Fracture  du  sternum^  peut  être  l'efret  d'une  pcrcu-s- 
sion  directe  ou  d'une  chute  d'un  lieu  tiès-c''evé;  e!ie  est 
presque  toujours  transversale,  et  le  déplacement  des  por- 
tions fracturées   est  uucsi   fréquent   que    dangereux,    frayez 

STERA'VM, 

9°.  Fracture  de:  côtes  ^  est  rare  et  difficile  à  cause  de  ]  ir 
longueur,  de  leur  courbure,  et  de  l'éiaslicite  de  leur  car- 
tilage de  prolojîgerncnt.  Les  moyennes  sont  le  plus  souvent 
fracturées,  parce  qu'elles  sont  le  plus  à  découvert,  tandis  que 
les  supérieures  sont  protégées  par  les  os  et  les  nuiscles  de 
l'épaule,  et  que  la  mobilité  des  inférieures  eu  rend  la  fracture 
presque  impossible.  Ployez  co'tz  ^  tom.  vu. 

lo".  Fracture  des  os  du  bassin.  Leur  force  exlrème  et  leur 
situation  profonde  en  rendent  les  fractuies  au.-tsi  rares  ijue  dan- 
gereuses, parce  qu'elles  sont  l'effet  de  violeiices  extérieures, 
et  accompagnées  des  désoidres  les  plus  graves.   Voyez  bassin, 

ILÉUM  ,   ISCUIOiV  et  PUBtS. 

1 1°.  Fracture  du  sacrum.  Son  tissu  spongieux  et  son  épais- 
seur en  rendent  la  fracture  dilikiie,  et  il  faut,  pour  la  pro- 
duire, l'action  d'une  cause  extérieure  extrêmement  puissante. 
Voyez  SACRUM. 

11^.  Fracture  du  coccyx.  La  mobilité  des  pièces  qui  le 
composent  en  rendent  la  fracture  presque  impossible j  elle 
n'arrive  guère  que  lorsque  le  phospluite  calcaire  y  prédomine 
par  l'effot  de  l'âge,   et  en  a  soude  toutes  les  pièces.   Voyez 

COCCYX. 

i3°.  Fracture  de  l'onioplute^  peut  avoir  lieu  à  son  col,  à 
Tapophyse  coracoïde  ;  mais  le  plus  souvent  à  l'acromion  et 
dans  toute  l'étendue  du  corps  de  l'os  :  elle  est  accompagnée 
de  contusion,  qui  est  la  complication  la  plus  grave  de  cette 
maladie.  Voyez  omoplate. 

i4°-  Fracture  de  la  clavicule.  Elle  est  très-fréquente  en 
raison  de  la  forme,  de  la  structure  et  du  point  d'a[>pui  qu'elle 
fournit  au  bras;  elIt  est  le  résultat  d'un  coup  porté  directe- 
ment sur  elle,  d'une  chuCe  sur  le  moignon  de  l'épauie,  sur 
le  coude  ou  sur  la  paume  de  i  t  muin.  Voyez  clavicule. 

15*^.  Fracture  de  l'humérus ,  se  distingue  en  fracture  du 
col  et  du  corps  de  l'os.  La  preraière  a  son  siège  auK  environs 
des  tub<;rosltés  supérieurts  de  l'os,  tandis  que  ia  seconde  peut 
exister  dans  tous  les  points  de  sa  longueui.  Voyez  huailrus. 

iG'^.  Fracture  des  os  de  la^'unt-hras  ^  peut  être  collective 
ou  séparée,  ou  n'inlérosscr  que  l'apopbyse  oiécràne.  Comnïc 
toutes  les  autres  soiulions  de  continuité,  elles  sont  causées  oar 
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lia  coup ,    une  chute;   sont  avec  ou  sans  cicplacement ,  et  se 

compliquent  d'accicleus  plus  ou  moins  graves.  Voyez  cubitus, 

OLÉCRANE  et  RADIUS. 

in".  Fracture  des  os  fie  la  main^  n'arrive  aux  os  du  carpe 
que  par  écrasement,  parce  qu'ils  sont  d'une  slructure  trop 
spongieuse,  et  surtout  trop  courte  pour  être  rompus;  tandis 
que  les  os  du  me'tacarpe  et  les  phalanges  des  doigts,  le  sont  par 
]es  violences  extérieures.  Voyez  carpe,  métacarpe  et  pha- 
lange. 

18°.  Fracture  du  fémur  ^  se  distingue  en  fracture  du  col, 
du  grand  irochanler,  et  du  corps  de  l'os  dans  tous  les  points 
de  son  étendue;  elle  réclame  autant  de  moyens  thérapeutiques, 
qu'elle  otlVe  de  caractères  difiérens.   Voyez  fÉt.iur. 

\^.  Fracture  de  la  rotule ^  est  presque  toujours  transver- 
sale, quelquefois  oblique,  et  rarement  longitudinale.  Les 
]>retnières  sont  dues,  le  plus  souvent,  a  la  contraction  vio- 
lente des  muscles  extenseurs  de  !a  jambe,  et  peuvent  l'clre 
aussi  par  des  violences  extéiieures  qui  brisent  cet  os  en  éclats, 
et  déterminent  les  accidens  les  plus  graves.  Voyez  rotule. 

20°.  Fracture  des  os  de  la  jambe  ;  ils  peuvent  être  fracluréa 
erfsembie  ou  séparément,  ])ar  une  chute  sur  les  pieds,  d'un 
lieu  élevé,  ou  par  une  percussion  directe.  Voyez  fracture. 

i\^.  Fractures  du  pied^  ne  diffèrent  point  de  celles  de  la 
raain,  la  conformation  et  la  structure  des  os  étant  les  mêmes. 
Le  calcanéum  seul  ,  présente,  dans  sa  fracture,  quelques  cir- 
constances particulières.  Voyez  calcanéum  et  pied. 

22°.  Solutions  de  continuité  des  os  ^  avec  plaie  aux  par- 
ties molles,  produites  par  des  instruinens  tranchans  ou  con- 
tondans,  depuis  la  lésion  la  plus  lé^^ère  jusqu'à  la  séparation 
presque  com])lelte,  ou  l'attritiou  la  plus  grande.  Elles  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  que  la  section  de  l'os  est  plus  éten- 
due, le  désordre  plus  grand  et  plus  voisin  d'une  grande  arti- 
culation. Voyez  fracture  COMMINUTIVE  ,  tLAlEDESOS,  PLAIES 

d'armes  A  FEU  ,  etc. 

25*^.  Nécrose^  est  la  mortitication  ou  la  gangrène  d'une 
portion  plus  ou  moins  étendue  d'un  os.  Elle  est  com- 
mune aux  enfaris  dont  la  constitution  a  été  altérée  par  une 
mauvaise  alimentation  ,  la  syphilis,  etc.,  et  par  toutes  les 
causes  qui  peuvent  altérer  la  siibstance  de  l'os.  On  l'observe, 
le  plus  souvent,  à  la  mâchoire  inférieure,  à  l'humérus,  axi  fé- 
mur et  au  tibia.  Voyez  carie  et  nécrose. 

24".  Exostose  ^  ou  tumeur  formée  par  le  développe- 
ment plus  ou  moins  considérable  d'une  partie  d'un  os  ;  peut 
être  produite  par  un  coup,  nue  chute;  mais,  le  plus  sou- 
vent, elle  est  due   au  virus  vénérien  invétéré.    Voyez  zy.o%- 

TOSE. 
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'25'',  Spina  ventosa.  Distension  lente  et  progressive  de 
la  totaliti-,  ou  d'une  partie  d'un  os,  dont  le  siège  prijnilif 
paraît  être  dans  la  cavité  médullaire,  mais  qui  ailette  le 
plus  souvent,  les  extrémités  articulaires,  /^qj-ez  spina  ven- 
tosa. 

26°.  Osiêo -sarcome  ^  ou  dégénérescence  cancéreuse  des 
os  :  difficile  à  reconnaître  dans  les  premiers  temps  de  sou 
développement,   /^o^-ez  cancer  des   os,  ostko-sarcome    etc. 

2y°.  Rnchids  :  affection  dans  laquelle  les  os,  privés  de 
leur  solidité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  ramollis,  éprou- 
vent différentes  déformations.  Elle  est  commune  aux  en- 
fans  ,  plus  rare  aux  adultes  ,  et  plus  encore  aux  vieillards  ■ 
elle  dispose  aux  fractures.  T^oycz  ragiiitis. 

28°.  DES  LUXATIONS.  LuxatioH  des  vertèbres.  L'articula- 
tion axo-atloïdienne  en  est  le  siège  le  plus  fréquent ,  des  obser- 
vations concluantes  n'ayant  pas  encore  prouve  que  cet  acci- 
dent avait  eu  lieu  sans  fracture,  et  sans  les  plus  grands  désor- 
dres, dans  le  corps  des  autres  vertèbres.    Voyez  luxation  et 

VERTEBRE. 

29°.  Luxation  des  cotes ,  n'a  point  lieu  dans  leur  extré/nitc 
vertébrale  ou  sternale;  les  cartilages  des  dernières  côtes  ster- 
nales,  et  des  premières  asternales,  peuvent  seuls  éprouver  un 
déplacement.  Vojez  côte. 

3o-\  Luxations  des  os  du  bassin.  Elles  peuvent  avoir  lieu 
malgré  les  nombreux  et  solides  moyens  d'union  des  os  entre 
eux  ,  ce  qui  les  rend  d'une  gravité  extrême  ,  et  les  complique 
des  accidens  les  plus  formidables.  Voyez  bassin. 

3 1°.  Luxation  de  la  mâchoire  injérieure^  a  lieu  le  plus  sou- 
vent à  la  suite  d'une  contraction  trop  forte  du  ptérygoïdien 
externe  dans  le  bâillement ,  le  vomissement,  etc.,  elle  peut  être 
la  suite  d'une  chute  sur  la  face  et  sur  un  plan  incliné.  Voyez 

MACHOIRE   INFÉRIEURE. 

32*^.  Luxation  de  la  clnvicule.  Elle  peut  avoir  lieu  dans 
ses  extrémités  sternale  et  luimérale.  Voyez  clavicule. 

33°.  Luxation  de  V humérus  .,  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
celles  des  os  du  corps  humain,  à  cause  de  lu  structure  des 
surfaces  articulaires.  Voyez  humérus  (  luxation  de  1'),  t.  xxn, 
pag.  5. 

bf^'^.  Luxations  des  os  de  Va'^ant-bras ,  peuvent  avoir  lieu 
dans  l'articulation  commune  aux  os  de  l'avant-bras  avec  le 
bras,  ou  dans  les  articulations  supérieure  et  inlérieurc  du  cu- 
bitus et  du  radius  entre  eux.  Voyez  luxation  de  l'avant- 
BHAS,  t.  u  ,  p.  4^7- 

35".  Luxation  du  carpe,  peut  se  faire  dans  quatre  directions 
différentes,  en  avant,  en  arrière,  et  sur  l'un  et  l'autre  côté. 

Voyez  LUXATIONS  D¥   C.\Ri'E,  t.  IV  ,  p.    I  I  4- 
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36°.  Luxation  des  doigts  ^mvive  à  la  première  phalange  de 
tous  les  doigts,  mais  le  plus  souvent  à  celle  du  pouce.  P'oyez 

DOIGT,  MAIN  et  PliALANCE. 

3n°.  Luxation  du  fémur.  La  solidité'  de  l'aiticulalion  iléo- 
fcmovale  rend  la  luxation  de  l'os  de.la  cuisse  dittîcilc,  et  exif<e 
une  violence  extérieure  considérable;  elle  peut  avoir  lieu  de 
quatre  manières  quand  elle  est  produite  par  une  cause  ex- 
terne; elle  l'est  quelquefois  par  une  maladie  de  l'articulation, 
dans  laquelle  la  tète  du  féiimir  est  poussée  hors  de  la  cavité 
cotyloïde  ,  et  alors  on  l'appelle  luxation  spontanée.  f'^ojezcQ 
mol  et  FÉMUR. 

38**.  Luxations  de  la  jamhe  ,  sont  très  rares ,  à  cause  de  la 
^très-crande  solidité  de  l'articulation,  et,  lorsqu'elle  a  lieu,  le 
désordre  y  est  si  consid<'rable,  qu'il  nécessite  l'amputation  du 
membre,  royez  jambe  et  luxation. 

3q°.  Luxation  du  péroné^  peut  avoir  lieu  par  une  violence 
extérieure  dans  ses  extrémités,  supérieure  et  inférieure.  Vojez 

rÉRONK. 

4o°.  Luxation  de  la  rotule^  est  complette  ou  incomplette  , 
et  suivant  les  auteurs ,  son  déplacement  est  plus  fréquent  eu 
dedans  qu'en  dehors.  Vojez  rotule. 

4i°.  Luxation  du  pied,  est  très-commune,  et  a  lieu  de 
quatre  manières,  en  dedans  ,  en  dehors,  en  avant  et  eu  arrière. 
La  luxatioia  en  dedans  est  la  plus  fréquente,  ce  qui  dépend 
des  rapports  des  surfaces  articulaires  entre  elles.  F ojez  pieu, 

42°.  Maladie  de  Pott  ,  mal  vertébral,  est  la  desiruc- 
tion  du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres ,  avec  com- 
pression de  la  moelle  épinière.  Il  se  manifeste,  aux  londjos, 
aux  aines,  et  dans  d'autres  parties  du  corps,  des  dv-pots  par 
cont^estion,  qui,  dès  qu'ils  sont  ouverts  par  l'art,  ou  sponta- 
nément, donnent  accès  à  l'air,  qui  change  les  qnalit<^s  do  la 
suppuration  ,  et  rend,  la  plupart  du  temps,  cotte  maladie  mor- 
telle. Voyez  carie  des  vertèbres,  giedosité,  dans  lequel 
M.  Boyer  a  traité  du  mal  de  Polt,  et  racuitis. 

(  PEllGï  et  LAURENT  ) 

GOTTSCHALCK  (  nesidei'.  ) ,  Prodronius  de  ossium  tuoi  ^eneralio/ie,  lum  <;oi- 

niptione  interna  ;  in- 12.  LugUtini  Balarontm  ,  1691. 
IIEK/. ,  Dissertulio  de  crepilu  ossiuni  ;  m-\°.  Giesàœ,  1704. 
COL'RTiAL  (jenn-jostpli  ),  Nouvelles  obsetv.-ttious  ijnatoini(jiies  sur  les  os,  sar 

leurs  niahidics  cxtiafirdinaiits,  el  sur  tjuelques  autres  sujets  ;  ui-12.  Paris, 

1705. I0-8".  Levde,  1709. 
ROUERG,  Dis'serlaùù  de  ossibus  tuhcrosis ;  in-^o.  Upsnlv,  1717- 
fiCiiULZE  (johauu.  iieiiriciis),  Dissertr.tio  de  ossibus  conjei  fenti!  us  ,  ad  il- 

lustmliunem  Celsi,\    vin,  c.  7  ei  10;  in-4".  ^lltàorjii,  1727. 
DUVEKNEY  (joseph-GUJchardj,  Traite  deb  maladies  des  os;  u  vol.  in-ia.  Paris, 

1761.  .  •     ,•  ; 

lîEicHEL,    Dlssertatio  de  epiphjsium  ab  ossium  diaplijsi.   diducUone  ; 

in-4"-  .Lip:,if,   1759.  •     j-      »•     •      / 

—  Dissertuiin  de  oi>iii{m  cvUndnueorum  Jissurâ  longitudimh  j  in-.j", 

Lipsioff  17(^4- 
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JETIT  (jcan-toiiis) ,  Traité  des  maladies  «iesosj  ii  vol.  in-12.  Paris,  1773. 
La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  est  de  i^oSj  Paris,  i  voi. 

în-i'2.  L'édition  citée  ici  est  due  aux  soins  de  Luuis  (Antoi;ie^,  rjui  l'a  enri— 

cille  (Tun  discours  historique. 
BOF.TTCHEK  (joliaii-1' I it'ilricli),  ^blmnâlun^  von  den  Krankheilcn  ilerKnn- 

chen  ,  ICiwrficl  utid  Se/ineii;  c'e.st-à-dire,  Tiaftc  dca  tnaladic^  des  os  ,  des 

cartilaf^es  et  des  tendons;  in-8°.  Uessau,  J781. 
TPEY,  Disserltilio  de.  nssi/nis  enriutique  morl/is  ;  m-Z^o.  J^ranequeice ,  1787. 
joFFKioN  (cliarle.s-pjiicail,  Dissertniioa  sur  la  carie  des  vertèbres ,   cl  Jes  abcès 

par  Congestion;  in-S-^.  Paris,  i8oJ. 
BERNSTEjiV  (  Joh.-Lotilob) ,  Uebcr  f^errenhungen  uiul  Belnbrueche  ;  c'est- 
à-dire,  Sur  les  luxations  et  les  fiactnres  ;  in-4°.lena,  1802. 
haï. m;  (f.  R.),    Propositions  générales  relatives  aux  maladies  des  os;  in-S", 

P.iris,  1804. 
i,AEMi\ii;nninT  (r.ndwij;),  Taschcnhuch   uehcr  Beiiihrueclte  uiid  P'erren-' 

/.//;/^'t'rt  ;  c'est-à-dire,  Traité  manuel  des  liactnrcs  et  des  luxations  ;  in-S"- 

Ijerlio  ,  180.1. 
DURASSE  (jean-Marie- Augustin),  Dissci  talion  sur  la  carie  du  corps  des  vertèbres  j 

in-4''.  Paris ,  1807. 

MALADIE  DU  PAYS,  ctat  pathologique  cause  par  le  regret  do 
son  pitjs,  le  souvenir  des  lieu.v,  des  personnes,  des  animaux 
même,  caractérise  par  latiislesse,  la  pâleur,  l'amaigrissenienl, 
la  lièvre  lenle  ,  etc.  On  le  remarque  surtout  parmi  les  Jeunes 
gens  ,  et  parliculièrcment  parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  les  paya 
de  montagnes. /^o/es  nostalgie.  (  f.  v.  si.  ) 

MALADIES  DE  LA  PEAU,  syuonjme  de  maladies  cutane'es. 
Voyez  v%\v.  ^  ^  'i-.  v.  m.) 

MALADIE  pÉDicuLAiRE,  opitlièto  SOUS  laquelle  On  désigne 
des  alleclions  qu'on  suppose  causées  par  despous,  ou  qu'on 
donne  à  celles  qui  produisent  des  pous.  J^oyez  phtiiiriasis. 

(f.  V.  M.  ) 

MALADIES  puLOGiSTiQUFS  ;  c'cst  Une  cxpressioii  qu'on  trouve 
dans  quelques  ouvrages  de  médecine  écrits  il  y  a  IreiUe  à  qua- 
rante ans,  pour  designer  les  affections  inflammatoires,  qu'on 
supposait  produites  par  la  surabondance  du  plilogistique,  ou 
principe  intlammable  de  Stalil  :  de  là  l'épi ihcte  à'anliphlogis- 
tiijues  donnée  aux  medicamens  qu'on  regardait  connnc  ca- 
pables de  corabuttic  efiicacement  ces  maladies.  (f.  v.  m.  ) 

MALADIE  DE  poTT ,  caric  des  vertèbres,  avec  paralysie  des 
extrt'mités  inférieures  et  abcès  par  coitgestlon,  frétjuente  chez 
lesenfans,  décrite  par  le  célèbte  Pott,  chirurgien  anglais;  il 
en  a  été  traité  à  l'arliclc  giùbosiie  ,  t.  xviii.  (  k.  v.  m.  } 

MALADIES  DES  PRISONS,  tuorli  cai'cemrii.  S'il  est  vrai  que 
les  prisons  réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  causes  d'in- 
salubrité, tous  les  genres  de  corruption,  les  hommes  tpii  sont 
condaiTmés  à  habiter  ces  sombres  demetires,  et  qui  ,  pour  l'or- 
dinaire, y  sont  exposés  sans  défense  à  toutes  les  itifiuences 
Jiiorbiliques  et  destructiv^es  qui  semblent  y  avoir  établi  leur 
empire,  doivent  en  ressentir  vivement  les  pernicieux  et  redort- 
35«  2© 
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tables  effets,  et  Ton  doit  trouver  dans  la  nature,  la  fre'quence 
et  le  caractère  de  leurs  maladies,  des  preuves  manifestes  de 
l'altération  profonde  que  lant  et  de  si  puissantes  causes  de  des'»- 
truclion  exercent  sur  l'économie  animale. 

Les  prisons,  en  effet,  sont  ordinairement  situées   dans  les 
parties  les  moins  aérées  et  les  plus  insalubres  des  villes.  Elles 
occupent  presque  toujours  des  espaces  trop  circonscrits  ,   et 
sont,  le  plus  souvent,  entourées  d'obstacles  à  la  ventilation  et 
à  l'insolation.   Leur    construction ,  et  leur  distribution  inté- 
rieure ,  ordinairement  contraires  aux  plus  simples  lois  de  l'hy- 
giène, presque  toujours  abandonnées  à  une  aveugle  routine, 
semblent  avoir  été  partout  dirigées  par  l'ignorance  et  la  bar- 
barie. Des  cachots  étroits  ,  obscurs  et  humides ,  où  la  clarté  du 
jour  s'introduit  à  peine  par  quelque  lucarne  ,  et  où  l'air  et  la 
lumière  ne  pénètrent  souvent  que  par  une  redoutable  porte  ir- 
révocablement fermée  ;   de  sombres  et  sales  enceintes ,  sortes 
d'étables   dégoûtantes  de  malpropreté,    dans   lesquelles    les 
liommes ,  pressés  et  entassés  parfois  les  uns  sur  les   autres  , 
gisent  comme  des  animaux  immondes  sur  une  litière  abreuvée 
de  sueur,  d'ordure  et  d'humidité  :  tels  sont  les  logeniens  qui  y 
;sont  destinés  aux  prisonniers;  car  je  ne  parle  pas  de  quelques 
chambres  particulières  que  les  geôliers  louent  au  poids  de  l'or 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  y  mettre  le  prix.  L'air 
qu'on  respire  dans  ces  tristes  réduits  est  tellement  surchargé 
d'humidité,  qu'il  en  perd  quelquefois  la  transparence,  et  offre 
î'aspectd'uu  brouillard  épais.  Plus  souvent  cet  air,  doublement 
saturé  des  émanations  infectes  qui  s'élèvent  des  baquets  où  les 
prisonniers  sont  obligés  de  déposer  leurs  urines  et  leurs  ma- 
tières fécales,  et  des  miasmes  délétères,  quoique  invisibles, 
qui  s'exhalent  des  prisonniers  eux-mêmes  ,  qu'on  entasse  sans 
cesse  en  trop  grande  quantité,  est  à  la  fois  la  cause  de  l'hor- 
rible infection  qui  affecte  sans  cesse  l'odorat  de  la  manière  la 
plus  insupportable,  et  des  maladies  les  plus  redoutables  pour 
ceux  qui  Je  respirent.  Les  vètemens  en  lambeaux,  les  sales  hail- 
lons, et  souvent  même  la  nudité  presque  absolue  des  prison- 
niers, qui  rendraient  accessibles  aux  vicissitudes  atmosphéri- 
ques les  hommes  même   les  plus  vigoureux  ,  laissent  néces- 
sairement ces  malheureux  exposés  sans  défense  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons,  et  surtout  à  la  funeste  influence  de  l'hu- 
midité et  du  froid  ,  dans  des  lieux  où  l'on  ne  connut  presque 
jamais  aucun  moyen  d'échauffement.  Si  le  régime  alimentaire 
des  prisons  pouvait  encore  atténuer  ou  modifier  lant  de  causes 
de  maladies  ?  mais  le  pain  et  l'eau  ,  seule  nourriture  des  pri- 
sonniers,   n'y  sont  pas  toujours  de  bonne  qualité.  La  mesure 
dans  laquelle  on  accorde  une  semblable  alimentation  esf  d'ail- 
leurs si  exiguë,  que  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  suppléer  à  son  insuffissuice  sont  condamnés  h  y  mourir  len- 
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tement  de  faim,  et  périssent  souvent  en  effet  d'inanition.  Ajou* 
tez  à  ces  graves  inconvénicns  les  orgies  dégoûtantes  et  le  cou- 
pable abus  des  liqueurs  alcooliques  ,  que  l'intérêt  des  geôlier» 
permet  amplement  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  payer  le  prix , 
et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  du  régime 
meurtrier  de  ces  redoutables  établissemens  et  de  ses  funestes 
conséquences  sur  le  physique  et  le  moral  de«  prisonniers.  Enfin, 
la  sombre  tristesse  et  l'ennui  dévorant  qui  régnent  dans  les  pri- 
sons ,  sous  les  chaînes  et  sous  les  verroux  j  la  dureté  capri- 
cieuse et  insultante  des  geôliers,  la  férocité  de  leurs  dogues, 
la  basse  cupidité  de  leurs  agens,  trop  souvent  le  règne  de  l'ar- 
bitraire et  de  la  violence,  l'inutilité  et  quelquefois  le  danger 
des  plaintes  les  plus  justes  ,  et,  pour  les  hommes  dont  le  moral 
a  été  cultivé,  qui  ont  la  douce  habitude  des  sentimens  hon- 
nêtes et  de  la  décence,  le  tourment  insupportable  de  vivre 
avec  des  êtres  dégradés  ,  corrompus  et  couverts  de  crimes ,  qui 
font  de  clia(|ue  prison  une  véritable  académie  de  scélératesse 
et  d'immoralité  ,  et  un  foyer  permanent  de  corruption  :  telle 
est  l'esquisse  fort  imparfaite  de  l'épouvantable  tableau  des 
prisons  et  des  horribles  causes  d'insalubrité  qui  y  régnent. 

Plusieurs  maisons  d'arrêt,  dira-t-on,  sont  aujourd'hui  cons- 
truites d'une  manière  salubre,  et  gouvernées  d'après  des  prin- 
cipes d'humanité.  Je  sais  qu'aux  Etats-Unis,  et  peut-être  aussi 
dans  quelques  parties  de  l'Europe,  il  y  a  certains  établissemens 
de  ce  genre  fort  bien  organisés;  j  e  n'ignore  pas  non  plus  que  le  ré- 
gime des  prisons  de  Paris,  en  particulier,  a  éprouvé  une  heureuse 
et  salutaire  réforme  ,  pendant  et  depuis  la  révolution  :  toute- 
fois ces  exemples  sont  rares  ,  et  ne  peuvent  être  présentés  que 
comme  des  exceptions  à  l'état  plus  que  déplorable  dans  lequel 
gémissent  encore  les  prisonniers  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Frante  et  dans  le  reste  de  lEurope.  Aussi ,  de  toutes  les 
conditions  les  plus  malheureuses  où  les  hommes  puissent  se 
trouver  placés  ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  meurtrière  , 
ni  dans  laquelle  nos  maladies  soient  d'un  caractère  plus  grave 
et  plus  dangereux.  On  dirait  que  les  affections  les  plus  sim- 
ples revêtent  dans  ces  sombres  et  pernicieux  asiles  un  carac- 
tère de  désordre,  de  trouble  et  de  malignité  analogue  aux  re- 
doutables et  funestes  influences  auxquelles  les  hommes  y  sont 
exposés. 

La  gravité  est  en  effet  un  des  principaux  caractères  des  ma- 
ladies des  prisons  ;  cette  circonstance  qui  les  rend  extrême- 
ment meurtrières,  est  due  en  partie  à  l'état  de  débilité  ex- 
trême qui  résulte  d'une  nourriture  insuffisante,  de  l'ennui , 
de  la  privation  de  la  liberté,  et  en  partie  au  caractère  nior- 
bifique  et  contagieux  que  leur  imprime  l'action  permanetite 
des  émanations  ou  raiasgies  délétères,  qui  s'y  développent, 

a». 
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Un  autre  caractère  non  moins  remarquable  de  ces  maladies,^ 
consiste  dans  la  fréquence  de  leur  complication,  soit  par  des 
maladies  concomitantes,  et  avec  lesquelles  elles  coïncident 
rareni.  nt  dans  les circonblanccs ordinaires  de  la  vie,  soit  par  des 
accidens  qui  leur  sont  ordinairement  étrangers ,  et  qui  sont  dus 
au  concours  des  circonstances  spe'ciales  sous  lesquelles  vivent 
les  prisonniers.  Une  autre  particularité  des  maladies  des  pri- 
sons, c'est  qu'elles  présentent  beaucoup  moins  de  chances  de 
guérison  que  les  autres,  a  cause  de  la  continuité  des  causes 
qui  leur  ont  donné  lieu.  Enfin ,  un  quatrième  caractère  qui 
leur  appartient ,  c'est  l'extrême  longueur  de  leur  convales- 
cence, et  leur  grande  tendance  aux  rechutes;  ce  qui  tient ,. 
d'une  part,  à  l'épuisement  des  sujets  avant  la  maladie,  et  de 
l'autre  au  défaut  de  réparation  après  qu'elle  s'est  terminée. 
Mais,  ce  qui  distingue  surtout  les  maladies  des  prisons,  et  ce 
qui  leur  imprime  en  quelque  sorte  un  caractère  indélébile,  c'est 
leur  association  extrêmement  fréquente  avec  le  typhus ,  et  la 
nature  éminemment  contagieuse  qui  en  est  la  suite,  et  qui  les 
rend  ,  avec  raison,  très-redoutables. 

Le  typhus ,  qui  a  été  signalé  et  décrit  par  une  foule  d'ob~ 
serA^ateurs ,   sous  le  titre  de  fièvre  des  prisons  ,  est  en  effet  la 
maladie  la  plus  grave  et  la  plus  remarquable  de  ces  établisse- 
mens.  On  sait  qu'il  est  dû  aux  miasmes  délétères,  quoiqu'in- 
visibles   et  impondérables,  qui  s'élèvent  de  toutes  les  réu- 
nions d'hommes  dans  des  lieux  étroits  et  non  aérés.  La  nature 
pernicieuse  et  virulente  de  ces  émanations  morbilères  des  pri- 
sons, est  même  d'autant  plus  aclive,  que  les  réunions  d'hom- 
mes d'où  elles  émanent  sont  plus  nombreuses  et  plus  resserrées. 
Leur  virulence  peut  même  être  portée  à  un  lel  point  d'intensité, 
qu'elles  agissent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  les  hommes 
qui  sont  exposés  à  leur  influence.  Entre  autres  événemcns  tra- 
giques qui  viendraient  en  foule  à  l'appui  de  cette  assertion , 
on  peut  citer  les  assises  d'Oxford ,  où,  comme  pour  venger  l'iiu- 
manité   outragée,  les  juges,  et  une  partie  des   spectateurs^ 
-durent  la  mort  aux  émanations  délétères  qui  se  répandiient  dans 
la  salle  d'audience  du  tribunal,  à  l'instant  où  y  furent  intro- 
duits les  prisonniers  extraits  de  cachots  infects.  John  HoAV-ard 
rapporte  que,  dans  les  assises  de  mars,  tenues  à  Tauton,  en 
lySo ,  quelques  prisonniers  qu'on  y  amenait  d'ivelschester  in- 
fectèrent le  tribunal;  le  ciief  de  justice ,  l'avocat,  le  scheiif,  et 
quelques  centaines  d'hommes  moururent  de  cette  fièvre  pesti- 
lentielle. Vingt-cinq  ans  après,  dans  Axminsier,  petite  ville 
du  Devonshire,  un  prisonnier  absous  ini'ecla  sa  famille  ei  la 
ville   entière.   Le  nombre  de   ceux  qui  furent   enlevés  dans 
Londres  et  ses  environs,  par  cette  maladie,  en  i75o,est  trop 
eonnu  pour  qu'on  s'y  arrête.  On  sait  que  trois  juges,  le  lord- 
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maire,  un  alderman  et  un  graud  nombre  d'autres  personnes 
en  furent  frappe's  et  moururent. 

Toutefois ,  le  typhus  contagieux  n'est  pas  la  seule  maladie 
qui  règne  dans  les  prisons  j  les  affections  muqueuses  ou  ca- 
tarrhales  y  prédominent  sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'on  y  ren- 
contre presque  constamment,  surtout  en  hiver,  le  catarrhe 
pulmonaire,  la  gastrite  chronique,  la  diarrhée,  la  dysenterie  : 
i'cmbarras  gastrique,  la  fièvre  gastrique,  la  fièvre  miupicuse, 
]a  fièvre  adynamique  ou  putride,  la  fièvre  enléro-mésenté- 
rique,  la  fièvre  lente  nerveuse,  et  autres  formes  variées  de  la 
gaslro-entérite,  y  sont  en  quelque  sorte  endémiques.  11  est 
même  bien  remarquable  que  ces  affections  présentent,  dans 
les  prisons,  beaucoup  plus  de  tendance  a  la  chronicité  qu'ail- 
leurs, et  donnent  lieu  ainsi,  très-souvent,  aux  scjuirres,  aux 
cancers  de  l'appareil  digestif,  ii  l'engorgement  des  glandes  mé- 
scntériques,  et  à  la  phthisie  pulmonaire  qu'on  y  observe. 

Les  affections  du  système  nerveux  y  sont  également  très- 
comnmnes ,  et  y  offrent,  en  général,  beaucoup  d'intensité  et 
de  ténacité.  Mais  c'est  surtout  les  fièvres  ataxiques  ou  ner- 
veuses, la  céphalite  aiguë  ,  la  phrénésie,  l'hypocondrie,  l'hys- 
térie et  la  nostalgie  qui  y  sont  les  plus  fréquentes.  Cette  dernière 
névrose,  que  j'ai  eu  trop  longtemps  occasion  d'observer  chez 
les  jeunes  conscrits  dont  les  prisons  regorgeaient  a  une  fatale 
c'poquc,  dont  les  amis  delà  liberté  et  de  l'humanité  auront  long- 
temps à  gémir,  est  ordinairement  accompagnée  d'une  gastro- 
entérite  chronique  et  de  fièvre  hectique  j  l'idiotisme  s'y  joint 
souvent,  et  elle  se  termine  ordinairement  par  la  mort. 

Quoiqu'il  se  manifeste  assez  souvent  des  hémorragies  dans 
les  prisons,  le  scorbut  est  la  seule  affection  du  système  vas- 
culaire  qu'on  puisse  regarder  comme  endémique  dans  ces  re- 
doutables lieux.  11  y  règne  en  effet  sans  cesse,  et  on  peut  l'y 
observer  sous  toutes  les  formes  et  h  tous  les  degrés,  depuis  le 
simple  gonflement  sanguinolent  des  gencires,  avec  ou  sans 
ulcération  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  jusqu'aux 
hémorragies  insurmontables,  à  l'endurcissement  comme  li- 
gneux du  tissu  cellulaire  des  jambes,  k  la  contracture  des 
membres  et  à  l'impossibilité  absolue  de  se  mouvoir. 

A  l'égard  des  maladies  de  la  peau,  on  sait  que  plur-icurs 
exanthèmes,  tels  que  l'érysipèlc ,  la  miliaire,  les  pélécliies, 
la  gale  et  le  prurigo,  sont  tellement  communs  dans  les  pri- 
sons, qu'ils  pourraient  y  pa  .ser  pour  endémiques. 

Les  affections  du  système  lymphatique,  et  particulièrement 
les  hydropisies,  l'endurcissement  des  glandes  du  nn'sentère , 
la  phthisie  pulmonaire,  l'engorgement  du  foie,  sont  égale- 
ment fort  communes  dans  les  prisons.  Elles  y  sont  ordinai- 
rement le  résultat  de  l'irritation  prolongt-e  des  tissus  muqueux, 
séreux ,  cutaucs  ou  autres ,  avec  lesquels  les  différons  dépar- 
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temens  de  ce  système  sont  en  rapport,  et  ne  doivent  par  con- 
séquent leur  fréquence  dans  Its  maisons  d'arrêt,  qu'à  celle 
des  phicginasies  chroniques  dont  elles  sont  la  suite. 

«  Les  droits  sacrés  de  l'humanité  seront  ils  un  jour  assez 
généralement  respectés  parmi  toutes  les  nations ,  pour  que  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  qui  désolent  les  prisons,  les 
vaisseaux,  les  hôpitaux  militaires  et  les  hospices,  n'y  soient  pas 
plus  fréquens  que  dans  l'asile  du  citoyen  paisible?  »  Cette 
question,  proposée  par  l'illustre  auteur  de  la  Nosographie 
philosophique,  est  sans  doute  loin  d'être  résolue  :  à  juger  du 
futur  par  le  passé ,  on  pourrait  peut-être  même  y  répondre 
négativement.  Toutefois,  remarquons  que  tous  les  éléuiens  de 
ce  grand  problème  sont  déjà  connus.  D'habiles  médecins,  de 
savans  observateurs  et  de  courageux  philantropes,ont  signalé 
toutes  les  causes  des  maladies  des  prisons,  enseigné  les  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  faire  cesser  j  de  sorte  qu'il  suffirait, 
pour  parvenir  à  ce  louable  but ,  que  les  gouvernemens  et  les 
magistrats  voulussent  remplacer  leur  profond  mépris  pour  les 
malheureux,  par  l'amour  de  l'humanité,  et  une  aveugle  et 
funeste  routine,  fruit  de  l'ignorance  et  de  l'incurie,  par  les 
lumières  qui ,  pour  peu  qu'on  ne  leur  offre  point  d'obstacles , 
tendent  à  les  éclairer  de  toutes  parts. 

Que  dans  la  construction  des  prisons  ,  les  avis  salutaires 
des  médecins  éclairés  soient  comptés  pour  quelque  chose ,  et 
ne  soient  plus  sacrifiés  à  l'orgueilleuse  ignorance  des  autorités 
Jocales,  ou  à  la  cupidité  des  entrepreneurs;  que  l'intérêt  des 
prisonniers  soit  préféré  à  celui  de  leurs  gardiens ,  et  confié  à 
des  mains  pures  ;  que  les  nobles  fonctions  de  médecin  des 
prisons ,  au  lieu  d'être  données  au  rabais  ou  à  la  faveur , 
soient  données  au  concours,  confiées  à  des  médecins  profon- 
dément instruits  de  leur  devoir,  et  familiers  avec  l'étude  de 
l'homme  et  des  influences  multipliées  auxquelles  il  est  exposé  j 
qu'un  régime  alimentaire  sain  cl  moins  exigu,  des  exer- 
cices el  dts  occupations  convenables,  et  une  administration 
dirigée  d'après  des  principe^  d'humanité,  soient  introduits  dans 
les  prisons  :  aussitôt  !e  tenibli  typhus  et  les  autres  maladies  qui 
y  régnent  ùi.-p.aailront;  les  tunestes  contagions  qui  y  pren- 
nent naissance  ne  répanfiront  plus  l'effroi  et  la  terreur  dans 
la  société,  et  cesseront  de  poiter  la  mort  et  la  dépopulation 
dans  lesvil'es,  dans  les  campagnes,  jusqu'au  sein  de  nos  fa- 
milles et  dans  la  paisible  retraite  des  citoyens,     (chamberet) 

AtBEr.Ti  (MÏchael),   Disserlatio  de  morbis  incarccratonim  ;  in-4'*.  llalœ , 

'754. 
roHL  (johannes-christopboriis).  Programma  de  causis  morborum  in  homi- 

nihits  ,  carcere  inclusis,  obsen-atorum;  in-4°.  Lipsice ^  •770- 
s—  De  cura  morbomm  in  hotninibus ,  carcere  inclusis  ^  obscivoloruM  ; 

in-4''.  îi'psice,  1772» 
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ftowARD  (jolin),  The  stale  of  the  prisons  in  England  and  Wales  ;  c'est-à- 
dire,  Elai  des  prisons  en  Angletcire  et  dans  la  piincipaoté  de  Galles  j  in-4°- 
Londres,  I774'  Traduit  en  français,  m  vol.  in-S^.  Paris,  1778. 

«RUNER  (christoph.-Theophil.),  Disseï tatiode cura  carcerum speciatim  aca- 
demicorum;  in-4°-  lenœ,  1783. 

BOUBLET,  Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme  dans  les  prisons; 
in-8°.  Paris,  i79i. 

«ooD  (john-Mason) ,  A  dissertation  on  ihe  diseases  of  prisons  and  poor- 
houses;  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  les  maladies  des  prisons  et  des  maisons 
de  pauvres  (hospices)  ;  in-8°.  Londres  ,  1 795. 

M.  Good  a  trouvé  uu  digne  interprète  allemand  de  sonouvrage  dans  M.  le 
comte  Charles  de  Harrach,  qui  en  a  publie  une  traduction  à  Vienne,  en 
1790.  M.  de  Harrach,  appartenant  à  nue  des  plus  illustres  familles  de  la 
Bohème,  ne  borne  pas  sa  bienfaisance  à  traduire  des  ouvrages  en  faveur  des 
raalheuieux.  Il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  pour  avoir  le  droit  de 
traiter  les  pauvres ,  auxquels  il  consacre  tous  ses  soins  et  une  grande  partie  de 
son  revenu.  Les  médecins  de  Vienne  le  regardent  comme  un  habile  prati- 
cien, les  indigens  le  bénissent ,  et  tous  les  gens  de  bien  l'honorent.  Voil2r 
l'unique  salaire  de  ses  travaux  ,  et  ce  salaire  est  digne  de  lui.         (vAidt) 

MALADIES  PURULENTES.  On  appelle  ainsi  les  maladies  oii  il 
y  a  production  d'un  pus  considérable  :  telles  sont  la  phthisie, 
les  vomiques ,  les  suppurations  intérieures  de  diverse  na- 
ture ,  etc.  (f-  ▼•  M-) 

MALADIES  RÉMITTENTES.  Lorsqu'une  maladie  offre  des  phases' 
où  les  symptômes  s'allègent  momentanément,  on  dit  qu'il  y 
a  rémission,  et  cette  affection  est  classée  parmi  les  rémittentes. 
La  plupart  des  maladies  offrent  ce  phénomène ,  qui  a  lieu 
d'une  manière  plus  marquée  dans  certaines  fièvres,  lesquelles 
sont  appelées  alors  fièvres  rémittentes,  ^q^dz  fièvre. 

(f.  V.  M.) 

MALADIE  DE  sAiNT-RocH  j  Variété  de  la  phthisie,  causée  par 
les  particules  pierreuses  du  grès  qui  pénotrcut  dans  les  bron- 
ches-,  ainsi  nommée  par  les  tailleurs  de  pierre,  sans  doute 
parce  que  l'intercession  de  ce  saint  est  efficace,  d'après  eux, 
dans  celte  maladie.    Ployez  carriers ,   à  V article  maladie  des 

ARTISANS.  (f-  V.  M.) 

MALADIES  RHUMATISMALES.  On  donuc  cc  nom  a  toutes  les 
maladies  qu'on  suppose  avoir  le  rhumatisme  pour  principe  : 
t<îls  sont  le  lumbago,  le  rhumatisme  aigu,  le  chronique  ,  etc» 
On  désigne  encore,  sous  le  même  nom,  les  affections  qu'on 
suppose  causées  par  le  transport  du  vice  rhumatisant  sur  un 
viscère,  ou  une  partie  intérieure,  c'est-à-dire,  hors  du  sys- 
tème musculaire  ,  siège  ordinaire  des  maladies  rhumatismales. 

T^OyeZ  RHU  MATISME.  (  F.  V.  M.  ) 

MALADIES  SABURRALEs.  Sous  le  iiom  de  saburfc ,  on  entend, 
dans  le  langage  de  certains  praticiens,  les  sucs  dépravés  des 
premières  voies,  et ,  par  maladies  saburrales ,  celles  occasio- 
nées  par  Faltération  de  ces  sucs.  Voyez  saburre.       (f.  v.  m. 

MALADIE   SACRÉE.    Voyez  ÉPILEPSIE.  (  F.  T.  M.  ) 

WALj^DiEs  SA^G\JI^£S.  Oft  doftnç  çç  nom  aux  aO<;cUou^  «H^'oe 
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regarde  comme  causées  par  Ja  surabondance  du  sang;  leb 
Sont  ia  pktlioie,  l'apoplexie,  lenielocua,  les  hémorragies,  etc. 
jf^oyez  ces  diffiirens  mois.  (f.v. m.) 

MALADIES  SIMULEES ,  FEINTES  OU  SUPPOSEES ,  sont  des  alfcctions 
dont  certains  individus  se  disent  atleinls,  et  dont  ils  s'elfor- 
cent  de  présenter  les  symptômes,  pour  s'exempter  d'un  service 
quelconque.  /^o;^ez  simulation.  (f.v. m.) 

GAr.ENUS,  Lihellus  quomodo  morhum  simulantes  sint  deprehendendi ;  V. 

Oper.,  t.  I. 
SYLVATicus  (joann.-rapt.) ,  Institullo  niedica  de  Us  qui  morhum.  simulant, 

deyrchenden<Us  ;  \n-\'^.  Mulrili,  i  SgS. 
BOEc.LiîR  (pliilii>j>iisH('iiricusj ,    f'.'pistola    occasione  Jraudulentœ  muLeris , 

quœ  per  t  >tant  fcie  t  iiamjictn  monstroso  ventre  omnium  Jecepit  ocu- 

los;m~^'^.    ■irgentorati ,  i'jjS. 
VOGi.L  (luidoIpIiu.s-Angiistns),  OisscrlnLio  de  simulalis  morhis ,  et  quomodo 

eos  dif^no.scere  liceat;  iii-^".  G()etUn!^œ,  '769. 
jfEtuiAMv,  Dissertatio  de   morbnrum  simulatione;  iD-4"-  T^itlenhergœ  , 

1788. 
SCHNEIDER,  Dissertatio  de  morhorumûctione  ;  in-4''.  Francofurli  ad  f^ia- 

drum,  »794- 

MALADIES  SOPOREUSES  OU  coM\TEUSES.  C'cst  SOUS  ccttc  der- 
nière diinomi nation  que  M.  le  professeur  Pinel  a  réuni  plu- 
sieurs aflections  qui  j'orment  le  premier  sous -ordre  des  né- 
vroses d(;s  fonctions  cér  braies ,  sous-ordre  qui  se  compose  de 
l'apoplexie,  de  la  calaiepsie  et  de  i'épilepsie;  mais  ces  mala- 
dies sont  loin  d'êtie  les  seules  où  un  sommeil  insolite  puisse 
se  man-fcster  :  une  foule  d'auti-cs  peuvent  présenter  ce  phcno- 
mf'ne,  <'l  il  constitue,  dans  un  f^rand  nombre  d'entre  elles, 
un  syniplôoie  plus  ou  moins  grave,  sur  lequel  le  médecin 
doit  porter  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 

Le  sommeil  pathologique  est  susceptible  de  différens  de- 
grés d'intensité.  La  somnolence  forme  le  premier;  elle  est  ca- 
Tactî'rJsce  par  un  ralentissement  dans  les  mouvcmens,  par 
Taifaiblissement  des  sensations  et  des  facultés  morales.  Le 
v.alaphora  est  un  assoupissement  plus  profond;  il  consiste 
dans  un  penchant  continuel  et  irrésistible  à  un  sommeil  très- 
léger;  le  malade  se  réveille,  répond  aux  questions  qui  lui 
sont  faites,  et  retombe  dans  l'état  d'où  il  était  sorti.  Le  carus 
Tie  diffère  du  cataphora  que  parce  que  le  sommeil  est  beau- 
coup pins  profond;  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'c^citans  énergiques 
■qu'on  peut  procurer  un  réveil  incomplet.  Le  coma  n'est  qu'une 
variété  de  cet  état.  Ce  dernier,  suivant  certains  auteurs,  est 
-accompagné  de  fièvre,  tandis  que,  suivant  d'autres,  c'est 
dans  le  carus  qu'un  état  fébrile  se  fait  remarquer.  Le  coma- 
vigil  n'est  antre  chose  qu'une  forte  propension  au  sommeil, 
avec  impossibilité  de  s'y  livrer.  La  léthargie,  le  catochus 
{i'eterrius  des  Latins),  forme  enfin  le  dernier  degré  d'assou- 
pisscmcn!.  :  ici  tous  les  excitanssont  vsans  action.  Il  règne  dans 
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ïés  auteurs  ïa  plus  grande  confusion  sur  l'idée  qu'ils  altaclient 
aux  expiessioTis  qu'ils  ont  consacrées  à  chacune  dos  variétés 
du  sommeil  j  l'un  attribuant  à  un  déféré  telle  dénomination 
que  l'autre  a  réservée  pour  un  état  dilférent  :  de  là  vient  qu'a- 
vant de  ni'occuper  des  maladies  soporeuses  ,  et  pour  parvenir 
à  faire  entendre,  d'une  manière  précise,  les  termes  dont  je  me 
sers,  j'ai  été  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
nuances  que  l'assoupissement  peut  présenter. 

Les  maladies  soporeuses  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
les  causes  et  l'intensité  du  sommeil  qui  se  déclare  :  celui-ci 
peut  être  déterminé  par  une  lésion  immédiate  du  cerveau , 
ou  être  le  résultat  de  l'action  d'un  organe  quelconque  sur  la 
masse  encéphalique.  Je  dois  doiîc  successivement  parler  des 
affections  soporeuses  idiopathiques,  et  de  celles  qui  peuvent 
c'tre  désignées  sous  la  dénomination  de  sympathiques. 

Les  premières  sont  susceptibles  de  tous  les  degrés  d'assou- 
pissement. Effectivement  l'apoplexie,  en  raison  du  caractère 
qu'elle  revêt,  peut  présenter,  dans  certains  cas,  la  simple  som  • 
îiolence,  et,  dans  d'aiilres,  le  coma  le  plus  profond.  Il  en  est 
de  même  de  l'hydrocéphale  aiguë. 

Toute  lésion  physique  grave  de  la  voûte  osseuse  qui  en- 
toure et  protège  le  cerveau ,  peut  aussi  déterminer  le  cata- 
phora  et  même  le  carus.  Un  épanchement,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  une  commotion  plus  ou  moins  grave,  des  abcès 
dans  les  lobes  cérébraux,  sont  autant  de  circonstances  capables 
d'engourdir  momentanément  ou  pour  jamais  les  phénomènes 
de  la  locomotion  et  de  la  pensée. 

Dans  quilqucs-uues  des  affections  que  je  viens  d'énumérer, 
les  causes  da  sommeil  morbide  sont  faciles  ii  saisir.  Cet  accident 
est  déterminé  par  la  compression  ou  l'ébranlement  de  la  masse 
cérébrale;  tant  il  est  vrai  que  l'altération  la  plus  faible  des 
organes  qui  président  à  l'intelligence,  suspend  ou  détruit  les 
phénomènes  par  lesquels  celle-ci  se  manifeste. 

Dans  d'auLres  cas,  et  ceux-ci  sont  encore  plus  nombreux, 
il  paraît  démontré  que  l'assoupissement  idiopathique  est  dû  à 
ixn  mouvement  fluxionnaire  plus  ou  moins  considérable.  Le 
même  fluide,  qui,  porté  vers  le  cerveau  par  une  impulsion 
niodérée  ,  l'excite  d'une  manière  spéciale  et  le  rend  propre  à 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui  sont  départies,  devient  la 
cause  de  ranéanlissement  de  l'action  cérébrale,  lorsqu'il  est 
lancé  avec  violence,  ou  en  quantité  trop  considérable,  vers 
le  parenchyme  délicat  de  l'encéphale.  Il  paraît  plus  (jue  pro' 
bable  que  c'est  à  l'altération  pliysic^ue  de  cet  organe  que  sont 
dus  les  accidens  qui  sont  la  suite  des  congestions  sanguines 
vers  la  têle.  Celle  considération  sur  le  sommeil  pathologique 
pourrait  être  de  quelque  poids  dans  l'explication  physiologi- 
que qu'on  donne  do  cet  état,  et  se  prêter  à  quelques  argumcus 
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en  faveur  de  ceux  qui  le  considèrent,  m6me  en  santé',  comme 
le  re'sullat  de  l'abord  plus  conside'rable  du  sang  dans  les  vais- 
seaux cérébraux  {Voyez  assoupissement,  sommeil,).  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  la  somnolence,  le  cataphora,  le  carus 
et  même  la  léthargie,  peuvent  être  déterminés  par  la  fluxion 
sanguine  dont  je  viens  de  parler. 

Quoique,  dans  d'autres  circonstances,  il  y  ait  lieu  de  croire 
que  l'assoupissement  tient  aussi  à  des  lésions  physiques  ou  à 
des  altérations  de  tissu  ,  on  ne  les  a  pas  toujours  rencontrées  à 
l'ouverture  des  corps.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'épilepsie  idio- 
palhique,  dans  la  catalepsie  et  dans  les  apoplexies  désignées 
sous  le  nom  de  nerveuses  ^  mais  quand  on  songe  à  l'excessive 
délicatesse  du  jarenchyme  cérébial  et  k  son  extrême  impor- 
tance, on  est  bien  porté  à  croire  que  des  désordres  réels  peu- 
vent exister,  quoique  l'anatomie  ne  puisse  les  découvrira 
nos  yeux. 

Cela  devient  d'autant  plus  probable,  que  certaines  subs- 
tances agissent  sur  le  cerveau  d'une  manière  inconnue ,  et 
procurent  tantôt  un  sommeil  paisible,  et  d'autres  fois  une 
somnolence  ,  qui  se  fait  remarquer  par  un  délire  particulier  : 
je  veux  parler  des  narcotiques;  ces  médicamens  sont  suscep- 
tibles de  déterminer  tous  les  degrés  de  l'assoupissement.  On  ne 
f)eut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'ils  portent  immédiatement 
eur  action  sur  l'encéphale,  et  certainement  c'est  en  le  modifiant 
d'une  manière  quelconque  ;  mais  on  ignore  en  quoi  consiste 
au  juste  une  semblable  modification.  Voyez  narcotique. 

D'après  les  considérations  précédentes,  il  résultera  que 
toutes  les  causes  qui  pourront  déterminer  une  congestion 
sanguine  vers  le  cerveau ,  seront  celles  qui  produiront  les  ma- 
ladies soporeuses  idiopathiques  à  tous  les  degrés.  C'est  ainsi 
qu'agiront  l'ivresse,  la  suppression  des  hémorroïdes  ou  du 
flux  menstruel ,  l'insolation,  les  lotions  de  la  tête,  la  brûlure 
du  cuir  chevelu,  etc.  Des  détails  plus  étendus  à  cet  égard  me 
forceraient  à  sortir  du  cadre  resserré  dans  lequel  je  dois  me 
renfermer. 

Les  maladies  soporeuses  peuvent,  ai-jedit,  être  le  résultat 
de  l'affection  d'un  organe  autre  que  le  cerveau  :  celui-ci  souffre 
alors  en  vertu  d'une  liaison  sympathique,  et  cependant  les  ac- 
cidens  peuvent  être  portés  au  même  degré  d'intensité  que  dans 
les  circonstances  précédentes.  L'épilepsie  symptomatique  est 
non  moins  commune  que  celle  qui  a  exclusivement  son  siège 
dans  l'encéphale.  11  en  est  de  même  de  la  catalepsie.  Un 
grand  nombre  d'affections  de  la  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse les  voies  digestives,  donnent  naissance  à  un  assoupisse- 
ment plus  ou  moins  considérable.  On  sait  dans  (juelle  étroite 
dépendance  sont  l'un  de  l'autre  l'estomac  et  l'organe  de  la 
|5çnsée.  Que  celle  liaison  sympathique  leconnaisse  pour  agens 
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les  nerfs  pneumo-gastriqucs,  comme  cela  paraît  probable,  ou 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est-il  vrai  que  rarement  le 
ventricule  est  alïecté,  sans  que  Tcncepliale  éprouve  des  alté- 
rations plus  ou  moins  grandes.  De  là  vient  la  somnolence  dans 
laquelle  sont  plonges  les  individus  alleints  des  maladies  que 
l'on  désigne  sous  les  noms  de  lièvres  bilieuses  et  muqueuses. 
Le  système  gastrique  étant  toujouis  plus  ou  moins  affecté  dans 
celles  que  l'on  appelle  putrides  et  adynamiques,  on  peut  rap- 
porter à  la  même  cause  la  somnolence  accompagnée  de  rêvas- 
series, qu'on  y  remarque  si  souvent.  Le  catapliora,  le  coma 
de  la  lièvre  ataxique,  dépendent-ils  d'une  liaison  sympathique 
entre  l'estomac  et  le  cerveau?  Un  engorgement  cérébral  vient- 
il,  dans  ce  cas,  compliquer  la  fièvre?  Celle-ci  dépend-elle 
elle-même  de  l'état  inflammatoire  d'autres  organes?  Ce  sont 
autant  de  questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Non-seulement  les  affections  qui  ont  leur  siège  dans  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  peuvent  être  la  source  d'ac- 
cidens  cérébraux ,  mais  encore  celles  dont  les  intestins  sont 
atteints  peuvent  être  suivies  de  tous  les  degrés  d'assoupisse- 
ment. C'est  ainsi  que  les  vers,  qui  prennent  naissance  dans  le 
tube  digestif,  produisent  fréquemment  un  é'at  comateux  plus 
ou  moius  inquiétant,  et  qui  peut  même  être  porté  jusqu'à  la 
léthargie. 

Les  autres  membranes  muqueuses  sont  aussi  susceptibles  de 
produire  les  mêmes  accidens  lorsqu'elles  sont  frappées  de 
phlegmasie.  C'est  ainsi  que  la  somnolence  se  fait  remarquer 
dans  l'invasion  du  catarrhe  pulmonaire,  dans  le  coryza,  etc. 
Les  inflammations  dont  la  peau  est  le  siège  déterminent  aussi 
des  phénomènes  analogues;  la  variole,  l'érysipèle,  la  rou- 
geole ,  la  scarlatine  sont  quelquefois  accompagnées  d'un  as- 
soupissement plus  ou  moins  profond.  On  le  voit  se  manifester 
dans  la  pustule  maligne,  où  il  est  d'un  mauvais  augure. 

L'influence  des  afleclions  des  membranes  séreuses  sur  la 
production  de  l'assoupissement  n'est  peut-être  pas  aussi  ma- 
nifeste, et  on  ne  compte  guère  au  nombre  des  principaux 
symptômes  de  la  pleurésie,  de  la  péricardile  ou  de  la  péri- 
tonite, le  cataphora,  le  coma  ou  la  léthargie.  Ce  n'est  pas  que 
de  semblables  états  ne  puissent  avoir  lieu  ;  mais  alois  il  existe 
fréquemment  une  complication.  Quant  à  l'inflammation  de 
l'arachnoïde,  elle  doit  faire  une  exception  à  cet  égard  ;  et 
l'éiat  comateux  qui  se  manifeste  quelquefois  dans  celte  mala- 
die ,  peut  dépendre  d'un  épanchement  auquel  elle  a  donné 
naissance,  ou  de  la  compression  que  la  membrane  enflammée 
et  épaissie  exerce  sur  le  cerveau.  On  ne  peut,  au  reste,  ranger 
cet  état  soporeux  parmi  les  affections  comateuses  sympathi- 
ques. 11  me  semble  que  les  phlegmsisies  des   organes  paren- 
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cliyniatcux  sont  susceptibles  de  l'application  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  l'inilaniiiialion  des  membranes  séreuses.  L'assou- 
pissement n'a  ordinairement  lieu  dans  ces  maladies  que  lors- 
que le  cerveau  est  lui-même  alfecle. 

De  toutes  les  altcclions  qui  déterminent  les  phénomènes  du 
coma,  quoiqu'elles  n'aient  pas  leur  siège  dans  l'enccpliale, 
celle  qui  présente  le  plus  souvent  l'état  soporeux  à  un  haut 
degré,  est  la  maladie  dont  la  matrice  paraît  être  le  sie'ge ,  et 
qu'on  a  rapportée  aux  névroses  sous  la  dénomination  d'hj^s- 
térie.  tllie  est  susceptible  de  produire  toutes  les  varie'tcs  du 
sopor  et  de  causer  même  la  léthargie.  Lorsque  des  accidens 
auS'i  graves  se  manitestent,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'ils 
ir)nt  dus  à  une  congestion  cérébrale ,  soit  qu'elle  ait  lieu  eu 
raison  de  l'étroite  sympathie  qui  réunit  le  cerveau  et  l'utéi'us, 
f.oit  que  la  lésion  de  l'encéphale  se  manifeste  par  suite  des 
troubles  que  les  accès  hystériques  déterminent  dans  l'économie 
en  généial. 

Les  lésions  plus  profondes  des  viscères,  celles  dans  les- 
quelles leur  tissu  est  frappé  d'une  désorganisation  plus  ou 
moins  avancée  ,  déterminent  aussi  les  divers  degrés  de  l'assou- 
pissement. Ouc  les  tubercules  soient  ou  non  ie  résultat  dé 
l'inflammation,  que  le  squirre  doive  son  existence  à  une  phleg- 
masie  chronique,  ou  rm'il  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est-il  vrai 
qu'il  n'est  pas  d'organe  qui  n'en  ressente  la  fâcheuse  influence, 
soit  d'une  manière  primitive,  soit  d'une  manière  plus  éloignée. 
Parmi  les  accidens  qu'ils  occasionent  oti  peutsans  doute  ranger 
la  somnolence  et  le  cataphora.  On  remarque  fréquemment  ces 
symptômes  dans  la  phthisic  pulmonaire.  Un  eufunt  que  je 
soigne,  et  dont  la  poitrine  est  profondémentaffectée,  est  plongé 
dans  un  assoupissement  continuel  ;  il  n'en  est  tire  que  par  les 
quintes  de  toux  et  par  le  besoin  de  prendre  quelques  alimens. 
La  fièvre  hectique,  produite  par  toute  autre  cause,  peut  pré- 
senter des  symptômes  analogues.  Sont-ils  ou  non,  dans  de  telles 
circonstances,  le  i-ésultat  d'une  lésion  réelle  de  l'encéphale? 

Je  pourrais  encore  joindre  aux  affections  dans  It-stjuelles  ua 
sommeil  plus  ou  moins  intense  se  manifeste,  les  phénomènes 
que  détermine  l'action  d'un  froid  excessif.  Dans  des  cas  de 
cette  nature  ou  éprouve  tous  les  degrés  de  l'assoupissement , 
et  on  tombe  enfin  dans  la  léthargie  la  plus  profonde.  Si  on 
voulait  comparer  au  sommeil  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
les  asphyxiés  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  exact,  on  pourrait  réu- 
nir aussi  les  asphyxies  aux  maladies  comateuses.  Il  est  bien 
évident  que,  dans  celle  dernière  affection,  le  cerveau  ne  cesse 
d'agir  que  par  une  lésion  idiopathique. 

Je  viens  de  faire  une  énumération  succincte  des  cas.  où  le 
sopoi  forme  un  sympiôme  remarquable.  Il  peut  sans  doute  se 
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présenter  dans  une  foule  d'auires  maladies ,  parce  qu'il  en  est 
un  grand  noiribre  qui  peuvent  cire  coniijliquëns  d'une  lésion 
cérébrale  ;  iuais  je  dois  nie  borner  aux  considérations  que  je 
viens  d'<'uiottre  ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'éienduc  à  un  ar- 
ticle susceptible  d'ailleurs  de  présenter  le  plus  haut  intérêt. 
Je  me  bornerai  seulement  à  taire  remarquer  <|ue  dans  tous  les 
cas  où  rassoupis'^enient  se  maiiif'esie,  on  doit  toujours  redou.cr 
des  accidens  cor  îbiaux.  ElVeclivemcnt ,  quand  bien  niènrie  il 
arriverait  «juc  la  souffrance  du  cerveau  serait  sympathiipie,  et 
quand  elle  reconnaîtrait  pour  cause  la  lésion  d'un  oigauc  ;mtre 
que  l'encéph.tie,  une  congeslion  pourrait  encore  se  manifester 
dans  ce  dernier  viscère.  Une  simple  céphaiaigie  &usOib;iaiie 
•annonce  que  le  travail  digestif  est  pénible  j  une  apoplexie  t'ou- 
<lrojantc  est  souvent  le  résultat  d'une  digestion  laborieuse. 

(p.  A.  PIORRY) 

MALADIES  SOUPÇONNEES.  Ce  sont  ccllcs  dout  ou  a  quelques 
raisons  de  croire  un  individu  atteint,  ou  dont  lui-m'une  craint 
d'être  attaqué.  En  cas  de  maladies  contagieuses,  l'autorité  doit 
«'emparer  des  individus  pour  s'assurer  du  degré  d'exaclitude 
du  soupçon,  et  prendre  les  mesures  nécessaires  s'il  y  a  dan- 
ger de  contagion.  Quant  aux  pailiculiers  ,  c'est  aux  médecins 
à  vérifier  scrupuleusement  si  effectivement  le  mal  soupçoniié 
existe  •  et  ,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  leur  appliquer  le 
traitement  convenable.  (*^  ^.m.) 

MALADIES  sPASMODiQUES.  C'esl  aiusi  qu'ou  désigne  les  affec- 
tions dont  le  spasme,  c'est-à-dire  la  rigidité  passagère  des  pai- 
ties,  due  à  l'action  nerveuse,  est  la  source.  Voyez  nlvp,ose. 

(  F.  V.  M.) 

MALADIES  STATioNNAiRES.  Ou  donuc  cc  uoni  aux  uialadios 
qui  s'arrêtent  dans  leur  marche  naturelle  sans  taire  de  pro- 
grès en  bien  ou  en  mai  ;  on  le  donne  aussi  à  celles  qui  ont  lieu 
habituellement  dans  un  pays.  Celte  dernière  manière  de  se 
servir  de  cette  expression  est  fautive;  elle  est  mieux  rendue 
par  celle  de  maladies  endémiques.  Voyez  ce  mot. 

(  F.  V.  M.  ) 

MALADIES  suFFOCATivES.  On  désigne  ainsi  les  maladies  dan'î, 
îes([ueiies  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée  ,  de  manière  ii. 
menacer  de  suifocation  :  telles  sont  la  péripneumonie ,  l'hy- 
drothorax,   les  affections  organiques  du   cceur,   etc.  /^o; f^ 

DYSPNÉE  ,  t.  X  ,  p.    44^^  1  <-"••  SUFFOCATION.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  SUPERFICIELLES,  c'est-à-dire  qui  n'allaqucut  que 
la  surface  d'une  partie;  la  scarlatine  est  une  maladie  superfi- 
cielle de  la  peau.  (  f.  v.  m.  ) 

MALADIES  DU  svsTi:ME  LYMPUATiQUE.Ce  syslèiuc,  couiposé  vie 
vaisseaux  et  de  ganglions  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'un  entre- 
lacement de  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  est  doué,  commr  beau- 
coup d'autres  parties  du  corps  humain,  de  propriétés  viialei 
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très-prononcees ,  et  par  cela  même  sujet  à  diverses  maladies, 
toujours  en  raison  directe  de  la  dose  de  sen-ibilité  que  la  na- 
ture a  départie  a  nos  organes;  aussi  crojons-notis  convenable 
de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  propriétés  vitales  du  sys- 
tème absorbant,  avant  de  nous  occuper  de  ses  altérations  mala- 
dives. 

Propriétés  vitales.  La  sensibilité  de  relation  ne  paraît  point 
exister  dans  les  absorbans  ;  lorsqu'on  pique,  dit  Bichat ,  un 
vaisseau  lacté  dans  le  moment  oîi  il  est  plein  de  chyle  ,  ou 
même  le  canal  tboracique,  l'animal  ne  donne  aucune  marque 
de  douleur;  néanmoins  si  les  lymphatiques  viennent  à  être 
enflammés,  ils  acquièrent  une  vive  sensibilité.  On  sait  que 
dans  plusieurs  maladies  ils  se  tendent  et  forment  des  espèces 
de  cordons  très-douloureux  à  la  moindre  pression.  Les  gan- 
glions lymphatiques  ne  paraissent  pas  non  plus,  dans  l'état 
naturel,  jouir  de  la  sensibilité  de  relation  ,  lorsqu'on  les  irrite 
de  diverses  manières;  mais  comme  dans  les  vaisseaux  dont  ils 
sont  composés,  la  plus  légère  inflammation  y  exalte  la  sensi- 
bilité organique,  et  y  cause  de  grandes  douleurs.  On  connaît 
les  souffrances  vives  qui  accompagnent  le  gonflement  des 
glandes  axillaires  enflammées  par  suite  d'une  simple  pi- 
qûre, etc. 

La  contractilité  animale  n'existe  point  dans  les  vaisseaux  ni 
dans  les  ganglions  lymphatiques  ;  la  contractilité  organique 
sensible  y  est  douteuse.  Les  expériences  de  Haller  faites  dans 
l'intention  de  constater  son  existence  ont  été  bien  réfutées  par 
Bichat.  La  sensibilité  et  la  contractilité  organiques  insensibles 
s'observent  manifestement  dans  les  organes  lymphatiques;  ce 
sont  ces  deux  propriétés  vitales  qui  président  à  toutes  leurs 
fonctions,  absorT)tion,  nutrition,  etc.;  des  expériences  faites 
par  Bichat  prouvent  même  qu'elles  s'exercent  encore  quelque 
temps  après  la  cessation  delà  vie. Remarquons,  au  reste,  qu'il 
y  a  une  différence  manifeste  entre  les  propriétés  vitales  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  celles  de  ganglions,  différence  qui 
est  surtout  mise  en  évidence  par  la  marche  des  maladies  qui 
les  affectent,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 

Injluence  des  âges ,  des  sj-mpathies  etc. ,  sur  l'e'iat  pathologi- 
que. De  même  que  les  propriétés  vitales  du  système  lymphatique 
varient  suivant  les  âges,  ainsi  son  état  pathologique  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  sous  la  même  influence.  Dans  l'en- 
fance ,  où  ce  système  est  d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  ac- 
tivité extrême,  ses  maladies  sont  d'une  fréquence  excessive  et 
d'une  intensité  très-grande.  C'est ,  en  effet,  à  cette  époque  de 
l'existence  qu'on  observe  les  engorgemens ,  les  inflammations 
glandulaires,  le  carreau,  les  scrofules,  etc.  La  puberté  voit 
i'rcqucmment  disparaître  ces  affections ,  et  la  révolution  qui 
ïi'opère  alors  dans  l'individu  produit  souveat  une  guérison  que 
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n'avait  pu  obtenir  la  thérapeutique  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
savamment  combinée.  Avec  l'enfance,  semble  donc  finir  l'âge 
des  maladies  lymphatiques  j  aussi  ne  se  monlrcnl-ellcs  que 
très-rarement  dans  la  jeunesse,  cette  époque  brillante  de  la  vie 
humaine  la  moins  accessible  aux  souffrances  physiques  et  mo- 
rales. Dans  l'âge  consistant,  elles  disparaissent  entièrement 
pour  faire  place  k  des  affections  d'un  autre  genre  :  il  faut  pour- 
tant en  excepter  les  dégénérescences  tuberculeuses  et  carcino- 
mateuses,  surtout  celles  de  l'âge  critique,  ainsi  que  quelques 
exemples  rares  de  maladies  scrofulcuscs j  mais,  dans  la  vieil- 
lesse, surviennent  les  maladies  asthéniques  du  système  lym- 
phatique, comme  les  diverses  hydropisies,  certaines  affections 
cutanées,  l'atrophie,  etc. 

^  Les  organes  lymphatiques  sont  très-susceptibles  d'être  alfec- 
tés  sympathiquement  par  les  autres  organes  en  état  de  maladie. 
Les  glandes  axillaires  et  thoraciques  se  prennent ,  comme  on 
sait,  dans  le  cancer  des  mamelles j  celles  du  mésentère  s'en- 
gorgent consécutivement  dans  une  multitude  d'affections  abdo- 
minales, principalement  les  affections  cancéreuses  des  viscères- 
une  plaie  aux  doigts  détermine  sympathiquement  l'engor'^e- 
ment  dos  ganglions  axillaires  :  une  application  de  vésicatoue 
produit  le  même  phénomène  ;  ce  qui  prouve  sans  réplique 
soit  dit  en  passant,  que  l'absorption  morbifîque  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  ces  divers  accidens.  Ces  engorgemens  sympa- 
tliiques  sont  de  même  nature  que  l'affection  qui  les  fait  naîtrc; 
ils  ont  le  caractère  aigu  ,  si  c'est  le  sien  ,  et  chronique,  si  elle' 
suit  une  marche  analogue  ,  etc. 

Nous  pensons  avec  Bichat  qu'il  est  utile  de  distinguer  les 
gonlîcmcns  des  glandes  lymphatiques  par  l'influence  des  ma- 
ladies étrangères,  d'avec  les  tuméfactions  qu'elles  éprouvent 
dans  le  carreau  et  autres  maladies  scrofuleuses  analo<Tues  Un 
moyen  d'y  parvenir,  c'est  d'examiner  l'alt.ûation  qu'a  éprou- 
vée le  ganglion  malade.  En  effet,  quand  il  est  affecté  sympa- 
thiquement, sa  texture  n'est  pas  changée,  ce  qui  s'observe  au 
contraire  quand  il  a  été  primitivement  atteint  j  il  arrive  pour- 
tant une  époque  bien  avancée  de  la  maladie,  où  cette  distinc- 
tion ne  peut  avoir  lieu,  surtout  dans   les  affections  cancé- 


reuses. 


Nous  croyons  devoir  diviser  les  lésions  du  système  Ivmpha- 
lique  en  celles  qui  consistent  seulement  dans  une  altération  des 
propriétés  vitales,  et  en  celles  qui  affectent  matériellement  le 
système  en  lui  faisant  éprouver  des  changemens  de  structure 

L  Lestons  vitales  Les  facultés  vitales  des  absorbans  et  de 
leurs  ganglions  peuvent  être,  i°.  augmentées,  2°.  diminuées 
i°.  perverties  :  ' 

I".  La  force  absorbante  peut  être  augmentée  au  point  que 
des  humeurs  dcslincçs  ii  être  excrélécs,  eu  k  cojicguiir  à  l'oxcr- 
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cice  de  différentes  fonctions,  soient  transportc'es  parles  vais- 
seaux Jyn.'phatiquesdans  toutes  les  parties  du  corp.-..  Ainsi,  la 
bile  absorbée  par  ces  conduits  colore  en  peu  de  temps  to.^s  les 
orgauesdes  iclcriques,  et  communique  aux  yeux  et  à  toutes  les 
parties  de  la  peau  une  leuite  j:miic  foncée,  ou  même  noirâtre 
(ictère  noir).  Dans  queiques  cas,  dil  M.  le  profess'ur  Riclie- 
rand,  l'énergie  des  vaisseaiix  absorbans  parait  singulièiement 
augnienlée.  On  a  vu  à  la  suite  d'une  plaie  au  foie  un  ictère  se 
manifester  tout  à  coup;  et  dans  d'autres  occasions  des  métas- 
tases ,  ou  transports  et  dépôts  d'humeurs,  s'effectuer  avec  nne 
extrême  rapidité.  Je  soupçonne,  conlinue  le  même  auteur, 
qu'alors  la  matière  résoibée  circule  au  moyen  des  asjaSiOmoseb, 
et  parcourt  le  réseau  lymphati({ue,  dont  ie  corps  entier  et 
chacune  de  ses  parties  se  trouvent  enveloppés,  sans  traverser 
les  glandes  ,  qui  en  eussent  retardé  le  cours  ,  et  change  plus  ou 
moins  la  nature.  Le  pus  des  abcès  est  susceptible  d'éire  trans- 
porté ailleurs  par  les  vaisseaux  absorbans,  ainsi  que  Je  prouve, 
entre  autres  faits,  une  très-belle  observation  rapportée  par 
M.  Cruveilhier  dans  son  Lssai  sur  l'anatomie  puthoiogique 
^t.  i,p.  199).  Une  absorption  trop  active  peut  supprimer  le 
lait  abondant  que  sécrètent  les  mamelies  d'une  nourrice;  le 
sperme,  repompe  par  les  absorbans  excités,  imprime  à  la  voix 
un  timbre  mâle,  communique  atout  ie  corps  un  accroissc- 
nient  considérable  de  vigueur ,  et  dans  certains  cas  donne  lieu 
à  des  accidens  nerveux  très-graves.  Une  cause  analogue  fait 
disparaître  en  partie  l'urine  qu'on  essaye  inutilement  d'excrt- 
ter  après  en  avoir  éprouvé  le  besoin  pendant  longtemps;  le 
fluide  communique  quelquefois  son  odeur  à  la  sueur.  On  sait 
que,  dans  les  retentions  du  liquide  urinaire,  dans  les  lisluks 
de  la  vessie  ou  du  canal  de  l'urètre,  un  semblable  phénomène 
n'est  pas  fort  rare.  On  a  prétendu  que  la  présence  de  l'urine 
•dans  les  vaisseaux  lymphatiques  déterminait  dos  symptômes 
iébriles  très-graves,  et  une  sorte  de  fièvre  putride  qu'on  a  ap- 
pelée fièvre  urineuse.  Des  faits  observés  par  M.  Riciierand  ,  et 
des  expériences  qu'il  a  faites  sur  des  animaux  vivans,  s'ils  n'au- 
torisent pas  à  faire  de  cet  accidet\t  une  nôuvelie  espèce  de 
iièvre ,  prouvent  au  moins  que  le  liquide  urinaiie  sécrété  par 
le  rein  ,  poitcdans  le  torrentde  la  circulation  par  les  vaisseaux 
absorbans  ,  peut  y  causer  des  accidens  dangereux  ,  ce  qui  n'est 
pas  difficile  à  concevoir  d'après  les.  propriétés  acres  et  irritantes 
de  l'urine. 

Les  absorbans,  accoutumés  à  prendre  sur  la  surface  intesti- 
nale les  matériaux  de  la  nutrition,  paraissent  irrités  et  exaités 
dans  leur  action  par  l'absence  même  de  ces  matciiaux,  et  dans 
certains  cas  ils  dirigent  toute  leur  activité  sur  les  patois  de 
l'estomac,  qu'ils  détruisent  en  différons  points.  Dans  un  aniiual 
quç  je  laissai  mourir  de  faim,  dit  Dumas,  la  force  absorbante 
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des  vaisseaux  lymphatiques  semblait  avoir  commenctf  à  agir 
sur  la  substance  môme  des  viscères  digestifs,  dont  la  surface 
interne  était  attaqui-e  dans  ({uel'jues  points.  Les  vaisseaux  ab- 
sorbans  s'y  moniraient  à  découvert,  et  ils  conservèrent  ia  fa-, 
culte  d'absorber  longtemps  après  la  mort. 

C'est  dans  un  état  d'excitaiion  maladive  du  système  lym- 
hati<|ue,  ([uc  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  fait  consister 
a  faim,  qu'il  place  au  reste  sous  l'influence  du  système  ner- 
veux. Son  opinio  I  résulte,  en  partie,  de  plusieurs  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivans,  et  dans  les  «adavres  desquels  il 
ne  trouva  aucune  trace  de  fluides  dans  le  conduit  alimentaire 
quoiqu'il  eût  fait  prendre  ,  quelques  instans  avant  la  mort 
une  assez  grande  quantité  de  boissons. 

C'est  également  à  une  action  augmentée  des  vaisseaux  absor- 
bans  qu'il  faut ,  suivant  Scarpa  ,  rapporter  la  cause  de  ces  ex* 
cavations  que  produisent  les  tumeurs  anévrysmales  qui  avoi- 
sinent  les  os.  Les  frottemens  déterminés  par  la  poche  anévrvs- 
matique  irritent  probablement  les  lymphatiques,  qui  s'appro- 
prient alors  des  matériaux  peu  en  rapport  avec  leur  faculté 
a<bsorbaiite  dans  l'état  ordinaire. 

Un  phénomène  analogue  se  manifeste  dans  certains  ulcères 
qui  s'agrandissent  chaque  jour  ,  et  dont  les  vaisseaux  Jym- 
phatiques  excit<!S  outre  mesure  rongent  sans  cesse  les  bords 
et  étendent  ainsi  ia  surface  d'une  manière  indéfinie,  ius'ju'à  ce 
que  des  moyens  convenables  vienritent  arrêter  la  marche  de 
cette  absoiption  morbifique. 

On  peut  établir  en  principe  général  qu'aucune  des  parties 
du   corps   humain  ne  résiste  à  une  absorption  vicieusement 
aug!ii<;ntée;  elle  exerce  ses  ravages  sur  ia  graisse,  sur  les  so- 
lides les  plus  compactes  et  les  plus  durs.  On  a  vu  le  cerveau 
les  nerfs,  le  tissu  cellulaire,  la  peau,  les  vaisseaux  sanguins 
les  muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  les  os,  le  cristallin   etc. 
diminués,  altérés,  rongés  et  détruits,  en  tout  ou  en  partie 
par  l'activité  des  absorbans.  Des  tumeurs  fibreuses,  cartilagi- 
neuses, osseuses,  etc.  ,  disparaissent  spontanément  sous  l'in- 
fluence de  la  même  cause. 

2".  Si  l'activité  absorbante  vicieusement  augmentée  peut» 
être  nuisible,  en  exerrant  ses  ravages  sur  la  substaqce  de  nos 
organes;  d'un  autre  coté,  cette  activité,  diminuée  et  portée 
beaucoup  audessous  de  son  type  naturel,  donne  lieu  à  de» 
accidens  d'un  autre  genre,  et  devient  le  principe  de  maladies 
graves.  Ainsi,  une  diminution  dans  l'action  des  vaisseaux  ab- 
sorbans, et  un  défaut  total  de  l'absorption  qui  s'exerce  dans  les 
cavités  continuellement  humectées  d'une  hujncur  séreuse  est 
une  cause  fréquente  d'hydropisie. 

L'atonie  profonde  des  vaisseaux  chylifèics  les  rend  inhabiles 
3o.  p.i 
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à  absorber  les  sucs  nourriciers  auxquels  le  canal  alimentaire  a 
déjh  fait  subir  des  moditicalions  prcparaloires  :  d'où  naissent  une 
nutiition  Incouiglelte,  et  souvent  une  véritable  atrophie  essen- 
tielle, caractérisée  par  la  faiblesse  ,  un  amaigrissement  plus 
ou  moins  considérable ,  une  diarrhée  lieutérique,  etc. ,  etc., 
états  très-fàcheux  qui  doivent  nécessairement,  quand  ils  sub- 
sistent longtemps,  amener  la  mort,  puisque  les  élémens  nutritifs 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  d'autre  voie  pour  arriver  aux  or- 
ganes. L'atonie,  au  lieu  de  frapper  les  vaisseaux  lactés  ,  peut 
avoir  son  siège  dans  les  ganglions  raésentériques,  qui  se  laissent 
alors  pénétrer  par  le  chjle  sans  pouvoir  réagir  sur  lui  et  favo- 
riser sa  translation  ultérieure  ;  mais  il  faut  convenir  que  les  obs- 
tacles à  la  marche  du  chyle  résident  bien  plus  souvent  dans 
une  altération  physique  des  ganglions  mésentériques,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas.  Cruiskhanck  affirme  même  n'avoir 
jaraaiis  trouvé  de  chyle  stagnant  dans  ces  organes  et  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  qui  s'y  rendent.  Une  asthénie  géné- 
rale du  système  absorbant  peut  avoir  sur  la  santé  des  in- 
fluences autres  que  celles  que  nous  venons  de  signaler,  mais 
dont  le  détail  serait  ici  déplacé. 

S**.  La  faculté  absorbante  du  système  lymphatique  peut ,  sans 
augmentation  ni  diminution  manifeste ,  être  totalement  per- 
vertie ou  changée,  et,  en  conséquence  de  ce  changement, 
s'exercer  sur  dos  substances  qui  lui  sont  étrangères,  et  dont 
l'introduction  dans  l'économie  produit  des  effets  divers.  11  n'est 
guère  douteux,  par  exemple  ,  que  ce  ne  soit  à  une  anomalie 
d'action  des  absorbans,  qu'il  faille,  dans  certains  cas,  rappor- 
ter la  soustraction  du  carbonate  de  chaux  des  os  atteints  d'un 
ramollissement  plus  ou  moins  considérable  chez  les  racliiti- 
ques  ;  que  ce  ne  soit  à  celte  même  aberration  des  propriétés 
vitales,  que  doive  être  aussi  rattachée  l'absoiptioK  raorbifique 
de  certains  fluides  éminemment  délétères,  nullement  en  rap- 
ort  avec  les  propriétés  des  vaisseaux  absorbans,  et  qui  portent 
îe  désordre  et  la  mort  dans  les  diverses  parties  de  l'organisation 
humaine  :  tels  sont  les  différens  miasmes  et  exhalaisons  que  re- 
çoivent incessamment  les  poumons,  la  peau,  etc. 

Comme  les  poisons  les  plus  actifs  peuvent,  enti-e  des  mains 
habiles,  devenir  des  médicamens  précieux,  de  même  certains 
phénomènes  pathologiques,  ordinairement  fâcheux,  peuvent, 
pn  quelques  circonstances,  être  très-utiles,  s'ils  sont  habile- 
ment suscités:  l'absorption  en  est  un  exemple.  Est-elle  insuf- 
fisante dans  les  cas  où  une  plaie  séreuse  trop  abondante  pro- 
duit une  hydropisie,  on  peut,  à  l'aide  de  moyens  brusques  et 
violens,  changer  totalement  les  facultés  absorbantes  des  lym- 
phatiques, et  leur  faire  reprendre  en,peu.de  temps  cç  fluide  j 
au'uue  exhalation  trop  active  a  versé  dans  uos  cavités. 
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Dans  d'autres  circoiistaiicrs ,  on  iriite,  on  exalte,  on  change 
totalement  la  faculté  inhalante  de  la  peau,  pour  lui  faire  ab- 
soibt-r  certaines  substances  propres  à  mod.ficr  l'organisation 
d'une  manière  avanlagcuse ,  et  qu'on  ne  peut  souvent  intro- 
duire par  d'autres  voies.  C'est  ainsi  cpi'on  del.rinine  des  su- 
perpa!ij;ations  utiles,  qu'(»n  inUoduil  dans  l'écononiie  Je  spe'- 
cifi'jucdes  malatiies  vcncrieimes,  etc.  ;  maisgardons-nous  bien 
de  susciter  une  giaude  aciivilë  absorbante,  ou  de  chajiger  en- 
tièrement cette  (acuité  dans  les  organes  malades  qui  foui  iiisse'nt 
quelque  Immeur  dont  la  résorption  serait  dangereuse,  telle  est 
celle  (ju'engendient  les  suppuiations  exléjieures,  les  dartres,  la 
gale,  les  anciens  ulcères,  etc.  (}uc  d'accidens  fàcbcux  ne  sont 
pas  r''sultés  de  certaines  applications  excitantes  ou  répeicus- 
sives  dans  do  pareilles  circonstances  !  Nous  ne  prétendons  pas 
sans  doute  rap|j(n  ter  ;i  une  absorption  mot  biti(jiie  tous  les  effets 
fàclieux  produits  par  ce  qu'on  appelle  les  métastases;  cepen- 
dant on  ne  peut  nier  qu'elle  n'en  soit  souvent  la  cause,  et  celle 
opinion  est  appuyée  sur  des  faits  positifs. 

II.  Lésions  physiques.  Oulre  les  solutions  de  continuité  dont 
les  or;  ânes  lymphatiques  peuvent  être  le  siège  ;  comme  toutes 
les  antres  pat  lies  molles,  ils  sont  susceplibles  de  se  tnnulier 
de  s'enflammer  et  de  devenii-  la  proie  do  difït  rentes  altérations 
organicjues  (pie  nous  indi([uerons  très-succinctement. 

Tuméfaction.  Des  causes  irritantes  rriiiitipli  es  augmentent 
le  volume  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  les  rendent  très  per- 
ceptjbiesà  l'œil  et  au  toucher  ;  ces  causes  agissent  plus  souvent 
et  plus  manifestement  encore  sur  les  ganglions,  dont  ils  deU.'r- 
minenl  le  gonflement.  Tout  le  monde  sait  qu'il  suffit  d'une 
simple  piqûre  au  doigt  pour  faire  lum  fier  les  ganglions  de 
l'aisselle;  <[u'un  accident  analogue  sur  les  membres  inte'iienrs 
fait  engorger  les  glandes  inguinales,  et  sans  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  phénomènes  soit  une  phlegmasie  ou  une  autre  lésion  de 
tissu;  des  gonllemens  atonitjues  peuvent  également  survenir 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  sous  l'influence  de  causes  dé- 
bilitantes très-diverses,  autres  que  celles  des  lésions  organiques 
que  nous  examinerons  bientôt  ;  il  y  a  des  affections  mésenlë- 
riqucsqui  ne  paraissent  pas  reconnaître  d'aulres  causes, 

inflammation.  Les  vaisseaux  lymphatiques  soirt  au  nombre 
des  organes  qui  s'enflamme;  t  le  plus  facilement;  Bichat  pen- 
sait qu'il  y  a  dix  inflannnations  des  absorbans  pom-  une  des 
veines;  il  fait  remarquer  en  outre,  comme  un  caractère  parti- 
culier de  l'inflainnialion  de  ces  vaisseaux  ,  son  extrême  facilité 
à  survenir  par  la  plus  légère  piqûre,  et  la  présence  du  nmindre 
virus  dans  les  absorbans.  On  est  souvent  à  même  d'apercevoir 
ces  vaisseaux  enflanunés  se  dessiner  sous  la  foune  de  cordons 
sous- cutanés,  plus  ou  raoius  rouges,  tendus  et  douloureux;  c'est 
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ainsi  que  Sœmmerrîng  dit  les  a\  oir  vus  plusieurs  fois.  Strinritm 
rubrarum  ad  instar  subciitanei  irunci  ahsorbcnttuin  sœpè  oculis 
ccrnuntur...  Sold  enim  irriiatione  rubent^  inflammantur^  cor- 
darum  ad  instar  lendunlur  ^  et  tnclu  sentiuntur  {De  mot  bis 
vas.  ahsorb.).Dc  ce  qu'ils  s'enflamment  à  la  surface  du  corps, 
on  doit  en  conclure  par  analogie,  qu'ils  peuvent  aussi  s'en- 
flammer dans  les  organes  intérieurs  ;  mais  comme  le  paren- 
chyme des  viscères  dans  lequel  ils  sont  disséminés,  est  fort 
sujet  à  l'inflammation  ,  et  qu'il  est  impossible  d'ailleurs  de  re- 
connaître leur  état  de  maladie  à  des  signes  certains,  il  en  rc- 
Bulte  qu'on  se  hasarde  au  moins  beaucoup,  en  rapportant  à 
l'inflammation  des  absorbans  diverses  altérations  organiques, 
comme  la  phthisie  pulmonaire,  le  cancer,  les  tubercules  des 
différens  viscères,  etc.  On  doit  en  dire  aulant  de  la  gouUe, 
qu'on  a  regardée  comme  une  phiegmasie  du  système  lympha- 
tique sans  preuves  suffisantes. 

Comme  les  vaisseaux,  et  plus  souvent  peut-être,  les  gan- 
glions lymphatiques  s'enflamment,  sort sympalhiquement,  soit 
par  la  présence  de  certaines  substances  délétères  que  l'absorp- 
tion met  en  contact  avec  eux.  L'effet  se  fait  presque  unique- 
meilt  sentir  aux  glandes  les  plus  prochaines  de  l'endroit  lésé: 
ainsi  l'absorption  du  virus  vénérien  ne  s'étend  guère  au-delà 
des  ganglions  inguinaux;  les  axillaires  seuls  s'enflamment  par 
l'effet  d'une  piqûre  faite  aux  doigts  par  un  instrument  infecté. 

Quoique  très-disposés  à  l'inflammalion  ,  les  ganglions  lym- 
phatiques présenlent  cependant  plus  de  lenteur  dans  la  marche 
ae  cette  affection  que  plusieurs  autres  tissus  organiques,  que  le 
cellulaire  et  le  cutané  ,  par  exemple  :  on  sait  que  le  phlegmon 
et  l'érysipcle  ont  toujours  parcouru  plutôt  leurs  périodes  que 
les  inflammations  des  ganglions  de  l'aine  et  de  l'aisselle  ;  que 
la  suppuration  est  plus  lente  à  s'y  former,  et  qu'en  général 
toutes  sortes  de  terminaisons  s'y  font  attendre  longtemps,  etc. 

Assez  souvent,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  les  gan- 
glions deviennent  le  siège  d'inflammations  et  de  suppurations 
critiques  d'un  heureux  augure,  et  par  lesquels  notamment  se 
jugent  plusieurs  fièvres  de  mauvais  caractère.  Dans  la  peste, 
RU  contraire,  ce  genre  d'inflammation  passe  rapidement  à  l'état 
gangreneux. 

Après  les  glandes  inguinales  et  axillaires  si  fréquemment  at- 
teintes d'inflammation,  viennent  celles  du  mésentère,  qui  sont, 
plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  communément,  le  siège  de  la 
même  affection;  il  n'y  a  point  de  doute  en  effet  que  ce  qu'on 
appelle  le  carreau  ne  soit,  dans  certains  cas,  le  résultat  d'une 
véritable  inflammation  des  ganglions  mésentériques  ,  ce  qui  mé- 
rite beaucoup  d'attention  de  la  paii  du  praticien;  de  plus,  ces 
organes  participent  presque  toujours  a  l'état  inflanmiatoire  qui 
toastilue  les  eiUeïiies,  et  ïiotummeut  la  maladie  appelée  pat 
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M.  Petit  fièvre  entdro-mcscntéiique.  L'inflammatron  des  gan- 
glions lymphatiques  se  lei  iniue  souvent  par  induration.  Rien  de 
plus  commun,  en  effet,  que  de  voir  ces  organes  rester  durs  et 
engorgés  à  la  suite  de  plusieurs  phlegmasies  qui  se  sont  succé- 
dées. 11  est  peu  de  tissus  dans  l'économie,  dit Bichal,  qui  soient 
plus  susceptibles  que  celui-ci  de  passer  à  l'état  d'induration 
chronique.  Pour  une  fois  que  la  peau  devient  squineuse  après 
l'éiysipèle,  les  glandes  lymphatiques  le  deviennent  vingt;  c'est 
véritablement  un  de  leurs  caractères  dîstinctifs. 

Les  scrofules  sont  au  nombre  des  maladies  évidemment  as-- 
théniques  qui  attaquent  de  préférence  le  système  lymphatique 
et  spécialement  les  ganglions ,  quoiqu'elles  aifectent  presque 
toujours  en  même  teaqxs  plusieurs  autres  tissus.  L'affection 
scrofuleuse  tient-elle  à  une  altération  de  la  nutrition,  à  une 
disposition  constitutionnelle  et  héréditaire,  ou  à  l'action  de 
causes  extérieures  et  intérieures  particulières,  comme  la  mala- 
die vém-rienne,  l'usage  abusif  du  mercure,  etc.  On  peut  répon- 
dre affirmativement  pour  ces  trois  sortes  de  causes;  car  nous 
croyons  qu'il  est  peu  convenable  de  ramener  à  un  seu^  •^Jpfi  ^^ 
mode  d'action  des  causes  prochaines  dans  cette  maladie:  c'est 
là  du  moins  notre  opinion.  Les  ravages  de  la  maladie  scrofu- 
leuse portent  spécialement  sur  les  glandes  du  cou  et  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ensuite  sur  celles  du  poumon,  des  bronches > 
du  miisentère,  etc.  ;  elles  sont  d'abord  le  siège  d'un  gonflement 
indolent  qui,  à  la  longue,  finit  presque  toujours  par  tomber 
en  suppuration,  par  suite  d'une  légère  inflammation  locale,  ou 
bien  passe  à  l'état  d'induration  chronique  non  douloureuse, 
ou  à  celui  de  dégcncration  tuberculeuse. 

Le  carreau  est  une  maladie  qui  a  exclusivement  son  sie'ge 
dans  les  ganglions  lymphatiques  du  mésentère;  elle  peut  con- 
sister diius  le  gonflement  atonique  de  ces  organes,  dans  une 
phlegmasie  ou  une  induration  chronique.  Dans  ces  différens 
cas,  l'absorption  chyleuse  ne  peut  qu'incomplètement  avoir 
lieu,  la  nutrition  reste  imparfaite  :  d'où  résultent  un  amaigrisse- 
ment considérable  et  une  fièvre  tente  Gonsomptive,  lorsqu'il 
existe  de  l'inflammation  dans  les  organes  lésés.  La  maladie  qui 
nous  occupe  paraît  être,  dans  beaucoup  de  circonsumces,  une 
dépendance  de  l'affection  scrofuleuse  lorscju^elle  est  essentielle 
et  primitive,  elle  n'atta([ue  guère  que  les  enfant. 

Cancer.  Il  est  douteux  que  le  cancer  puisse  affecter  primiti- 
vement les  ganglions  lymphatiques  ,  quoi  qu'en  aient  dit  rjuel- 
ques  auteurs;  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  que  ces  organes 
sont  atteints  consécutivement  de  la  n>;^me  maladie,  et  qu'elle 
peut  même  y  repulluler  après  une  extirpatioii  iucompleite» 
Aucun  rhirui'gien  n'ignore  que  les  glandes  axillaues  devien- 
nent carcinomaleuses  chez  les  fennnes  att  nntes  de  cani:er  au- 
ftêla,.  d'où  iai  oéces&ilé  de  les  exUrpei:  eu  mcme  teuips  q^ue  la. 
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masse  canccreuse,  quand  elk'S  sont  engorgées  et  douloureuses, 
si  l'on  ne  veut  pas  voir  se  leproduire  l'aflrcuse  maladie.  11  laut 
convenir  cepci|danl  que  ce  phénomène  est  beaucoup  moins 
fmjucnl  qu'on  ne  le  cioit  comminu-ment ,  et  qu'on  ne  l'a  écrit 
dans  certaiiiS  ouviagcs;  de  soiteque  la  nécessité  d'enlever  les 
ganglions  malades  est  bien  moins  impérieuse  qu'on  ne  l'a  pensé 
quelquefois.  La  plupart  des  chirurgiens,  dilBichat,  croient  que 
tout  cancer  au  sein  avec  des  glandes  engoigces  exige  leur  ex- 
tirpation. Je  pense  bien  que  dans  quelques  cas  elles  pourraient 
devenir  cancéreuses;  mais  je  doute  que  cela  arrive  dans  le 
plus  grand  nombre.  En  eft'et,  dans  les  vieux  cancers  ulcérés  ^ 
el'cs  rc'^tenl  le  plus  souvent  engorgées  toute. la  vie,  sans  s'ab- 
cédir.  Lorsque  le  cancer  se  reproduit,  c'est  le  plus  ordinaire- 
ment la  plaie  qui  se  rouvre.  J'ai  conq^aré  plusieurs  fois  le 
tissu  engoigi!  des  glandes  axillaiies  à  la  suite  d'un  cancci  au 
sem,  à  celui  des  glandes  brondiiques  engorgées  dans  la  plillu- 
sic ,  a  celui  des  glandes  sou-<-luq)atiques  tuméfiées  dans  les 
sléalomes,  etc.  La  diffi-rence  m'a  paru  nulle. 

L'eugorgenienl  des  ganglions  lymphatiques  consécutifs  au 
cancer,  loi-s  même  qu'il  passe  a  l'état  carcin<^mateux,  païaîtêlre 
un  ptunoinène  palliologlquc  purement  syinpatliique  ;  car  les, 
expériences  de  MM.  Duj)uytren  et  Alibcrl,  en  France,  prou- 
veîit,  jusqu'à  l'évidence,  i^u'il  n'existe  point  de  viius  cancé- 
reux; nai  conséquent,  on  ne  doit  pas  admettre  que  les  vais- 
seaux absorbans  le  tra)israeltent  aux  ganglions  alfectés,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  sans  raisoti  suffisante. 

Syphilis.  Si  le  système  lymphatique  n'est  pas  le  seul  affecté 
par  le  virus  syphilitique,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'il  ne 
soit  la  voie  par  ld(|uclle  ce  virus  s'introduit  dans  l'écononne, 
et  en  tuème  temps  le  premier  et  le  plus  fréquemment  altcini, 
de  cette  maladie  ;  ce  sont  principalement  les  ganglions  lympha- 
tiques les  plus  voisins  du  lieu  infecté,  qui  présentent  o.duiai- 
rement  les  premiers  symptômes  de  l'irritation  vénéiienne  : 
quelquefoi->  aussi  les  vaisseaux  absorbans  irrités  se  dessinent  par 
des  cordons  tendus  et  douloureux  ,  depuis  l'endroit  contagié 
jus([u'aux  ganglions  malades,  mais  rarement  plus  loin;  car  il 
pâiaît  que  le  virus  sypliiliticjue  ,  absorbé  par  les  lymphalicjues 
des  parties  génitales,  séjourne  quelque  temps,  dans  ks  glandes, 
ing  liualcs,  avant  de  se  porter  au-delà,  comme  le  prouve  la 
guérison  delà  vérole,  obtenue  par  l'extirpation  de  ces  glandes 
nialades  (Richerand).  L'mflammation  spécifique  des  ganglions, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe;,  se  termine  le  plus  ordinairement 
par  suppuration;  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  les  bubons 
■yënériens. 

On  ne  peut  qu'indiquer  Ici ,  et  signaler  à  rattention  des  qb,-. 
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servatcurs,  sons  1o  point  de  vue  qii!  nous  occupe,  diverses 
iruiladies  dont  on  place  le  siège  dans  le  sj  stème  lynipliatique  : 
tels  sont  l'élcphantiasis  des  Grecs,  les  tumeurs  blanches,  dif- 
férentes sortes  de  dartres,,  l'clepliantiasis  des  Arabes,  le  mal 
de  la  Barbade,  etc.  Nous  avons  besoin  de  nouvelles  recher- 
ches pour  déterminer  d'une  manière  invariable  le  point  de 
départ  de  ces  affections  encore  mal  connues  sous  ce  rapport. 


Tableau  des  lésions  du  système  lymphatique. 
Absorption  augmentée 


Lésions  vitales. 


Absorption  diminae'e 
ou  abolie. 

Absorption  pervertie  on 
changée.  * 


Lésions  physiq. 


(les  fluides  délétères. 

des  flnides   destines   i  un    autre 

nsage,  comme  la  bile  ,  l'urine, 
de  la  substance  des  organes. 
Hydropisies. 
Amaigrissemeut. 
Atrophie. 
Abioi  pi  ion  des  miasmes. 

—  des  virus. 

—  des  parties  solides  des  os,  ctf. 

l'iiméfaciion  avec  irritation  des  vaisseaux  et  des  ganglions 

lyaipbaticjucs. 
Inîlamniuiion» 
Soiofdies. 
Cair<:aii. 
(lancer. 
Syphilis. 
Eléphantiasis,  dartres ,  mal  de  Barbade ,  etc. 


(BRirHETEAu) 

MALADIES  vtKKNErsES,  c'cst-a-dirc  causc'cs  par  des  poisons 
communiqui'S,  comme  la  rage,  la  morsure  de  la  vipère,  etc. 
T'^oyez  ces  mots.  (f.  v.  m.) 

MALADIE  véinérienne  OU  de  vÉiNt's  ;  noms  synonymes  de  sy- 
philis et  de  vérole.  Kojez  syphilis.  (f,  v.  m.) 

]\3iALADiES  vEiNTELSEs.  C'cst  parce  quc  ces  maladies  parais- 
sent être  produites  par  des  gaz,  qu'on  les  désigne  ainsi.  Ces 
gaz  peuvent  exister  dans  les  viscères  creux  ,  et  ayant  une  com- 
miiuication  à  l'extérieur,  comme  les  intestins,  l'estomac,  la 
vessie,  la  matrice;  dans  des  cavités  ou  canaux  sans  commii- 
nicalion  à  l'extérieur ,  comme  lepériioiqe,  la  plèvre,  les  ar- 
tères ,  les  veines ,  etc. ,  ou  dans  l'épaisseur  des  tissus  celluleux , 
adipeux,  etc.  La  tympanite,  le  pneumo-lhotax ,  etc.,  sont 
des  maladies  venteuses,  f^oyez  emphysème,  tom.  xii,  pag.  i  , 

FLATUOSITÉ,   tOm.  XVI,  pag.   iG;   et  P^EUMATOSE.  (f-  "V.  M.) 

MALADIES  VERMINEISES  ,  c'csl-à-diie  maladies  qu'on  regarde 
comme  produites  par  les  vers-  On  a  souvent  abusé  de  coite 
epiihète,  et  bien  des  praticiens  attribuent  aux  vers  des  atïcc- 
tions  qui  leur  sont  tout  à  fait  éUangères.  Voyez  ascaride» 

l(OfllBJRlÇO ii)£  ,  VERS  ,  CtC.  (*•  *•  «') 
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MAT,ADiES  DE  LA  VIEILLESSE  ;  (0  soni  cclIcs  qtii  sont  plus  par- 
ticulières à  l'âge  avancé.  En  vieillissant,  les  organes  perdent 
de  leurs  facultés  diverses ,  et  tendent  à  la  rigidité ,  à  l'incrusia- 
tion  et  aux  divers  engorgeraens  propres  à  chaque  tissu.  La  dé- 
bilité naturelle  à  cet  âge,  suite  de  raffaiblissement  du  prin- 
cipe v-ital ,  est  la  source  de  plusieurs  autres  affections ,  comme 
le  catarrhe  suffocant,  celui  de  la  vessie,  la  gangrène  sénile, 
la  cécité,  la  surdité,  la  paralysie,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 
T^ojcz  ces  différons  mots  ,  et  surtout  l'article  vieillesse. 

(F.   V.   M.) 

MALADIES  viRULEiNTES.  On  appelle  ainsi  les  lésions  patho- 
logiques causées  par  des  virus ,  comme  la  syphilis ,  la  variole, 
la  vaccine,  la  gonorrhée,  etc.  Voyez  virus.  (f.  v.  m.) 

MALADIES  VITALES,  morbi  viiales ;  on  donne  ce  nom  aux 
maladies  sans  lésion  des  tissus,  et  qui  paraissent  ne  consister 
que  dans  l'altération  des  propriétés  vitales  de  notre  organisme. 
Ces  maladies  ne  laissant  aucune  trace  après  la  mort,  sont  fort 
distinctes  des  maladies  organiques,  dont  les  marques,  gravées 
sur  les  organes,  dénotent  leur  existence.  Dans  les  maladies 
vitales,  on  ne  voit  pas  de  causes  productives,  et  l'esprit  est 
embarrassé  pour  expliquer  l'existence  de  ces  altérations  de 
nos  organes  ;  cette  circonstance  les  faisait  appeler ,  par  les 
anciens,  maladies  sans  matière,  sine  materiâ ;  ou  bien,  les 
considérant  comme  des  affections  de  tout  le  corps,  ils  les  ap- 
pelaient maladies  de  toute  la  substance,  totius  suhstantiœ ^ 
tandis  qu'ils  regardaient  les  maladies  organiques,  dont  les  ra- 
vages dans  les  tissus  sont  évidens,  comme  des  maladies  en 
quelque  sorte  locales. 

Comment  concevoir,  en  effet,  qu'une  maladie  existe,  sans 
qu'aucune  cause  matérielle  apparente  soit  là  pour  la  produire 
et  eu  entretenir  la  durée?  On  ne  peut  nier  qu'on  observe  des 
maladies  si  graves ,  qu'elles  causent  la  mort ,  et  dont  on  ne 
trouve  absolument  aucune  trace  dans  le  cadavre.  Ainsi ,  il  faut 
donc  admettre  la  réalité  des  maladies  dites  vitales ,  puisque , 
dans  ce  cas,  les  organes  ne  paraissent  pas  y  avoir  participé; 
mais,  si  on  ne  peut  mettre  en  doute  leur  existence,  il  faut 
aussi  beaucoup  réduire  leur  nombre  :  effectivement ,  en  exa- 
minant les  choses  de  plus  près,  on  trouve  que  bien  des  ma- 
ladies qu'on  regarde  comme  vitales,  n'appartiennent  réelle- 
ment pas  à  cette  classe,  et  depuis  qu'on  ouvre  plus  de  cada- 
vres qu'on  ne  le  faisait,  qu'on  scrute  de  plus  près  les  lésions 
organiques,  on  est  parvenu  à  découvrir  ces  dernières  dans 
plusieurs  affections  où  on  n'en  avait  pas  signalé  l'existence 
avant  l'époque  actuelle. 

Examinons  les  causes  qui  ont  empêché  de  reconnaître  des 
lésions  orgsuiiques  daus  des  maladies  où  elles  c^isteat ,  et  qu'à 
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cause  de  cette  ab'^cncc  piciciidue,  on  rangeait  dans  le  nombre 
des  malatiios  vitales. 

i^>  Le  peu  de  pralii|ue  des  ouvertures,  et  ])tui-êire  l'igno- 
rance de  quelques  médecins,  les  a  souvent  empêchés  de  recon- 
naître des  lésions  organiques  là  où  elles  existaient.  11  luut  ou- 
vrir fréquemment  des  cadavres,  pour  se  familiariser  avec  la 
connaissance  des  lésions  organiques.  11  en  est  de  celte  science 
comme  de  la  botanique;  plus  on  connaît  de  plantes,  et  plus 
on  en  trouve  dans  le  même  terrain  où  celui  qui  ne  les  con- 
naît qu'imparfaitement,  ou  pas  du  tout,  en  trouve  peu  ou 
point.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dû  apercevoir  cette  espèce  d'éruption  cristalline  qui  se  mon- 
tre sur  les  membranes  séreuses  enflammées  :  eh  bien  !  je  ne  sache 
pas  que  personne,  avant  Bicliat,  l'ait  signalée.  Je  crois  bien 
que  le  peu  de  cadavres  qu'on  ouvrait  anciennement  était  la 
raison  qui  empêchait  les  praticiens  de  se  familiariser  avec 
les  ouvertures,  et  qui  aura  tenu  longtemps  dans  un  état  d'igno- 
rance à  leur  sujet  :  aujourd'hui  heureusement  cette  cause 
n'existe  plus. 

2°.  11  y  a  des  lésions  qui  sont  si  ténues,  d'une  évidence  si 
peu  marquée,  qu'elles  échappent  i\  nos  sens.  La  loupe  fait  dé- 
couvrir sur  les  cadavres  des  altérations  que  nos  yeux  n'y 
voient  pas.  Les  lésions  des  systèmes  capillaire,  lymphatique, 
celles  des  derniers  rameaux  veineux,  ailéiitls,  échappent  à 
nos  organes,  quels  que  soient  les  moyens  dont  on  se  serve  pour 
les  observer.  11  est  probable  que,  dans  beaucoup  de  maladies 
que  nous  appelons  vitales,  il  y  a  des  lésions  de  ce  genre. 

3°.  11  y  a  d'autres  lésions  qui  nous  échappent,  parce  qu'elles 
sont  situées  dans  des  parties  où  nous  pénétrons  difficilement. 
On  sait  que  les  lésions  de  la  moelle  épinière  sont  presque 
entièrement  ignorées,  par  la  dllficulté  qu'on  éprouve  à  pré- 
parer convenablement  cetterégion  du  corps  pour  en  apprécier 
les  désorganisations.  C'est  aussi  la  même  raison  qui  fait  qu'ea 
général  les  lésions  du  cerveau  sont  moins  connues  ({ue  celles 
de  la  poitrine  ,  et  surtout  que  celles  du  ventre,  cavités  qu'on 
soumet  très -facilement  à  nos  recherches.  Combien  d'alliha- 
tions  la  structure  profonde  et  cachée  des  parties  ne  nous  voile- 
t-elle  pas  encore?  La  paresse  de  l'anaiomiste  et  les  difficultés 
de  la  dissection  apportent  encore  un  obstacle  à  la  connais- 
sance des  lésfons  profondes  de  nos  tissus.  Si  on  n'avait  pas 
eu  la  patience  de  suivre  le  canal  intestinal  du  (œtus,  depuis 
le  pylore  jusqu'à  l'anus,  on  serait  moins  instruit  sur  la  pro- 
duction du  méconium  qu'on  ne  l'est.  Si  on  n'avait  pas  pris 
la  même  peine  dans  le  cas  d'intus-susception  des  intestins,  on 
ne  saurait  pas  que ,  le  plus  souvent ,  c'est  le  Dout  supérieur 
qui  est  dans  l'inférieur;  ce  qui  rend  parfaitement  inutile  le 
mercure,  les  balles  de  plonib,  qu'on  avait  proposé  de  faire 
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avaler  au  malade,  dans  la  croyance  que  rinlcslii)  t'taît  situe' 
prt'cisi-ment  en  sens  conUaire  de  ce  fju'il  est,  et  qu'alors  ces 
corps  lourds  rtpoussorâienl  le  bout  intérieur  à  sa  place. 

4^  Il  y  a  tles  lésions  organiques  si  légères  en  apparence, 
qu'on  ne  les  considère  pas  comme  telles,  et  qu'on  regarde 
les  cadavres  où  on  les  observe  comme  n'en  présentant  pas  de 
réelles.  Cependant,  toute  espèce  de  lésion  doit  être  comptée, 
surtout  dans  les  cas  oui  I  n'y  en  a  pas  de  Irès-considéiablcs  :  car 
alors  on  peut  bien  négliger  les  moindres  pour  s'occujicr  d'elles. 
Souvent  aussi  on  regarde  certaines  lésioris  comme  le  résultat 
de  l'agonie,  el  non  comme  le  produit  de  la  maladie.  11  est 
indubitable  qu'il  y  a  des  altérations  qui  reconnaissent  celte 
cause:  tels  sont  certains  météorismes  du^ventre,  quelques  con-. 
crétions  polypilornies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  la  Irans- 
sudation  de  quelques  liquides,  etc.;  mais  les  lésions  qui  sont 
produites  ainsi  sont  rares  ,  et  il  ne  faut  pas  légèrement  y  placer 
des  altérations  qui  sont  le  résultat  de  la  maladie. 

5°.  Il  y  a  des  lésions  qu'on  n'attribuait  pas  à  l'afffïCtion  dont 
était  atteint  le  sujet,  et  à  laquelle  même  il  avait  succom'né. 
Cette  opinion  a  souvent  fait  rei^arder  comme  sans  lésion  de 
véritables  maladies  org.iniques.  Par  exemple,  on  aurait  vu,  il 
y  a  quelques  années ,  la  rougeur  delà  membrane  interne  de 
l'estomac,  que  cela  eût  été  loin  d'indiquer  une  lésion  organi- 
que du  cœur  ,  avant  que  M.  le  professeur  Corvisart  eût  fait  re- 
marquer que,  dans  les  maladies  organiques  de  ce  viscère,  la 
portion  muqueuse  offrait  fréquemment  Cette  teinte.  La  couU  ur 
bleuâtre  de  la  peau  n'était  pas  reconnue  autrefois  comme  in- 
diquant 1-a  cofumunivation  des  cavités  droite  et  gauche  du 
c  eur,  eic,  et  aujourd'hui  on  la  dislingue  sur  cette  simple  teinte 
de  la  peau,  etc.,  etc. 

6^.  Entln,  ii  y  a  des  lésions  que  la  mort  dissipe,  et  dojit  il 
ne  reste  plus  de  traces  lorsqu'on  procède  h.  l'ouverture  des 
cadavres.  Toutes  celles  caractérisées  par  la  rigidité,  la  tension, 
le  spasme  des  parties,  cessent  peu  de  temps  après  la  mort.  On 
ne  sent  plus  les  tumeurs  avec  éréthisme,  qu'on  avait  aperçues 
sur  le  sujet  vivant.  L'inflammation  même  perd  ses  caractères  j 
maititcfois  des  traces  en  avaient  existé  pendant  la  vie,  et, 
après  la  mort,  on  n<î  les  a  plus  retrouvées;  dans  d'antres  cir- 
constances, l'inflammation  ayant  donné  lieu  à  la  formation 
du  pus,  celui-ci  a  été  ti^ouvé  à  l'ouverture,  quoique  les  appa- 
rences de  l'inflammation  se  fussent  évanouies  avec  la  vie  des 
individus. 

Mais  une  des  raisons  qui  a  surtout  fait  errer  dans  l'appré- 
ciation des  maladies  vitales ,  c'est  de  croire  qu'elles  étaient 
.sans  lésions,  parce  qu'on  n'en  observait  aucune  dans  les  solides. 
Le  corps  humain  n' est-il  composé  que  de  ceux-ci ,  et  n'y  a-t-il 
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que  leurs  lésions  qui  puissent  faire  naître  des  maladies  ?Nous 
pensons  que  ralléralioii  des  liquides,  qui  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  celle  des  solides,  est  peni-ctre  une  cause  aussi  pro- 
ductive de  maladies  que  celle  des  premiers.  Toute  la  dilïerence 
des  maladies  organiques  aux  maladies  vitales  vient  peut  être 
de  ce  que  celles-ci  sont  produites  par  l'altération  des  liquides, 
et  celles-là  par  la  lésion  des  solides.  Cela  expliquerait  avec  fa- 
cilité la  naissance  des  maladies  vitales,  qui  est  fort  embarias- 
sante  sans  cette  supposition  j  car  quelque  chose  ne  peut  venir 
de  rien;  elles  seraient  5â«5  matièfc^  suivant  le  langage  des 
anciens,  si  elles  n'(;taient  pas  dues  à  raltéralion  des  liquides. 

Si  les  maladies  vitales  sont  le  résultat  des  altérations  des 
fluides,  comme  cela  me  paraît  probable ,  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire qu'on  les  ait  crues  sans  lésions  des  ov^ixucs.  Effective- 
ment ceux-ci,  les  seuls  qu'on  se  borne  ordinairement  à  exa- 
miner, ne  sont  pas  atteints;  les  liquides  seuls  sont  altères.  Or, 
ces  altérations,  si  visibles  dans  (juelqnes  cas,  le  sont  bien- 
moins  dans  beaucoup  d'autres,  et  ne  le  sont  nullement  dans 
un  grand  nombre:  en  outre  elles  ont  encore  été  b  en  moins 
étudiées  que  celles  des  solides;  d'ailleurs  celte  étude  ofire  en- 
core plus  de  difficultés;  ici  la  mort  vient  ajouter,  avec  une 
promptitude  extrême,  des  causes  d'altérations  paiticulières  :i 
celles  qui  sont  le  résultat  des  maladies.  Les  humeurs  résistent 
d'autant  moins  aux  principes  de  deslrueli(!n,  connue  la  fe.meu- 
talion,  la  décompf'sition ,  etc.,  (|u'elles  sont  plus  composées 
et  pUis  liquides.  Il  en  est  qui  s'écoulent  avec  ia  vie,  cl  on  n'en 
voit  plus  alors  que  des  jfcsles  insignifians  ;  tel  est  le  sang  ar- 
tériel ,  etc. 

L'altération  des  liquides  est  un  fait  constant ,  hors  de  doute , 
et  (jui  n'a  pas  besoin  de  preuves  nouvelles.  On  a  beaucoup 
éciit  contre  les  humeurs,  et  on  avait  peut-être  raison  dans  le 
sens  qu'on  entendait  ;  mais  si  e-n  eût  pris  la  ciiose  sons  un  autic 
point  du  vue;  si  on  eût  réfléchi  (jue  leur  altération  était  la 
cause  et  non  le  résultat  des  maladies,  les  raisons  contre  l'hu- 
morisme  n'eussent  plus  eu  la  même  valeur.  Je  crois  qu'il  est 
permis  d'être  solidifie  lorsqu'il  est  question  de  maladieis  orga- 
niijues,  et  humoriste,  s'il  s'agit  de  maladies  vitales. 

iNous  concluons  donc  que,  dans  plusieurs  maladies  crues 
vitales^  ''  y  '^  *^^  Vi'ritables  désorganisations  des  solides  mécon- 
nues par  l'une  des  six  causes  que  nous  avons  exposées  plus  haut, 
et  que,  dans  le  reste  des  cas,  elles  sont  le  produit  de  lalléralion 
des  li([uides.  Il  ne  s'agit  plus  (pte  d'étudier  ces  maladies  sous 
ce  point  de  vue,  et  nous  sommes  presque  sûr  que  l'expérience 
confirmera  nos  idées  sur  ce  sujet,  qui  simplifieraient  d'autant 
les  théories  médicales.  Au  surplus,  nos  devanciers. avaient  prc- 
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sumé  ce  que  nous  avançons  lit.  N'avairnl-ils  pas  tlommc  fiè- 
vres bilieuses  celles  qu'il-,  supposaient  dues  à  d<is  dt-tcfrioia- 
lions  de  la  bile;  injlammnloires  ^  celles  qu'ils  atlribuaient  à 
des  vices  du  sang?  N'adaieit;uent-ils  pas  des  maladies  de  la 
îjtnpïie ,  de  la  synovie ,  etc.  ?  De  ce  cju'ils  ont  peut-êtie  été  trop 
loin,  est-co  une  raison  pouj-  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  avancé 
sur  les  maladies  produites  par  Taltération  des  luimeurs ,  et 
sur  les  ali'ections  morbifiques  qui  en  sont  la  suite? 

On  peut  donc  établir  en  llièse  générale  que  les  maladies  or- 
ganiques sont  causées  par  des  lésions  des  tissus,  tandis  que  les 
maladies  vitales  le  sont  par  l'altération  des  liquides.  Mais, 
dans  les  maladies  organiques,  on  observe  aussi  des  symptôme» 
vitaux,  parce  que  les  liquides  ne  manquent  guère  de  s'altérer 
aussitôt  que  les  solides  le  sont ,  et  on  peut  accorder  que  lorsque 
les  lésions  organiques  ne  sont  accompagnées  d'aucun  symp- 
tôme de  réaction  ,  c'est  que  les  liquides  n'ont  reçu  aucun  dom- 
mage ;  car,  comme  i'a  fort  bien  remarqué  M.  Bayle  (article 
analomic  pathologique) ,  ce  n'est  pas  comme  lésion  organique 
seule  que  les  altérations  de  tissus  deviennent  nuisibles,  c'est 
par  le  trouble  vital  qui  s'ensuit.  Il  nous  senible  encore  que 
lorsqu'il  y  a  seulement  maladies  vitales,  on  doit  en  conclura 
que  les  liquides  seuls  sont  altérés  1 1  que  les  solides  sont  sains. 
iJn  doit  s'apercevoir  qu'en  considérant  les  choses  sous  ce  point 
de  vue,  on  arrive  à  une  manière  assez  satisfaisante  d'expliquer 
la  formation  des  lésions  sans  symptômes  vitaux ,  les  maladies 
organiques  et  les  maladies  vitales. 

Sans  poursuivre  davantage  ces  idées  qui  pourraient  subir 
de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  dcveloppemens ,  exami- 
nons les  deux  classes  de  maladies  vitales  reconnues  pour  telles 
jusqu'ici,  d'un  accord  unanime,  c'est-a-dire,  les  fièvres  et  les 
névroses. 

Les  fièvres  sont  regardées  comme  des  maladies  générales, 
parce  qu'on  ne  trouve,  dit-on,  lorsqu'elles  existent,  aucun 
tissu  d'attaqué  en  parlic-.ilicr ,  aucun  organe  cpii  soit  alléré 
par  leur  fait  ;  ce  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  mala- 
dies esseniielles.  Biais  csl-il  bien  certain  qu'aucun  tissu  ne 
soit  alléré  en  cas  de  fièvre  ,  ou  sont-elles  au  contraire  des  symp- 
tômes de  réaction  de  lésions  de  quelques-uns  de  ces  tissus  ?  11 
y  a  lieu  de  croire  qu'on  n'est  pas  loin  de  repondre  d'une  manière 
positive  à  ces  questions.  Tout  conspire  maintenant  à  enlever 
les  fièvres  du  nombre  des  maladies  vitales,  pour  les  faire  passer 
dans  les  maladies  organiques.  La  doctrine  de  M.  le  docteur 
Broussais  tend  à  les  faire  regarder  comme  des  inflammations  à 
différens  degrés  des  membranes  muqueuses  des  organes  gas- 
triques, et  d'autres  auteurs  ont  fait  des  teiitalives  pour  les, 
ioire  atli'ibuei:  à  difféientes  lésions  organiques  des  ti&sus  arté-^ 
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riels,  veineux,  etc.  Quant  à  moi,  je  pense  que  c'est  surtout  à 
l'altération  des  Immeurs  que  les  iîcvrus  sont  dues,  et  que  c'est 
à  celle  altcralion  diffcreinmciit  modifiée,  suivant  l'espèce  de 
liquide,  bile,  sang,  lynqihe,  etc.,  qu'on  doit  leurs  diversités. 
Je  me  rapproche  eu  cela  deTopinion  dcsanciens;  mais  je  fonde 
la  mienne  sur  i'obscrvalion  cadavérique  qui  l'ait  voir  effecti- 
vement des  dégénérescences  très-niar((uées  des  humeurs  dans 
les  diverses  fièvres  dites  essentielles.  Je  n'ignore  pas  qu'eu 
outre  on  a  doniK'  bien  souvent  ce  nom  à  des  lièvres  synqUo- 
matiques,  et  qui  dépendaient  de  maladies  masquées  d'anlrcs 
organes  ;  mais  je  parle  de  celles  qui  ne  sont  pas  daiis  ce  cas  , 
et  où  par  conséquent  ces  fièvres  peuvent  être  dites  sans  ma^ 
lière  dans  toute  la  force  de  l'expression.  Eludions  donc  de 
Mouvcau  les  lièvres  pour  voir  quelles  places  elles  doivent  oc- 
cuper dans  l'ordre  nosologique,  et  si  nous  devons  les  regarder 
Comme  dues  à  des  affections  organiques  ou  vilaks. 

Les  névroses  sont,  de  toutes  les  maladies,  celles  qu'oa 
peut  appeler  vitales  par  excellence.  Efléctivemcni  ,  le  plus 
souvent,  même  lorsqu'elles  causent  la  perle  du  sujet,  l'exa- 
men le  plus  scrupuleux  ne  parvient  point  à  faire  découvrir  la 
plus  légère  trace  de  lésions  organiques.  Ces  maladies  qui  pré- 
sentent souvent  des  synq^tônies  vilaux  d'une  si  grande  inten- 
sité ,  qu'on  penserait  qu'ils  doivent  causer  des  ravages  affreux 
à  l'intéiieur  ,  ne  se  décèlent  dans  le  cadavre  par  aucun  signe  qui 
fournisse  l'idée  de  leur  existence.  Dans  presque  aucun  cas,  oa 
ne  rencontre  les  nerfs,  qu'on  suppose  le  siège  de  ces  maladies, 
altérés  dans  leur  forme,  leur  volume,  leur  textur-c,  elc. 

Cependant  il  est  quelques  maladies  nommées  nerveuses  qui 
doivent  peut-être  être  dislrailes  de  cette  classe.  Les  névralgies, 
par  exemple,  paraissent  n'être  ducs  (ju'à  l'élal  inllammaloirede 
Ja  gaine  nerveuse.  En  pressant  sur  le  névrilème  ,  on  augmente 
la  douleur,  on  la  suit  sur  lo  trajet  du  nerf,  elc.  l'-^n  un  mot ,  ces 
affections  préscnlenl  les  caractères  de  l'inflammation,  mais  mo- 
difiée et  adaptée  h  la  naUue  du  tissu  particulier  oïi  elle  a 
«labli  son  siège:  ces  affeclions  doivent  donc  être  reportées  aux 

Îihlegmasies.  L'épilepsie  n'est  pas  toujours  une  maladie  sans 
ésion  apparente.  On  en  a  reconnu  de  causées  par  des  pointes 
osseuses  du  crâne  qui  blessaient  le  cerveau,  et  par  d'autres 
causes  malérielles.  Notre  confrère  ,  le  docteur  Esquirol ,  a  sou- 
vent  rencontré  dans  quelques  vésanies  des  lésions  de  la  moelle 
ëpinière,  ou  des  dcrangenietis  du  colon  transverse.  N»)U->  pour- 
rions encore  citer  d'antres  affeclions  nerveuses  regardées  comme 
produites  s^^ns  niodère  ^  et  qui  sont  dues  à  de  véritables  lésions 
Organiques.  Enfin,  nous  pourrions  ajouter  que  les  lésions  or- 
ganiques des  nerfs  ont  peut-être  un  mode  particulier  d'existence 
^ue  nous  ne   connaissons  pas,  une  manière  d'être  à  elles, 
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et  appropriée  à  6e  tîssu  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  servir  de  ce 
moyen,  qui  serait  sans  valeurauprès  de  beaucoup  de  personnes, 
et  que  nous  ne  pourrions  d'ailleurs  pour  l'instant  appuyer  d'au- 
cun fait  particulier. 

Mais  s'il  en  fallait  croire  quelques  physiologistes  ancien",  les 
nerfs  sont  des  espèces  de  vaisseaux  qui  filtrent  un  liquide  par- 
ticulier, qu'ils  ont  designé  sous  le  nomàejluide  nerveux ,  et 
qui  va  porter  le  sentiment  et  la  vie  dans  toutes  nos  paities,  les- 
quelles perdent  ces  attributs  aussitôt  que,  par  une  cause  quel- 
conque, ce  fluide  cesse  d'y  arriver.  C'est  aux  altérations  de  ce 
fluide  que  les  anciens  altribu aient  les  maladies  nerveuses  ;  ils 
les  croyaient  produites  [)ar  l"<fc/*e/e,  Virritation,  \e.  mouve- 
ment désordonné'  de  cette  humeur,  etc.,  et  expliquaient  par 
ses  modilicalions  moibifiques  la  formation  des  maladies  nerveu- 
ses. M.tis  la  physiologie  nouvelle,  qui  n'a  pas  prononcé  défi- 
nitivement sur  l'existence  de  ce  fluide,  qui  est  portée  même  à 
ne  pas  l'admettre,  ne  nous  permet  par  cons.'C[uent  pas  d'ex- 
pliquer la  naissance  des  maladies  nerveuses  par  sa  dégénéres- 
cence, de  manière  (pie  nous  n'osons  admettre  ,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  lièvres,  que  les  névroses  reconnaissent 
pour  cause  productive  l'altération  de  l'humeur  transmise  par 
les  nerfs  aux  différentes  parties.  Au  surplus  ,  si  on  admettait , 
avec  les  anciens,  l'hypothèse  que  nous  exposons  ,  il  s'ensui- 
vrait que  les  maladies  nerveuses  ne  seraient  plus  des  maladies 
vitales,  puisqu'elles  seraient  produites  par  le  dérangement  nior- 
bitiqne  dn  liquide  contenu  dans  le  tissu  nerveux. 

jNous  conclurons  donc,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans 
cet  article,  que  le  nombre  des  maladies  vitales  est  beaucoup 
moins  grand  qu'on  ne  le  croit  communément;  que  les  raisons 
qui  ont  porté  à  induire  que  tant  de  maladies  étaient  produites 
saîis  lésion,  viennent  de  ce  que  souvent  on  n'a  pas  su  obser- 
ver leurs  altérations  organiques;  et  ([u'enfin  on  a  tort  de  tou- 
jours vouloir  en  voir  la  source  dans  les  solides,  tandis  que  les 
liquides  altérés  ne  sont  pas  moins  propres  à  causer  des  maladies 
que  les  solides  lésés.  H  est  donc  raisonnable  de  penser  que  le 
nombre  des  maladies  vitales  se  trouvera  réduit  à  une  très-petite 
quantité,  peut-être  même  anéanti,  lorsqu'on  aura  mieux  ap- 
précié les  altérations  des  liquides,  qui  se  présentent  lorsqu'elles 
existent.  C'est  vers  ce  but  qu'il  convient  de  diriger  lis  études 
médicales  ou  pathologiques,  ce  qui  conduira  piobablement  à 
n'admettre  que  des  maladies  organiques.  (merat) 

MALADIES  DES  VOIES  xjRiNAiEEs.  Les  organes  charges  de  l'im- 
portante fonction  de  sécréter  l'urine,  de  la  liansmeltre  dans 
la  poche  musculo-membraneuse  qui  lui  sert  de  réservoir,  jus- 
qu'à ce  que  sa  présence  en  sollicite  l'expulsion  ,  sont  sujets  à 
^  des  accidens  aussi  nombreux  que  variés  ,  dont  quelques-uns 
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haïssent  de  l'exercice  mciiic  delà  fonction,  la  troublent,  et 
caiisenl  ensuite  des  nialadii  s  plus  ou  moins  graves. 

On  est  étonné  que   cette  branche  si  essentielle  de  la  me'de- 
cinc  ait  été  si  peu  cultivée  par  les  anciens  ,   et  que  nous  ne 
trouvions  dans  leurs  livres  que  des  laits  détachés,  et  beaucoup 
de  recettes.  Combien  d'opinions  diverses  ont  régné  lonyieiups 
parmi  les  niédecins  sur  les  causes  des  coari  tatioiis  de  l'uretic  ^ 
et  comblfch  leur  traitement  s'en  est  ressenti,  et  a  (lé  enuaxé  par 
les  formules  mèrucs,   dont  rétoiiiuuite  multiplicité  en   atteste 
la  trop  longue  insuffisance  !   Daran  se  rendit  utile  à  l'art  en 
reproduisant   avec  éclat  les  bougies  emplasliques  ,  que  vingt 
autres  avaient ,  avant  lui ,  mises  en  usage  ,  et  dont  les  succès 
fuient  moins   dus   aux  substances  médicamenteuses  qui   en- 
traient dans  leur  composition  ,  qu'à  la  compression,  ou  à  la  di- 
latation qu'elles  exerçaient.  Llies  en  lirent  inventer  de   plus 
parfaites,  et  les  soudes  de  gomme  élastique,  en  simpiiriant 
Je  traitement  des  rélrécissemens,  ie  poilèrent  en  peu  de  temps 
à  uti  degré  de  cerilude  et  de  perléclion  qu'il  n'avait  pas  encore 
eu.  r^es   fistules   urinaires  lurent  mieux  connues;   et  Liéntct 
toutes   les   mala'dies  des  voies  urinaires   devinrent   l'objet  de 
traités  particuliers,  de  mémoires  et  d'observations  inlcitssan- 
tes.  Tous  les  matériaux  épars  seniblaieiit  réclamer  une    main 
liabilc  qui  voulût  les  rassembler,  les  mettre  en  ordre  ,  et  s'en 
seivirpour  élever  à  la  science  un  monument  (|ui  lui  manquait. 
Ce  lut  Chopait  qui  entreprit  ce  travail,  qu'il  publia  en  l'jgi  , 
et  qu'il   dédia  à  Desault  son  ami.  Celui-ci   travaillait  de   son 
côté  au  perfectionnement  et  au  traitement  des  maladies  des 
Voies  ni  inaires  j  et  déjà  il  avait  consigné  le  fruit  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  travaux  (car  il  avait  entrepris   de   les   iiaiter 
ex  professa)    dans   le  Journal  de  chirurgie,    à   la  rédaeliou 
duquel   il  présidait.    Bichat,    l'immortel    clève   de   ce   grand 
maitie,  sentant  le  besoin  de  donner  à  ce  travail  un  oidre  que 
ne  comportait  pas  le  Journal,  et,  voulant  faiie    un   tableau 
exact  de  toutes  lov  découvertes  faites  par  Desault,  et  l'enri- 
cliir  de  tous  les  faits  recueillis  posléiieurenient  à  ceux  qu'on 
Irotivait  relatés  dans  le  Jouinal ,  et  qui  tous  offraient  des  \  ues 
nouvelles,    les  présenta  réunies,  dans  le  tome  troisième   drs 
OEuvres  chirurgicales,  sous  le  titre  de   Maladies  des    voies 
luinaiies.  D'après  l'impulsion  qui  lui  a   été   donnée  par  ces 
grands  praticiens,  la  science  a  fait  de   nouveaux  progrès  qui 
sont   consignés  dans  les  Ouvragts  qui   ont  paru   mïv  la  clii- 
riirgie  depuis  plusieurs  années.  Les  traités  de  Chopart  et  de 
Desault  ont  vieilli;  et,  en  rédigeant  cet  article,  nous  regret- 
tons que  la  forme  de  ce  Dictionaire  ne  nous  permette  pas  de 
décrire  ces  nialadies  dans  leur  ensemble.  2^ous  ne  ferons  que 
les  indiquer  au  Iccteixf  dans  une  nomençlainie  simple  et  ra- 
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pide,  le  renvoyant  à  l'ordre  alphabe'lique  ,  suivant  lequel  les 

matières  doivent  être  traitées. 

Nous  commencerons  par  les  maladies  qui  augmentent,  di- 
minuent ou  entravent  la  sécrétion  de  l'urine,  et  nous  fitiirons 
parcelles  qui  apportent  dans  leur  excrétion,  des  dcrangemens, 
ou  des  obstacles. 

Première  division  : 

i">.  Vice  de  conformation  des  reins  ^  peut  être  congénital 
ou  a<;quis.  Vojez  f.ein. 

2°.  Lésion  de  la  substance  des  reins  par  un  instrument 
tranchant  ou  une  -plaie  d'arme  à  feu  dans  la  réi^ion  lombaire^ 
se  reconnaît  a  la  situation,  à  la  rétraction  du  testicule  du  c«Ue 
blesse,  à  Turinc  mèlèe  au  sang  pendant  son  émission,  et  à  la 
sortie  de  l'Urinc  par  la  plaie.  Voyez  plaie  simple  et  d'armes  a 

FEU. 

3*^.  Inflammation  du  tissu  des  reins ,  ou  nephrilis  ^  ajjf'eciio 
nephritica  y  nepkriticus  dolor;  douleur  pongilive  dans  la  ré- 
gion lombaire,  d'un  côte  seulement  lorsqu'un  seul  organe  est 
affecté  :  fièvre  plus  ou  moins  ardente-,  urine  rare,  limpide,  et 
quelquefois  suppression  totale  de  ce  fluide,  rétraction  du  tes- 
ticule j  elle  est  causée  par  un  calcul ,  des  graviers ,  le  transport 
de  la  goutte,  du  rhumatisme  ,  la  suppression  de  la  transpira- 
tion, l'omission  d'une  saignée,  l'abus  des  diurétiques,  l'usage 
des  cautharides,  la  répercussion  d'un  exantlième,  etc.  Voyez 

MiPllPaTE. 

/j".  Diahiites  ^  fiux  immodéré  des  urines,  surpassant  de 
beaucoup  la  quantité  de  liquide  bue  par  le  malade,  avec  une 
soif  que  rien  ne  peut  calmer,  et  un  appétit  yorace  qui  contraste 
avec  l'amaigrissement  du  sujet,  dont  l'urine,  de  consistance  si- 
rupeuse, a  une  saveur  douce  et  sucrée,  qui  paraît  due  à  la  dé- 
viation des  substances  digestives  destinées  à  la  réparation  de 
nos  organes.  Vojyez  ce  mot ,  tom.  ix,  pag.  i35. 

5°,  Calculs  rénaux ,  se  forment  dans  les  calices  ou  dans  le 
bassinet;  quelquefois  solitaires,  occupant  une  partie  du  rein, 
ou  l'envahissant  en  entier,  et  ayant  les  formes  les  plus  irrégu- 
lières et  les  plus  variables,  causant,  lorsqu'ils  sont  d'un  vo- 
lume médiocre ,  des  accidens  beaucoup  plus  graves  et  plus 
alarmans  que  lorsqu'ils  sont  très-volumineux.  Vojrez  calculs 

ÏJRINAIRES,   tom.  III. 

b°.  Suppuration  des  reins  ;  elle  est  déterminée  par  la  pré- 
sence d'un  calcul,  d'un  coup,  d'une  chute  :  d'abord  douleur 
violente  avec  pulsation;  puis  formation  d'un  abcès,  qui, 
quelquefois ,  se  montre  à  la  région  même  de  l'organe  malade; 
d'autresfois  au  bas  des  lombes,  laissant,  lorsque  l'ouverture  en 
est  faite  par  l'art,  ou  accidentellement,  une  libre  issue  aux 
corps  étrangers  j  tandis  que  leur  extraelion  est  le  plus  souvent 
ifoposeible ,  et  qu'il  seiait  même  daiigereux  de  la  tcater  lors^ 
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qu'ils  sont  volumineux ,    ou  d'une  forme  irregulière.  P'oyez 

tom.  1,  ABCÈS  DES   REINS  ,   pug.  21. 

7°.  Hydropisie  des  rems  ,  esl  la  suil?  d'une  inflammation 
aiguo,  et  n'est,  le  plus  souvent ,  icconiuie  qu'à  la  moi  t  du 
sujet.  Voyez  uydropisie  enkystée  du  RiaN,  tom,  xxi; ,  p.  450. 

8*.  Atrophie  d'un  rein;  elle  est,  ie  plus  souvent,  le  insul- 
tât d'une  longue  suppuration,  qui  a  deliuit  presque  entièn- 
rnent  la  subsiauce  même  tiu  rein.  Dau^  ce  cas,  la  sécrétion  de 
l'urine  est  (aile  par  le  rein  rc-ité  sain.  Voyez  aecî.s  des  reins. 

9'.  Obstruction  de  C uretère  par  un  calcul  uui y  serait  eh- 
goge';  distension  des  bassinets,  puis  (iécouipositjon  du  tissu 
reual;  destruction  de  la  substance  mamelonnée,  la  corticale 
formant  souvent  un  kyste  volumineux,  qui  pourrait  chez  la 
femme  en  imposer  pour  unehjdropisie  de  l'ovaire.  Voyez  hy- 
dropisie ENKYSTÉE  DU   REIN. 

10°.  Dnlsion  congeniale  de  la  paroi  antérieure  de  la  ves- 
sie ;  liaioi  postérieure  et  fond  de  la  vessie  renverses,  (aisant 
saillie  à  l'extérieur,  à  travers  l'ouverture  de  la  paroi  anté- 
rieure de  ce  même  organe,  de  la  ligne  blanche,  et  de  la  sym- 
physe pubienne;  les  orifices  vcsicaux  des  uretères  se  remar- 
quant sur  le  fond  rouge  et  inégal  de  la  vessie,  et  l'urine  cou- 
iant  gontle  à  goutte.  Voyez  vice  de  conformation. 

11°.  Injldmmalion  aiguë  de  la  vessie,  cystite  aigué ,  cha- 
leur, tension,  et  douleur  insupportable  dans  la  rcgiou  iiypo- 
gastrique  ,  sous  la  plus  légère  pression  ;  émission  de  l'urine  ar- 
rêtée,  ou  ne  se  faisant  qu'en  trè^- petite  quantité,  avec  dou- 
leur, et  exigeant  les  p!us  grands  elfoiis.  Voyez  cystite 
tom.  vu. 

12°.   Corps  étrangers  dans   la  vessie^   venus  du  dehors. 
Les  corps  mus  par  la  poudre  à  canon,    tels  que  ba.les  ,    bis- 
caïens,  :niLraille,  pièces  de  monnaie  ou  de  montre,  boulons 
morceau  desonde,   ou  t  Jule   espèce   de  coips  iniruduits   par 
l'urètre,  et  qu'on  a  laissé  tomber  dans  la  vessie.   Voyez  corps 

ETRANGERS,  tOiU.  Vil. 

i3^.  Pierres  de  la  vessie ^  solitaires  ou  multiples,  prove- 
nant d'un  ou  de  plusieurs  noyaux  descendus  dts  reins  in- 
troduits par  le  canal  de  l'urètre,  ou  foruns  dan.  la  vessie;  même- 
ditfèrent  par  leur  volume,  comme  par  leur  base;  souvent  libres 
dans  la  vessie,  quelquefois  enkystées  ou  chatonn-es,  se  mani- 
festent par  une  pesanteur  au  périnée,  lau-mentatijin  de  la 
sensibilité  de  la  membrane  mu(jueuse,  et  une  abondante  s  'crc- 
tion  de  mucus;  pu-  des  envies  Iréquents  d'uriner,  p.uis  par 
l'Iiématuiie  ,  la  dysurie,  et  quel  |..ciois  enfiu  par  l'ischurie 
complette.  Voyez  calculs  urinaires,  t.  m,  lithotomie 
TAILLE  ,  etc. 

i/j".  Dysurie^   émission  difficile  quoique   plus  ou  moins 
6q.  3^ 
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complette  de  l'urine,  n'est  que  l'un  des  symptômes  de  la  re- 
letition  d'urine.  Voyez  ce  mot,  et  dysurie,  tom.  x. 

i5°.  Iscliurie^  signifie  le  plus  souvent  la  rétention  cora- 
plelte  de  l'uiiiiej  dépend  de  l'inflammation  du  col  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  de  l'urètre,  de  la  présence  d'un  calcul  ;  avec  sen- 
sation d'une  chaleur  brûlan'e  vers  le  col  de  la  vessie,  fiè- 
vre   etc.  Voyez  isculrie,  tom.  xxvi ,  et  rétention  d'urine. 

16°.  Paralysie  de  la  vessie;  quelquefois  symptôme  de 
fièvre  de  mauvais  caractère,  mais  le  plus  souvent  elfct  d'ua 
â<^e  avancé;  peut  survenir  à  la  suite  de  la  rétention  volontaire  ou 
forcée  de  l'urine  qui,  en  s'accumulant  eu  trop  grande  quan- 
tité dans  la  vessie,  en  distend  les  parois,  et  en  détruit  la  con- 
traclilité,  y  cause  une  forte  inflammation  avec  fièvre;  le 
malade  exhale  une  odeur  urineuac  et  ammoniacale.   Voyez 

PARALYSIE. 

'\'f.  Incontinence  d'urines  ,  écoulement  involontaire  et 
continuel  des  urines ,  dépendant  de  la  faiblesse  du  sphincter 
de  la  vessie,  /^ojez  incontinence. 

18°.  Hématurie  oa  pissement  de  sang;  évacuation,  par 
l'urètre,  d'un  sang  pur  ou  coagulé,  provenant  des  reins  ou  de 
la  vessie.  Voyez  hématurie. 

iQ°.  Polypes  de  la  vessie;  affection  difficile  à  reconnaître 
pendant  la  vie  des  malades.  Voyez  polype. 

20''.  Cancer  de  la  vessie  ^  est  ttès-rare  et  difficile  à  recon- 
naître pendant  la  vie ,  succède  a  l'épaississemenl  et  à  la  dégc- 
noration  carcinomateuse  des  parois  de  la  vessie.  Voyez  can- 
cer pe  la  vessie  ,  tom.  ui ,  pag.  644.  ^ 

21°.  Catarrhe  chronique  de  la  vessie  ;  inflammation  chro- 
Tiiciue  de  la  membrane  muqueuse  qui  sécrète  une  abondante 
quantité  de  mucosités  filantes  et  glaireuses ,  qui  sortent  avec 
l'urineet  la  troublent;  pesanteur  habituelle  et  douloureuse  au 
périnée ,  et  dans  la  région  de  la  vessie.  Voyez  catarrhe  de  la 
vessie. 

22°.  Rupture  de  la  vessie;  peut  être  due  a  une  cause  in- 
terne ou  externe.  L'urine,  retenue  dans  la  vessie,  la  distend 
lusqu'à  ce  qu'elle  se  rompe,  et  forme  dans  le  péritoine  un 
epauchement  dont  les  suites  sont  le  plus  souvent  mortelles. 
Dans  un  autre  cas ,  la  vessie,  distendue  par  la  boisson,  peut 
être  frappée  tout  à  coup  par  un  corps  extérieur,  se  rompre, 
et  donner  également  lieu  à  un  epauchement  dangereux.  Voyez 

RUPTURE  DE  LA  VESSIF.. 

23'^.  Hernies  de  la  vessie  ou  cyslocèles  y  se  montrent  au 
pli  de  l'aine,  à  travers  l'anneau  inguinal ,  ou  sous  l'arcade  cru- 
rale. La  vessie  peut  s'insinuer  entre  les  fibres  écartées  du  mus- 
•ck  rcleveur  de  l'anus,  ou  dans  un  éraillemeut  du  tissu  propre 


MAL  3^9 

du  vagin.  Elles  soat  dépourvues  de  sac  herniaire.  T^oyezcrs- 

TOCÈLE. 

24°.  Tuméfaction  de  la  glande  prostate;  d'abord  simple 
intumescence  de  la  glande,  avec  sentiment  de  pesanteur  au 
périnée  et  dans  le  rectum;  envies  fréquentes  et  trompeuses 
d'uriner;  urines  troubles  et  déposant  un  sédiment  puriforme- 
augmentation  de  volume  de  la  prostate,  jusqu'à  intercepter  le 
cours  de  l'urine.  Voyez  rétention  d'urine. 

35°.  Rétrécissement  du  canal  de  V urètre  ^  ou  coarctation 
a  lieu  dans  tous  les  points  du  canal;  mais,  le  plus  souvent 
dans  la  partie  membraneuse,   entre  le  bulbe  et  le  col  de  la 
vessie;  excrétion  de  l'urine,  plus  ou  moins  difficile  et  doulou- 
reuse, avec  un  suintement  muqueux,  s'aggrave  par  l'influence 
atmosphérique,  le  régime,  etc.  /^o/ez  RiiTRÉcissEMENT. 

26°.  Rupture  du  canal  de  r urètre  ^  a  lieu  par  la  violente 
contraction  de  la  vessie,  et  l'effoit  simultané  des  muscles  ex- 
pirateurs, qui,  ne  pouvant  vaincre  l'obstacle  qu'oppose  le  ré- 
ti-écissemcnt ,  déterminent  la  rupture  du  canal  au-dessus  de 
l'obstacle,  et  l'épanchemcnt  de  l'urine  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin.  Voyez,  rupture  de  l'urètre. 

27°.  Abcès  urineux  :  cpanchement  de  l'urine  dans  le  tissu 
cellulaire  à  la  suite  d'une  rupture  du  canal  de  l'urètre,  qui  y 
produit  depuis  le  dépôt  le  plus  simple,  jusqu'aux  collections 
purulentes  les  plus  considérables,  et  dont  la  terminaison  se  fait 
souvent  par  gangrène.  Voyez  abcès. 

28°.  Fistules  urinaires  ^  sont  la  suite  inévitable  des  crevasses 
de  l'urètre,  dont  les  trajets  plus  ou  moins  sinueux  vont  s'ou- 
vrir à  l'extérieur  par  un,  ou  plusieurs  orifices,  à  travers  lesquels 
l'urine  passant  goutte  à  goutte,  ne  manque  pas  d'y  entretenir 
une  irritation  permanente, et  d'y  faire  naître  des  callosités  d'au- 
tant plus  nombreuses,  que  la  maladie  est  plus  ancienne.  Voyez 

FISTULE  URINAIRE. 

29".  Pierres  urinaires  extrave'siccdes.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  crevasse  au  canal  de  l'urètre ,  l'urine  filtre  goutte  à 
goutte  à  travers  les  mailles  du  lissu  cellulaire,  elle  y  forme 
des  concrétions  stalactiformes  privées  de  novau,  et  qui  s'ac- 
croissent de  couches  superposées.  Voyez  pierres   urinaires 

EXTRAVKSICALES  ,   Ct  CALCULS  RENAUX. 

3o^.  Hypospadias  ^  est  cette  affection  dans  laquelle  l'urètre 
s^ouvre  audessous  de  la  verge,  à  la  base  du  gland,  à  la  partie 
de  la  verge  qui  fait  angle  avec  les  bourses,  ou  dans  un  autre 
point  intermédiaire.  Voyez  ce  mot,  t.  xxui. 

3i°.  Epispadias  ^  vice  de  conformation  dans  lequel  l'urètre 
s'ouvre  à  la  partie  supérieure  de  la  verge.  Ce  canal  manquant 
«ntièrement  sous  le  pénis,  il  fut  trouvé  remplacé  par  une  ou- 

32, 
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verlurc  obionde  qui  communiquait  avec  la  vessie,  et  donnait 

issue  à  l'uiiiie.  Voyez  epispadias  ,  t.  xii ,  p.  379. 

32*^.  Blennorrha^ie  ,  inflammation  aiguë  du  canal  de  l'u- 
rètre ,  avec  écoulement  muqueux  pur.forme,  et  un  sentiment 
de  chaleur,  d\udear  et  de  forte  douleur  lors  de  rémission  de 
l'urine.  Voyez  BLE>'NOP.RnAGiE. 

"^y .  Phimosis  .  se  divise  en  congénital  et  accidentel.  Le 
premier  est  dû  a  l'ctroitesse  trop  giande  de  l'ouverture  du 
prépuce,  dont  le  contour  trop  épais  ne  se  prèle  h  aucune  dila- 
tation ,  laisse  passer  avec  peine  l'urine,  qui  séjourne  dans  le 
prépuce  qu'elle  distend,  et  donne  lieu  à  la  torniation  de  con- 
crétions urinaires.  Vojez  piiiMOsis. 

34".  Paraphimosis  ,  est  une  aitection  accidentelle  dans  la- 
quelle le  pri^puce,  dont  l'ouverture  naturellement  étroite  n'ad- 
met qu'avec  peine  le  passage  du  gland,  porté  avec  violence 
jusqu'au  delà  du  renflement  qui  forme  sa  base,  se  trouve ,  par 
J'au'^  nientation  du  volume  des  parties ,  hors  d'état  d'être  ramené 
dans  sa  position  naturelle.  Voyez  pabaphimosis. 

35°.  Imperforaiion  de  V urètre.  C'est  prosque  toujours  par 
une  membrane  mince  que  l'orifice  de  ce  canal  est  bouché.  On 
sont'combien  il  est  important  de  le  rétablir.  Voyez  impeefo- 

F.ATION. 

36°.  Imperforation  du  prépuce.  Quelquefois  l'ouverture  na- 
turelle du  prépuce  manque  en  naissant ,  ou  est  l'effet  d'un  ac- 
cident. Si  on  n'y  apportait  un  prompt  remède  ,  la  rétention 
d'urine,  qui  en seraitlasuite,  ne  manquerait  pas  de  faire  périr 

le  sujet.  (  PERCY  et  LAURENT) 

c.iMERARiTjs  (Elias),  Disseftotio  de  ^ntils  urinœvîas  elvicinias  illarum  af- 
fiigcntihus;  iii-^"-  'J'ubini^œ ,  i^S.l. 

NicoLAi  (Ernesins-Anloniiis; ,  DisscrtuLio  de  quihusdam  excretioiils  itrincv 
vitiis  ;  in-4°-  ^eiirp ,  1  7(^4- 

cnoPAi-.T,  'l'raiié  fies  voies  ininaircsj  iivol.  in-8°.  Paris,  1791- 

HAVAs,  De  las  enjerme Jades  de  las  vias  de  la  orina]  c'esi-à-dire  ,  Des  ma- 
ladies des  voies  utiiiairesj  iii-8''.  1800. 

iDESAULT ,  Traite  des  maladies  des  voies  uiinaiies.  Kouvelle  édition  5  iii-S"- 
Paris,  181 3. 

MALAoïi.s  DES  YEUX.  On  Comprend  sous  cette  dénomination  , 
non- seulement  les  maladies  qui  affectent  le  globe  de  l'œil, 
mais  encore  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  paupières  et  les 
voi's  lacrymales. 

Si  Ion  excepte  les  poumons,  il  est  peu  d'organes  dont  l'ac- 
tion soit  aus-i  permanente  que  l'appareil  de  la  vision.  Cons- 
tamment irrites  par  la  lumière,  dont  les  différentes  modifica- 
tions deviennent  autant  d'excitations  nouvelles  ;  en  contact 
avec  tous  les  corpuscules  floltans  dans  l'atmosphère,  et  avec 
les  émanations  gazeuses  qui  se  dé'gagent  des  corps  ambians,  les 
yCux  sont  sujets  à  une  infinité  de  maladies  dont  le  nombre ,  lit 
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rature  et  les  complications  varient  autant  que  les  causes  ([ui 
les  produisent. 

Les  maladies  des  paupières  peuvent  être  produites,  ou  par 
atome,  ou  par  excès  de  vitalité;  souvent  aussi  elles  reconnais- 
sent pour  causes  des  lésions  exlernes,  et  rentrent  dans  la  classe 
des  plaies  :  il  en  est  de  périodiques  qui  pr;'liident  à  Tappari- 
tion  des  menstrues  et  du  flux  hémorroïdai  ;  il  en  est  de  sjinp- 
lonialiques  qui  sont  liées  à  Tétat  de  l'esloinac  et  dts  intestins; 
d'antres  qui  soiit  rapanap,e  de  la  vieillesse,  ou  qui  se  ratta- 
chent à  certaines  professions  et  habitudes.  La  plupart  de  ces 
maladies  ont  été  déjà  décrites,  et  les  traitimens  qui  leur  con- 
viennent   indiqués    dans   cet    ouvrage,   f'ojez     les    articles 

GRELE,   LAGOPHXALMIE,    LIFPITITUDE  ,  ORGELET,   PAUPIERE,  TRI- 

caïAsis,  etc. 

X^es  maladies  de  l'appareil  lacrymal  sont  presque  toujours 
Je  résultat  de  la  plilesniasie  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  conduits  des  larmes.  Celte  phlcgniasie  plus  ou  moins 
intense  produit  l'oblitéialion  des  points  lacrymaux,  et,  par 
suite,  rengorgemcnt  du  sac  et  du  canal  nasal.  Quelquefois  il 
en  est  autrement ,  et  la  nialadie  commence  p;jr  l'engorgement 
du  canal  osseux.  Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'elle  est  ancienne,  et 
qu'elle  a  été  négligée,  la  tuméfaction  du  sac  devient  conside'- 
rable  ;  il  y  a  ulcération  et  rupture.  Arrivée  h  ce  degré  ,  elle  ne 
peut  être  guérie  que  par  une  opération.  Voyez  epiphora  tu- 
meur et  FISTULE  LACRYMALE. 

Quelques  oculistes  ont  distingué  les  maladies  du  globe  de 
l'œil  en  celles  qui  attaquent  les  humeurs,  et  en  celles  qui  at- 
taquent les  membranes.  Cette  division  est  au  moins  insuffisante  : 
1°.  parce  qu'il  est  bien  démontré  que  les  membranes  ne  sont 
pas  toutes  de  même  nature;  2°.  parce  qu'il  convient  de  traiter 
séparément  des  maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  nerts  de 
l'u-'il,  de  ces  névroses  qui,  quoi({ue  très-souvent  audcssus  des 
ressources  de  l'art,  n'en  doivent  pas  moins  être  l'objet  des  re- 
cherches des  praticiens  et  des  observateurs. 

Laphlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  l'hémi- 
sphère ant(irieur  de  i'anl  est  fréquemment  suivie  de  désorgani- 
sations qui  s.e  propagent  même  à  !a  conjonctive  palpébrale. 

Voyez     ALBUGO  ,    CHEMOSIS,     OPUTHALMITIS,    PUPILLE    ARTIFI- 
CIELLE, STAPHYLOME. 

.  L'inflannruition  des  membranes"  séreuses  de  l'inu'rieur  de 
l'œil  occasione  des  ravages  plus  grands  encore,  dont  la  cécité 
«st  le  résultat  ordinaire,  surtout  si  ces  d(;sor(lies  succèdent  à 
une  maladie  éruptive. /^ores  cataracte  membraneuse,  hvpo- 

PION,  IRITIS,  OPUTllALMU;  1^■TERINE. 

L'altéralion  des  ^humeurs  de  l'œil  donne  lieu  k  plusieurs 
maladies  C[u'il  <;st  d'autant  plus  csseptiel  de  distinguer  qu'elles 
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nécessitent,  pour  la  guérison,  l'emploi  de  moyen*  entièrement 
opposes.  Si  ces  humeurs  franchissent  l'espace  qui  les  lent'eime 
et  se  confondent  entre  elles,  la  cécité  est  inévitable  ;  elle  ré- 
feulle  aussi  de  l'opacité  ou  nécrose  du  cristallin ,  opacité  dont 
les  causes  sont  entièrement  inconnues  ,  mais  dont  les  effets  sont 
bien  sensibles,  par  la  couleur  que  prend  la  lentille,  qui,  vue 
à  travers,  est  plus  ou  moins  colorée,  depuis  une  légère  teinte 
roussâtre  jusqu'au  noir  le  plus  foncé.  Dans  cet  état,  lu  mala- 
die a  reçu  le  nom  de  cataracte  ,  dénomination  inexacte  qui 
rappelle  une  erreur  grossière  sur  la  nature  de  cette  maladie, 
et  à  laquelle  il  serait  bien  d'en  substituer  une  autre  plus  pré- 
cise et  plus  rationnelle  :  telle  serait,  par  exemple,  cristallo- 

PRAXIE. 

L'épaississement  de  l'humeur  de  Morgagni  peut  également 
déterminer  la  cécité  en  interceptant  le  passage  des  rayons  lu- 
mineux. L'extraction  ou  le  déplacement  du  cristallin  peut  seul 
rétablir  la  vision.  Voyez  cataracte,  confusion,  gristalliw, 

La  perte  de  la  transparence  de  l'humeur  vitrée,  l'opacité 
de«  membranes  qui  forment  les  cloisons  et  cellules  de  ce  coips 
incolore,  l'élat  variqueux  des  vais»eaux  qui  s'y  distribuent, 
peuv.ent  troubler  plus  ou  moins  la  vision  ,  et  même  produire 
l'aveuglement.    Voyez    glaucome  ,    imagination  ,   moucues 

VOLTIGEANTES. 

Les  affections  organiques  du  cerveau,  certaines  lésions  ex- 
ternes ,  les  répercussions  intempestives  d'exantiièmes,  de  vio- 
Icns  spasmes  sur  les  intestins,  des  chagrins  prolongés,  donnent 
lieu  à  i'amaurose  et  à  des  phénomènes  entièrement  inexpli- 
cables, soit  en  exaltant ,  soit  en  détruisant  la  sensibilité.  Voy. 

AMAUROSE,  AMBLVOPIE  ,    DIPLOPIE  ,    HÉmÉRALOPIE  ,    MYDRIASE , 
NYCTALOPIE. 

Enfin  ,  il  est  fies  maladies  des  yeux  résultant  de  la  forme  du 
globe  et  des  modifications  diverses  que  la  lumière  éprouve  en 
le  ti  a  versant ,  soit  par  une  exliéme  divergence  ,  ou  par  trop  de 
rauurodiement  des  rayons,  tant  sur  la  cornée  que  sur  le  cris- 
tallin. Ces  vices  peuvent,  dans  quelques  circonstances,  être 
reclitiés  par  l'usage  de  verres  concaves  ou  convexes  qui  réta- 
blissent ies  faisceaux  lumineux  dans  la  situation  où  ils  doivent 
être.  Voyez  lunette,  myopte,  presbytie. 

Les  maladies  des  yeux  ont  toujours  été  décrites  dans  l'ordre 
anatomiquej  celle  mélliode,  qui  oblige  à  rapprocher  des  ma- 
ladies qui  n'ont  souvent  entre  elles  aucune  connexion,  m'a  paru 
vicieuse.  J'ai  cru  être  utile  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  se  livrent 
exclusivement  au  tiailement  de  ces  maladies,  en  terminant 
cet  arlicîe  par  le  tableau  synoptique  suivant,  où  elles  sont 
classées  par  genres  et  par  espèces,  selon  les  rapports  et  l'ana- 
logie que  j'ai  cru  remarquer.  Je  suis  loin  de  penser,  néanmoins, 
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fjue  cette  classification  soit  ]a  meilleure;  je  m'en  sers  avec 
assez  de  fruit  depuis  plusieurs  années  dans  mes  cours  publics  , 
et  c'est  dans  cette  intention  que  je  i'ai  (aile.  11  sera  peui-ôtre 
possible  d'e'tablir  des  caractcris  plus  précis  que  ceux  qui  exis- 
tent déjà,  et  alors  on  pourrait  avoir  des  descriptions  plus 
exactes.  Au  reste ,  la  meilleure  distribution  est  celle  qui  faci- 
lite davantage  l'étude  et  qui  eloif^ne  l'erreur:  puisse  celle  que 
je  propose  avoir  coopéré  à  ce  but  ! 

Classification  raisonnée  des  lésions  optiques. 

GENRES.  ESPÈCES. 

{ 

)  oplilbii 
l  chemo 


1 .  genre. 
Inflamaïalioas 


des  paupières, 
de  la  conjonctive 


.  genre. 


■'nions  vicieuses. 


orgelet, 
vulle 
ulmitis. 
bemosis 
de  l'iris  :  iiilis. 
du  globe  de  l'œil. 

de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse  :  d'oùhjponion. 
de  la  cornée  transparente, 
reunion  des  paupières  entre  elles, 
adhérence  des  paupières  au  globe  de  l'oeil.       . 

l'cpipbora 
oblitération  des  points  et  des  con- 
duits lacrymaux,  dn  sac   et  du 
canal  nasul,  qui  donuvnt  lieu  à 


I  anchilops. 
r.Tjjiiops. 
an  laiinoiement. 
h  la  iniiienr  et  à  la  Qi 
iule  lacrymales. 


du  sourcil, 
des  paupières, 
de  la  sclérotique, 
de  la  cornée, 
du  globe  de  l'œil. 

f  éraillcmens. 
l  des  paupières  :  j  lippiiude  j  psorophibalmie. 
ulcères    <  ' 

Ide  la  cornée, 
excroissance  de  la  caroncule  lacrymale  ;  encantbis. 

Tumeurs /  tumeurs  enkystées  des  paupières  ;  '  loupes. 

{  \  lithiase  ;  grêle. 


3.  genre. 
Plaies 


4.  genre. 


5.  genre. 
Oéplacemens  . 

6.  genre. 


renversement  /  des  paupières  :  lagopli  thaï  mie  des  cils. 
^  trichiase  :  trichiasc  de  la  caroncule. 


chute. 


f  de  la 
(  prola 


paupière  supérieure, 
apsus  des  poils  des  sonrcils. 


Vices (   rétrocession 

du» vices.  . 


l   procidence  de  l'iris. 

u.i    I    •     (  par  abcès  dans  le  tissu  graisseux  de  l'orbite, 
exophthalmie  <  '     „  ,  .^  ^  , 

'  l  pari  exostosc  des  os  qui  eu  lormcnt  les  parois. 

t  de  la  glande  lacrymale. 
\  du  globe  de  l'œil. 
.  arthritique. 
I   dartrcnx. 
/   herpétique. 
I  psorique. 
\  syphilitique. 


7.  genre. 
Altérations  des 


8.  genre. 

Lésions  de  la  sen- 
bibiiilti 


humeurs.  .  .  . 
augmentation 
abolition.  . . , 

perversion.  . 
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nua^e  de  la  cornée. 

taies. 

aibugo. 

leucoma. 

ptérygion  (végétations  de  la  cornc'e). 

sta[ihylonie  (lumeuisde  la  cornée). 
f  trouble  de  l'humeur  .-iqneuse. 
I  cataracte  (ou  cryslallopiaxie). 
/  glaucome. 
I  hydropliihalmie. 
'  confusion. 

:  nyctalopie. 
héiuéralopie. 
niydriase. 
amblyopie. 


idiopalhique. 

syuiptomatiqoe.. 

mctastatique. 


g.genre. 
Lésions  des  fonct. 


10.  genre. 
Lésions  luusculair 


myopie. 
[)!osbyiie. 
^   occlusion  de  1 

\  Strabisme.  .  , 
t  convulsion  h; 


amaurose  < 

aberrations. 
im;iginations 
diplopie. 
aiaxie. 


a  pupille. 

ç  interne. 
'  i  exieine. 
ibituelle  des  yeux  :  clignotement. 
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STAHL  (Geor^iiis-Ernesius),  Dissertatio  île  ocuLorum  affectihus  in  génère  ; 
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plAtner  (joliunii-zarliar.),  Piogrumma  de  oculorum  scari/icatione  ;in-^'*. 
Lwslrr,   1728.  Voy   Opuscnl. ,  t.  1. 

—  Programma  de  mcJuinâ  ocularid;  in-4*'.  Lipsiœ,  1733. 

DL'DDEL ,  /4  trealise  of  ihe  diseases  of  thc  hnrny  cent  nj  l/ie  eye ;  c'est- à- 
<iii"C;  Traité  des  nijiludies  de  lit  cornée  ;  iiï-8".  Londres  ;  i7'^.9. 


346  MAL 

—  ^ppendix  to  the  treatise  rtfthe  eye;  c'est-i-dire,  Appendice  an  traita 
de  foeil^  in-S".  Londres,  17 33. 

—  Supplément  to  ihe  Ireadse  0/  Lhe  diseases  of  ihe  Jiomy  coat  oflheeye; 
c'esi-k-dire,  Supplément  au  traité  des  maladies  de  la  cornée  j  in-S».  Londres, 

SUBGMANN  ,  Epislola  (h  singulan  tunicarum  utriusque  ocuu  expansione , 
quœ  injure,  Gustrouii,  iuspenso  postmortem  secula  est;  ïq-^".  Rosto^ 
chd,  1729.  Voy.  Haller,  (^ollect.  dissertât,  chirurgicar. ,  t.  i,  n.  i3. 

6BIEVE,  Dissertatio  de  morhis  fiumorum  oculi ;  in-8«>.  Edmhurgi,  1733. 

Behrens,  Dissertatio  de  imaginario  quodani  miraculo  in  graui  oculorum 
morho,  ejusdenique  sponlaiieâ  alque  fortuilâsanatione.  Brunsvici,  1 734. 

DEVACX  (johann-petrus),  De  prœcipuis  oculorum  affectibus;  in-4«>.  Argen- 

torati,  1734- 

tAtlor  (john),  A  new  treatise  on  the  diseases  oj lhe  eryslalUne  humoui^ 
ofthe  eye;  c'csi-à-dire,  Nouveau  (raiie  sur  les  maladies  de  l'humeur  cris- 
talline de  l'œil  j  in-8°.  Londres,  1786. 

A  catalogue  oJ  2^5  diseases  oj  the  eyes  ;  c'esl-k-dire,  Catalogue  de  24^ 

maladies  des yciix ;  in-fol.  Edimbourg,  i749> 

—  Morhioculonini  syslematicè collecti ;  in-4''.  Roniœ,  1754. 

—  Descriptio  omnium  morborum  visits  humani  et  ejus  observalionet  ; 
in-S".  F'enetiisy  1757. 

IVoua  nosographia  ophthalmica;  în-fol.  Hamburgi  et  Lipsice,  1766. 

jCNCKER  (johaiines),  Dissertatio  de  dejensore  allerius  oculi,  quando  aller, 

quocunque  modo,  visu  jani  prii'atus  est;  in-4°.  Halœ ,  1743. 
DETHAnniNG  (ceoigiiis),  Dissertatio  de  specijico  propliylactico  oculorum; 
in-4°.  Hauniœ,  1745- 

Ce  spécifique  est  l'eau  froide  appliquée  en  lotions. 
noERHAAVE  (hermannus),  Praiecliones  publicœ  de  morhis  oculorum;  in-8°. 
Gollingœ,  1746. 

Ce  sont  les  leçons  de  Boerhaave,  recueillies  par  ses  disciples.  Cette  édi- 
tion est  due  aux  âoins  de  Haller ,  qui  la  fit  imprimer  sur  une  copie  assez  peu 
fidèle  de  J.  Rodolphe  Zwinger.  Quatre  ans  plus  lard,  le  célèbre  professeur 
de  Goetiingue  en  donna  une  édition  plus  exacte,  d'après  un  manuscrit  de 
Laurent  Heisler. 

La  première  édition  de  Goetlingue  a  été  réimprimée,  avec  toutes  les  fautes 

qui  la  déparent,  h  Venise,  in-S'^.  iT^Bjctà  Paris,  in-8°.  1749. 

KALTSCHMiEu  ( carolus-Fridcricus ) ,  Programma  de  oculo  ulcère  cancroso 

lahoranle,  féliciter  exstirpato  ;'m-^°.  lenœ,  1748.  Voy.  Haller,  Collect. 

dissertât,  chirurgicar. ,  1. 1,  n.  a6. 

FUEKSTENAu  (  Johann.-Hcrmanu.),  Dissertatio  de  oculorum  viliis  prœci^ 

puis  ;in-^°.  HaLe  ,  i'j^S. 
LUDOLFF  (  Hieronvnius  ),  Dissertatio  de  prœrogatiuâ  remediorum  pharma- 

ceuticorum  inaff'ectibus  oculorum;  in-40.  Erjordiœ ,  1750. 
oELius  (Henricus-iridericus),  Dissertatio.  Phantasmata  anle  oculos  voli- 

Lantia,  ajffectus  oculorum  singulans  ;  iu-4°.  Erlangœ ,  1751. 
ESCHENBACH  (cbiist),  Bcricht  von  dem  Erjolg  der  Taylorischen  Opera- 
tionen;  c'cst-h-dire.  Rapport  sur  les  suites  des  opérations  de  Taylor  (rela- 
tives aux  maladies  des  yeux);  in-8'^.  Rostoch,  1752. 
BEcnEVANNE,   Disscrlatio.  Synopsis  morborum  oculis  inciâenlium,  gê- 
nera et  species  exponens;\n~\<^.  Monspehi,  l'jS'i. 
LAmioiTTH  (ceorgins-Augustus),  Dissertatio  de  oculonim  integritate ,  im- 
protndœ  puerorum  œtati,  sollicité  custodiendd  ;   in-4°.  P^itembergœ , 

1 7  54. 

MiroLAi  (Ernst-Anton.),  Abhandlungvon  den  Fe/dern  des  Gesichls;  c'est- 
à-dire  ,  Traité  des  défauts  de  la  vision  j  in-80.  Berlin ,  1 754. 

xniLLER  (uaMiel-sulielmus),  Commentatio  de  scarificalione  et  uslidne  OCfl- 
lorum  ab  Hippocraie  descriptâ;  in-40.  ntcmbergœ,  1 754. 
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—  Programma  île  scarifîcaiionîs  ocidoruni  historlâ,  antiquitate  et  ori- 
gine ;  in-4°.  f^Uemhergœ,  \']i\-  Voy.  Opuscnl.,  t.  i ,  n.  6,  j. 

K.OERBER,  Disserlatio  de  rarionhits  quibusaani  visionis  viliii  ;  in-4°.  Er- 
Jnrdiœ,  17  56. 

AURiviLLius  ( sarouel),  Disserlatio  de  rcmediis  ophthalmicis ;  in-^". 
tJpsalœ,  1756. 

LUDwiG  (Christian. -Gotilieb),  Programma,  De  cura  oculorum  in  literarum 
studiis;'\n-/^''.  Lipsiie,  17C6. 

JERICHO,  Disserlatio  sistens  modum  sectionis  ocidi  in  cataractâ  insli- 
tuendce,  variasque  circa  ophlhalmiam  cautelas ,  cui  accedit  obsen^atio 
de  tiimore  ocidi  insolito;  in-/^'*.  Ultrajecti ,  1766. 

DEMOURS  (  pierre) ,  Lettre  à  M.  Petit  en  réponse  à  sa  critique  d'un  rapport  sur 
une  maladie  de  l'œil,  survenue  après  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  conte- 
nant de  nouvelles  observations  sur  la  structure  de  l'œil,  et  quelques  re- 
marques générales  de  pratique  relatives  aux  maladies  de  cet  organe  j  in-80 . 
Paris,  1767. 

—  Kouvellcs  réflexions  sur  la  lame  cartilagineuse  de  lacornéej  in-S".  Paris,  1 770. 
MAUCLERC  (  Johanncs-Henricus),  iVomenc/alHra  critira  mnrborum  ocu/a- 

rium;  in-8".  Londini,  1768.  Voy.  Commentar.  Lipsiens.  supplem.  dec. 

Il ,  p.  43o. 
gdÉrin,  Traité  sur  les  maladies  des  yeux  5  in-12.  Lyon,  1769. 
GENDRON  ,  Traité  des  maladies  des  yeux,  et  des  moyens  et  opérations  propres  à 

leur  guérison  ^  11  vol.  in- ta.  Paris,  1770. 
DACHTLER,  Dissertalio  de  varils  oculorum  morbis ;  '\n-^°.  Lugduni  Bata- 

t'orum,  1770. 
IKKA  (josepInis-Leopoldus),  Traclatus  de  morbis  oculorum  internis  ;  in-S». 

f^iennœ ,  1771. 
MNZ,  Dissertatio  de  morbis  oculorum  externis  ;  \n-lf° .  P^iennœ,  «771. 
WEOVERRAMP,  Opfithalmologia  nosologica  ;  in-^".  Gripltisfaldœ  ,  1771. 
JANiN,  Mémoires  et  observations  analomiques  ,  physiologiques  et  physiques  sur 

l'œil 5  in-S".  Lyon  ,  1772. 
BowLEY  (william),   On  ihe  discases  of  tlieeyes;  c'est-à-dire,  Sur  les  ma- 
ladies des  yeux  j  in-8".  Londres,  1773. 

—  A  treatise  on  onc  hundred  and  eightcen  principal diseases  nf  Oie  eyes 
and  eyetids ;  c'est-à-dire,  Traité  sur  cent  dix-huit  des  principales  maladies 
des  yeux  et  des  paupières;  in-8''.  Londres,  1790.  Traduit  en  allemand; 
in-80.  Bresjau ,  i  792. 

IiALDiNGER  (Ernestus-Gothofredus),  Programma  de  oculorum  morbis  sine 
ophl/ialmicis  sanandis  ;  in^/fO,  Goellingœ,  1778. 

OLBER,  Dissertatio  de  oculi  mulalionibus  inlemis ;  in-4°.  Goettinga^, 
1780. 

WARE  (james).  On  tlte  ophlhalmy,  psorophthalmy  and puruknteye  ;  c'est- 
à-dire.  Sur  l'ophthalniie,  la  psorophthalraie  et  la  suppuration  de  l'œil  j 
Jn-S".  Londres,  1780. 

—  Chirurgical obseivations  relative  to  tlie  eye  ;  c'est-à-dire,  Observations 
chirurgicales  lelativcs  à  l'œil  ;  11  vol.  in-8°.  Londres,  1798-1805. 

CHANDLER  (ccorges),  A  trealise  on  the  diseuses  qft/ie  eye  and  their  remé- 
dies ;  c'est-à-dire.  Traité  sur  les  maladies  de  l'œil  et  sur  leurs  remêdejij 
in-S".  Londres,  1780. 

PLENCK  (josephus-jacobus).  De  morbis  oculorum ;in-8°.  P^iennce  ,  1783. 

PELLiER  DE  gUENGSY,  Recucil  de  mémoires  et  d'observations  ,  tant  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  l'œil  et  les  parties  qui  l'eiivii  onnent ,  que  sur  les  moyens 
de  les  guérir  j  in-S".  Montpellier,  1783.  Voy.  Journalde  médec,  t.  Lxiv, 
p.  6G7. 

jUGLER  (johannes-Henriens),  Opuscula  bina  medico-literuna,  allerum  spc- 
sinien  biblioth«cce  cphlfiaimicte ,  rfcensens  autores  quiusque  adicreni 
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Sammnnici  œtatem  in  medicinû  oculari  tmquani  inclaruérc ,  allerum 

Je  collyriis  Teterum;  iii-8°.  L<pslœ ,  1783. 
VIDAL,  TraLaJo  de  las  enjcrmcdades  Je  los  ojos ;  c'est-à-dire,  Traite  de& 

ra.'iîadii's  (les  veux;  in-8".  Barcelone,  1^85. 
TTALLTS,  IVnsnlo^^ia  methodlca  oculoruni;  in-80.  Lonàini,  i^SS. 
GLE^zt:,  Koiivelles   observations  pratiques  sur  les  maladies  de  l'œilj  in-8°. 

Paris,  1^86. 
HARTMANiv,  Disserlatio  de  prœcipuis  morbis  oculorum  internis;  in-.j*. 

Ultinjccti,  1787. 
Brscfi,  Disserlatio  de  iLsu  remediorum  topicorum  in  oculorum  moil/is; 

m—\".HaLœ     1789. 
BEER  (  Gcorer-josoj)li  1 ,  Practischc  Bemerkungen  ueher  verschiedene  Au- 

genkianhheilen  ;  c'est-à-dire,  Remarques  pratiques  sur  diverses  aiàladies 

des  v»-iix  ;  iii-8''.  V  if  mie,  1791. 

—  Lehre  tter  Auge, ihrankheiten;  c'esi-k-diTc,T)oclûne  des  maladies  des 
y<'i:x  ,  itv8".  Vienne,  I79'«- 

—  Pi'Lege  gesunder  u/iii  geschwaechter  Augen  :  c'est-h-dire.  Soins  ponr 
Ja  cnii.icrvaiioii  des  veux  saiuà  et  des  yenx  afi'aihiis;  in-S**.  Vienne-,  1800. 
Traduit  en  fraticais.  Sons  ce  titre  :  Moyens  infndtihles  de  consciver  sa  vne 
<n  bon  éiai  jusqu'à  u^e  extrèine  vicdiesse.  Sisièrue  édition j  in-8°.  Paris, 
1818. 

L'épitlièle  infaillibles  a  beaucoup  scandalisé  M.  Béer,  qui  est  aussi  rao- 
de>Ie  que  savant. 

—  Repertnrium  nher  bis  zu  Ende  1797  erscidenenen  Schriflen  ueher  die 
Augenhraiikheiten  ;  c'est-à-dire,  Piepeitoiic  cîe  ions  les  éciils  >iir  les  ma- 
ladies des  veux,  publies  jusqu'à  la  fin  de  1797;  in-4''    K.ipl,  '799- 

—  Lehre  von  deii  Augenhrankheitea  als  Leitjnden  zu  seiiieni  oeffenth- 
chen  f^orlesuiigen  ;  c'est-à-dire,  Doctiine  des  maladies  des  veux  .  servant 
de  guide  pour  les  leçons  publiques.  Deux  volumes  avec  Ggures  en  noir  et  en 
couleur;  in  8''.  Vienne,  j8i3. 

—  Einige  fVortean  meine  kuenftigcn  Zuhnerer,  als  nnlliwendige  PAnïei- 
tung  zu  meinem  ncffenlUchen  J^orlesungen.  und  dem  dmuitverbunde— 
nen  klinischen  Unterrichle  in  den  Augenkrankheilen  ;  c'esl-à  dire,  Quel- 
ques mots  à  mes  auditeurs  futurs,  servant  d'introduction  nécessaire  à  mes  le- 
çons publiques  et  cliniques  sur  les  maladies  des  yeux  j  aS  pag.  in-S**.  Vienne, 
Î8i3. 

—  Das  Auge,  oder  f^ersuchdas  edelste  Geschenk  der  Schoepjung  vor 
dem  lioechstverderblichen  Einjlusse  unsers  Zeit  allers  zu  sichern  :  c'est- 
à-dire,  L"œi! ,  essai  sur  les  moyens  de  préseri-er  le  don  le  plus  précieux  de  la 
création,  de  l'influence  pernicieuse  ife  nos  usages  modernes.  Avec  des  plancbes 
noires  et  enluminées;   i38  png.  in-8°.  Vienne,  i8i3. 

Cet  important  ouvrage  contient  des  détails  curieux  sur  les  phénomènes 
psychologiques  qu'on  observe  chez  les  sujets  aveugles  de  naissance,  qui  ac- 
quièrent la  faculté  de  voir,  par  l'opéralicu  de  la  cataracte. 

—  f^orlesungen  ueher  die  Augenheilkunde;  c'est-à-dire,  Leçons  sur  la  chi- 
rurgie ocuiaiie;  in-8«.  Vienne,  18  i4- 

KORTCM  (  cail-ceorg-Theodor) ,  Mcdicinisch-chirurgisches  Handbucli  der 

Augenkrankheilen  :  c'est-à-dire,  INlanuel  raédico-cbirurgical  des  maladies 

des  yeux;  11  vol.  iu-8°.  Lenigo  ,  1791  ,  '793- 
Hor.REBow  (Magnas),  De  oculo  humano  ejusque  morbis  ;  in-8°.  Haunice, 

1792. 
EOEMMER  (  r.eorgins-Rodolphns),  Disserlatio.  Ophthalmoscopia  patholo^ 

gica;  in-4°.  f^itembergrr ,  1794 
ETTMUELLUR  fc.  F.  B.),  Ahkand uig  ueher  die  Krankhc  ten  der  Augen 

und  der  Augenlieder;  c'e»t-à-diie.  Traité  sur  les  maladies  des  yeux  cl  des 

paupiè.  es  ;  111-8".  L'-ipz-ig,  1798. 
SYRF.i. ,  Disserlatio  de  quibiisdain  matcriœ  elformœ  oculi  aberrationihus 

aslalu  normali;  iii-  j".  IJaLv y  1 799. 
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scarpà(  Antonio),  Saggio  dl  osseri^azioni  e  d'esperlenze  siille  princt/faii. 
nialaltie  iJegU  occta  ;  c'est-à-iluu  ,  Essai  il'oiiseivniioni  el  (l'expéi leiices 
sur  les  principales  maladies  des  yeux^  in-ij'J.  lig.  Pnvie,  uSoi. 
HiMLY  (Karl),  OpIiLhalinologiscIie  Bcobaclitungeii  uiid  UiiLersuchunsen,' 
c'est-h-dirc,  Observations  et  reclieicbes  sur  les  maladies  des  Veux  ;  ia-80. 
Blême,  1801. 
•—  EinlcLUing  in  die  Augcnlieilkunde ;  c'est-à-dire,  Iiarodiiction  h  la  chi- 

rurgieocnlaiie,  in-4°.  iena,  i8o(J. 
BiMLT  (kuiI)  H,'2f/sciiMii*r  ^,1  olianii-A(!am),  OphLlialinolngluclie  BibliotlicJi  • 
c'est-à-dire,  Bibliotiièque  oplulialinologiqiie;  in-8'\  Biunsvic,  1803. 

1!  a  {)aru  plusieurs  cahiers  de  cette  biblioititMjue ,  à  ties  époques  indéiernii- 
ivées.  Les  livraisons  qui  ont  été  publiées  peu  de  temps  avunt  la  mort  de 
Sclimidt,  sont  rédigées  suivant  la  ducliine  des  soi-cjisaut  plntosopliei,  de  la 
nature.  Elles  sont  irès-cnrietises  h  lire  pour  ceux  tjni  aiment  à  voir  insqu'à 
Cjuel  point  l'enthousiasme  peut  égarer  un  homme  doué  (l'un  viai  talent. 
FAMIN  (f.  N.),  Considérations  sur  le  danger  des  lumières  trop  vives  pour  l'or- 
gane de  la  vue,  et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir  j  in-8'^.  Pans,  1802. 
•wiïTiG  (johanu-Heinricli),  Uebcr  die  ani  ineiaLen  vorkommciidtn  Krunkhei- 
len  der  Augen  ;  c'est-à-dire,  Sur  les  maladies  les  plus  Irequentts  di.s  yeux  • 
in-8'\  Hambourg,  1804.  '         ' 

TiTTMANN  (johanu-Angust),  T'^on  den  topischen  Arzneyinitleln  gegen  Au- 
genkranhheiteti  ;  c'est-à-dne.  Des  remèdes  lo[)itjues  contre  les  maladies  des 
yeux j  in-S-J.  Dresde,  i8o4- 
STARK  (  jo.-clirist.),  Progranimata  de  oculo  humano  ejusque  affectibus  ■ 

\n-^°.  lenœ,  iSo^- 
puTEi'.KA,  Disserlatio  de  niorbis  oculorum;  in-4°.  Pesthini,  i8o5. 
BOULANGER  (willielm),  Anweiaung ,  die  Gesundlieit  der  Augen  zu  erhal— 
teii,  und  KranklieUen  derselbtii  zu  heilen;  c'est-à-diie ,  Instruction  sac 
les  moyens  de  conserver  la  sauté  des  yeux ,  et  de  guérir  leurs  nuuladies  ;  in-8'>, 
Pirna,   i8u5. 
EESMONCEAUX,  Traite  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  ;  n  vol.  ia-8°   Pari": 
1806.        ^  ■' 

■WAROROP,  Kssays  on  the  morbid  analomy  oflhe  human  eye;  c'est-à-dire 

Essais  sur  Tuiiatomîe  pathologique  de  l'œil  humain.  Londres,  1808. 
sciiKURiNG  (joseph),  ParuUete  der  f^orlheile  unil  Nuclukeile  der  vorzue- 
gligsteii  Operalions-melliodcn  dea  gniuen  Slaurs  ;  c'est-à-dire.  Parallèle 
des  avantages  et  des  inoonvéïiicus  des  principales  uiéihodes  opératoires  pour 
la  cataracte;  in-8".  Bam!>eig,   1812. 
BENKDicr  (Aug.-wiih.-ceoig),  Dciiraege  fuer  prahtische  â/edicin  und  Au- 
genheUkunde ;  c'esl-à-diie.  Mémoires  de  méiiecino  pratiejue  et  de  chirurgie 
oculaire.  Premièie  pariie ;  in-8°.  Leip/.ig,  iSi-j. 
iRi!VGOFt'-()<ihaiines-Adamus),  DiSscrtuUo  ilc  chirurgicà fibtulœ  Indiryrna- 

lis  ctnaiione  nïultipUci.  PrtPS.  lleilj  43  [)ag.  in-8^  Ji^rmini,  1812. 
ÏOKG  (Ad.-(jarol.-i'iid.-(;uilielm),  DisserLalio  i-iiangandis  ineiLcu  de  inorbis 
quibusdanipufpebrarum  orgiiidcis y  etc.   Acceiiil  labuia  atiieu  ;  10-4*^. 
BcroUni,  18  i3. 
REisiNGEK    (Friedrich),    Beitrnege  zur   Chirurgie  und   Augenlteilkunst ; 
c'est-à-dire.  Matériaux  pour  la  ehiniigie  et  pour  la  médecine  oculaires.  Avec 
une  planclie;  in-S'J.  (jio(  tliugue,  i8i4- 
JAEGER  (l'iidi'iicusj,  De  keraLonyxidis  usa;  45  pag.  in-8'.  Viennrr ,  i8i3. 
jjEMOUP.S  (AUtoine-piorre),  Traité  des  maladies  des  yeux,  avec  des  planches  co- 
loriées repiéseiitant  ces  inalad.es  d'après   iiatme ,  suivi  de  la  dcsciipiion   de 
l'œil  humain,  traduite  du  lalin  de  Samuel-Thomas  Sweuimcrring,   m   vol. 
in-8'^  pour  le  texte,  et  1  vol.  ii)-:j''  poir  les  [)lauches.  Paris,  1818. 

Cet  ouvrage  est  le  Iruit  de  vingt  années <ie  pratique  de  l'auteur,  et  de  cin- 
quante années  de  son  père  Pleiie  Dvimouis,  aicmbrc  de  l'Académie  des 
sciences,  cité  plus  haut. 
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eu iLLiÉ,  Nouvelles  recherches  sur  la  cataracte  de  l'amaurose;  i  vol.  in-So, 
Pans,  1818. 

Cet  ouvrage  a  principalement  pour  objet  de  constater  l'existence  de  la  cata- 
racte noire.  (taibt) 

MALAIHF,  adj.,  morhosus.  On  appelle  de  ce  nom  les  in- 
dividus qui  sont  fréquemment  atteints  de  maladies  ;  on  le 
donne  encore  aux  personnes  qui  sont  natur.ellement  d'une 
faible  santé  :  dans  ce  dernier  cas ,  on  désigne  mieux  cet  état 
■DiSiV  Vé^\û\h\.eà.Q  valétudinaire.  J^ojez  ce  mol. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  plus  fréquemment 
atteints  par  les  maladies  que  d'autres ,  et  dont  l'idiosyncrasie 
semble  être  d'une  trempe  moins  ferme.  Est-ce  que  les  élcmens 
dont  se  compose  leur  organisation  sont  dans  un  moins  grand 
état  de  pureté  que  chez  ceux  dont  la  santé  est  plus  robuste? 
Serait-ce  que  les  molécules  composantes  de  leurs  tissus  sont 
plus  attaquables  paries  agens  morbitîques  ,  à  cause  d'une  force 
de  résistance  plus  faible  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  ou  peut- 
être  impossible  de  décider. 

11  est  des  circonstances  qui  nous  exposent  à  être  plus  fré- 
quemment atteints  par  les  maladies  que  d'autres.  Si  on  habite 
un  pays  malsain  ;  si  on  se  transporte  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère cpidc'mique  ;  si  on  exerce  des  professions  nuisibles,  etc. , 
il  est  indubitable  qu'on  sera  plus  facilement  en  proie  aux  af- 
fections niorbifiques  que  si  on  se  trouve  dans  les  chances  con- 
traires :  on  est  donc  maladif  par  circonstance  et  par  idiosyn- 
crasie.  (  ^ •  ^-  ^-  ) 

MALADREPJE  (hygiène  publique)  ;  hôpitaux  ancienne- 
ment affectés  pour  les  maladies  de  la  lèpre.   Voyez  ce  mot. 

Ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  sur  ces  établissemens  n'ap- 
partient plus  guère  qu'à  la  partie  historique  de  la  médecine  j 
néanmoins,  celte  partie  peut  encore  servir  à  redresser  bien  des 
erreurs,  ne  fût-ce  que  celle  qui  accuse  exclusivement  les  croi- 
sades d'avoir  répandu  cette  maladie  en  Europe  ;  erreur  que 
Pline  avait  déjà  con\m\sfî{Hist.  nat.,  1.  xxvi ,  c.  i  )  lorsqu'.l 
attribue  à  l'armée  de  Pompée,  à  son  retour  de  Syrie,  la  pro- 
pagation, en  Occident,  de  la  lèpre,  de  l'alphos,  de  la  meu- 
lagre,  etc.  Il  semblerait,  en  effet,  que  ce  ne  serait  qu'à  des 
expéditions  lointaines ,  qu'à  l'esprit  de  conquête  que  seraient 
dues  cetaines  maladies,  et  qu'il  n'y  aurait  qu'a  éviter  ces  grands 
clans  de  l'inquiétude  humaine  pour  s'en  garantir;  tandis  qu'au 
contraire  des  témoignages  authentiques  nous  prouvent  que 
des  réglemens  contre  les  maladies  de  peau  ont  existé  avant  les 
croisades ,  que  la  lèpre  s'est  étendue  principalement  avec  1» 
barbarie  qui  a  succédé  à  la  destruction  de  l'empire  d'Occident  j 
qu'efteclivement  une  nouvelle  variété  de  celte  maladie  ,  ou 
l'éléphantiasls  ,  s'est  montrée  avec  le  retour  des  croises  ,  mais 
que  l'espèce  humaine  s'est  assainie  à  mesure  que  le  régime 
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féodal  a  été  détruit,  par  l'effet  unique  des  progrès  de  l'hygiène 
publique  ;  et  qu'il  n'y  a  qu'à  retomber  dans  les  mètnes  ténè- 
bres ,  pour  voir  renaître  et  s'étendre  les  mornes  maladies  sans 
guerres  et  sans  conquêtes. 

La  lèpre  et  les  autres  maladies  cutanées  ont  toujours  été 
endémiques  le  long  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Asie;  elle  l'a  été  pareillement  dans 
toutes  les  contrées  humides  ,  boisées  et  marécageuses  de  l'Eu- 
rope ancienne;  c'est  ce  que  Raymond  ,  de  Marseille  ,  a  très- 
bien  prouvé  dans  sa  belle  Histoire  de  l'éléphantiasis.  Ce  fut 
de  tous  les  temps  une  maladie  commune  dans  la  Basse-Egypte, 
dont  les  rois  croyaient  se  guérir  en  se  baigrjsmt  dans  le  sang 
des  enfans  (Pline,  ihid.^  et  Nicéphore,  Hist.  Constantin.  ^ 
lib.  VII ,  cap.  33  ).  C'est  dans  cette  contrée  que  le  malheureux 
peuple  juif  contracta  cette  maladie  horrible  pour  laquelle 
Moïse  fît  des  lois  si  sages,  lors  de  son  entrée  dans  le  désert.  Un 
trouverait  très-déplacé  que  je  fisse  ici  l'histoire  des  progrès  de 
cette  maladie  qui  a  été  traitée  ailleurs ,  mais  je  ne  dois  pas  pas- 
sersous  silence  que  nous  apprenons  de  Muratori  {Andquît.  ital. 
med.  œvi,  etc.,  tom.  n,  dissert,  xvi  )  que  la  lèpre  a  été  ex- 
trêmement commune  en  Italie,  dans  les  sixième,  septième ,  neu- 
vième, dixième  siècles,  etc.,  époques  d'une  si  grande  m:sère  des 
peuples,  qu'on  avait  abandonne  la  culture  du  froment ,  de  la 
vigne  et  de  l'olivier,  et  que  la  plupart  des  campagnes  étaient 
devenues  des  marécages  et  des  bois  touffus.  Le  même  auteur 
nous  a  conservé  la  loi  176  de  R.hotaris ,  célèbre  roi  des  Lom- 
bards, promulguée  en  63o  ,  qui  statue  que  le  lépreux  soit 
chassé  de  sa  maison ,  et  qu'il  soit  relégué  dans  un  endroit  par- 
ticulier, où  il  serait  censé  mort  civilement;  que  si  sa  mi- 
sère l'obligeait  à  mendier,  il  ne  devait  pas  s'approcher  de  trop 
près  des  personnes  saines ,  mais  avertir  en  frappant  sur  uu 
morceau  de  bois.  Tel  est,  à  ma  connaissance,  le  premier 
exemple  en  Europe  des  maladreries  établies  presque  à  l'ins- 
tar de  celles  des  Israélites,  lorsqu'ils  campaient  dans  ie  désert 
(  Voyez  lazaret).  Toutefois,  on  ne  leur  avait  pas  encore  as- 
signé une  enceinte  particulière,  et  les  familles  étaient  libres 
de  choisir  les  lieux  écartés  qui  leur  convenaient.  Il  est  vrai- 
semblable que  c'est  la  l'origine  de  quelques  villages  lépreux 
qui  subsistent  encore  :  pour  ma  part  j'en  connais  deux ,  un  à 
Vitrolles,  à  cinq  lieues  de  Marseille,  et  l'autre,  à  Castel- 
franco,à  demi-lieue  de  Pigna,  dans  le  comté  de  Nice,  où  il 
n'y  a  que  six  à  sept  noms,  corrcspondaus  à  six  ou  sept  familhs 
très-anciennes,  qui  ne  se  marient  qu'entre  elles  ,  et  qui  restent 
toujours  lépreuses. 

Cette  maladie  n'épargnait  pas  le  reste  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Anglelcrrc  ;  dans  le  huitième  siècle, 
Tabbé  Otliïaai' ,  en  AJlemagac  ,  et  Nicolas,  abbé  de  Corbie 
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dans  les  Gaules ,  consîiuisireut  tles  Ic'proserics  qui  prirent  le 
nom  de  lazaret^  dcsaiul  Lazare,  que  îe  peuple  appelait  aussi 
saint  Ladre  ^  d'où  le  nom  de  ladrerie  resta  à  ces  maisons. 
Il  est  parle  de  liipreux  dans  la  vie  de  saint  Alhanase  dans  le 
neuvième  siècie  j  et,  en  gcne'ral  ,  les  Actes  des  saints  recueil- 
lis par  les  Boliaudistes  ,  sont  pleins  de  traces  de  ces  malheu- 
reux dans  toute  l'Europe ,  durant  le  mojen  âge  ,  et  font  sou- 
vent mention  de  icpioseries,  ainsi  que  des  actes  cliaritables 
des  cvêques  et  des  rois  eiivci's  ces  malades.  Ducange  nous  ap- 
prend {P^qy.  lazaret)  que  le  roi  Piobert  lit  un  pèlerinage  dans 
le  ik'rri,  à  la  tin  du  dixième  siècle  ,  oii  il  donnait  l'aumône 
aux  pauvres  lépreux  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  leur 
baisait  la  main;  que  les  évèques  ,  sous  les  soins  de  qui  ils  se 
trouvaient,  allaient  les  laver  et  leur  rendre  d'autres  services  de 
iVatcrniié.  Déjà  alors  il  devait  y  avoir  un  grand  nombre  de 
nialadreries. 

No'js  conviendrons  pourtant  que  ces  établisseraens  ne  re- 
çurent une  très-grande  extension  et  n'ac;juiicnt  une  réguia- 
lité  uniforme ,  qu'après  la  seconde  croisade  ;  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  accredda  l'opinion  que  la  lèpre  d'Europe  était 
d^e  à  CCS  expéditions.  L'iiistoire  nous  apprend  que  ,  dès  Tan- 
ïiée  II 19,  des  croisés  formèrent  une  association  sous  la  pro- 
tection de  saint  Lazare ,  pour  donner  aux  croisés  attaqué* 
<<e  la  lèpre,  dans  la  Palestine,  les  secours  dont  ils  auraient 
besoin.  Des  locaux  séparés  furent  désignés  pour  j  placer  des 
lépreux,  et,  à  son  retour  de  la  Palestine,  Louis-le-Jeune  , 
roi  de  France  ,  établit  dans  son  royaume  plusieurs  maladreries 
dont  il  donna  l'intendance  et  l'administration  aux  membres  de 
l'association  ci-dessus  ,  laquelle  aya^it  été  confirmée  par  le 
pape  Alexandre  iv  eiliajS,  contme  ordre  religieux,  sous 
la  règle  de  saint  Augustin  ,  eut  bientôt  des  ran)ifîcations 
très-raultipliées  dans  tout  l'Occident.  Mathieu  Paris ,  moinu 
anglais,  qui  écrivit  l'histoire  de  son  temps,  depuis  I2'j5  jus- 
qu'en 1259,  compte  dix-neuf  mille  maladreries  dans  toute  la 
clu'élienté  ;  et  ce  nombre  ne  me  paraît  pas  exagéré  quand  je 
lis  que  Louis  viii ,  roi  de  France ,  surnonuïié  le  Lion,  légua, 
en  1225,  p-ar  sou  testament,  cent  sois  à  chacune  des  deux 
Kiille  léproseries  de  son  royaume  alors  bien  plus  petit  qu'à 
pri'sent  Bientôt,  ces  étabiissemcns  devinrent  tellement  de 
iuode,  qu  il  n'y  eut  plus  ni  ville  ni  bourgade  qui  ne  se  vît 
obligée  d'en  avoir,  non  pas  que  le  nombre  des  lépreux  aug- 
mentât, car  je  pense  au  contraire  qu'il  dut  diminuer,  à  me- 
sure des  libertés  que  les  rois  accordèrent  aux  villes  ,  njais 
parce  qu'on  })r;t  poiir  lèjue  toutes  les  maladies  de  peau  ,  ainsi 
que  naguèie  ou  pituail  pour  croup  toutes  les  anilines  ,  et 
parce  cjuc  les  lépreux  d.clarés  étant  morts  civilement  ,  oa 
enfermait)  dans  ces  maisons  tous  ceux  qu'on  avait  intérêt  <^'in- 
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Icrdire,  comme  BaiUou  nous  en  fournit  un  exemple  dans  Je 
deuxième  tome  de  ses  Consilia  medica. 

Les  malâdreiies  s'enricliiient  beaucoup  des  libéralite's  des 
rois  de  France,  de  celles  des  grands,  et  des  cliarités  des  fi- 
dèles ;  ces  richesses  immenses  qu'elles  acquirent,  ou  plutôt 
qu'acquirent  ceux  qui  les  gouvernaient,  leur  furent  aussi  fu- 
nestes qu'aux  Templiers  ,  et  bientôt  les  ladres  devinrent  plus 
dignes  d'envie  que  de  piliè.  Le  désir  de  s'emparer  de  leurs 
lichesses  les  fit  accuser  des  plus  horribles  forfaits,  entre  au- 
ties,  d'avoir  empoisonne  les  puits,  les  fontaines  et  les  riviè- 
res :  on  lit  dans  les  écrivains  du  moyen  àgf,  jusqu'au  seizième 
siècle,  et  même  dans  les  livres  de  mèdecme ,  que,  clans  tous 
les  cas  de  peste  et  autres  grandes  calamités,  les  lépreux  par- 
tageaient avec  les  Juifs  et  les  sorciers  l'odieuse  impulalion  de 
les  avoir  occasionées.Sur  ces  accusations  ,  Philippe- le-Long  en 
fit  brûler  plusieurs  ,  et  coulîsijua  leurs  bi<;ns.  Lttte  dcfavLur 
jointe  à  ce  que  la  lèpre  devint  de  plus  en  plus  rare,  par  les 
progrès  de  i'agricullure  et  les  soins  de  propreté  qui  s'intro- 
duisirent généralement  dans  le  seizième  siècle,  restreignit  de 
jour  en  jour  le  nombre  des  maladreries;  et  il  n'en  restait  plus 
dans  Je  siècle  dernier,  que  dans  les  pays  qui  étaient  encore  en 
arrière  des  lumières  de  la  civilisation,  ou  dont  la  nature  du 
sol  ,  le  genre  de  nourriture  et  la  profession  entretenaient  et 
entretiennent  encore  les  maladies  de  peau. 

J'ai  encore  eu  occasion  de  voir  une  de  ces  maisons  avec 
une  trentaine  de  lépreux,  ou  de  réputés  pour  tels,  des  deux 
sexes,  à  la  cité  d'Aoste,  en  1790.  il  est  vrai  qu'alors  ce  pa\'^s 
était  fort  malpropre,  riche  en  crétins,  en  goitreux  et  eh  ga- 
leux, le  tout  venant  de  la  même  source.  J'y  ai  vu  une  com- 
mune entière  oi!i  la  gale  (-tait  héréditaire  de  père  eu  fiis  à 
commencer  par  le  seigneur,  petit  honuTie  à  j-^eux  chaSîioux 
toujours  obligé  en  société  à  porter  des  gants,  et  qui  me  repon- 
dait, toutes  les  fois  que  je  l'engageais  à  se  faire  guérir,  nue 
e  était  un  mal  de  fnmillf^ ,  par  lequel  on  était  préservé  de 
beaucoup  d'autres  malndies.  La  ville  de  Mar ligues  a  eu  aussi 
pendant  très -longtemps,  une  léproserie,  à  un  quart  de  lieue 
de  ses  portes,  qui  a  été  vendue  il  y  a  une  trentaine  d'années  : 
or,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  de  peau  dans  celte  ville  tl 
dans  toute  la  contrée;  j'y  ai  même  tra  t<^  plusieurs  l'iosscs 
jambes,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  élepliantiasi- ,  niaiâ 
auxquelles  je  me  garderai  bien  de  donner  ce  nom.  oarce 
qu'elles  ont  guéri  trop  t'acilcmcul.  Marseille  a  conserve  la 
sienne,  fondée  en  17.10  hors  la  poitc  d  Aix,  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  époque  où  on  a  c^isacré  celle 
maison  à  renfermer  des  iniciîsés,  sans  y  faire  aucun  clian-e- 
meul  :  or,  voici  quelle  était  la  disposition  des  maladreries  , 
co.  2i 
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d'après  celles  que  j'ai  visitées.  Quoique  à  quelque  distance  des 
villes  et  des  bourgades,  on  avait  pourtant  soin  de  les  placer 
sur  les  grands  chemins,  sans  doute  pour  solliciter  la  charité 
des  passans.  C'étaient  de  vastes  enclos  ,  plus,  ou  moins 
erands  suivant  la  population ,  tous  bâtis  sur  le  même  mo- 
dèle ainsi  que  le  faisaient  aussi  les  Templiers,  renfermant 
<les  jardins,  des  vergers  et  des  vignes,  des  habitations  gothi- 
ques pour  les  malades  des  deux  sexes ,  qui  avaient  chacun 
une  cellule,  une  église  et  un  cimetière,  où  quiconque  entrait 
là-dedans  était  bien  sûr  d'être  enterré,  car  il  n'en  sortait  plus. 
On  avait  soin  d'y  avoir  une  piscine ,  pour  se  laver  de  temps 
en  temps,  seul  remède  qu'on  administrait  aux  malades.  Le 
pape  avait  la  haute  main  sur  l'administration  de  ces  maisons 
et  leur  nommait  un  visiteur,  qui  portait  le  litre  de  Chrisii 
pauperum  morbo  leprce  infectorum  visilator^  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  BuHetaire  de  1426,  inséré  dans  l'Histoire  de 
Marseille  par  Rulfi.  pour  l'hôpital  de  Saint-Lazare  de  cette 

ville. 

Du  reste,  comme  les  ecclésiastiques  avaient  été  les  premiers 
k  donner  des  secours  et  à  procurer  un  asile  aux  lépreux  ,  de  la 
vint  que  l'église  évoqua  a  sou  tribunal  quiconque  était  accusé 
de  cernai  ;  ce  qui  augmenta  d'autant  plus  son  influence.  Le 
concile  de  Nougarot,  en  Armagnac,  tenu  l'an  1290,  défendit, 
par  le  cinquième  canon,   de  les  poursuivre  devant  le  juge 
laïque  pour  les  actions  personnelles;  d'une  autre  part,  d'au- 
tres canons  leur  interdisaient  le  mariage,  ou  en  prononçaient 
la  dissolution  ;  en  outre,  ils  ne  pouvaient  contracter,  sans  spé- 
cifier le  genre  de  maladie  dont  ils  étaient  atteints,  ce  qui  les 
exposait  à  des  peines  graves,  soit  qu'ils  déclarassent  leur  si- 
tuation, soit  qu'ils  ne  la  déclarassent  pas.  Le  sort  des  lépreux, 
ou  des  soi-disant  tels,  était  donc  excessivement  malheureux, 
et  ils  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  recourir  aux  mala- 
dreries;  ce  qui  étendit  prodigieusement  la  puissance  du  clergé 
ou  de  l'ordre  qui  en  dépendait ,  et  ce  qui  en  prépara  la  chute. 
De  celte  esquisse ,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  étendre 
davantage,  le  lecteur  aura  pu  tirer  la  conséquence  : 

1°.  que  la  plupait  des  maladies  hideuses  de  la  peau,  dont 
on  a  tant  parlé,  sont  nées  de  l'état  de  servitude,  de  misère  et 
d'ignorance  dans  lequel  les  peuples  ont  été  plongés  pendant 
plusieurs  siècles,  a  diverses  époques,  des  terreurs  continuelles 
auxquelles  ils  étaient  livrés,  et  de  l'abandon  de  l'agriculture  et 
des  autres  arts  ; 

2*.  Qu'elles  se  sont  dissipées  k  mesure  que  la  civilisation  a 
fait  des  progrès ,  et  que  les  rois  ,  qui  avaient  besoin  des  peu- 
ples, ont  amélioré  leur  sort,  pour  les  opposer  aux  grands  vas- 
sfaux.  Ou  eût  donc  dû  comnicuccr  par  défricher  les  terrées , 
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r.ouper  les  bois ,  desséclier  les  marais ,  etc. ,  au  lieu  de  bâlii  des 
hôpitaux  ; 

3°.  Que  c'est  dans  le  sein  de  la  religion  que  les  opprimc's  et 
les  malheureux,  trouvèrent  d'abord  des  secours  :  l'on  vit  en 
effet,  dans  ces  temps  si  siftguiicrs,  ce  puissant  élément  de 
toute  grandeur  et  de  toute  charité  créer  mille  associations  gé- 
néreuses, dont  les  moines  du  Saint-Bernard  sont  encore  na 
exemple,  pour  soigner  les  pauvres,  les  pèlerins,  les  pestiférés^ 
les  lépreux  et  autres  malades;  pour  aider  les  voyageurs  à  pas- 
ser les  rivières,  pour  les  défendre  contre  les  bêtes  féroces  et  les 
brigands,  etc.,  etc.;  institutions  que  l'orgueil  et  l'amour  des 
richesses  firent  ensuite  dégénérer  en  abus,  et  qui  périrent  sans 
gloire  lorsqu'elles  cessèrent  d'être  nécessaii-es  ; 

4".  Que,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  maladreries  proprement 
dites,  la  lèpre  existe  encore  dans  quelques  contrées,  soit  d'une 
manière  agglomérée  et  héréditaire  dans  certaines  familles  et 
certains  villages  ,  soit  sporadiquement;  qu'en  outre  d'autres 
maladies  de  peau  ,  d'une  nature  psorique,  infectent  pareille- 
ment encore  des  populations  entières;  qu'ainsi  tout  n'est  pas 
fait  pour  l'assainissement  dans  cette  partie. 

Une  réflexion  s'élève  naturellement  lorsqu'on  compare  les 
temps  anciens  avec  les  temps  modernes ,  en  fait  d'éiablissemens 
de  charité;  qu'on  les  voit  si  multipliés  dans  les  siècles  précé- 
dens,  et  si  peu  nombreux  aujourd'hui;  qu'on  se  rappelle  le 
zèle  fervent  des  premiers  fondateurs  pour  soulager  l'iiuinanité 

})auvre  et  souffrante,  et  qu'on  a  été  témoin  de  la  fureur  avec 
aquelle  on  a  détruit  ou  dépouillé  toutes  les  institutions  bien- 
faisantes;  quand  on  a  devant  soi  l'image  de  ces  princes  et  de 
ces  prélats  qui  baisaient  pieusement  la  main  d'un  pauvre 
voyant  en  lui  l'emblème  de  Jésus-Christ,  et  qu'étant  médecin 
d'hôpital,  on  ne  peut  plus  maintenant  donner  un  bon  bouillon 
ou  une  soupe  de  vermicelle  à  ses  malades;  qu'on  ne  rencontre 
plus  que  des  cœurs  durs,  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'est  pas 
riche  :  on  est  étonné  de  ce  passage  rapide  aux  deux  extrêmes  , 
et  on  se  demande  lequel  des  deux  est  le  meilleur  :  In  medio 
jacet  virius.  11  i\y  avait  dans  le  moyen  âge  que  deux  classes 
d'hommes,  l'une  très-nombreuse  et  très-pauvre,  l'autre  peu 
nombreuse  et  très-riche,  se  craignant  réciproquement,  et  a3'ant 
besoin  l'une  de  l'autre  :  tant  par  esprit  religieux  que  par 
ces  motifs  ,  la  seconde  classe  devait  nécessairement  faire  part 
de  ses  biens  à  la  première ,  et  la  gucuserie  était  devenue  par  là 
un  métier  presque  aussi  bon  que  celui  de  seigneur.  Dans  le 
temps  présent,  où  les  hommes  en  masse  sont  certainement 
plus  heureux,  il  y  a  une  classe  moyenne,  les  biens  sont  plus 
partagés,  le  droit  de  patronage  n'existe  plus,  et  thacun  , 
croyant  n'avoir  pas  besoin  de  sou  voisin,  ne  pense  plus  qu'à 

33. 
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soi  ;  mais  alors  ceux  qui  n'ont  rien,  qui  ne  peuvent  pas  tra- 
vailler, et  qui  sont  en  trop  petit  nombre  pour  s«  faire  crain- 
dre se  trouvent  abandonnes.  Les  cœurs  sensibles  doivent-ils 
donc  maudire  la  civilisation?  Mais  non,  et  l'Angleterre  me 
fournit  des  exemples  contraires.  Si  l'on  a  senti  dans  ce  pays  , 
comme  ailleurs,  rinulililc  des  anciennes  raaiadrcries,  on  a 
créé  des  hôpitaux  pour  les  difiérens  maux  produits  par  la 
civilisation  5  cardiaque  siècle  a  sa  maladie,  et,  dans  chaque 
hôpital ,  le  malade  reçoit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
le  retour  a  la  santé.  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  loue  tou- 
jours l'x^ngleterre  ?  _  (foderé) 

MALAIRE,  ad]".,  de  maîa  ,  joue.  On  désigne  ainsi  quel- 
ques unes  des  parties  qui  appartiennent  h  la  joue.  L'os  malairc 
ou  os  de  la  pommette  sera  décrit  à  ce  dernier  mot.  Voyez 
aussi  JOUE,  tome  XXVI.  _         (f.v.m.) 

MALAISE,  s.  m.,  corpons  anxietas  ;  état  incommode  du 
corps  dans  lequel  les  fonctions  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
pleine  liberté,  et  ne  sont  cependant  pas  assez  dérangées  pour 
constituer  la  maladie.  Telle  est  la  définition  que  l'on  peut 
donner  du  malaise  idiopathique,  dont  les  causes  sont  ordi- 
naivement  quelques  abus  ou  quelques  négligences  dans  l'em- 
ploi des  six  choses  hygiéniques ,  dont  la  durée  peut  n'être  que 
d'un  moment ,  ou  se  prolonger  pkisieurs  jours,  et  qui  n'exige 
d'autre  traitement  que  le  régime  qui  était  habituel. 

Le  malaise  peut  encore  être  considéré  sous  deux  points  de 
vue  ou  comme  le  prodrome  de  presque  toutes  nos  affections, 
ou  comme  un.  sjMnptôme  irdiérent  à  la  plupart  d'entre  elles. 

On  sait  que  peu  d'affections  débutent  par  leurs  symptômes 
propres;  que  presque  toutes,  et  principalement  celles  qui 
sont  aiguës,  sont  précédées,  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
par  cet  état  particulier  qui  nous  occupe;  état  au  milieu  du- 
quel se  manifeste  tel  ou  tel  dérangement  dans  les  fonctions  , 
ce  qui  devient  alors  l'indice  d'une  aficction  déterminée. 

Quant  au  malaise,  considéré  dans  le  cours  des  maladies, 
on  sait  qu'il  peut  être  plus  ou  moins  intense ,  selon  diverses 
circonstances  que  le  tact  du  médecin  peut  seul  lui  faire  ap- 

Le  malaise  n'est  pas  toujours  gênerai;  il  est  quelquetois 
partiel,  et  n'occupe  qu'une  partie  du  corps. 

En  quoi  consiste  le  malaise?  Nous  pensons  que  la  physio- 
logie pathologique  ne  saurait  encore  nous  révéler  le  secret  de 
ce  phénomène.  Voyez  akxilté,  coxjebature  ,  lassuxde. 

"  (  VILLENEUVE  ) 

MALANDRIE ,  s.  f. ,  malandria  ;  sorte  de  lèpre  ou  d'élé- 
phanlia^'Is,  qui  a  fait  appeler  ceux  qui  en  étaient  atteints,  du 
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nom  de   malaiidiiosiy  par  Empiiicus  Maiccllus  (cap.  xix  ^ 

p.    l3o),  (F.  V.M.  ) 

MALATES,  s.  m.;  sels  peu  connus  ,  fornic's  par  la  combi- 
naison de  l'acide  malique  et  des  diverses  bases  saliflables 
Voyez  M.^LiQtjF,  (acide).  (  ce  leks) 

MAEE  ou  MASCULIN,  masculus ,  mos ,  d'où  vient  le  nom 
du  dieu  Mars;  de  même  en  grec,  du  mot  a,pph .  est  tiré  le 
nom  A*fMf  ;  comme  les  termes  de  viriits  dérivent  de  vir  et  de 
i>is ,  et  À'f  Ê7H  ,  vertu  ,  de  ù^nyâ,  je  porte  secours  avec  vigueur. 
Voyez  VIRILITÉ. 

Les  anciens  ,  ainsi  que  les  modernes,  ont  donc  toujours  vu 
les  attributs  du  courage,  de  la  force  ou  de  la  vaillance  guer- 
rière dans  le  sexe  mâle.  Celait  aux  caractères  mâles  <pio 
s'adressaient  les  chants  belliqueux  des  poètes  : 

Posl  hos  insignis  Homerus, 
TlrLœusque  mares  animos  in  marlia  hella 
f^ersibus  exacuU. 

Parmi  tous  les  êtres  organise's,  animaux  et  vo'ge'taux,  lors- 
que leurs  sexes  sont  séparés,  les  mâles  se  distinguent  des  fe- 
melles, en  ce  c|ue  les  premiers  sont  destinés  à  donner,  et  les 
secondes  formées  pour  recevoir}  celles-ci  doivent  poiter  et 
nourrir  un  nouvel  être,  les  premiers  doivent  l'animer,  et  dé- 
fendre ou  protéger  le  sein  qui  le  contient.  Il  suit  de  là  que 
la  femelle  aura  des  organes  sexuels  plus  intérieurs,  le  mâle 
plus  extérieurs;  qu'elle  sera  d'une  texture  plus  délicate,  plus 
humide  et  plus  molle ;c{u'il  aura  une  complexion  plus  ferme, 
plus  sèche  et  plus  dure;  qu'elle  sera  le  centre  de  la  famille; 
qu'il  en  deviendra  le  rempart  ertérieur. 

Ainsi,  chez  les  végétaux  hermaphrodites,  les  organes  femel- 
les ou  le  pistil  sont  toujours  placés  au  centre  de  la  fleur,  et  les 
étamines  ou  parties  mâles  en  forment  la  circonférence.  La 
cause  pour  laquelle  la  nature  a  dû  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vivans  et  les  organes  mâles  plus  extérieu- 
rement, c'est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaires  à  de 
fiiilblcs  existences  et  les  plus  tendres,  il  était  besoin  qu'elles 
fussent  protégées  par  des  organes  plus  robustes  et  plus  éncr- 
gi([ues.  I;a  lemmo  est  foiniée  pour  demeurer  sédentaire  au 
milieu  de  sa  famille,  qu'elle  récliaulïe  dans  son  sein,  qu'elle 
nourrit  de  son  lait ,  qu'elle  soigne  avec  une  inquiète  sollici- 
tude; l'homme  est  ik-  pour  la  garantir,  la  préserver  de  toute 
offense,  lui  cliercher  au  loin  les  objets  indispensables  à  l'exis- 
tence, lia  mère  est  comme  le  cœur  de  la  f.iuiille,  le  père  en 
est  la  tête  et  le  bras;  c'est  pourquoi  il  fallait  à  la  première 
une  vie  plus  iulvrieuie,  au  second  une  vie  plus  extérieure. 
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Chez  les  animaux ,  le  mâle  apporte  aussi  à  manger  à  la  femelle, 
qui  allaite  ses  petits  ou  qui  couve  ses  œufs.  Pareillement,  flans 
les  végétaux,  le  bois,  l'écorce ,  qui  sont  des  parties  d'une  na- 
ture staminale  ou  mâle,  protègent  les  parties  centrales  ou  fe- 
melles, comme  la  moelle,  et  lui  transmettent  l'aliment  ou  la 
sève  nourricière.  Voyez  femme. 

De  même,  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  ex- 
térieurs, et  les  femelles  sur  les  parties  centrales,  dans  les  pro- 
duits de  la  génération.  L'expérience  a  fait  voir  que  des  béliers 
abolie  laiue,  ou  mérinos,  accouplés  avec  des  brebis  à  laine 
commune,  ont  produit  des  agneaux  à  toison  longue  et  soyeuse, 
tandis  que  des  béliers  communs  avec  des  brebis  à  laine  fine 
n'ont  donné  que  des  agneaux  à  laine  commune.  Ainsi,  les 
métis  retiennent  plus  à  l'extérieur  de  la  ressemblance  pater- 
nelle, et  davantage  de  la  maternelle  à  l'intérieur.  Les  plantes 
liybrides,  qu'on  fait  naître  en  couvrant  le  pistil  d'une  fleur 
avec  la  poussière  fécondante  d'une  autre  fleur,  ressemblent 
surtout  au  père  parles  feuilles  et  les  autres  parties  extérieu- 
res ,  et  à  la  mère  par  les  organes  internes.  Voyez  hybride  et 

MÉTIS. 

Egalement,  les  mâles  robustes,  unis  à  des  femelles  faibles  , 
engendrent  des  individus  masculins,  et,  dans  un  cas  contraire, 
il  arrive  communément  l'inverse.  C'est  pour  cela  que  la  poly- 
gamie engendre  plus  de  filles ,  parce  qu'un  seul  homme  a  plu- 
sieurs femmes  (de  même  les  coqs ,  les  taureaux,  les  béliers  , 
tous  les  animaux  polygames  produisent  plus  d'individus  fe- 
melles); la  polyandrie  produit  plus  de  mâles,  parce  qu'une 
seule  femme  a  plusieurs  hommes  en  quelques  contrées,  telles 
qu'au  Thibet,  au  Népaul,  etc.  Voyez  aussi  génération. 

§.  I.  Des  principes  dominons  du  sexe  mâle,  compare' an 
sexe  femelle.  Comme  le  caractère  de  toutes  les  femelles,  in- 
dépendamment même  des  organes  sexuels,  consiste  dans  une 
plus  grande  proportion  d'humidité,  de  froideur,  elles  auront 
les  organes  du  bassin  et  de  l'abdomen  plus  amples  ,  plus  déve- 
loppés que  les  mâles,  une  surabondance  de  liquides  manifestée 
par  la  saillie  des  mamelles,  par  plus  d'embonpoint,  de  tissu 
cellulaire,  par  des  chairs  plus  molles,  plus  spongieuses,  des 
formes  plus  douces,  plus  gracieusement  potelées  et  arrondies. 
Les  liquides  prédomineront ,  comme  on  l'observe  par  le  flux 
menstruel,  le  lait,  l'abondance  de  l'urine,  la  faible  transpi- 
ration dans  toutes  les  femelles;  aussi  les  bras  et  les  jambes 
mottis  robustes,  la  tète,  les  épaules  moins  larges,  annonce- 
lont  moins  de  force,  d'aptitude  aux  travaux  les  plus  pénibles 
et  qui  demandent  le  plus  d'énergie. 

A«  contraire,  les  mâles  se  dislinçucroot  par  des  quaUtéa 
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tout  opposées  ;  chez  eux  domineront  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
qui,  communiquant  de  l'activité,  de  l'aridité  au  tissu  orga- 
nique, compliquent  les  fonctions  vitales,  développent  les  fa- 
cultés les  plus  robustes.  Aussi,  le  sexe  mâle,  chez  tous  les  ani- 
maux dioïqucs  (ou  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  deux  indi- 
vidus), aies  organes  supérieurs  du  corps,  notamment  la  tète, 
le  cou,  les  épaules,  les  bras  et  les  jambes,  surtout  Fépine 
dorsale  chez  les  vertébrés,  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus 
solidement  construits  que  dans  le  sexe  femelle. 

La  beauté  des  formes ,  chez  la  femme ,  n'est  qu'une  plus 
grande  proportion  du  principe  humide.  C'est  celui-ci  qui  com- 
munique aux  membres  la  rondeur  et  la  grâce,  qui  dessine 
mollement  tous  les  contours,  qui  entretient  la  souplesse  et  la 
fraîcheur  de  toutes  les  parties;  aussi,  lorsque  les  femmes 
vieillissent,  et  que  leurs  muscles ,  leurs  os  ,  se  prononcerit  par 
la  sécheresse  et  la  maigreur,  elles  perdent  leur  beauté.  Au 
contraire,  la  beauté  de  l'homme  consiste  dans  la  mâle  âpreté 
de  sa  structure  ,  dans  ses  muscles  tendus,  vigoureux  ,  dans  les 
saillies  d'une  ossature  carrée  et  anguleuse,  dans  ses  membres 
nerveux  et  velus,  ses  épaules  larges,  ses  cuisses  fortes,  ses 
traits  sévères  et  majestueux ,  sa  barbe  épaisse,  etc.  Un  homme 
d'une  constitution  efféminée  n'est  pas  beau  ,  et  une  femme 
trop  hommasse  révolte  les  sens. 

Le  mâle  est  donc  dominé  par  le  principe  de  la   chaleur, 
comme  la  femelle  par  le  principe  humide.  Au  lieu  du  grand 
développement  de  son  tissu  spongieux  et  cellulaire,  de  l'am- 
pleur des  hanches  et  du  bas-ventre,  pour  contenir  le  fœtus  et 
se  prêter  a  son  accroissement;  en  place  de  cette  proéminence 
des  mamelles ,  tandis  que  la  tête  ,  les  membres ,  organes  d'ac- 
tion ,  sont  minces  et  délicats,  l'individu  masculin   oftre  un 
ample  développement  dans  toutes  les  parties  faibles  de  la  fe- 
melle, et,  au  contraire,  tout  ce  qui  est  développé  en  celle  ci 
est  resserré,  oblitéré  chez  lui.  Ainsi,  l'homme  a  la  poitruie 
et  les  épaules  grandes ,  dilatées  ;  la  tête  grosse  et  le  cou  cpais, 
musculeux,  à  la  manière  du  lion  et  du  taureau;  les  membres 
carrés  et  charnus;  toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  plus   larges,    plus  robustes  et  plus  prononcées  que  les 
inférieures;   dans  la  femme,  au  contraire,  toutes  les  parties 
inférieures  sont  plus  étendues  que  les  supérieures.  Les  mâles 
vivent  plus  par  la  tète,  la  poitrine,  les  membres;  les  femelles 
par  l'utérus,  l'abdomen,  le  tissu  cellulaire;  comme  elles  sont 
d'une  nature  humide  et  molle,  toutes  les  forces  vitales  des- 
cendent vers  les  régions  inférieures  et  le   bassin;  comme  le 
mâle  est  d'un  tempérament  sec  et  chaud  ,  toute  l'énergie  re- 
monte vers  les  organes  supérieurs.  Aussi ,  la  stature  de  la 
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femme  est  pyramidale  j  elle  est  large  aux  hanches,  plus  étroite 
aux  épnulcs,  et  la  tcte  forme  la  pointe;  l'homme,  au  con- 
traire, large  aux  épaules  et  ayant  une  grosse  têle ,  est  plus 
étroit  aux  hanches,  il  présente  une  pyramide  renversée.  11 
doit  agir,  en  effet,  par  ia  lôte ,  les  bras,  la  poitrine  ,  organes 
de  l'énergie  animale;  la  ftinmc,  en  revanche,  par  l'utérus  , 
les  mamelles,  etc.,  organes  de  reproduction  et  d'éducation. 

Il  s'ensuit  que  les  mâles  exislcronl  davantage  par  l'extérieur, 
ou  la  vie  de  jelalion  {aninnue  de  liichat  ),  car  ils  sont  plus  ro- 
bustes, plus  actifs,  plus  inteiligens.  Les  femelles  destinées  à 
nourrir  et  reproduire  de  nouveaux  êtres,  vivront  davantage 
par  les  organes  internes  [vie  organique  de  Bichat);  elles  sont 
aussi  plus  douces,  plus  aimantes,  plus  sédentaires,  plus  atta- 
chées à  Jeur  progéniture. 

Tous  les  mâles  d'animaux  ont  plus  de  productions  exté- 
rieures que  ks  femelles,  soit  en  diverses  parties,  soit  sur  la 
peau  II  semble  que  la  froideur,  la  liniidité,  naturelles  aux 
femelles,  renfi;rment  à  l'intérieur  toutes  leurs  fonctions, 
comme  leur  utérus,  leurs  organes  sexuels;  de  là  vient  aussi 
qu'elles  sont  cachées,  dissimulées,  qu'elles  cherchent  les  dé- 
tours et  les  défaites,  la  ruse,  la  tiomperie  agaçantes  :  et fugit 
ad  saJices  ^  et.  se  cupit  aniè  videri.  Elles  ont  aussi  la  voix  plus 
aigué,  plus  faible;  au  contraire,  chez  le  mâle,  la  chaleur, 
l'énergie  interne  repoussent  davantage  au  dehors  les  oiganes 
sexuels,  qui  sont  toujours  proéminens  chez  eux,  dével'ppent 
plus  iorlement  les  poils,  la  barbe,  les  viilosités  tur  la  poitrine 
et  les  membres  de  l'homme 3  chez  les  animaux  mâles,  on  re- 
marque df  même  les  crinières  des  lions,  de  difiérens  singes, 
tels  que  l'ouanderou,  les  crêtes  de  plusieurs  oiseaux  ou  leurs 
aigrelles  brillantes,  les  collerettes  de  plumes  du  comballaut 
de  mer  [iringa  pugnax  ) ,  leshuppes  des  ducs  et  chouettes,  etc. 

Parmi  toutes  les  classes  d'animaux  qui  ont  des  poumons,  les 
mâles  seuls  rendent  une  voix  plus  haute  et  plus  grave  que  leurs 
femelles;  car  même  les  femelles  des  oiseaux  chanteurs  sont 
muettes  ou  ne  jettent  que  de  petits  cris  :  mais  chez  les  mâles  , 
leurs  organes  vocaux  ,  les  rubans  de  leur  glotte  se  distendent 
et  grossissent,  et  même  la  trachée-artère,  chez  des  oiseaux  pal- 
mipèdes, des  échassiers  et  des  gallinacés,  se  recourbe,  s'a- 
longe  audçssus  du  sternum,  ou  se  renfle  en  tambour  osseux, 
dans  les  mâles  seulement,  pour  donner  plus  d'extension  li  leur 
voix,  comme  dans  les  circonvolutions  du  cor.  L'est  aussi  à  1  é- 
poque  de  la  pijberté  dans  l'homme  et  à  celle  du  rut  dans  les 
autres  mammifères  que  les  rubans  et  les  cartilages  laryngiens 
se  tendcjît  davantage  chez  les  mâles  pour  rendre  leurs  chants 
plus  expressifs  ou  leur  voix  plus  rauque,  leurs  cris  plus  me- 
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naçaiis.  Les  cigales  ,  les  grillons,  les  cliquets  et  autres  insectes 
bruyans  ne  sont  que  les  mâles  pourvus  par  la  nature  de  ces  li in- 
hales, de  ces  membranes  sèches  et  autres  instrumeus  propres  ù 
inviter  leurs  femelles  muettes  aux  joyeux  concerts  de  Icuis 
noces  et  de  leurs  amours.  Les  ténors,  les  basses-tailles  sonores 
annoncent  de  la  vigueur  mâle,  puisque  les  eunuques,  les  so- 
prano ,  les  femmes  à  voix  aiguë,  au  contraire,  indiquent  la 
froideur  et  la  délicatesse. 

Non-seulement  tous  les  mâles  ont  les  organes  delocomoiion 
plus  agiks  et  plus  robustes;  niais  la  nature  les  ayant  destinés 
à  la  supériorité  dans  leur  espèce,  elle  leur  attribua  le  courage, 
l'audace  du  caractère,  et,  chez  la  plupart  des  animaux,  des 
armes  pour  les  combats;  aussi  les  mâles  des  ruminans  à  cornes 
ne  manquent  jamais  de  ces  défenses,  comme  il  arrive  à  plu- 
sieurs de  leurs  femelles  plus  pacifiques  (la  biche,  la  brebis)  d'en 
être  privées.  Quand  les  deux  sexes  en  portent  également,  les 
mâles  en  ont  de  plus  fortes  ou  de  plus  grandes  ,  comme  les  dé- 
fenses chez  les  sangliers,  les  babyroussas,  les  éléphans.  En 
gcnéial,  les  dents  sont  plus  fortes  chez  les  mâles,  et  des  femmes 
ne  développent  pas  toujours  leuis  dernières  molaires  ou  dents 
de  sagesse,  comme  ceux-ci.  Chez  les  oiseaux,  ce  sont  les  mâles 
qui  portent  des  ergots  au  tarse  parmi  les  gallinacés ,  ou  des 
aiguillons  au  pli  de  l'aile,  parmi  plusieurs  échassiers  (  des 
chavadriiis  ^  des  parra) ,  ou  un  casque  osseux  sur  la  tête  aux 
casoars  ,  aux  peinlades,  etc. 

Les  mâles,  dans  presque  toutes  les  espèces  d'animaux, 
prennent  plus  de  corpulence  et  une  taille  plus  élevée  que  les 
l'eiaeîles;  aussi  metten. -ils  plus  de  tem[)s  à  parvenir  h  l'époque 
de  leur  puberté  ou  au  faîte  de  leur  cioissance,  car  la  nature 
les  destinait  à  la  supériorité  d'action,  d'énergie  vitale.  Chez  les 
races  mêmes  où  les  femelles  sont  plus  grandes  qu'eux,  comme 
chez  les  oiseaux  de  proie,  chez  des  reptiles  et  des  poissons  car- 
nassiers, les  mâles  (les  tiercelets,  ou  d'un  tiers  moindres 
parmi  les  oiseaux  de  fauconnerie)  sont  plus  actifs  ,  plus  ardens 
qu'elles;  mais  la  nature  attribue  à  ces  femelles  carnivores  une 
grande  force,  parce  qu'elles  sont  souvent  chargées  de  nourrir 
ou  de  garder,  de  porter  beaucoup  de  petits  et  d'œufs.  De 
piême  les  femelles  de  termites,  de  fourmis,  de  chcrmès ,  de 
coccus  et  d'autres  insectes  sont  plus  volumineuses  que  les. 
mâles.  11  en  est  ainsi  pareillement  ciiez  les  végétaux  dioïques, 
car  les  pieds  mâles  du  chanvre,  desépinards,  des  mercuriales, 
des  palmiers,  des  muscadiers,  etc.,  ne  portant  pas  de  fruits  , 
sont  plus  petits,  plus  maigres  ou  plus  secsj  ils  périssent  aussi 
plus  prouiplemcnt  <|ue  leurs  femelles,  qui,  devant  nourrir  les 

fiuits  jusqu'à  la  maturité,  devaieut  survivre  a  l'acte  de  la  g'.'- 
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nération.  Il  en  est  de  même  parmi  les  insectes.  En  ge'n^ral,  dan* 
toules  les  espèces  à  vie  annuelle  ou  bisannuelle  d'animaux,  de 
végétaux ,  les  mâles  ne  survivent  guère  à  l'acte  de  la  repro- 
duction, qui  semble  entièrement  les  épuiser. 

En  effet,  les  mâles,  quoique  arrivant  la  plupart  plus  tard 
que  les  femelles  à  l'époque  de  leur  puberté,  parce  qu'il  faut 
plus  de  substance  pour  les  composer  et  que  leur  texture  est 
plus  compacte,  achèvent  plus  rapidement  qu'elles  leur  car- 
rière; c'est  qu'ils  vivent  avec  beaucoup  plus  d'intensité,  et  il 
en  est  beaucoup  de  polygames  qui  s'usent  avec  plusieurs  fe- 
melles :  tels  sont  les  ruminans  et  divers  carnassiers ,  les  pho- 
ques, etc.,  parmi  les  mammifères;  comme  les  gallinacés,  les 
échassiers ,  les  palmipèdes  ,  etc. ,  parmi  les  oiseaux.  L'homme, 
quoique  destiné  naturellement  à  la  monogamie,  peut  engendrer 
en  plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  la  femme  ne  peut 
guère  être  fécondée,  comme  dans  les  neuf  mois  de  grossesse,  le 
temps  de  rallaitcment ,  les  époques  menstruelles  ,  etc.  H  semble 
donc  que  si  la  nature  exige  la  plus  grande  reproduction  possible , 
elle  permette  la  poljgamie,  d'autant  plus  que  la  femme, 
après  l'âge  critique,  cesse  d'être  ordinairement  féconde  à  un 
âge  auquel  l'homme  possède  encore  beaucoup  de  puissance  gé- 
nérative;  aussi  les  femmes  cessant  d'être  fécondes  de  très-bonne 
heure  sous  les  climats  chauds ,  la  polygamie  s'y  est  naturelle- 
ment établie.  Voyez  femme. 

La  nature ,  qui  voulait  la  perfection  des  espèces ,  a  dû  éta- 
blir que  le  mâle  le  plus  robuste,  le  plus  agile,  le  plus  coura- 
geux serait  préféré  par  les  femelles.  D'ailleurs  celles-ci  étant 
essentiellement  faibles  et  timides,  il  est  dans  l'ordre  qu'elles 
aspirent  à  la  protection  des  plus  forts;  elles  cèdent  avec  moins, 
de  honte  aux  vainqueurs  sous  lesquels  tout  plie.  Qu'on  nous 
dise  pourquoi  Vénus  préféra  Mars,  et  pourquoi  les  militaires 
h  l'air  mutin  et  tapageur  sont  toujours  infiniment  mieux  ac- 
cueillis des  femmes  que  les  sages  et  les  philosophes?  Ainsi  le 
courage,  la  guerre  sont  le  partage  du  mâle;  c'est  par  là  qu'il 
brille  aux  yeux  de  ses  rivaux,  et  se  rend  préférable  pour 
l'autre  sexe.  L'amour  est  un  combat  dans  lequel  on  n'acquiert 
le  droit  de  donner  la  vie  qu'en  sachant  braver  la  mort. 

Enfin,  ce  qui  prouve  encore  la  prédominance  du  principe 
de  la  chaleur  dans  les  mâles,  c'est  qu'ils  portent  gcïicralement 
un  teint  plus  brun  ,  des  couleurs  plus  animées  que  les  femelles, 
car  leur  texture  est  plus  aride ,  plus  serrée ,  plus  fibreuse.  Chez 
tous  les  animaux,  les  mâles  ont  des  poils,  des  plumes,  des 
écailles,  des  coques,  etc.  beaucoup  plus  tranchées  et  plus 
J)autes  en  couleurs  que  leurs  femelles.  Ces  couleurs  sont  d'au- 
tant plus  vigoureuses  et  plus  chaudes,  que  l'individu  est  plus 
masculin,  plus  auiomeux  ou  capable  d'engendier;  car  c'est 
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aussi  à  l'époque  du  rut  que  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  se 
parent  de  leurs  plus  brillans  atours.  Les  femelles  ont  toujours 
au  contraire  des  nuances  ternes,  grisâtres,  pâles  ou  lavées,  in- 
dices d'humidité,  de  faiblesse  j  de  même  les  teintes  blanchâtres, 
e'tiolées,  s'étendent  vers  le  ventre  et  les  parties  inférieures,  hu- 
mides, tandis  que  les  couleurs  vives,  foncées  ,  marques  de  vi- 
gueur se  déploient  sur  le  dos  et  vers  la  tête ,  parties  sèches  par 
lesquelles  domine  le  mâle.  La  domesticité  cause  l'effémination, 
l'abâtardissement,  la  dégénération  chez  les  femelles  surtout, 
qu'elle  rend  pâles,  inertes,  tandis  que  la  liberté,  le  courage  et 
la  vigueur  se  montrent  chez  les  mâles  dans  l'état  indépendant 
ou  sauvage. 

§.  II.  Des  maladies  propres  au  sexe  masculin^  comparati- 
vement avec  le  sexe  féminin.  11  est  fort  singulier  que  tant  de 
médecins  se  soient  occupés  spécialement  des  maladies  des 
femmes,  et  que  presque  aucun ,  excepté  Hippocrale,  n'ait  fait 
attention  aux  affections  propres  au  sexe  mâle.  Le  vieillard  de 
Cos  avait  remarqué  cependant  que  la  goutte,  la  calvitie,  les 
hémorroïdes  étaient  des  maladies  plus  spéciales  pour  les  hommes 
que  pour  l'autre  sexe  ;  mais  ces  observations  n'ont  pas  été  pous- 
sées beaucoup  plus  loin.  Quand  on  fait  la  médecine  des  femmes, 
on  porte  toujours  attention  h  l'empire  de  l'utérus  avec  raison; 
il  existe  dans  le  sexe  mâle  une  autre  tendance  des  fonctions 
auxquelles  on  n'a  peut-être  point  assez  d'égards. 

A  l'époque  où  les  sexes  se  prononcent,  pendant  l'ardeur  de 
la  puberté ,  l'impulsion  des  forces  vitales  agit  en  sens  contraire, 
dans  chaque  sexe.  Sans  doute  les  organes  de  la  génération  se 
développent  ckez  l'un  et  Tautre  par  un  travail  spécial  ;  mais  la 
nature  qui  destinait  chaque  individu  à  un  genre  d'existence,  à 
des  fonctions  différentes,  porte  surtout  la  puissance,  l'énergie 
vitale  vers  les  régions  supérieures   du   corps   chez  l'homme, 
tandis  qu'elle  la  concentre  dans  le  bassin  ou  les  régions  infé- 
rieures chez  la  femme.  Ces  tendances  sont  bien  manifestes  par 
l'écoulement  menstruel  qui  se  déclare,  et  par  la  dilatation  des 
vaisseaux   conduisant  le  sang   à  l'utérus  ;   tandis  que  le  sang 
s'accumulant  vers  les  parties  supérieures  chez  l'homme,  le  dis- 
pose aux  hémorragies  nasales  ,  à  rhénioplysie ,  en  même  temps 
que  sa  poitrine  s'élargit,  que  le  cœur,  les  gros  vaisseaux  s'am- 
plifient, se  dilatent  pour  fournir  plus  abondamment  la  nour- 
riture et  la  vie  au  cerveau,  à  la  face,  où  se  déploie  la  barbe, 
aux  organes  de  la  voix  ou  du  larynx,  aux  épaules,  à  l'épine 
dorsale  et  à  sesnuiscles,  à  l'appaieil  pulmonaire,  aux  mem- 
bres  et  antres  organes   d'énergie  animale.  11  s'ensuit,  comme 
nous  l'avons  remarqué  déjà  en  traitant  de  \a Jeunesse  [Vojez 
cet  article),  qu'il  y  a  davantage  de  menaces  de  congestion  de 
sang  et  d'humeurs,  soit  ù  la  poitrine,  soit  aux  régions  sus-dra- 
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pliiagraaliqucs  clitz  rhommc  ;  tandis  que  la  tendance  naturelle 
chez  la  l'cuime  a  lieu  vers  l'utcius,  le  bassin  ou  les  parties 
sous-diapîiraL;rnatiques  du  corps  :  de  même  l'homme  transpire 
davantage,  la  Icmnie  urine  plus. 

Ce  qu'est  l'appareil  de  la  menstruation  pour  elle,  le  système 
vasculaire  artériel  du  cœur  et  l'appareil  pulmonaire,  l'est 
pour  le  jeune  homme  surtout;  aussi  esl-il  exposé,  dans  son 
énergique  activité,  à  tous  les  dangers  qui  résultent  d'efi'orls  ou 
de  violence.  C'est  principalement  à  l'homme  que  suiviennent 
les  anévrysraes  du  cœur,  de  l'aoïle,  des  grOs  vaisseaux  chez 
les  individus  ardens,  colériques;  les  péripneumonies,  la  pleu- 
résie, les  {lèvres  bilieuses  et  les  synoques  simples  ou  putrides, 
le  vomissement  de  sang  l'atieclent  plus  souvent  que  les  fem- 
mes, ainsi  que  les  angines,  la  frénésie,  lecholéra-morbus;  telles 
sont  aussi  les  maladies  du  cerveau,  la  céphalite,  les  coniata 
et  principalement  la  tendance  apoplectique,  comme  l'observe 
Quarin,  i'épilepsieidiopalliique,  l'hydrophobie  spontanée,  la 
manie  furieuse,  la  mélancolie  hypocondriaque,  le  tétanos,  etc. 

Cette  surabondance  du  sang  vers  les  régions  supérieures  du 
corps,  ou  cette  tendance  à  la  supériorité  chez  l'homme  fait  que 
presque  toujours  ses  maladies  preiment  un  caractère  plus 
grave,  plus  violent,  ses  fièvres  intéressent  davantage  le  sys- 
tème biliaire;  elles  sont  plus  ardentes  et  plus  aiguës  que  chez 
les  femmes,  surtout  quand  il  s'agit  d'individus  célibataires 
(Baglivi,  De  morbor.  successionik.^  c.  lo.).  La  saignée  du 
bras  ou  des  parties  supérieures  est  plus  indiquée  à  l'homme, 
et  celle  du  pied  ou  des  régions  inférieures  à  la  femme  ,  comice 
ies  vomitifs  sont  pîus  appropriés  au  premier,  et  les  purgatifs 
à  la  seconde.  L'homme  tient  toujours  plus  du  tempérament 
bilieux  et  la  femme  du  lympliatique  dans  leurs  complexion*. 

On  a  vu  que  la  goutte,  les  rhumatismes  des  tissus  fibreux 
étaient  l'apanage  principal  de  l'homme;  de  même  les  hémor- 
roïdes suppléent,  eu  beaucoup  d'individns  ,  l'écoulement  de 
sang  dont  la  femme  se  débarrasse  mensuellement.  L'étroitesse 
des  conduits  de  l'urine  chez  l'homme  le  rend  aussi  plus  sus- 
ceptible de  garder  dans  les  reins  et  la  vessie  des  graviers,  des 
concrétions  calculeuses  que  la  femme,  dont  les  conduits  sont 
plus  dilatables.  L'homme  enfin  est  plus  sujet  à  la  sciatique, 
aux  ulcères  des  reins,  à  l'hématurie,  et  à  d'autres  affections  ana- 
logues cpie  les  femmes. 

L'on  peut  dire  qu'en  général  les  mâles  périssent  plutôt  par 
excès  de  force,  surtout  dans  leur  vigueur  extrême,  comnu;  les 
athlc'.es,  qui  crèvent  de  coups  de  sang  ou  d'une  maladie  aigué, 
souverainement  maligne,  tandis  que  les  femmes  éprouvent  des 
maladies  plus  languissantes,  plus  chroniijues,  plus  .appro- 
priées a  la  mollesse  de   leur  organisation 3  aussi  vivcai-cUts 
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plus  longtemps  qu'eux  on  gdnc-al  au  mili<u  de  leurs  incom- 
iTiodités  continuelles.  L'hoinrrie  résiste  aux  laiblcs  maux;  mais 
n'étant  abattu  que  par  les  foites  causes,  il  est  alors  plus  en 
danger  de  périr  par  sa  résistance  même. 

D'ailleurs  il  faut  à  l'homme  de  vastes  entreprises,  de  grands 
mouvemens ,  la  guerre  ,  les  voyages  ,  les  affaires  d'citnl ,  les  pé- 
rils éclatans  dans  lesquels  il  puisse  déployer  la  vigueur  de  sou 
courage  et  toute  la  supériorité  de  son  génie.  11  aime  la  lutte  el 
la  victoire;  la  mort  elle-même  entourée  des  pompes  de  l'im- 
mortalité, lui  présente  encore  des  charmes  ravissans;  tout  ce 
qui  est  généieux  ou  magnanime  a  des  droits  sur  un  noble 
cœur  :  ainsi  chez  lui  la  vie  n'a  de  prix  que  pour  en  user  ou 
peut-être  en  abuser,  soit  dans  les  champs  delà  gloire,  soit 
clans  ceux  du  plaisir.  La  femme,  au  contraire,  doit  savoir  con- 
server la  sienne  pour  elle-mênuî  et  pour  sa  progéniture,  car 
elle  est  chargée  du  doux  fardeau  de  l'espèce. 

La  médecine  masculine  doit  donc  être  diffv-rcnte  de  la  fémi- 
nine; la  première  doit  tentire  souvent  a  diminuer  l'excès  de 
forces,  et  la  seconde  à  soutenir  la  faiblesse.  Koyez  i^emme, 

HOMME,  SEXE. 

xnoLPHi,  Diss.  de  m^rfnsjrefjuentlorlbiis  cl  grai^ioiiùus  pcr  sexih  cr.jffe- 
rentiarn.  Lipsiœ,  1727.  (viretJ 

MA-LICORIUM  ;  nom  que  l'on  donne  a  l'écorce  de  grenade  ; 
il  veut  dire  cuir  de  pomme,  et  effectivement  cette  enveloppe  a 
un  peu  l'apparence  du  cuir.  J^oyez  grenadif.r,  tom.  xix, 
pag.  344-  ,  (F.  V.  M.) 

M  S  LIGNITE,  s.  f. ,  walignitas.  En  médecine,  on  dotane 
ce  nom  à  des  symptômes  ou  à  des  maladies  qui ,  sous  un  app;i- 
rence  de  bénignité  ,  ou  du  moins  d'une  intensité  médiocre,  sont 
cependant  très-dangereux,  et  sont  souvent  suivis  de  la  mo.t. 
Ce  sont  des  affections  insidieuses,  qui  trompent  ceux  qui  les 
observent;  c'est,  suivant  l'expression  de  Tissot,  un  chien  qui 
mord  sans  aboyer. 

La  malignité,  d'après  la  croyance  la  plus  générale  des  prati- 
ciens, paraît  consister  dans  une  impression  dcHc-lère  dirigée  sur 
l'origine  des  nerfs,  qui  en  trouble  les  fonctions;  ce  qui  amène 
des  phénomènes  anomaux,  et  plus  ou  moins  promptemcnl 
graves ,  sous  un  aspect  pacifique. 

Mais  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'icception 
de  ce  mot;  tous  ne  lui  donnent  pas  le  sens  qie  ncuis  indi- 
quons. 

Les  uns  font  malignité  synonyme  de  gr;ivlî('  :  ainsi,  une 
maladie  est  d'autant  plus  maligne  (jue  les  syiuptômes  en  sont 
plus  intenses.  Pour  eux,  tout  ce  qui  an»ènc  la  mort  est  accom- 
pagné de  malignité. 
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D'autres  regardent  malignité  comme  l'e'quivalent  d*irre'gU= 
larité,  de  de'sordre.  C'est  en  ce  sens  que  l'école  actuelle  se  sert 
da  moi  atajcie ,  ataxique ^  qui  veut  dire  désordre.  Mais,  il 
faut  convenir  que  toute  maladie  est  déjà  un  désordre^  et  que, 
dans  plusieurs  de  nature  très-différente,  ce  désordre  est  poussé 
à  l'extrême.  Nulle,  par  exemple,  n'en  offre  do  plus  grand 
que  les  maladies  nerveuses  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  Sydenhara 
les  a  appelées  ataxiques.  Les  fièvres  ataxiques  des  modernes , 
sont  les  fièvres  malignes  des  anciens. 

Quelques-uns  désignent  sous  le  nom  de  malignité,  la  pro- 
priété contagieuse  de  certaines  maladies  graves ,  comme  le  ty- 
phus, la  peste,  etc.  Les  émanations  malignes  produisent  ces 
maladies ,  suivant  eux. 

Enfin,  pour  un  très  grand  nombre,  malignité  est  seulement 
une  expression  qui  signifie  obscure ,  et  qui  sert  à  couvrir  leur 
ignorance.  Une  maladie  ne  leur  est-elle  pas  connue?  ils  la  ca- 
ractérisent de  maligne  ,  et  le  public  se  paie  de  cette  expression 
si  commode.  «  C'est  une  heureuse  ressource  pour  un  esprit  peu 
exact  et  peu  propre  à  mettre  de  la  justesse  dans  ses  expressions, 
que  l'usage  de  certains  termes,  d'une  signification  indétermi- 
née^ et  qu'on  peut  employer  à  tout  propos,  sans  crainte  d'être 
trouvé  en  défaut  :  telle  est  la  dénomination  dejièvre  mali- 
gne,  etc.  »  (Pinel,  Nosograph.  philos. ,  tom.  i). 

En  lisant  les  auteurs ,  on  les  trouve  fort  embanassés  de  dé- 
finir en  quoi  consiste  la  malignité.  Les  explications  les  plus 
bizarres  ne  sont  point  épargnées  chez  eux  ;  c'est,  pour  l'un ,  une 
discrasie  insigne ]  pour  l'autre,  xxne  intempérie  salino- sulfu- 
reuse du  sang  et  des  liquides;  chez  un  troisième,  une  humeur 
d'une  activité  virulente  ;  chez  un  quatiième,  Y  acrimonie  du 
Jluide  nerveux  ,  etc.  On  était  forcé  de  se  servir  de  ces  explica- 
tions fastidieuses ,  qui  rebuteraient  le  dernier  écolier  de  nos 
jours,  lorsqu'on  se  faisait  une  nécessité  d'expliquer  ce  qu'on 
ne  savait  pas ,  et  qu'on  n'avait  pas  le  courage  ou  la  bonne  foi 
de  l'avouer. 

Il  résulte  donc,  de  ce  vague  du  mot  malignité ^  qu'on  doit 
l'exclure  du  langage  exact  de  la  médecine,  puisqu'il  ne  présente 
que  des  idées  peu  cohérentes  et  peu  certaines.  11  faut,  dans 
les  auteurs,  étudier  le  sens  dans  lequel  ils  l'emploient,  pour 
profiter  de  ce  qu'ils  rapportent  des  maladies  malignes.  C'est 
un  de  ceux  dont  on  s'est  le  plus  servi ,  et  dont  on  a  le  plus 
abusé,  soit  avec  connaissance  de  cause,  soit  pour  suivre  le 
langage  routinier;  il  ne  pourrait  être  conservé  qu'en  lui  atta- 
chant un  sens  exact  et  bien  connu ,  adopté  par  tous  les  pra- 
ticiens. 

Cette  expression  est  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  em- 
porte avec  elle  l'idée  d'un  traitement  qui  peut  être  nuisible 
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clans  bien  des  cas.  A  peine  a-t-on  prononce'  le  mot  de  mali- 
gnité, que,  pour  bien  des  gens,  il  indique  l'usage  des  spiri- 
tueux ,  des  toniques,  des  cordiaux,  etc.,  qui  peuvent  aggraver 
]a  maladie  si  elle  n'en  exige  pas  l'emploi.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  a  dit  que  le  mot  malignité  avait  tue  plus  de  monde  que 
la  peste. 

Le  professeur  Corvisart ,  en  voyant  l'abus  qu'on  faisait  dans 
les  livres,  et  surtout  dans  la  pratique  du  mot  malignité  avait 
coutume  de  dire,  dans  ses  cours,  que  ceux  qui  voyaient  tant 
de  malignité  n'étaient  pas  bien  malins.  Il  disait  aussi  qu'il  y  a 
des  maladies  qui  ont  plus  de  malignité  que  leur  médecin. 

(mérat) 

BETER«  (Felicianus),    Enarrationes  in  morborum  malignitatem  ;  in-fol. 

BrixicEy  1611. 
COLLE  (johannes),  De  morbis  malignis  ;  in-fol.  Patauii,  1620. 
flOFFMAKif  (Fridericus),  De  malignitalis  nalurâ,  origine  et  causa  in  morbia 

acutis;  in^".  Halœ,  1695.  Voy.  Oper.  supplem.,  11,  i. 
STARCKE,  Dissertatio  de  morbis  malignis;  '\n-\a.  UUrajecti,  inoi. 
UAMBERGER  (ceorgius-Eihard.) ,  Dissertatio  de  malignitate  in  morbis  •  in-i" 

Jenœ,  1721.  '      t  • 

WEDEL  (ceorgius-wolffgang),  Dissertatio  de  malignitate  in  morbis:  in-/iO 

lenœ,  1721.  '        1  • 

DE  BOETTicdER  (j.  c),  De morbis  malignis;  \n-^°.  Haunice,  inS6. 
suECHNER(Andreas-Elias),  Dissertatio  degradibus  malignilatis  in  morbis 

malignis  ;  i  n-4  » .  Halce ,  1 7  5  5 . 
HicoLAi  (Ernestus-Antonius),  Dissertatio  de  nolione  morbi  malicni  •  iii--{o 

lence,  1763.  *     -'"'•♦• 

BOEHMER(phUippas-AdoIpl)us),  Disscitatio  denotione  malignitatis  morbis 

adscriptœ  ;\n-^'>.  Ualœ,  l'j'^-i. 
Ti.HîiiiR,Epistola  de  dissensu  medicorum  quoad  malignitatis  notionem- 

ia~^o.  Icnœ,  1779.  ' 

—  Disputalio  de  causis  et  signis  malignitatis  ;  in-40.  lenœ,  i'"8o. 
ACKERMAKN,  Disscrtatio  de  malignitatis  morborum  disertioribus  sienis  • 

in-4».  Kiloniœ,  178a.  °      ' 

MALIQUE  (acide),  s,  m.  Découvert  par  Schéele  en 
1785,  dans  le  suc  de  la  pomme  [malum)  ,  l'acide  malique  a 
été  trouvé  depuis  dans  la  plupart  des  fruits  succulens  et  aci- 
dulés à  maturité,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  des 
végétaux.  Tantôt  il  existe  isolé  ou  à  l'état  de  sel ,  comme  dans 
les  baies  vertes  du  sureau  noir  et  du  sorbier  des  oiseaux  dans 
le  suc  de  carottes  (M.  Bouillon-Lagrangc) ,  la  joubarbe  des 
toits,  le  pollen  du  dattier  d'Egypte  (  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin) ,  et  l'agave  americana  (Hoffraan);  tantôt  on  le  trou^  e 
associé  au  nouvel  acide  que  M.  Donovan  a  nommé  acide  soi- 
bique,  combinaison  qui  semble  alors  exclure  tous  les  autres 
acides,  comme  on  le  voit  pour  les  fruits  mûrs  du  sorbier 
(M.  Vauquclm,  cependant,  n'a  pu  y  reconnaître  d'acide  ma- 
lique), les  pommes,  les  prut*es,  les  prunelles  et  les  baies  de 
Icpme-vinette;   quelquefois  il  est  uni  i  l'acide  oxalique  (le 
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suc  exsude  par  les  poils  du  cicerarietlnum  en  esl  un  exemple: 
M.  Yauquelin) ,  plus  souvcnl  à  l'acide  citrique,  comme  dans 
les  framboises,  les  groseilles,  l'ananas  (  Adct.,  Ann,  de  chimie^ 
tom.  XXV  ),  ou  aux  acides  citrique  et  tartarique,  comme  dans 
la  pulpe  de  tamarin  (M.  Yauquelin), 

C'est  du  suc  de  la  joubarbe  des  toits  qu'on  l'oblienl  le  plus 
facilement,  et  dans  le  plus  grand  degré  de  pureté.  On  peut 
aussi  le  former  directement  en  traitant  du  sucre  par  l'acide  ni- 
trique affaibli  j  mais  celte  méthode  n'offre  aucun  avantage. 
Le  procédé  de  M.  Yauquelin,  adopté  par  M.  Donovan ,  con- 
siste à  précipiter  par  l'alcool  le  malate  acide  de  chaux  que  con- 
tient le  suc  de  joubarbe  épaissi,  repose' cl  filtré;  à  dissoudre 
dans  l'eau,  et  décomposer  par  l'acélate  de  plomb,  ce  précipité 
préalablement  lavé  à  l'alcool  et  séché  à  l'air;  à  traiter,  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  par  la  moitié  de  son  poids  d'acide 
sulfurique  très-affaibli ,  le  malate  de  plomb  qui  en  résulte  : 
-on  abandonne  ensuite  plusieurs  jours  à  lui-même  le  fluide  qui 
surnage;  on  l'agite  avec  un  peu  de  lilharge,  de  crainte  qu'il 
ne  retienne  de  l'acide  sulfurique;  on  y  fait  passer  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  afin  de  précipiter  le  plomb  qu'il 
contient;  enfin,  on  le  soumet  à  l'ébuUition,  pour  le  débar- 
rasser du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'il  renferme,  et  pour  le  con- 
centrer. 

Ainsi  obtenu,  cet  acide  incristallisable  et  peu  sapide,  est 
sous  la  forme  d'un  sirop  brun  jaunâtre  et  déliquescent:  il  forme, 
avec  la  potasse,  la  soude  et  la  magnésie,  des  combinaisons  qu''on 
n'obtient  jamais  cristallisées ,  elavec  la  baryte  et  la  stroutiane 
des  sels  qui  ne  sont  solubles  que  dans  un  excès  de  leur  acide. 

MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel,  dans  un  m>'moirc  que 
renferme  le  tom.  m  du  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences 
accessoires,  ont  cherché  à  démontrer,  assez  récemment,  que 
l'acide  maliquc,  soit  artificiellement  formé,  soit  extrait  des 
pommes  ou  du  suc  de  joubarbe,  n'est  pas  un  acide  paiticu- 
licr,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais  un  composé  à'eoitrac- 
tifet  d'acide  acétique,  qu'on  peut  décom[>oser  au  moyen  de 
la  baryte,  et  qu'on  peut  former  aussi  directement.  M.  Bracon- 
iiot  le  croit  formé  au  contraire  d'acide  sorbique  et  d'une  ma- 
tière muqueuse  abondante  (même  journal,  t.  iv)  :  ni  l'une,  ni 
Vautre  de  ces  opinions  ne  sont  encore  généralement  adoptées. 

L'action  que  peut  exercer  ,  sur  l'économie  animale,  l'acide 
inalique  administré  seul ,  n'ayant  jamais  été  étudiée,  il  n'est 
permis  de  former  que  des  conjectures  sur  le  plus  ou  moins  de 
part  que  peut  avoir  cet  acide  dans  les  propri  'tes  rafraîchis- 
santes ou  laxatives  dont  jouissent  les  fruits  acidulés  qui  le 
contiennent.  Ce  qu'il  y  a  de  probable,  c'est  qu'il  n'est  pour 
vicn ,  en  quelque  sorte,  dans  les  effets  que  produit  la  pulpe 
de  tamarin,  où  il  n'existe  qu'en  trop  petite  propoitiou  ;  et ,  a 
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l'égard  des  fruits  où  il  se  trouve  en  plus  grande  abondance, 
son  peu  de  saveur,  et  au  contriùre  l'aclivité  connue  des  acides 
auxquels  il  est  alors  constamment  associé,  semblent  assigner 
il  ces  derniers  la  meilleure  part  dans  les  effets  que  ces  fruits 
déterminent.  ^  (du  lens) 

MALLEABILITE,  s.  f . ,  malleabiliias ^  de  maliens^  mar- 
teau 5  qui  jouit  de  la  malléabilité  ;  propriété  de  certains  mé- 
taux durs,  ductiles,  qui  peuvent  èlre  battus  ,  forgés,  dcndus 
sous  le  marteau  sans  se  briser,  ni  perdre  leur  consistaiu:e  et 
leur  ténacité,  et  qui  conservent,  après  l'opération  ,  ia  foriïîe 
qu'ils  ont  reçue. 

Selon  les  pliysiciens,  la  malléabilité  et  la  ductilité  ne  se- 
raient dans  les  métaux  qu'une  seule  et  même  propriété  qtie 
l'on  développerait  par  des  moyens  et  des  instiumens  dilfé- 
rens.  Ils  divisent  la  ductilité  en  ductilité  à  ia  lilière,  apparie- 
tenant  plus  particulièrement  aux  métaux  qui  jouissent  émi- 
nemment de  la  ténacité,  qu'on  peut  tiier  enii.'s  plus  <ni  moins 
déliés,  au  nii-yen  d'un  insliumcnt,  comme  i'or,  l'aident,  ie 
platine,  le  cuivre,  et  en  ductilité  sous  le  niaitcau,  ou  jnaiicàbi- 
lit '.  Les  métaux  malléables,  p'us  difficilement  ductiles ,  ne 
manifestent  leur  proprirté  que  quand  on  les  étend  sous  1<;  mar- 
teau, ou  qu'on  les  soumet  à  une  foite  pression  exercée  par  le 
laminoir  :  tels  sont  le  plomb,  l'étain,  le  zinc.  Dans  ces  tieux 
cas,  la  ductilité  provient  toujours  de  ce  (jue  les  molécules  mé- 
tallique!, en  cédant  à  la  pression,  glissent  les  uno  suc  les  anties, 
sans  que  leur  adhérence  diminue,  et  s'ariangent  d  une  manière 
perman(;ntc  dans  de  nouvelles  positi<.ns  respective-;.  Cet  efîet 
peut  varier  selon  la  tempiiraturc  :  c'est  ainsi  que  le  zinc,  peu 
malléable  à  la  température  ordinaire,  peut  être  foigé,  lamine, 
tiré  en  tîls  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen  de  l'eau 
bouillante;  que  le  fer  échauffé  jusqu'au  rouge  se  forge  plus 
facilement  qu'à  froid;  que  le  cuivre  au  eontraiie  se  forge 
mieux  à  froid  qu'à  la  chaleur  rouge;  que  le  plomb,  i't'iain 
près  du  point  de  fusion  ,  se  brisent,  se  déchirent  sous  ie  n)ar- 
leau ,  tandis  qu'à  froid  ils  se  forgent  très  aisément. 

Quand,  par  le  martelage,  le  iauiinoir  ou  la  filière,  on  com- 
prime ainsi  les  métaux,  on  exp;ime  pour  ainsi  dire  et  on 
chasse  le  calorique  latent  contenu  entre?' leurs  niolécuies,  et  ils 
s'échauffent  :  ces  molécules,  rap})rocb^i.  s  davantage  les  unes 
des  autres  par  l'absence  du  calorique^  donnent  aux  m-,  taux 
plus  de  dureté,  d'élasticité,  dedensilé,  de  pes«nleur  spécifi- 
que; mais  en  même  temps  ils  d<  vieoi,e;:t  roides  et  cassans,  ils 
se  gercent ,  se  déchirent:  on  dit  alois  {pi'ils  sont  écrouis.  Ou 
fait  disparaître  les  inconvéniens  de  l'ecrouissa^e ,  et  on  rend 
aux  mc'taux  de  la  ductilité  ou  de  la  douceur  en  les  échauffant  j 
celte  opération  se  nomme  le  recuit. 
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La  grande  ductilité  et  la  mollesse  de  certains  me'taux  son6 
cause  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  peut  les 
_gmplojer  seuls;  cet  état  de  mollesse  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
en  former  des  vases,  delà  monnaie,  ou  des  bijous  ;  on  est 
obligé  de  les  allier  a  d'autres  métaux  plus  durs  et  plus  roides  ; 
les  poteries  et  instrumens  d'étain  sont  toujours  alliés  de  plomb 
et  quelquefois  de  bismuth;  les  bijous,  les  monnaies,  les  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  sont  aussi  alliés  à  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre,  afin  de  leur  donner  la  consistance  qui  leur 
manque. 

Les  métaux  n'étant  pas  également  denses  et  tenaces,  ne  pos- 
sèdent pas  tous  la  ductilité  au  même  degré  :  voici  l'ordre  dans 
lequel  les  physiciens  les  rangent  aujourd'hui,  d'après  leur 
plus  ou  moins  grande  ductilité  h  la  filière  et  leur  ténacité: 
le  platine,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  l'or,  le  zinc,  l'étain  , 
le  plomb  ,  etc. 

Les  métaux  qui  ont  beaucoup  de  densité,  et  dont  on  déve- 
loppe la  ductilité  par  le  martelage  et  le  laminoir,  afin  de  les 
réduire  en  feuilles  minces,  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  : 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  zinc,  le  platine 
et  Icfer. 

La  ténacité  respective  des  métaux  ductiles  à  la  filière  a  été 
mesurée  en  les  réduisant  chacun  en  fils  de  même  diamètre, 
à  l'extrémité  desquels  on  a  suspendu  des  poids,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  rompissent;  on  n'a  pu  estimer  celte  force  que  sur  leg 
huit  substances  métalliques  ductiles  h  la  filière",  elles  doivent 
être  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  le  fer,  le  cuivre,  le  platine, 
l'argent ,  l'or  ,  l'étain ,  le  zinc ,  le  plomb.  (  nachet  ) 

MA.LLÉOLÂ.IRE,  de  malleolus,  malléole,  qui  a  rapport 
aux  malléoles  (  Voyez  ce  mot).  Le  professeur  Chaussier  ap- 
pelle malléolaire  interne  et  externe  deux  branches  de  l'artère 
tibiale  antérieure,  qui  se  distribuent  sur  les  malléoles. 

(F.  V.  M.) 

MALLÉOLE,  s.  f .  ,  malleolus,  diminutif  de  malleus , 
marteau,  maillet  ;  partie  de  l'os  de  la  jambe,  qui  forme  ce  qu'où 
appelle  la  cheville  du  pied.  11  y  a  deux  malléoles  :  i».  l'une  ^ 
externe^  formée  par  l'exirémilé  tarsienne  du  péroné,  est  alongée, 
aplatie  transversalement.  Elle  offre  en  dedans  une  surface  ar- 
ticulaire qui  s'unit  à  l'astragale,  et  une  petite  cavité  raboteuse 
pour  l'insertion  d'un  des  ligamens  de  l'articulation  tibio-tar- 
sienne;  en  dehors,  une  surface  saillante,  convexe,  sous-cu- 
tanée: en  devant,  des  inégalités  pour  des  insertions  ligamen- 
teuses ;  en  arrière,  une  coulisse  que  traversent  les  tendons  des 
péroniers  latéraux;  en  bas,  un  angle  plus  ou  moins  saillant 
auquel  sMusère  un  des  ligamens  externes  de  l'articulation  ci- 
dessus  {Voj-ez  riiROMÎ).  :?."..  La  malléole  interne  est  une  étui- 
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nence  verticale,  très-saillante  ,  placée  à  la  partie  interne  de 
l'exlremité  tarsienne  du  tibia.  Les  parties  uulîjrieure  et  ini'é- 
rieure  dorment  insertion  à  des  liganiens  ;  la  postérieure  oliie 
une  coulisse  Joni^iuidinale  pour  Je  janibier  postérieur  et  Je 
lotii^  fléchisseur  couunun;  l'interne  correspond  aux  tiiguincns 
l'externe  est  articulaire,  cartilagineuse,  et  s'unit  angulaireuicnt 
avecla grande  surface  aiticuJairc,  qui  reçoit  l'astragale,  f^orez 
riB[>. 

Les  malléoles  servent  à  assujc'tir  l'articulation  tibio- tar- 
sienne, conwne  il  est  facile  de  s'en  convaincre  Jors  de  la  frac- 
ture de  l'une  d'elles.  Si,  par  exemple,  la  malléole  externe 
ej>t  brisée,  le  pied  est  eutraîné  fortetneut  dans  l'abduction  par 
1rs  muscles  peroniers  latéraux;  la  face  plantaire  devient  ex- 
terne, et  les  malades  marclient  sur  le  bord  interne  du  pied. 
Des  résultats  opposes  ont  lieu  lors  de  la  fiacture  de  Ja  mal- 
léole interne. 

Les  solutions  de  continuité  des  malléoles  ne  sont  pas  rares; 
le  mouvement  du  pied,  la  mobilité,  la  crépitation  des  frag- 
mens  les  font  reconnaître,  lorsqu'il  n'est  pas  encore  survenu 
trop  de  gonflement.  Nous  avons  vu  employer  avec  beaucoup 
de  succès ,  dans  ces  fractures,  le  bandage  que  M.  le  professeur 
JJupuytren  met  en  usage  pour  le  traitement  de  la  fracture  du. 
péroné  [f^ojez  PLRONt).  Les  fractures  d'une  des  malléoles 
sont  fréquemment  suivies,  chez  les  scrofuleux,  d'engorgemens 
blancs  et  de  la  carie  des  surfaces  articulaires. 

On  observe  souvent  chez  les  enfans  de  cinq  à  dix  ans  ,  au 
niveau  des  malléoles,  des  excoriations  qui  dépendent  du  frot- 
tement des  malléoles  l'une  contre  l'autre  pendant  la  progres- 
sion. Ce  frottement  n'a  plus  lieu  à  mesure  que  le  bassin  se  dé- 
veloppe, «pie  les  fémurs  et  par  suite  les  jambes  s'écartent  l'une 
de  l'autre.  (m.  p.) 

MAlLPIGHLV^CEES,  ^\S.^Tnolpighiaceœ;  famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  ma/pighia ,  dont  le  nom  rappelle  un 
des  plus  habiles  observateurs  de  la  structure  des  plantes, 
Malpighi.  Les  malpighiacécs  offrent  dans  leurs  fleurs  un  ca- 
lice persistant  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  onguiculés  atta- 
chés sur  un  dis([ue  hypogyne.  Les  étamines  insérées  au  mèrae 
point  sont  au  nombre  de  dix  ;  les  filets  qui  portent  des  an- 
thères arrondies,  sont  souvent  réunis  par  leur  base.  L'ovaire 
est  supère,  simple  ou  trilobé  ,  et  porte  trois  styles.  Les  stig- 
mates sont  {juclipielois  au  nombre  de  six.  Le  fruit  est  tantôt 
formé  de  trois  capsules,  tantôt  simplement  triloculaire.  Cha- 
que capsule  ou  chaque  loge  ne  contient  qu'une  semence. 

La  famille  des  malpighiacécs  conqircnd  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  a  feuilles  opposées,  simples  et  quelquefois  stipu- 
lées. Les  fleurs  sont  axillaires  ou  teraunale^. 
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La  couleur  rouge  pron®ncée  du  bois  de  plusieurs  espèces  de 
malpighia  et  d'érythroxylon  semble  annoncer  qu'il  pourrait 
être  de  quelque  usage  pour  la  teinture  ;  celui  du  malpighia 
'verbascifolia  est  quelquefois  employé. 

Les  fruits  charnus,  acidulés,  et  assez  semblables  à  des  ce- 
rises de  plusieurs  espèces  de  malpighia^  se  mangent  aux  An- 
tilles et  à  Caïenne.  Ceux  du  malpighia  urens^  confits,  passent 
pour  aphrodisiaques  à  Saint-Domingue  ,  oii  cet  arbrisseau 
porte  le  nom  de  brin  d'amour.  L'amande  des  fruits  du  mal- 
pighia armeniaca j  qui  croît  au  Pérou,  est  un  poison  suivant 
Dombey. 

L'écorce  du  malpighia  moiireilla  d'Aublet  est  employe'e  à 
Caïenne  comme  fébrifuge  et  astringente.  On  se  sert  aussi  dans 
le  même  but,  de  la  décoction  du  malpighia  verbascifolia.  Une 
grande  espèce  de  ce  genre  qu'on  connaît  a  la  Guadeloupe  sous 
le  nom  de  mouricie,  et  dont  l'écorce,  qui  contient  beaucoup 
de  tannin ,  est  employée  pour  la  préparation  des  cuirs  ,  doit 
avoir  des  propriétés  analogues. 

Les  Indiens  employés  dans  les  mines  du  Pérou  mâchent, 
dit-on,  continuellement  les  feuilles  de  Y erythroxilum  coca 
mêlées  aux  cendres  du  cheiwpodiiiin  hinoa.  On  regarde  celte 
habitude  comme  contribuant  beaucoup  à  les  soutenir  dans 
leurs  travaux. 

Les  malpighiacées,  toutes  exoti.^ues,  sont  au  reste  du  nom- 
bre des  familles  dont  les  propriétés  ne  sont  encore  qu'assez 
imparfaitement  connues. 

V  entenat  réunissait  à  cette  famille  les  érables  dont  la  sève 
contient  du  sucre,  et  les  marronniers  dont  Técorce  amère,  as- 
tringente, a  été  préconisée  comme  pouvant  remplacer  le  quin- 
quina,  et  dont  les  semences  offrent  assez  abondamment  de  la 
fécule  et  de  la  potasse.  M.  de  Jussieu  et  la  plupart  des  bota- 
nistes font  de  ces  derniers  genres  et  d'un  petit  nombre  d'autres 
une  famille  a  part  sous  le  nom  d'acéridées,  qui  paraît  intermé- 
diaire entre  les  vraies  malpighiacées  et  les  sapindées. 

(  LOISELECR-DESLONGCHAMPS  et  MAEQUIS) 

MALV  ACEES,  pl.f.  vialvaceœ.  Les  malvacées  forment,  dans 
le  règne  Wégétal,  une  des  familles  les  plus  nombreuses.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  de  plantes,  dont  plusieurs  sont 
remarquables  par  leur  beauté.  Leurs  fleurs  sont  dipérianthées, 
le  calice  est  le  plus  souvent  double,  l'intérieur  est  quinqué- 
fide,  ou  formé  de  cinq  folioles.  Le  nombre  des  divisions  du 
calice  externe  est  variable.  Les  pétales  sont  hypogynes  et  au 
nombre  de  cinq.  Leur  base  fait  souvent  corps  avec  le  tube  ou 
l'anneau  formé  par  la  réunion  des  filets  des  étamines  ,  qui  sont 
ordinairement  très-nombreuses  :  c'est  la  réunion  des  filets  en 
un  seul  corps  cylindrique  qui  a  fait  désigner  par  Linné  et  au- 
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très  les  plantes  de  cette  famille  sous  le  noîn  de  coliirnnifères. 
L'ovaiie  supèrc  ,  quelquefois  pédicellé,  porte  un  st>,  le  dont  le 
sommet  se  pariage  en  plusieurs  stigmates.  Tantôt  le  fruit  con- 
siste en  une  seule  capsule  multiloculairc  et  multivalve;  tantôt 
il  est  formé  de  plusieurs  capsules  disposées  en  verliciile  au- 
tour de  la  base  du  style,  ou  ramassées  en  tête.  Les  graines  soli- 
taires ou  nombreuses  dans  chaque  loge  ou  dans  chaque  capsule, 
sont  insérées  à  leur  an^le  intérieur,  on  sur  le  réceptacle  central 
du  fruit  qui  unit  les  loges  et  les  capsules. 

La  famille  d'.s  malvacées  comprend  des  herbes,  des  arbris* 
seaux  et  des  aibics  à  feuilles  alternes  et  stipulées;  c'est  avec 
les  g'-ianiées  qu'elle  a  le  plus  de  rapports. 

C'est  parmi  K-s  malvacées  que  se  range  le  colosse  du  règne 
végétal,  le  baobab  africain  [adansonia  digitata  ),  qui  étonne 
également  par  la  grosseur  de  son  tronc,  qui  acquiert  jusqu'à 
trente  pieds  et  plus  de  diamètre,  et  par  la  longueur  de  sa  vie, 
qu'A^danson,  d'après  un  calcul  probable,  mais  qu'on  n'ose 
pouiuuit  admettre  sans  restriction,  ne  craint  pas  de  porter  à 
plus  de  c  nq  mille  ans.  Les  nègres  ont,  dit-on,  l'usage  de  sus- 
pendre dans  son  tronc,  souvent  creusé,  des  cadavres  qui  s'y 
desséchent  et  s'y  momifient. 

Le  fromager  (  homhax  ceiba  ) ,  auquel  le  renflement  subé- 
reux qu'offre  son  tronc  vers  sa  partie  moyenne  a  valu  ce  nom, 
l'un  des  ulus  gros  végétaux  après  le  baobab  ,  et  comme  lui  en- 
fant de  1  Afr  que,  appartient  également  à  la  famille  des  mal- 
vacées. 

Nos  jardins  lui  doivent  la  passerose,la  lavatère,  la  ketmie 
et  diverses  autres  plantes  plus  rares  qui  parent  les  serres  de 
l'amateur. 

Cette  famille  offre  aussi  quelc[ues  plantes  alimentaires.  La 
mauve  sauvage  se  mangeait  chez  les  anciens ,  et  le  napœa  lœ- 
vis  se  mange  de  même  aujourd'hui  à  la  A'^irginie.  Ces  alimens, 
qu'on  peut  conqiarer  aux  épinards,  sont  loin  d'être  bien  sub- 
stantiels; mais,  convenablement  accommodés,  ils  sont  agit'ables 
et  sains.  Les  fruits  de  Vhildscns  esculentus  ^  originaire  des 
Indes,  sont  estimés  dans  la  plupart  des  pays  chauds.  Les 
feuilles  et  les  calices  de  Vhibiscus  sabdarifa  ,  qui  sont  acidulés 
comn>e  l'oseille,  la  remplacent  en  Afrique,  sous  le  nom 
d'oseille  de  Guinée.  Les  fruits  du  baobab,  qu'on  appelle  pain 
de  singe,  se  mangent  au  Sénégal, 

LiC  theobroma  cacao  doit  son  nom  géuéri(|ue  ,  qui  signifie 
nourriture  des  dieux,  a  l'usage  de  son  amande  austère  et  oléa- 
gineuse pour  la  préparation  du  chocolat. 

On  peut  extraire  des  tiges  de  beaucoup  de  malvacées,  comme 
du  chanvre,  des  filamens  propres  aux  mêmes  usages  que  ce 
dernier.  Lliibiscus  cannabinus  et  Vhibiscus  tiltaceus  sont  uti- 
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lises  de  cette  manière  dans  les  Indes;  Vhibiscus clipeatus  à  Saint- 
Doiiii!>'^ue,  V hibiscus  mutnhilis  ;i  Ca'ùnne,  les  nopœa  de  l'Amé- 
rique sepleiitrionaie  donnent  des  fibres  très-deiiees.  En  Es- 
pagne, Cavanilles  est  parvenu  à  i'aiie  de  bonnes  cordes  avec 
celles  qn'il  a  tirées  du  inaha  crispa,  il  est  probable  que  notre 
mauve  sauvage  en  donnerait  de  même ,  si  nous  avions  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen.  C'est  aux  diverses  espèces  du  genre 
gossypiiim  que  nous  devons  l'une  des  matières  lexliles  les  plus 
précieuses,  le  coton,  qui  fait  aujourd'hui,  sous  mille  formes 
diverses,  partie  essentielle  du  vêtement  de  l'iiomme  dans  pres- 
<{ue  tous  les  paj^s  de  la  terre.  Les  dentelures  invisibles  à  l'œil 
nu,  dont  sont  garnis  les  filamcns  du  coton  ,  le  rendent  une  des 
matières  les  plus  faciles  à  filer,  mais  peu  propre  aux  panse- 
mens.  C'est  cette  même  structure  qui  rend  très-irritantes  pour 
la  poitrine  les  parcelles  de  colon  que  les  ouvriers  des  filatures 
inspirent  avec  l'air  où  elles  flottent.  Les  chimistes  modernes 
ont  recormu  dans  le  coton  un  principe  particulier,  auquel 
plusieurs  donnent  le  nom  de  gossypine. 

Les  semences  de  quelques  autres  malvacêes  sont ,  comme 
celles  du  cotonnier,  environnées  d'un  duvet  plus  ou  moins 
abondant.  Celui  du  homhax ^  qui  est  d'une  couleur  rousse,  a 
été  essayé  en  Angleterre  pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Le 
défaut  de  ces  dentelures  qu'on  remarque  sur  le  coton  paraît 
cependant  le  rendre  peu  convenable  pour  cet  emploi,  de  même 
que  trcs-dilficile  à  filer. 

Les  malvacêes  sont  une  des  familles  dans  lesquelles  les  pro- 
priétés médicales  sont  le  plus  uniformes,  de  même  que  les  ca- 
ractères botaniques.  Le  mucilage  très  abondant  qu'elles  con- 
tieimeut  les  rend,  eu  général,  plus  ou  moins  adoucissantes, 
émoliientei?. 

La  guimauve,  les  mauves  sont ,  comme  telles,  d'un  usage 
coumiun  à  l'intérieur  et  a  l'extérieur.  Le  sida  cordifoUa  ,  le 
sida  rhoïnboidca  les  remplacent  dans  les  Indes.  L'huile  onc- 
tueuse,  ou  beurre  de  cacao  ,  s'enqjloie  aussi  comme  adou- 
cissasite. 

Quelques  malvacêes  présentent  cependant  des  qualités  un 
peu  différentes.  \J hibiscus  sabdarifa^  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  les  hibiscus  suratensis  et  cannaLiinus  se  distinguent 
par  leur  saveur  acidulé. 

Le  fruit  du  baobab  ,  dont  le  suc  sert  à  préparer  une  boisson 
utile  dans  les  maladies  aiguës  ,  est  aussi  légèrement  acide. 

Les  Indiens  emploient  dans  les  gonorrhées  le  suc  mucilagi- 
neux  et  rafraîchissant  des  fleurs  du  muchucunda,  espèce  de 
pentapates  ^ea  connue.  Dans  quelques  malvacêes,  conitiie 
dans  Va/cea,  les  ].clales  sont  un  peu  aslringens.  Ceux  de  l'hi- 
biscus rosn-sinensis  ,  avec  lesquels  les  Chinois  noircissent  leurs 
iourcils  et  lecus.chaiiSi!!re? ,  le  sont  prohabkmiciit  de  même* 
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Les  semences  des  malvacées  sont  en  gëne'ral  mucilagineuse* 

comme  iiiiis  aat.       •  L'odeur  de  musc  qui  distingue 

du  iî!ste  celii  s  de   »  n,helnioschus  l'a  fait  employer 

quelquefois    dans    les   pa. 

MAMMAIR.E,  :.dj.,de  n.ù/;.'/;/u,>^^u.eiic  .  se  dit  de  tout 
ce  qui  concerne  Jes  înaineiles. 

1°.  Les  glandes  wanimnires  s>'^nt  au  nombre  de  deux  clir/. 
la  femme,  une  de  cliaque  coli;  elles  sont  silu'-es  sur  les  parties 
latérales,  supérieure  et  antérieure  de  la  poitrine.  Ces  glandes 
ont  une  forme  aplatie,  plus  épaisses  au  centre  qu'à  la  cir- 
conférence; elles  résultent  de  l'assemblage  d'une  multitude 
de  petits  lobes  qui  ont  une  couleur  blanchâtre.  I^eur  usag«j 
est  de  sécréter  le  lait,  f^oyez  mamelle. 

Artère  mammaire  interne  ou  tlwracique  interne  :  M.  Cliaus- 
sier  l'appelle  sous-siernalc.  Celte  artère  nait  de  la  sous-cla.- 
'vière,  vis-à-vis  la  tlivi'oïdienne  inférieure.  Dirigée  oblique- 
ment en  bas  et  en  dedans,  elle  s'enfonce  dans  la  poitrine, 
descend  sur  les  muscles  intercostaux  et  sur  les  cartilages,  dont 
elle  croise  la  direction,  côtoie  les  parties  latérales  du  stertium  , 
et  se  rapproche  insensiblement  de  cet  os,  à  mesure  qu'elle 
avance.  Enfin,  vers  l'appetidicc  xiphoïdc,  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  portent  isolément  dans  les  parois  de  l'ab- 
domen. En  entrant  dans  le  thorax  ,  la  mammaire  interne  four- 
nit plusieurs  branches  au  thymus  ,  aux  muscles  sterno-hyoï- 
diens,  stcrno-lhyroïdiens,  aux  ganglions  lymphatiques.  Elle 
donne  l'artère  médiasline  antérieure  {f^ujez  di.M'hragme, 
DiAPHRAGMATiQUEet  méuiastin.  Daus  SOU  trajet  deriière  les  car- 
tilages costaux,  la  mammairefournit  latéralement  des  branches, 
distinguées  en  externes  et  en  internes,  hcs  branches  externes  se 
rendent  dans  chaque  espace  intercostal,  suivent  le  bord  infé- 
rieur des  cartilages  correspondans  ;  les  unes  vont  s'anastomoser 
avec  les  intercostales  aortiqucs  ,  les  autres  traversent  les  muscles 
intercostaux  pour  aller  se  distribuer  aux  muscles  de  la  poi- 
trine. Les  branches  internes  sont  ordinairement  en  nombre  égal 
aux  espaces  intercostaux.  Elles  traversent  les  muscles  intercos- 
taux internes  sur  les  côtés  du  sternum  jDour  se  porter  sur  la 
partie  extérieure  du  thorax. 

La  mammaire  se  termine  par  deux  branches:  l'une  externe, 
se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  bas  derrière  les  demieis 
cartilages  costaux,  traverse  les  insertionsdu  diaphragme, et  se 
peiddans  les  muscles  tiansverses  et  obliques  de  l'abdomen.  L'au- 
tre branche,  antérieure,  suit  la  direction  primitive  de  la  thora- 
cique,  descend  entre  le  muscle  droit  abdominal  et  les  cartilages 
costaux,  puis  entre  lui  et  le  péritoine,  en  se  rapprochant  de 
l'ombilic,  vers  lequel  elle  se  termine  en  s'anastomosant  avec 
l'artère  épigastriquc,  anastomose  dont  ou  se  sert  pour  expli- 
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qiic.   la  sympatliie  qui  exislc  ciUi'j  les  organes  ge'niiaux  et  les 
maincilcs.  (  m.  p.  ) 

MAMA-PIAN.  Par  ce  nom  les  nègres  des  colonies  dislin- 
gucul  la  pusliiîe  principale  du  pian  ,  celle  qui  surpasse  toutes 
les  autres  en  circoi)tereiice  et  en  profondeur.  Cette  pustule  coïn- 
cide parlailenienl  avec  te  que  Je  vulgaire  appelle  chez  nous 
m'-itire-^rain  dans  la  petite  vérole  confluenle,  La  dcnominalioa 
que  les  nègres  lui  donnent,  dans  leur  langage  enfanliu  ,  tient 
à  ce  qu'ils  le  regardent  coniuie  le  réservoir  de  tout  le  virus  du 
pian,  la  source  d'</ù  jaiMissenl  tous  les  ulcères  qui  se  déve- 
loppent sur  la  peau.  L'important  émonctoire  qu'elle  forme 
pour  rcconomie  animale  ,  impose  le  devoir  de  la  respecter,  et 
de  ne  procéder  à  sa  dessiccation  qu'en  usant  de  la  plus  grande 
circonspection.  Voyez  fp.amcoîisia.  (jourdan) 

M.\MELLE,  s.  f. ,  wamma,  Daiis  l'espèce  humaine,  on 
donne  ce  nom  à  deux  corps  glanduleux,  hémisphériques,  si- 
tués sur  les  parties  supérieures,  latérales  et  antérieures  de  la 
poitrine,  et  destinés  par  la  nature  à  la  sécrétion  du  lait,  La 
situation",  le  nombre,  le  volume,  la  consistance  de  ces  ojgaues 
présenlent  des  variétés  que  nous  allons  indiquer. 

Silnntion.  La  plupart  des  animaux  ont  les  mamelles  situées 
sur  \t  ventre;   la  position  de  ces  organes  sur  la  poilnnc  dis- 
tingue particulièrement  l'espèce  humaine,  et  fournit  une  nou- 
velle preuve  que  la  station  bipède  est  naturelle  à  l'homme  ,  et 
qu'elle  n'est  pas  l'eifelde  l'habitude  et  de  l'éducation,  comme 
l'ont  prétendu  quclcjues  philosophes,  ce  tj^  position  extérieure 
et  élevée  des  mamelles  dans  la  femme  était,  dit  Roussel  {Sys- 
tème physique  et  moral  de  la  femme)  la  plus  convenable  à 
un  nourrisson,  qui  ne  pouvant  plus  puiser  sa  subsistance  au 
dedans  de  la  mère,  ni  la  prcndie  de  lui-même  au  dehors,  était 
porté  vers  elle  ;  position  admirable,  qui,  en   tenant  l'enfant 
sous  les  yeux  et  dans  les  bias  de  sa  Jnère,  établit  entre  eux  un 
échange  intéressant  de  tendresse,  de  soins,  de  caresses   inno- 
centes, qui  met  l'un  à  portée  de  mieux  exprimer  ses  besoins, 
et  l'autre  de  jouir  de  ses  propres  sacrifices  ,  en  en  contemplant 
continuellement  l'objet.  »  La  situation  ordinaixe  des  inamelles 
peut  vat'iiîi' ,  t;t  même  éprouver  des  irrégularités  étranges,  rares 
à  la  vérité,  mais   dont   on  a  cependant  un  exemple,. si  l'on 
ajoute  foi  {\  celui  que  rapporte  x\n  moine  de  Corbie,  d'une  pay- 
sanc  !{ui   avait  (juatre  mamelles,  dont  deux,  placées  au  dos, 
correspondaient,   par  leur   situation,  à  deux   autres  placées 
comme  de  coutume  sur  le  devant  du  thorax;  il  ajoute  même 
que  celte  femme  eut  trois  jumeaux  ,  qu'elle  nourrit  indifférem- 
ment de  ses  quatre  mamelles.  Si  cette  observation  est  véritable, 
il  eût  été  curieux  et  n)éme  désirable  que,  lors  de  la  mort  de 
cette  fejume  exlraorcUaairc,  on  eût  procède  k  son  examen  anii- 
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tomique  (Saunois,  r/iP^e;  Paris,  1812).  Suivant  Buffon,  il 
faul ,  pour  que  les  nianielles  soient  bien  placées,  qu'il  y  ait 
autant  d'espace  de  l'un  des  mamelons  à  l'autre,  qu'il  y  en  a 
depuis  le  mamelon  jusqu'au  milieu  de  la  fossette  des  clavi- 
cules ,  en  sorte  que  les  trois  points  fassent  un  triangle  cqui- 
laK'ial. 

Nnrnhre.  Parmi  les  femelles  des  animaux,  les  unes  ont  deux 
manulles;  les  autres  quatre,  quelques  unes  un  plus  grand 
nombre.  Quoi({ue  la  femme  n'en  porte  ordinairement  que  deux, 
cependant  on  a  obseï  vé  sur  ce  point  plusieurs  écarts  de  la  na- 
ture   Voyez  MULTIMAMME. 

N'a  t-on  pas  confondu,  quelquefois,  des  ganglions  lym- 
phatiques avec  des  glandes  mammaires  surnuméraires?  L'ami 
de  l'un  de  nous,  M.  Champion  ,  médecin  à  Bar-le-Duc,  nous 
a  commiini(jiié  l'observation  suivante  :  Madame  ***  accoucha 
le  13  février  188,  de  son  quatrième  enfant,  pour  lequel  je 
l'assistai ,  et  qu'elle  ne  nourrit  pas.  Le  quatrième  jour  suivant, 
elle  se  plaignit  d'une  gêne  douloureuse  sous  les  aisselles,  d'é- 
lancemens  analogues  à  ceux  qu'elle  ressentait  dans  les  seins  de- 
puis qu'ils  se  gonflaient  par  la  turgescence  puerpérale.  Le  cin- 
quième Jour,  la  gcnc  et  la  douleur  étaient  augmentées  de  ma- 
nièie  à  attirer  mon  attention.  Je  remarquai,  du  côté  droit, 
sous  l'aisselle,  sur  les  côtes  et  derrière  le  faisceau  du  grand 
pectoral,  à  l'endioit  où  il  abandonne  le  tronc  pour  former  le 
bord  aîilérieur  de  l'aisselle,  une  tumeur  plus  grosse  qu'un 
œuf  d'Inde,  légèrement  aplatie  et  irrégulièrement  circons- 
crite, douloureuse,  sans  rougeur  à  la  peau  ,  qui  était  couverte 
d'un  fluide  plus  épais  que  n'est  ordinairement  la  transpiration 
axillaire  ;  et  la  partie  de  la  chemise  <fui  correspondait  à  cette 
tumeur  se  trouvait  toute  mouillée  :  celte  circonstance  me  donna 
Fidée  de  comprinjer  la  tumeur  que  je  regardais  comme  un 
ganglion  lymphutKpic  ;  il  en  soitit,  par  six  petites  embou- 
chures inégalement  distribuées  au  centre  de  la  giande ,  un 
flnide  laiteux,  clair,  semblable  îi  celui  que  les  seins  fournis- 
saient. J'aurais  pu  en  recueillir  la  valeur  d'une  cuillerée  à 
café,  par  une  douce  pression.  Les  ouvertures  étaient  très-pe- 
tites, elles  donnaient  continuellement  issue  au  lait,  ainsi  (ju'on 
pouvait  en  juger  pai'  les  Vf'temens  de  l'accouchée,  qui  étaient 
toujours  imbib.'s,  l'vkoulcniciit  a  diminué  progressivement 
avec  le  volume  i\*i?>  seins.  On  icmarcruait  une  ijlaude  analoi-ue 
sous  l'aisselle  gauche.,  seulenieni  elle  n'était  pas  aussi  grosse  ni 
aussi  douloureuse;  je  n'y  ai  compté  que  ciiu{  ouvertures  au 
ÏJcu  de  six.  Le  vingt -cincj  niars  1818,  'a  glande  de  l'aisselle 
droite  n'avait  plus  (|ue  le  volume  d'une  noix  aplatie.  On  y 
comptait  trois  divisions  ou  glaiidales.  dont  deux  plus  grosses 
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que  les  autres.  Celle  du  cùic  gauche  était  beaucoup  plus  pe- 
tite, et  n'avait  que  deux  lobes. 

Le  nombre  des  lœtus  cst-il  proportionné  k  celui  des  ma- 
melles? Si  l'on  en  croyait  ([iielques  naturalistes,  on  devrait 
résoudre  la  question  par  ralfirniative;  mais  l'expérience  a  dé- 
meuli  ce  calcul,  qui  a  {juelqueîois  porté  la  terreur  dans  l'ame 
des  Cennncs  ayant  plus  de  mamelles  qu'elles  ne  devaient  en 
avoir,  et  les  a  délournces  du  m.iriage.  Un  ancien  inédecin  de 
Bàle,  dit  i^i.  Percy,  fut  un  jour  consulté  pour  une  jeune  et, 
riche  héritière  qui  avait  quatre  mamelles,  pour  savoir  si,  en 
se  mariant,  elle  ne  s'exposait  pas  à  faire  deux  ou  trois  enfans 
h  la  fois,  préjugé  (pie  de  vieilles  matrones  lui  avaient  inspiré, 
ï!  r<'pondil  en  homme  sage  et  éclairé,  mais  on  ne  se  rendit  pas 
d'abord  à  son  avis,  et  la  famille  s'adressa  à  la  faculté  de  Tu- 
binge,  pour  eu  avoir  la  confirmation.  La  demoiselle  quadri- 
mame  s'est  mariée,  et  elle  n'a  jamais  eu  une  coucbe  double. 
Le  même  écrivain,  auquel  nous  empruntons  ce  fait,  ajoule 
que,  sous  le  rapport  du  surcroît  de  penchant  à  la  volupté, 
qu'on  a  pu  aussi  attribuer  aux  femmes  mullimames ,  elles  no 
diffèrent  nullement  des  autres  femmes. 

Si  la  nature,  ens'égarant,  a  pu  augmenter  le  nombre  habi- 
tuel des  mamelles  ,  il  est  aiissi  des  femmes  qui  ii'en  ont  olïert 
qu'une  seule.  Le  docteur  Lousier  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
lactation,  Paris,  an  x,  pag.  i5,  dit  avoir  observe  ce  phéno- 
mène chez  une  dame  et  sa  fille.  Marandel  a  égaieinent  montré, 
à  la  Société  anatomique,  l'absence  congénitale  et  absolue  de 
l'une  des  mamelles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  jeux  auxquels 
Ja  nature  se  soit  livrée;  des  auteurs  rapportent  avoir  vu  des 
femmes  qui  avaient  deux  mamelons  sur  la  mamelle,  et  le  lait 
s'échappait  de  chacun  d'eux  au  temps  de  l'allailemcnt.  George 
Mannseus  parle  d'une  femme  dont  la  mamelle  gauche  était 
garnie  de  cinq  mamelons ,  ayant  chacun  leur  auréole,  et  le 
lait  jaillissait  de  tous  à  la  fois  lorsque  l'un  d'eux  était  irrité. 

Quant  à  l'absence  totale  des  mamelles,  nous  n'en  avons 
point  trouvé  d'exemple  dans  aucun  auteur. 

Volume  des  mamelles.  Il  varie  beaucoup  suivant  le  sexe, 
l'âge,  les  climats,  le  tempérament,  relativement  aux  gros- 
sesses, et  peut-être  même  relativement  à  la  fécondité.  1".  Le 
sexe.  Les  hommes  ont  ordinairement  les  mamelles  très-pe- 
tites; il  existe  cependant  quelques  exceptions.  On  trouve,  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation, l'observation  communiquée  par  le  docteur  Renaul- 
din,  d'un  charretier  nommé  Loiset,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
qui  avait  les  mamelles  volumineuses,  bien  séparées,  demi- 
sphériques,  d'une  consistance  assez  molle,  très-sensiblement 
fsrmces  d'un  corps  glanduleux,  en  un  mot,  parfaileracnl  sem- 
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bîables  a  celles  d'une  femme.  Cet  homme,  haut  de  cinq  pieds 
trois  pouces,  né  à  Paris,  de  païens  bien  constitues,  avait  peu 
d't.ni'ijoiipoint,  la  poitrine  ctioitc,  les  épaules  saillantes,  la 
voix  férxîiijine,  le  visage  enlanlin  et  imbeibc,  le  bassin  ioit 
evùscj  le  pubis  proéminent,  et  peu  garni  de  poils,  qui  nian- 
qLiaicut  totalement  au  pi-rine,  aux  cuisses,  aux  bras  ,  et  n'exis- 
taient qu'en  petite  quantité  à  la  région  axillaire.  Ses  testicules 
éiaient  du  volume  d'une  petite  noisette;  sa  verge  ,  semblable  a 
nu  tubercule,  ne  se  développait,  dans  l'érection,  qu'à  la  lon- 
gueur d'un  pouce  el  demi,  il  n'avait  rien  éprouvé  d'extraordi- 
naire jusqu'à  sa  pubeité,  qui  s'annonça  veis  la  quatorzième  an- 
née, et  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  usage;  à  seize  ans,  ses  ma- 
melles commeni;aient  à  t.e  développer  ;  ii  dix-Jiuit  ans,  elles 
prirent  un  accroissement  considéiahlc,  et  dislillèrent ,  pendant 
deux  ans,  une  humeur  séreuse  semblable  à  du  lait.  Lorsqu'il 
montait  à  cheval,  pour  éviter  leurs  secousses,  qui  l'incommo- 
daient beaucoup,  il  les  soutenait  avec  une  plaque  de  lic'ge 
fixée  sur  la  poitrine.  Du  reste,  l'individu  qui  présentait  celle 
conformation  singulière,  avait  un  goût  décide  pour  les  plai- 
sirs de  l'amour ,  et  toutes  les  habitudes  des  antres  hf)mmes  , 
excepté  une  répugnance  à  toucher  le  sein  des  femmes.  i^.  L'âge. 
Les  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe  ont,  en  naissant,  les  ma- 
melles ttès-grosses,  et  il  est  même  commun  d'en  voir  couler 
une  humeur  lymphatique.  Le  volume  des  mamelles  ne  prend 
pas  un  accroissement  nolabîe  avant  la  puberté;  il  est  médiocre 
dans  les  vierges  ,  et  considérable  dans  les  nourrices  ;  elles  se 
gonflent  et  se  durcissent  sensiblement  à  chaque  révolution 
menstruelle;  Hippocrate  lui-même  a  remarqué  que  loisqne  les 
règles  se  suppriment  tout  à  coup,  les  seins  se  tumcfienl  et  peu- 
vent même  rendre  du  lait.  Après  le  temps  critique,  les  ma- 
melles diminuent  peu  à  peu  ,  et  s'effacent  presque  entièicment; 
quelquefois  cependant  ellesacquièrent,  à  celle  époque,  un  nou- 
veau développemcnt({ui  dépend  alors  ,  non  de  l'accroissement 
de  la  glande  mammaire,  mais  de  l'accumnlalion  du  lissu  adi- 
peux. 3".  Les  climats.  Dans  la  Flandre ,  les  femmes  ont  les  ma- 
melles très-volumineuses;  il  en  est  de  même  des  Hollandaises, 
des  femmes  turques,  de  celles  deSiam.  Les  Marseillaises  et  la 
plup.irt  des  Languedociennes  ont  moins  de  gorge  que  les 
JN^ormandes  ,  les  J5elges ,  les  Suissesses.  Les  plus  charmantes 
portugaises  ont  en  général  beaucoup  de  gorge,  tandis  que  les 
Castillanes  en  sont  presque  dépourvues.  Jean  LJorel ,  première 
centurie,  observ.  xlviTi,  rapporte  l'histoire  d'urui  d(;  ses  voi- 
sines, dont  chaque  ma*mel le  pesait  au  moins  trente  livies  ,  et 
(pii  ,  pour  en  soutenir  l'énorme  poids,  Ips  erirenu;iit  dans  une 
espèce  de  sac  qu'elle  s'attachait  au  cou,  lîartholin  >  Hbt.  nnnt.) 
cilc  l'observalion  d'une Tcmiuc  de  liaule  condilie-n,   dont  ks 
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mamelles  étaient  si  vastes  et  si  pesantes  qu'ellrs  descendaient 
jusqu'aux  genoux,  sur  lesfjuels  reposait  ce  lourd  fardeau, 
étant  assise.  Les  Groenlandaises ,  au  rapport  de  liuiïon  (  His- 
toire (le  l'homme) ,  ont  d'js  mamelles  molles  et  si  longues 
qu'elles  donnent  à  teler  à  leurs  enians  pai dessus  les  épaules. 
Sa iewski,  noble  polonais,  homme  digne  de  foi,  a  vu,  dans 
l'île  de  Macassar,  une  femme  ayant  ses  mamelles  sur  le  dos  , 
qui  les  tirait  sous  les  aisselles  et  qui  les  présentait  ainsi  à  son 
eniant,  et  elle  assurait  que  toutes  ses  parentes  étaient  conlor- 
mc'es  de  même  (  Collect,  acad. ,  tom.  m  ,  pag.  447  )•  ^^^  ''^'''^' 
mes  des  llottentots  ont  ordinairement  les  mamelles  assez  lon- 
gues et  assez  molles  pour  que  leur  nourrisson  puisse  teler  par- 
dessus les  épaules,  où  il  se  cramponne  pendant  tout  le  temps 
que  la  mère  est  occupée  h  différons  travaux.  Le  mamelon  de 
ces  gorges  flexibles  est  très-gros^  elles  contiennent  une  abon- 
dante quantité  de  graisse  diffluente,  comme  on  a  pu  s'en  assu- 
rer chez  la  Vénus  hottenlote,  morte  h  Paris  en  1816,  et  dis- 
séquée au  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  a  cru  remarquer 
que  les  mamelles  s'alongent  et  s'affaissent  d'autant  plus,  que 
les  climats  sont  plus  chauds.  Cette  assertion,  vraie  en  général, 
est  démentie  par  un  assez  grand  nombre  de  faits  contraires. 
4°.  Le  tenipe'rament.  Les  personnes  grasses,  d'une  constitution 
lymphatique,  présentent  ordinairement  des  mamelles  volumi- 
neuses. La  glande  mammaire  se  développe  beaucoup  chez  les 
lemmes  très-sensibles  au  plaisir  de  l'amour,  chez  les  jeunes 
lilies  qui  ont  les  ciieveux  noirs  ,  le  teint  brun,  dont  la  constitu- 
tion est  vigoureuse;  chez  celles  enfin  qui  sont  douées  du  tem- 
p:Vament  auquel  M.  le  professeur  Halle  a  inq^osc  le  nom  d'«/e- 
rui.  5°.  La  grossesse.  Le  sein,  qui  sympathise  d'une  manière 
si  constante  avec  la  matrice,  est  un  des  premiers  organes  af- 
fectés lorsque  la  conception  a  lieu;  il  devient  plus  sensiljle  , 
tendu ,  volumineux  ;  il  commence  à  sécréter  le  lait  et  a  le  pré- 
parer pour  le  nourrison  futur.  Ce  gonflement  de  la  gorge  n'est 
pas  un  signe  positif  de  la  vraie  grossesse,  puisque  les  polypes, 
les  moles  et  les  différentes  tumeurs  qui  peuvent  se  développer 
dans  la  matrice ,  produisent  le  même  phénomène.  Les  ma- 
melles s'affaissent  lorsque  le  fœtus  péri^l.tlans  le  sein  maternel. 
Oa  observe  également  cet  accident  avant  l'accouchement  pré- 
maturé et  lors  de  l'invasion  de  la  pi'riy>nite  puerpérale.  Dans 
l'état  naturel,  les  mamelles  sont  d'un  volume  médioCre ,  et 
d'une  forme  arrondie.  Cependant,  ou  aurait  tort  de  regarder 
CiMnme  mal  conformées  pour  la  lactatio^,  celles  qui  sont  d'une 
petitesse  ou  d'une  grosseur  extrême.  J[Jn  voit  tous  les  jouis  des 
f-mmes  qui  sont  d'excellentes  nourrices,  malgré  la  dispropor- 
tion de  leur  sein  avec  le  reste  du  cgjips.  Nous  avons  vu  des 
inamel'es  qui,    quoiqu'elles  fussent  presque  de  niveau  avec  la 


l 


MAM  3c^i 

poitrine,  fournissaient  une  giande  quantité  de  lait.  G".  La 
fécondilé.  Ou  a  cru  remarquer  que,  chez  les  femmes  stériles, 
uon-seulemeul  la  papille  du  seiu  ne  se  développait  pas  connue 
chez  les  femmes  fécondes  ,  mais  que  le  corps  de  la  njamelle  ne 
prenait  pas  même  chez  elles  l'accroissement  ordinaire;  chez 
ces  femmes  aussi ,  l'ule'rus  et  les  ovaires  sont  très-petits  au. 
rapport  de  Morgagiii  [epist.  xlvi  ). 

Consistance  des  mamelles.  Dans  les  pays  chauds ,  les  ma- 
melles sont  molles,  pendantes;  elles  sont  en  gênerai  plus  fer- 
mes, plus  consistantes,  dans  les  régions  du  nord  ;  mais  il  existe 
de  nombreuses  exceptions  à  cet  égard.  La  gorge  est  arrondie  , 
ferme  ,  chez  les  jeunes  vierges  sages  et  qui  ne  se  livrent  pas 
aux  plaisirs  solitaires.  Les  jouissances  précoces,  l'abus  du 
coït,  de  la  masturbation,  la  déforment  et  détruisent  irrévoca- 
blement cette  agréable  parure  qui  embellit  la  femme  au  prin- 
temps de  ses  jours.  L'allaitement,  la  vieillesse  et  les  maladies, 
roduisent  le  même  clfct.  Mais,  observons  que  dans  la  vieil- 
esse,  la  peau  du  sein,  privée  de  tonicité,  se  ride  ;  tandis  que 
dans  la  jeunesse  ,  quoique  les  mamelles  s'atrophient  et  dispa- 
raissent il  la  suite  des  maladies,  la  peau  conserve  sa  blancheur 
et  n'oITre  point  de  rides,  parce  que,  jouissant,  à  l'invasion  du 
la  maladie,  de  toute  sa  tonicité ,  elle  est  revenue  sur  elle-même 
à  mesure  que  les  parties  sous-jacentes  se  sont  effacées. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  variétés  de  confor- 
mation des  mamelles,  passons  à  la  description  des  parties  qui 
les  composi.nt.  On  distingue  la  peau,  le  mamelon,  l'auréole, 
du  tissu  cellulaire;  la  glande  mammaire,  les  conduits  laiteux, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Pean  du  sein.  La  peau  qui  recouvre  les  mamelles  est,  en  gé- 
néral ,  plus  douce  au  toucher,  plus  fine,  plus  délicate  que  celle 
des  autres  paitics  du  corps;  chez  les  vierges,  elle  est,  en  outre, 
blanche,  unie,  et  ne  présente  aucun  pli ,  aucune  ride;  son  cho- 
rion  très-mince  permet  de  voir  au  travers  quelques  veines  super- 
ficielles. Chez  l'homme,  on  aperçoit  à  sa  surface  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  poils ,  dont  le  sein  de  la  fenune 
est  toujours  de'pourvu. 

Mamelon.  Du  milieu  de  la  surface  hémisphérique  que  cha- 
que mamelle  représente,  s'élève  une  éminence,  plus  ou  moins 
saillante, qu'on  appelle  Vàpapilleou.  le  muinelonX\ii\u\-c\  rou'^e 
ou  brun ,  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  les  différentes  femmes  , 
est  cylindrique  et  couvert  d'une  peau  tendre,  mais  ru-nieuse 
et  crevassée;  il  est  très-voluminoux  chez  les  Hottentotes.  Le 
mamelon  est  tantôt  déprimé,  tantôt  alongé  et  consistant  ;  le  cha- 
touillement auquel  il  est  très- sensible,  la  moindre  sensation 
voluptueuse  ,  y  déterminent  un  état  passager  d'érection  la- 
quelle dépend  de  la  force  tonique  des  parties  qui  Iccomposcut, 
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elnonpas  de  l'existence  d'un  corps  caverneux,  comme  certains 
ailleurs  le  prétendent.  Il  est  h  remarquer  que  le  syslènie  capil- 
laire, qui  se  distribue  aux  tégumens  de  la  mamelle.,  est, 
comme  celui  du  visage,  susceptible  d'être  influencé  par  les 
passions.  La  pudeur,  delînie  par  Cabanis  l'expression  d<tour- 
iiL'e  des  désirs,  ou  le  signe  involontaire  de  leurs  secrètes  im- 
pressions, provoque  l'afflux  du  sang  dans  les  joues  et  dans  les 
mamelles,  ce  qui  donne  lieu  à  cette  aimable  rougeur,  qui  ^jjoute 
aux  charmes  de  l'innocence. 

L'auréole.  Nous  substituons  ce  mot  à  celui  d'aréole,  parce 
que,  d'après  la  remarque  de  M.  le  professeur  Cliaussier  , 
aréole.,  qui  vient  A'areoln^  diminutif  iVarea.,  expiime  un 
espace  circonscrit,  et  doit  être  employé  pour  désig^ier  les  va- 
cuoles, les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  landis  que  le  mot  au- 
réole, auréola^  diminutif  d'oMr«  ,  signifie  un  discjue,  un  cer- 
cle coloré  ,  dont  la  teinte  s'affaiblit  graduellement  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  expression  est  donc  la  seule  qui  doive 
être  employée  pour  désigner  le  disque  coloré  qui  entoure  le 
mamelon.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auréole  est  une  petite  surface 
colorée,  d'un  pouce  environ  de  diamètre,  laquelle  entoure  la 
base_^du  mamelon.  De  couleur  rosée  dans  la  Jeunesse,  l'auréole 
brunit  avec  l'âge;  elle  est  noire  comme  du  charbon  chez  les 
négresses  et  chez  les  femmes  samoièdes  :  sa  surface  est  cou- 
verte d'un  petit  nombre  de  tubercules,  qui  la  rendent  ru- 
gueuse; ces  tubercules  paraissent  être  des  follicules  sébacés 
qui  sécrètent  un  fluide  propre  à  lubrifier  le  mamelon,  et  à  eu 
empêcher  les  gerçures  lors  de  l'allaitement.  11  croit  quelque- 
fois, niais  fort  rarement,  des  poils  sur  ces  tubercules. 

Tissu  adipeux.  Audessous  de  la  couche  cutanée,  ou  aperçoit 
une  grande  quantité  de  graisse,  qui  donne  au  sein  son  volume 
et  ses  formes.  Ce  tissu  est  d'autant  plus  consistant,  que  la  femme 
est  plus  jeune;  il  est  composé  de  véritables  pelotons  graisseux 
renfermés  dans  des  cellules  plus  grandes  que  celles  du  tissu 
Jamineux  des  autres  parties;  c'est  dans  son  épaisseur  même  et 
au  milieu  de  lui,  plus  près  cependant  des  tégumens  que  des 
parois  pectorales,  que  se  trouve  la  glande  mammaire.  Entre 
cette  glande  et  le  muscle  grand  pectoral  (slerno-huméral , 
Ch.),  il  y  a  peu  de  graisse. 

Glande  mammaire.  La  glande  mammaire,  du  genre  des 
conglomérées,  n'a  pas  un  volume  touj  ours  lelatif  à  celui  du  sein, 
iin  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  volume  de 
celle  partie  déperul,  en  général ,  moins  de  la  glande  que  du  tissu 
adipeux  qui  l'cnloiue.  Organe  spécial  de  lasécrétiou  du  lait,  la 
glande  mammaire  a  la  forme  d'un  corps  aplati ,  assez  étendu  en 
largeur,  et  plus  épais  au  centre  qu'à  la  circonférence.  Elle  est 
formée  d'une  multitude  de  petits  lobes,  qui  ont  une  couleur 
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blanchâtre,  une  apparence  pulpeuse,  et  sont  lies  entre  eux 
par  un  lissu  cellulaire  menibraueux.  Souvent  nicnie,  au  lieu 
«l'clre  agglomères,  ils  envoient  des  appendices  irrégiilièienient 
prolonges  dans  le  corps  graisseux. 

Conduits  excréteurs.  Les  conduits  cxcrcleurs  de  la  gLinde 
«nanimaire  ont  e'ie  appelés  vaisseaux /ac/[/(è/*ô^  ou  ^«Z^;c/o/?/ioyej\ 
Ils  ont  deux  ordres  de  racines,  les  unes  dans  les  di^c;ls  lobules 
de  la  glande  uianiniaire,  les  autres  dans  le  tissu  graisseux  envi- 
ronnant. C'est  à  l'immortel  Hallerque  l'on  doit  la  découverte 
de  cette  seconde  origine  des  conduits  lactitcres.  Ceux-ci ,  denii- 
Iransparens,  dilatables,  se  réunissent  en  plusieurs  troncs,  pour 
se  porter  à  l'auréole,  et  de  là  au  mamelon,  où  ils  sont  re- 
pliés, tant  (pte  celui-ci  est  affaissé;  son  érection  les  redresse 
et  les  met  dans  une  disposition  plus  favorable  ii  la  sortie  du 
lait.  Des  injections  avec  le  mercure  démontrent  la  comnujui- 
calion  de  ces  conduits  excréteurs  avec  les  veines  elles  lyni^ 
pliatiques;  leurs  anastomoses  sont  très- multipliées,  ce  qui  a 
fourni  i\  Mrckel  le  moyeu  de  les  injecter  tous.  Ces  vaisseaux; 
lactilcres,  très-  nombreux  d'abord,  sont  repliés  les  uns  sur 
les  autres,  et  forment,  par  la  longueur  de  leurs  circuits,  un 
véritable  réservoir,  qui  conserve  le  lait  jusqu'à  ce  que  l'enfant; 
le  leur  enlève  par  ses  succions.  Une  chose  très-remarquable 
dans  cet  ordre  de  vaisseaux,  c'est  qu'au  lieu  d'augmenter  de 
volume  à  chaque  anastomose  qu'ils  forment,  connue  les  autres 
vaisseaux,  ils  devieiment  au  contraire  plus  ténus  et  réduits  au 
nombre  de  huit,  quinze,  quelquefois  vingt  :  ils  forment  le 
mamelon,  et  se  terminent  à  son  sonunet  par  autant  d'ouver- 
turts  ;  leur  intérieur  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse, 
<jui  ne  diffère  pas,  d'après  Bichat ,  de  cette  classe  de  mem- 
branes. Voyez  GALACTOPUORES. 

Vaisseaux.  Les  mamelles  ont  une  quantité  prodigieuse  de 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  naissent  du  tissu  cellulaire  ,  ou  des 
conduits  îactilères.  Grêles  d'abord  ,  ils  grossissent  en  se  réunis- 
sant ensemble,  et  se  rendent  aux  ganglions  lym[)hatiques  qui 
se  trouvent  entre  le  côté  externe  de  la  base  de  lu  juamelle  et 
le  lULiscle  grand  pectoral,  et  se  dirigent  tous  vers  lesgangiion-5 
de  l'aisselle,  où  ils  se  ramifient;  ceux  du  côté  gauche  abou- 
\!sssent  au  (anal  thoracique,  et  ceux  du  côté  droit  à  la  grande 
veine  lymphatique. 

Les  artères  des  mamelles  sont  peu  grosses,  mais  très-nom- 
bicuses;  elles  sont  fournies  par  les  mammaires  internes  (sous- 
sieruales ,  Cil.  ),  dont  l'anastomose  avec  l'epigastrique  est  si 
connue  ,  par  les  th(Maci{{ues  et  les  intercostales,  (^es  artères  se 
distribuent  à  la  glande  mammaire,  au  tissu  cellulaire  et  à  \.\ 
iieau.  Les  veines  d(;s  mamelles  portent  le  même  nom  que  lc5 
artères  et  parcoarciJt  le  même  trajet.  Elles  forment  des  cercles 


3S4  M  A  M 

plus  remarquables  autour  de  l'auréole  et  au  sommet  clés  ma- 

nielins  que  partout  ailleurs.  Les  veines  superficielles  se  font 
remarquer,  sous  uue  peau  fine  et  blanche,  par  une  couleur 
bleue,  qui  ajoute  à  la  beauté  du  sein. 

Nerfs.  Les  nerfs  naissent  des  paires  dorsales,  quelques-uns 
proviennent  des  branches  inférieures  du  pleKus  cervical  (  ira- 
cliclo-cutané,  Ch.).  Ces  nerfs  sont  très-petits  et  vont  se  distri- 
buer à  la  peau;  ils  sont  très- difficiles  à  suivre  dans  le  tissu  des 
Tuamelks,  quoique  ces  organes  jouissent  d'une  grande  sensibi- 
lité. Ptuysch  (  Thesaur.  anat.,  t.  iv  )  dit  avoir  vu  les  papilles 
nerveuses  qui  rendent  le  toucher  du  mamelon  si  exquis  et  si 
délicat;  elles  sosnt  bien  visibles  dans  la  baleine. 

Usage  des  mamelles.  Si  les  fonctions  des  mamelles,  cliez  la 
femme,  sont  évidentes  et  connues  de  tout  le  monde,  il  n  en 
est  pas  de  même  iclativement  à  celles  de  l'homme.  Queljues 
physiologistes  pensent  qu'on  doit  les  considi-rer  moins  comme 
organe  d'utilité,  que  comme  caractère  de  la  grande  c.aise  ii  la 
tête  de  laquelle  l'homine  est  place.  Da-ns  ces  demieiS  temps, 
on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  nature  a  itfusé  à  l'un  des 
sexes  la  faculté  de  nourrir,  parce  que  celte  faculté  ne  sciait 
pas  d'accord  avec  la  dignitf-  de  rhotnme.  Cette  assertion,  qui 
teiîd  à  avilir  la  compagne  de  l'homme,  celle  dont  il  reçoit  la 
vie  et  le  bonheur,  ne  mérite  pas  d'èlre  rclutee.  Lu  élit  t  la 
glande  mammaire  ,  tiès-petitea  la  vérité,  existe  chez  l'huinme; 
elle  se  gonfle  sensiblement  el  devient  douloureuse  à  I  epo(|ue 
de  la  puberté;  chez  quelques  individus  même,  une  piession 
soutenue  peut  provoquer  la  sortie  d'un  fluide  paiticulier,  ce 
qui  confirme  l'existence  des  conduits  excrcteuis;  des  observa- 
tions prouvent  qu'il  en  peut  même  jaillir  du  la^l.  Lu  luariu, 
ayant  perdu  sa  femme  et  se  trouvant  en  pleine  nu  r  avec  son 
enfant  a  la  mamelle,  cherchait  à  l'apaiser  en  lui  p;é>enlaiit  le 
sein;  il  fut  liès-étonné ,  au  bout  de  trois  ou  quaUe  joiiis,  de 
se  voir  venir  du  lait.  Un  anatomiste  de  Vérone,  qui  vivait 
k  la  fin  du  quinzième  siècle,  Alexandre  Benedictus,  rapporte 
le  trait  suivant  :  MaripeLrus  sacri  ordinis  equestris  trudidit, 
Srntm  tjuemdam ,  cuijïlius  injans ,  morluâ  conjuge ,  suj)e- 
rerat  j  ubera  sœpius  fulmovisse  ,  ut  fumem  Jd.i  vagentis 
frusiroret  ,  cotitinualoque  suctu  lacté  munasse  pupUlam  ; 
qiio  exindè  nutrim^  est.,  magno  totius  urbis  miraculo  {Ana- 
tom.  corp.  hwnan. ,  1.  m  ,  c.  iv,  p  Ijgj  ). 

M.  de  Humboldl,  dans  son  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  Nouveau  Continent  (t.  m,  p.  58),  dit  avoir  vu, 
daris  le  village  d'Arénas,  un  laboureur,  nommé  Francisco 
Lozano,  qui  avait  nourri  son  fils  de  son  propre  lait.  La  mère 
étant  tombée  îiialade,  le  père,  pour  tranquilliser  feufant,  le 
prit  dans  son  lit  et  le  pressa  contre  son  sein.  Lozano,  âgé  de 
trente-deux  ans,  n'avait  point  remarqué,  jusqu'à  ce  jour,  qu'il 
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«lit  du  lait;  mais  rirritaliou  de  la  mamelle,  succ'e  par  l'enfant, 
causa  l'accuniulalion  de  ce  liquide  ;  le  lait  elait  e|jais  el  for- 
tement sucré.  Le  pèie,  élouné  de  voir  grossir  son  sein,  donna 
à  teter  à  l'enlanl,  [)end;nil  cinq  mois  ,  deux  ou  Uois  fois  oar 
jour.  Il  allirail  sur  iui  J'atlenUon  de  s<  s  voisins;  mais  il  n'i- 
maginait pas,  connue  il  aiirail  iait  en  Euro[;e,  de  mettre  à 
protit  la  curiosité  qu'il  excitait.  Nous  avon»  vu,  continue 
M.  de  Humljoidt,  le  procès  verbal  dressé  snr  ks  lieux  pour 
constater  ce  lait  remarquable.  Les  témoins  oculaires  vivent 
encore;  ils  nous  ont  assnié  que,  pendant  1  allaitesnenl  ,  le  fils 
ne  reçut  aucune  autre  nourrituie  que  le  lait  du  p-re.  Lozano, 
qui  ne  se  lrou\ail  pas  à  Aienas  ,  lors  de  notre  V(>y;*ge  dans 
les  Missions,  est  venu  nous  visiter  ix  Cuniiina;  il  étaJt  ao  otn- 
pagné  d;'  son  fils,  tpti  avait  déjà  tieize  ou  (pialorzc  ans. 
M.  lîonpiaiid  a  ex;aa  né  attenlivemcnt  le  sein  du  père,  et  l'a 
trouvé  ndi;  coinnu;  chez  les  lemuies  qui  ont  nourri  ;  il  observa 
que  le  sein  gauche  était  suitoul  très  dilaté,  ce  que  Lozano  nous 
expliqua  par  la  circonsiance  que  ses  deux  mamelles  n'ont  jamais 
lourni  le  lait  avec  la  même  abondance.  Don  VicenteLirqjaian, 
legouverneu.  de  la  province  ,  a  envoyé  à  Cadix  une  desciiptiou 
ciiconstanciee  de  ce  pln-nomène.  »  M.  de  Muniholdt  lemar- 
que  que  le  laboureur  d'Arénas  dont  nous  venons  de  lapoorlei.' 
l'histoire,  n'est  pas  de  la  race  cuivrée  des  Indiens  Clia  vmas  j 
c'est  un  homme  blanc,  descendant  d'Européens.  Le  même 
voyageur  ré-lu le  les  écrivains  qui  ont  affirmé  grav'ement  que  ^ 
dans  une  partie  du  Brc\sil ,  c'etaicuit  les  homnjes  el  non  les 
femmes  qui  nouirissaient  les  enlans;  ce  phénomène,  dit-il, 
n'est  pas  plus  commun  dans  le  nouveau  continent  (jue  dans 
l'ancien,  iinhn,  les  anatoniisles  de  Pélejsbourg  assuient  que, 
chez  le  bas  peuple  russe,  les  inamelies  des  hommes  contien- 
nent du  lait.  JNous  avons  un  peu  insisté  sur  les  faits  précédens'^ 
parce  que,  d'une  part ,  ils  sont  assez  rares  dans  l'espèce  hu- 
maine., et,  de  l'autre,  ils  tendent  :i  jusiilier  !a  nature  du  re- 
proche qn'on  lui  a  fait  d'avo  r  donne  à  l'homme  des  mamelles 
itiuliies.  /''^tjj'cz  l'article  hoiume. 

On  ne  peut  adresse!  le  jn'nie  reproche  à  l'égard  des  femmes. 
Jusqu'il  la  puberté,  les  niameles  n'offrent  aneun  signe  dis- 
liuctif  des  deux  sexes;  mais,  à  celte  époque,  il  s'opère  chez  la 
jeune  fille  un  changement  bien  remaïquable.  Son  coips,  dit 
Roussel  (ouvr.  cJté),  éprouve  une  secousse  générale,  qui  va 
frapper,  avec  une  force  particulière,   deux  paities  ooposées 

!iar  leur  siège,  et  diUerenles  par  leurs  fonctions,  dont  l'une  est 
'instnimenlinnnédialde  l'ouvragede  la  ^éui  r;;tion,  el  l'anijele 
nourrit,  l'auginentc,  le  loitifie  ;  alors  toul»;  la  masse  celluiaite 
s'ébranle  aussi  el  se  modifie;  elle  s'arrange  autour  décès  deux 
parties  comme  autour  de  deux  centres,  d'où  elle  i;nvoie  ses 
3o.  -25 
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prolongemens  aux  différens  organes  qui  leur  sont  soumis.  Le 
seia  se  dessine  avec  grâce,  s'arrondit ,  se  développe,    et  peut 
même,  clicz  les  jeunes  tilles  non  nubiles,  sëcreler  du  laitj  les 
fastes  de  l'art  renferment  plusieurs  exemples  de  filles   très- 
cliastes,qui ,  ayant  fait  sucer  leur  sein  a  des  enfans,  ont  fourni 
du   lait  assez  abondamment  pour  les   nourrir  aussi  bien  que 
leurs  propres  mères.  Une  petite  lille  d'Alençon  ,  dit  Baude- 
locque  (tom.  i  ,p.  188)  ,  àgce  de  huit  ans,  appliquait  souvent 
à  son   sein   la  bouche  d'un  enfant  de  quelques  mois  que  sa 
mère  allaitait;   il  lui  vint  assez  de  lait  pour  le  nourrir  elle- 
même  pendant  un  mois,  selon  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  ville,  la  mère  ne  pouvant  plus  le  faire  par  rap- 
port aux  gerçures  de  ses  mamelons.  Cette  petite  fille  consei- 
vait  encore  beaucoup  de  lait  d'une  excellente  qualité,  et  l'ex- 
primait aisément  par  jets  lorsqu'elle  fut  présentée  à  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  le  16  octobre  i';;;83.  P^lle  en  fit  sortir  chez 
moi  plus  d'une  cuillerée  ordinaire,  le  même  jour,  en  présence 
de  plus  de  soixante  élèves.  Voici  encore  un  auli'e  fait,  extrait 
des  Causes  célèbres  ,  rédigées  par  Richer  (vol.  10,  pag.  432.)  : 
L'an  1670,  madame  Laperene,  fille  do  M.  Despirante,  capi- 
taine au  port  de  la  Pointe-du-Sable,  à  Saint-Christophe,  lut 
oblikée  de  s'embarquer  pour  venir  en  France;   elle  emmena 
avec  elle   trois  négresses  :  une  vieille  ;   la  seconde,  âgée  de 
trente  ans,  et  la  troisième  de  seize  ou  dix-huit  ans,   qu'elle 
avait  élevée  chez  elle  depuis  son  bas  âge ,  et  de  la  sagesse  de 
laquelle   elle   était   intinienienl   convaincue.   Elle  avait,    en 
outre,  une  petite  fille  de  deux  mois  à  la  mamelle  de  sa  nour- 
rice, qu'elle  devait  faire  embarquer  avec  elle;  mais  lorsqu'on 
eut  mis  a  la  voile,  on  s'aperçut  trop  tard  que  la  nourrice  était 
restée  à  terre.  11  fallut  nourrir  l'enfant  avec  du  biscuit,   du 
sucre  et  de  l'eau,  dont  on  lui  faisait  une  soupe;  mais  il  ne  se 
contentait  pas  de  cet  aliment  et  faisait  des  cris  continuels,  qui 
incommodaient  beaucoup   tout    l'équipage,  surtout   la  nuit. 
Pour  tâcher  de  l'apaiser,  on  conseilla  â  la  mèrç  de  faire  amu- 
ser son  eniânt  à  la  mamelle  de  la  jeune  négresse  ,  son  esclave  ; 
ce  qu'elle  fit  effectivement  et  si  heureusement ,  que  l'enfant 
n'eut  pas  plutôt  teté  pendant  deux  jours,  qu'il  fit  venir  suffi- 
samment de  lait   pour  se  nourrir:  en  sorte  que,  pendant  un 
an  environ,  il  fut  toujours   nourri  par  le  lait  de  la  négresse 
vierge.  M.  le  professeur  Chaussier  rapporte,  dans  ses  Leçons 
de  physiologie,  l'histoire  d'une   jeune  demoiselle  qu'il  con- 
naissait et  delà  sagesse  de  laquelle  il  était  sûr  :  fatiguée  des 
cris  d'un  enlant  commis  â  sa  garde ,  cette  demoiselle  l'apai- 
sait en  lui  donnant  le  sein;  elle  finit  par  avoir  assez  de  lait 
pour  le  nourrir.   Enfin  ,  tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
«elle  vierge  romaine,  qui  allaita  soii  pète  condamné  à  mourir 
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r^e  faim  dans  un  cachot.  Ces  faits  prouvent,  d'une  manière 
jnconlestable,  que  la  sécrétion  du  lait  peut  clie  indépendante 
de  la  grossesse  et  de  l'accouichement ,  et  que  l'irritation  des 
mamelles,  résultat  de  la  succion,  peut  seule  provoquer  cette 
sécrétion;  ils  prouvent  de  plus  que  la  sécrétion  laiteuse  n'est 
pas  due  à  l'excilalion  des  organes  génitaux  ,  et  que  c'est  à  toit 
t|ue  l'on  a  regardé  ce  pliénoniène  précoce  comme  une  })rcuve 
de  la  perte  de  la  virginité.  Ces  effets  singuliers  d'un  stimulus 
nerveux,  dit  M.  de  Humboldt  (  ouvr.  cité),  étaient  communs 
aux  bergers  de  la  Grèce:  ceux  du  mont  Oélas  frottaient  avec 
de  l'ortie  les  mamelles  des  ci  lèvres  qui  n'avaient  pas  encore 
conçu,  pour  leur  faire  venir  du  lait. 

Lorsque  les  femmes  ont  dépassé  l'époque  critique,  le  plus 
souvent  le  sein  se  flétrit  et  n'est  plus  propre  à  la  sécrétion  du 
lait  ;  cependant  on  possède  des  exemples  de  femmes  très-àgées 
qui  ont  reproduit  ce  liquide  loisqu'elles  ont  fait  sucer  à  plu- 
sieurs reprises  leurs  mamelles  desséchées  ii  des  nourrissons.  Les 
Transactions  philosophiques,  n*',  435  ,  citent  une  femme  de 
soixanle-liuit  ans,  qui,  ayant  un  pelit-fils  privé  de  sa  nière, 
fut  émue  de  compassion  et  lui  offrit  ses  mamelles  pour  le  dis- 
traire de  ses  douleurs  ;  au  bout  de  quelques  jours,  elle  vit 
avec  surprise  le  lait  couler  de  son  sein.  Une  jeune  femme  étant 
morte  en  1776,  laissa  une  fille  âgée  de  trois  mois,  qui  fut  con- 
fiée aux  soins  de  son  aïeule;  celle-ci  avait  soixante-dix  ans - 
fatiguée  des  cris  de  sa  petite-fille, elle  lui  présenta  ses  rnamclies 
comme  pour  l'anmscr.  Les  succions  rcpr^lées  de  l'enfant  attirè- 
rent une  si  grande  quantité  de  lait,  que  les  mamelles  reprirent 
le  volume  et  la  fermeté  qu'elles  avaient  dans  la  jeunesse,  et  la 
petite  fille  n'eut  pas  besoin  de  nourrice  étrangère  {Extrait  des 
affiches  de  Montauhan  ).  Enfin  les  auteurs  raoportcnt  un 
exemple  semblable  concernant  uue  dame  octogénaire. 

Les  mamelles,  chez  la  femme,  peuvent  être  regardées  à  la 
fois  comme  objet  d'agrénient  et  d'uiililé.  «  Elles  entrent  essen- 
tiellement dans  l'idée  de  la  beauté,  dit  lloussel  (Ouvr.  cité);  de 
sorte  qu'en  consommant  et  perfectionnant  l'ouvrage  de  la  géné- 
ration,elles  servent  en  même  temps  à  parer  la  femme  et  à  augmen- 
ter ses  attraits  naturels.  ■>■>  Dans  la  plupart  des  pays  civilisés  les 
femmes  ont  un  soin  particulier  de  leur  gorge  qu'elles  cultivent 
comme  un  de  leurs  plus  beaux  ornemens.  Les  courtisanes  de 
l'Inde,  ditPtaynal  {Histoire  philosophique  des  dcujc Indes) 
apportent  une  attention  spéciale  à  conserver  leur  sein;  pour 
l'empêcher  dégrossir  ou  de  se  déformer,  elles  l'enferment 
dans  deux  étuis  d'un  bois  très-léger,  joints  ensemble  et  bou- 
clés par  derrière.  Ces  étuis  sont  si  polis  ,  si  souples,  qu'ils  se 
prêtent  à  tous  les  mouvcmens  du  corps  sans  s'aplatir  ,  sans 
offenser  le  tissu  de  la  peau,  Différons  peuples  fout  coniister 
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la  beauté  du  sein  dans  une  confonnation  particuîière  :  ainsi, 
chez'les  Africains,  une  goi-2;e  longue  et  pendante  est  un  signe 
de  beauté  ;  Juvénal  et  I^Jailial  se  moquent  au  contraire  des 
longues  mamelles.  La  perfection  du  sein,  chez  les  Grecs, 
consistait  daus  une  élévation  modérée;  et,  pour  (n  arrêter  le 
développement,  les  feinnjcs,  suivant  Dioscoride ,  se  servaient 
d'une  pierre  de  l'île  de  Naxos  ,  qu'on  réccuisait  en  poudre,  et 
que  l'on  appliquait  sur  la  gorge.  Dans  quelques  Yénus  moins 
grandes  que  nature,  le  sein  est  très-petit;  ses  deux  lu-misplières 
sont  d'agréables  reliefs  qui  se  terminent  en  pointe,  disposition 
à  laquelle  les  Grecs  paraissent  avoir  accordé  la  préférence 
(Moreau,  Histoire  naturelle  de  la  femme).  La  gorge  des 
Circassiennes  est  parl'aile,  elle  offre  plus  d'élégance  que  de 
volume;  les  deux,  hcniisplièrcs  sont  bien  détachés,  et  leur 
forme  attrayante  affecte  aussi  agréablement  Vœ'û  (|ue  le  tou- 
cher. (Le  voyageur  Chardin  prétend  que  les  Géori^icnnes  ,  si 
jalouses  de  leur  gorge,  ne  la  conservent  qu'eu  aliaiumt  leurs 
enfans).  En  i'^rance,  la  mode  cle  porter  des  corps  de  baleine 
est  Irès-nuisible  au  développement  du  sein,  et  surtout  du  ma- 
melon qui  se  trouve  plus  ou  moins  comprimé.  Nous  pourrions 
donner  ici  quelques  conseils  sur  la  manièle  de  sjigner  la 
gorge  des  femmes,  d'en  donner  à  celles  qui  n'en  ont  que  la 
trace,  etc.  ;  niais  de  pareils  détails  seraient  déplacés  dans  cet 
ouvrage. 

Les  mamelles  ne  sont  pas  seulement  pour  la  femme  un  or- 
nement et  l'un  de  ses  j^lus  séduisaus  atuaiîs;  elles  sont  encore 
destinées  par  la  nature  à  un  usage  plus  important  ,  celui  de 
nourrir  les  enfans.  En  effet,  tant  que  le  fœtus  est  dans  le  sein 
de  sa  mère,  les  vaisseaux  du  placenta  apportent  les  matériaux: 
nécessaires  à  sa  uiitrilion;  mais,  apiès  l'a-^couchement,  l'enfant 
est  incapable  de  pourvoir  à  son  alimentation  et  de  faire  usage 
de  substances  solides,  et  la  mère  est  encore  appelée  à  nourrir 
elle-mènu;  le  nouvel  être  auquel  elle  vient  de  donner  le  jour. 
La  nature  prévoyante  dispose  de  loin  les  mamelles  à  cette 
nouvelle  fonction  ;  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation,  on 
voit  ces  organes  devenir  le  siège  d'une  véritable  congestion 
qui  augmente  à  mesure  qu'approche  le  moment  de  l'accou- 
chement. Cet  acte  termine,  la  nature  porte  sur  les  mameiksr 
une  partie  des  iorces  qu'elle  dirigeait  vers  l'utérus  pendant  la 
grossesse  ;  il  s'établit  une  nouvelle  sécrétion  ,  celle  du  lait. 
Comment  s'opère  cette  fonciionsi  utile  a  l'existence  du  nou- 
veau-né ?  Quels  sont  les  agens  qui  apportent  les  matériaux 
propres  a  la  formation  de  ce  liquide  particulier  ?  Pour  résou- 
dre ces  questions,  on  a  émis  des  opinions  plus  ou  njoins  sys- 
tématiques, dont  quelques-unes  même  sont  déraisonnables. 
Pénétrée  de  l'importance  d'un  sujet  sur  lequel  des  physiol^»- 
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gistes  célèbres  sont  en  contradiclion  ,  l'Académie  de  mi.lccine 
de  Paris  proposa ,  en  i8i5,  la  question  suivanle:  ce  Les  malé- 
riaux    desliiiés  à    former    le  lait  sont-ils   secrètes  imnicdiale- 
J7iei)t  des  artères  par  les  mamelles,  comme   le  pensent  Bichat 
et  M.  Chaussier  ?  ou  bien  sont-ils  apportes  aux  mamelles  par 
les  vaisseaux  lympl)ali(|ues,  comme  M.  liicherand  a  cherche 
a  le  prouver?  Ou  bien  encore  existe-t-il  dans  le  bas-ventre  un 
organe   particulier ,  jusqu'à  présent  de  nature  inconnue,  qui 
fasse  subir  à  ces  matériaux  un  premier  degré  d'élaboration  , 
avant  d'ac(juérir ,  dans  leur  passage  par  les  mamelles,  le  der- 
nier degré  d'assimijation  ,  comme    l'a  présume   M.Girard  de 
Lyon  ,  d'après  ([uelqucs  faits  paiticnlie.  s  ?  n  i^'académie  a  cou- 
ronné le  mémoire  de  M.  Sali  ion,  jnédecin  à  Nantes  ;  ce  mémoire 
a  été  inséi'é  dans  le  Piecucil  périodique  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris   (  tom.    i.xi,    pag.   "^Hc));    dans  le  cours  de  cet 
article,  nous  en  emprunterons  plusieurs   d;;lails   intéressans. 
M.  Riclierand  allègue,  en  faveur  de  son  système,  des  preuves 
assez  nombreuses  que  nous  allons  nous  permettre  de  discuter. 
«  La  structure  des  mamelles ,   dit  ce  professeur   (  ISuuveaux 
elémeiis  de  physiologie ^  quatrième  édition,  tom.  ii ,  p.  43t>), 
est  surtout  lymphatique;   les  vaisseaux  de  cette  espèce,  après 
s'être  ramilles   dans    les   glandes   voisines  et  principalement 
dans  celles  qui  remplissent  le  creux  de  l'aisselle,  viennent  se 
rendre  aux  mamelles,  où    leur    proportion  comparée  à  celle 
ces  vaisseaux  sanguins   est  connue  luiit  à  un.   C  s  vaisseaux 
.lymph;;tiques  qui,  en  quantité    neilcment   prodigieuse,   cn- 
irent  dans   la   composition    des  mamelles  ,  augmentent  beau- 
coup do  calibre  chez  les  friutnes  qui  allaitent  ;  et ,  en  les  in- 
jectant dans  cet  état  ,    on  a  pu  s'assurer  que   plusieurs  d'entre 
eux  se  réunissent  pour  fornur  des  (roncs   plus  gros,  lesquels 
,  se  dirigeant  vers  le  mamelon  ,  allaient  former  ce  qu'on  appelle 
tuyaux  laciifères.  »  D'après  celte  tiiéorie,  on  prétend  (jue  les 
principes  propres  a  la  fi>rmalion  du  lait   sont  séparés  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  (jui   vont  des  glandes  axillaires  aux 
jnameiies  ;  mais  la  circulation  se  fait  dans  ces  vaisseaux  des 
secondes  aux  premières;  et  suj)poser  le  contraire,  dit  M.  Roux 
[Anatomie  descript.  de  Bichal ,    lom.  v,  pag.  u53)  ,  ce    se- 
rait  renverser   les  lois  connues  du  cours  des  fluides  dans  le 
système  absorbant;  d'ailleurs,  s'il  on  élait  autrement,  à  quoi 
sîjrviraientles  valvules  dans  les  lyniphaticpies?  Pourquoi  est-oa 
obligé  d-'  prendre  CCS  vaisseaux  veis  leur  origine  (le  sein)  pour 
les  remplir  de  mercure  1  Si  les  lymphatiques  apportaient  les 
matériaux  du  lait,  ils  devraier.t  augmenter  de  capacité  ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  des  mamelles,  et  l'aiiatomie  nous  dé- 
montre le  Contraire.  11  paraît,  dit  IVJ.Sallion  {Mémoire  cité), 
que  M.  ilichcrand  s'est  mépris  à  l'égard  des  vaisseaux  blancs 
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qu'il  a  vus  en  quaiuite  prodigieuse  dans  le  corps  de  la  ma- 
melle, et  qu'il  regarde  comme  des  lymphatiques.  Ils  n'en  ont 
aucun  des  cai^ttèrcs  :  contre  la  manière  d'être  de  ces  sortes  de 
vaisseaux,  ils  diminuent  de  nombre  en  augmentant  de  calibre 
à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  surface  du  corps;  ils  n'ont 
point  de  valvules  ,  comme  le  prouvent  les  recherches  de  Hal- 
îer,  Bidloo  et  Nuck,  au  lieu  que  les  lymphatiques  en  ont 
ainsi  que  les  veines  ;  enfin  ce  ne  sont  que  les  excréteurs 
du  lait  qui  sont  parfaitement  distincts  des  lymphatiques  par 
leur  marche  en  sens  contraire ,  par  leur  structure  et  leurs 
fonctions.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ces  excréteurs 
très-replie's  servent  de  réservoir  au  lait,  et  que  c'est  au  séjour 
de  ce  liquide  qu'est  due  l'augmentation  de  leur  calibre  chez 
les  nourrices,  de  même  que  l'accroissement  du  volume  du 
sein. 

<f  La  structure  granulée  n'est  point  aussi  apparente  dans  les 
mamelles  que  dans  les  autres  organes  glandulaires  ;  aussi 
ont-elles  plus  de  ressemblance  avec  les  glandes  lymj)hatiques 
qu'avec  les  conglomérées  (M.  Pvicherand ,  p.  4^7)->'  Cepen- 
dant Haller,  Nuck,  Kolpln,  Mascagni,  Bichat,  Boyer,  s'ac- 
cordc^nt  tous  à  donner  à  cette  glande  une  structure  granulée. 
Mascagni  est  celui  qui  a  le  mieux  démoi^iiré  celte  structure  ; 
il  paraîtrait,  d'après  ses  recherches,  que  chaque  grain  est 
ci'Cux.  Buffon  confirme  cette  opinion,  en  disant  qu'il  a  vu  des 
vésicules  pleines  de  lait  dans  la  cavale,  la  vache  et  la  chèvic. 

(c  Si  les  vaisseaux  lymphatiques  se  continuent  immédiate- 
ment avec  les  conduits  excréteurs  des  mamelles,  on  sera  bien 
forcé  de  conclure  que  c'est  par  cet  ordre  de  vaisseaux  que 
sont  apportés  les  matériaux  de  la  liqueur  qu'elles  séparent 
(M.  E-icherand).  »  On  serait  effectivement  bien  forcé  de  tirer 
la  même  conclusion,  objecte  M.  Sallion ,  si  les  excréteurs  n'a- 
vaient d'autre  communication  qu'avec  les  lymphatiques;  mais 
ces  excréteurs  communiquent  également  avec  les  artères  et  les 
veines;  et  Meckel  a  démontré  que  le  passage  de  l'injection 
des  conduits  lactifères  dans  ces  derniers  vaisseaux,  était  bien 
plus  rapide  que  dans  les  lymphatiques.  Ainsi  donc  voilà  deux 
autres  voies  ouvertes  dans  les  excréteurs,  deux  voies  plus 
spacieuses ,  d'où  l'on  peut  avec  d'autant  plus  de  raison  tirer 
une  conséquence  contraire,  que  l'on  se  trouvera  d'accord, 
pour  la  sécrétion  du  lait,  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  or- 
ganes sécréteurs ,  qui  reçoivent  des  artères  les  matériaux  de  la 
liqueur  qu'ils  élaborent,  et  que  l'on  ne  dérange  rien  aux  lois 
de  la  circulation  lymphatique.  Si  de  cette  cemmunication  ou 
voulait  déduire  la  conséquence  admise  par  M.  Richerand  ,  il 
s'ensuivrait  que  les  lymphatiques  doivent  apporter  à  tous  les 
organes  sécréteurs  les  matériaux  des  fluides  qu'ils  élaborent, 
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puisque  Meckel  a  prouve  que  partout  les  vaisseaux  excit'ieurs 
communiquent  avec  les  lyiin)hatiques  Mais  on  sait  que  ces 
dciniers  vaisseaux  ont  })oiir  usaf^e  d'absorber  les  parties  les 
plu*  fluides  des  liqueurs  si'crëtees  et  de  contribuer  par  là  à 
leur  confection:  or,  comment  pourraient-ils  être  en  même 
temps  effêrens  et  affciens  par  les  mêmes  orifices  ?  Comment 
concevoir  dans  un  même  vaisseau  deux  courans  opposes? 

«Si  les  artères,  dit  M.  Riclierand  ,  appoitaien*  aux  ma- 
melles les  matériaux  du  lait,  ces  vaisseaux  devraient  augmen- 
ter de  calibre  lorsqu'elles  acquièrent  un  volume  double,  sou- 
vent triple  et  quelquefois  quadruple  de  leur  grosseur  natu- 
relle j  de  la  même  manièieque  dans  les  anciens  cancers  ulcè- 
res et  autres  affections  semblables,  où  l'afflux  du  sang  étant 
habituellement  plus  considérable  dans  une  partie  ,  le  calibre 
de  ses  vaisseaux  doit  s'y  proportionner.  Cependant  rien  de 
cela  n'arrive  :  quelque  énormes  que  deviennent  les  mamelles 
par  l'abord  des  sucs  laiteux,  leurs  artères  conservent  leur  té- 
nuité presque  capillaire,  comme  je  m'en  suis  assure  par  l'in- 
jection sur  une  femme  âgée  de  vingt-neuf  ans,  morte  au  hui- 
tième mois  de  l'allaitement,  dont  le  sein  était  remarquable  par 
son  volume,  ainsi  que  par  la  quantité  de  lai't  qu'il  pouvait 
contenir j  nouvelle  preuve  que  les  lymphatiques  apportent 
seuls  aux  mamelles  les  matériaux  de  leur  sécrétion.  »  Tous  les 
anatomistes  ne  sont  point  du  même  avis  à  l'égard  de  la  téuuité 
capillaire  des  vaisseaux  artériels  de  la  mamelle  pendant  la 
lactation.  Veiheyen  a  vu  ces  vaisseaux  gonflés  et  leur  disten- 
sion très-considérable  ;  voici  ses  expessious  :  Hœc  vasa  circa 
laclaiionis  tempora  plnritnuin  distenduntur  et  amplianiur , 
prout  quisque  diverso  tempore  mammas  vel  exLeriiis  con~ 
templando  observare  poiest  {Anat.^  t.  i,  tract,  m,  p.  23o). 

On  sait  en  outre  que  ces  vaisseaux  sont  très-nombreux,  ce  qui 
pourrait  en  tout  cas  suppléer  à  leur  grosseur  ;  la  circulation 
accélérée  peut  compenser  la  petitesse  de  leur  calibre  :  pour- 
quoi d'ailleurs  la  glande  mammaire  différerait-elle  des  autrçs 
organes  sécréteurs?  Ne  voyons-nous  pas  le  testicule  fournir 
quelquefois  à  une  sécrétion  exorbitante,  vu  la  petitesse  de 
l'organe?  Et  cependant  l'artère  testiculaire,  quoique  très-ténue, 
y  suffit;  et  l'on  ne  veut  pas  que  la  mamelle  puise  les  mate'- 
riaux  de  sa  sécrétion  dans  le  sang  ,  quand  elle  en  reçoit  de  trois 
sources  différentes  ,  sans  compter  l'artère  épigaslrique  (sus- 
pubienno,  Ch.),  qui  lui  envoie  quelquefois  des  rameaux.  Il  est 
de  principe  général  que  la  quantité  d'un  fluide  est  moins  en 
rapport  avec  le  volume  de  l'organe,  qu'avec  le  degré  de  sen- 
sibilité dont  jouit  ce  dernier.  A-t-on  vu  les  artères  des  reins 
dans  le  diabète,  celles  des  parotides  dans  b  salivation,  aug- 
meater  de  volume  ?  On  dit  avec  raisodi  que,  dan>  le*  augicni 
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oanccrs  ulcci'ës  du  sein,  les  aitcrcs  sont  dilatc'cs.  Mais  obser- 
vons que  ce  genre  de  maladie  détermine  une  altération  spéci- 
fique de;;  parois  art.  rielles  qui  les  lend  pins  susceptibles  de 
céder  à  l'impulsion  du  sang;  et  la  preuve  de  celte  as-iertion, 
c'est  que  dans  les  loupes  1res -considérables  ,  dans  d'énormes 
Jipomes  ,  les  ar-'ères  conservent  leur  calibre  naturel,  comme 
nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nombre  de  fois  lors  de  Tex- 
lirpation  de  ces  tum;  urs. 

(f  Le  niurialede  potasse,  comme  Ta  observée  Rouelle,  n'existe 
pas  dans  le  sang  ;  ce  n'est  d(  ne  pas  ce  liquide  qui  apj)orle 
flux  mamelles  les  uiatériaux  du  lait,  dans  lequel  ce  sel  est 
trèi-abondani.  Ce  sel  de  potasse  se  trouve  au  conlraiie  en 
grande  proportion  dans  le  chyle  extrait  des  alimens  végiotaux, 
iiouveile  pic.ve  que  le  lail  est  fourni  par  le  syslème  des  vais- 
seaux lympiiatiques  (M.  Ricberand)  ».  Depuis  quand,  objecte 
]e  docteur  Sallion,  enseigne-t-on  que  le  sang  cor.tient  tout 
formes  les  piincipes  des  humeurs  sécrétées?  L'organisme,  les 
•forces  Vitales  ne  modifient-elles  pas  d'une  manière  étonnante 
les  substances  soumises  à  leur  action,  au  point  d'en  retirer  des 
principes  que  tous  nos  moyens  chimiques  ne  nous  avaient  pas 
perpjis  d'y  découvrir?  Le  sang  n'est-il  pas  partout  le  même? 
£t  ne  le  voyons  nous  pas  pioduire,  dans  les  dilférens  organes 
sécréteurs,  des  fluides  parfaitement  distincts  et  différcns  ?  De 
ce  que  le  muriate  de  potasse  se  trouve  en  grande  proportion 
dans  le  thyle  extrait  des  alimens  végétaux  ,  est  il  donc  permis 
de  conclure  que  le  lait  qui  en  contient  aussi  est  fourni  par  les 
Vaisseaux  lymphatiques,  et  ne  peut  l'être  par  les  vaisseaux 
sanguins? 

On  a  encore  voulu  fortifier  l'opinion  du  transport  direct  des 
matériaux  du  lait  aux  mamelles,  eu  disant  que  les  nourrices 
sentent,  après  avoir  bu  largement,  l'abord  presque  subit  du 
lait  cl  la  répiction  du  sein  ,  et  que  le  lait  conserve  l'odeur,  la 
paveur  et  quelquefois  la  couleur  même  de  certaines  substances, 
Jes  veitus  de  certains  médicamens.  La  rapidité  avec  laquelle  se 
l'orme  quelquefois  le  lail  ne  doit  pas  élonuer,  et,  pour  expli- 
quer ce  phénomène,  il  n't  st  pas  besoin  de  recourir  aux  vais- 
seaux lymphatiques  :  en  efCel,  qui  ne  sait  qu'après  avoir  pris 
une  grande  quantité  de  boisson  on  urine  immédiatement  après? 
Ilaller  a  prouvé  (juc  la  seule  rapiditiî  de  la  circulation  suffisait 
pour  expliquer  ce  prompl  iransporl.  Pourquoi  n'en  scrail-il  pas 
de  même  à  l'égard  du  lait  ?  Quant  a  l'influence  des  alimens  et  de? 
médicamens  sur  les  qualités  de  ce  li<[uide,  ne  sail-oii  pas  (pie 
les  parties  les  plus  ténues  des  substances  ingérées  dans  l'esto- 
mac, sont  portées  dans  le  sang  par  les  voies  oïdimtires  et  distri- 
buées à  chaque  organe  pour  servir  à  sa  nulrition  cl  à  ses  fonc- 
tions? 11  est  dès-lors  facile  de  concevoir  comment  le  lait  d'une 
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nourrice  qui  n  pris  rîo  la  riiitlj;irbo  possède  une  certaine  amcr- 
tiiine  tjiii  lo  rend  piiif^atil  pour  son  uouirssoii. 

Nous  avons  accord;;  un  peu  d'(;lcndue  à  la  discussion  pr'-'ce'- 
deute,  parce  ({u'il  nous  a  paiu  iinporl;inl  de  dt-lruiro  une  liy- 
polhcsc  (jui ,  apj)ay<''esur  des  preuves  (aussf  h,  uia  s  stiiluiSaules, 
.parce  des  ciiaruies  du  slyle,  et  soutetuie  par  un  pîiysiolog  sr^ 
célèbre,  pourrail  induire  eu  eircur  et  entraîner  ceux  (pii  n'ont 
pas  une  connaissance  approfondie  des  lois  de  J'èconomie  ani- 
male. Lopininn  de  M.  oiraid  de  Lyon  est  loin  de  nous  olïrir 
Je  même  inlénU;  ce  médecin  J"a  développée  dans  Je  Journal 
ge'n.raJ  de  médecine,  t.  1,1  v,  caliiers  de  novend).e  et  dvccnjbie 
i8i5,  p.  23i);  il  picL'ud  qu'il  exible  dans  Je  bas  venue  un  ap- 
pareil vascnlaiie  (jui  cones|)or(d  avec  le  sein  el  la  i/.atiice; 
que  cet  ordre  de  vaisseaux  accjuieit  plus  d'aciivil'',  change  de 
inode  d'action  pendmt  la  g<st.uion;  (pTii  es.  deslirie  à  l'omnir 
les  matériaux  neccsaires  a  ;a  conic  cuou  du  Jad  ,  el  que  ces  ma- 
Icrianx  ^  accnnuiies  lians  !c  bas-venlie  ou  d'îVtés  de  leur  route 
nalurelle,  doiuiCiaient  lieu  a  des  aiaUuiies  laclilormes  :  mais 
quels  sont  ces  \aisS(;aux  pailiculicis  du  bas-ven-ic?  Us  sont 
inconnus,  lis  ont  eLli:i[)pe  au  scaipel  des  aui.louiisles  les  plus 
investigaleuis;  JVl.  (ji.ard  lui-même  avoue  ne  pas  les  con- 
naître. Comment  donc  concevoir  une  l'onction  sans  connaitic 
l'organe  charge-  de  1'  xecuter?  Conunent  peut-on  raisonner  po- 
sitivement d'un  oigane  dont  on  ne  dit  non  de  précis?  JVl.  Gi- 
rard établit  sa  doctrine  d'a[)rès  cinq  observations  :  ces  faits  s'ex- 
pliffucnt  très-bien  paries  lois  physiologiques  dc'à  connues, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  oigane  inuiginaire.  Nous  ne 
discuterons  pas  les  raisons  de  l'auteur  de  celle  nouvelle  I\ypo- 
llièse  j  M.  SaJIion,  dans  sou  mémoire  précité,  Jes  a  réfutées  com- 
plètement. 

D'après  les  considérations  précédentes,  nous  pouvons  con- 
clure :  1°.  que  ce  ne  sont  pas  Jes  vaisseaux  lymphatiques 
qui  apportent  aux  mamelles  les  matériaux  dulait;  2°.  que  ces 
mêmes  matériaux  ne  sont  pas  transmis  aux  mamelles,  d'après 
l'opinioa  de  M.  Girard  ,  par  un  appareil  vascuiaire,  dont  il 
place  le  siège  dans  l'abdomen  ;  que  celle  opinion  (jui  n'esl  ba- 
jioenisur  l'anatomie  uisur  lé  raisonnement  physiologi([ue,  doit 
ètrerejelée  j  o''.  enlin  ,  qu'on  doit  croire  avec  Bic'.iat,  M.  Cliaus- 
sier,  et  une  foule  d'autres  physiologistes  modernes,  que  c'est 
le  sang  porté  par  les  arlèies  qui  va  fournir  aux  mamelles  les 
matériaux  de  la  sécrélion,  comme  il  lesloumii  it  tous  les  or- 
ganes sécréteurs.  Adopter  celle  opinion ,  c'est  reconnaître  un 
mode  unilorme  pour  toutes  les  sécrétions,  c/est  r('coiuiaitre  le 
but  de  la  nature  qui  est  toujours  semb!.:bl«!  dans  des  opéra- 
tions analogues;  d'ailleurs  plusieurs  faits  prouvent  lacommii- 
nicaliou   plus    ou   moins  innnedialc    des   vaisseaux   sanguins 
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avec  les  excréteurs  des  mamelles  •,  ainsi  on  a  vu  les  règles  sup- 
primées prendre  leur  cours  par  celle  voie  :  les  fastes  de  l'art  en 
contiennent  de  nombreux  exemples  {Voyez  menstruation, 
MENSTRUES,  règles).  Il  n'cst  pas  rare  de  voir,  chez  des  fem- 
mes qui  ont  peu  de  lait,  la  succion  de  l'enfant  faire  sortir 
du  sang  par  les  conduits  lactifères.  Voyez  galactose  ,  lacta- 
tion. 

Sympathie  des  mamelles  avec  Viite'rus.  Les  relations  de  la 
matrice  avec  les  mamelles  sont  connues  depuis  longtemps  j  elles 
sont  très-marquées  aux  diverses  époques  de  la  vie  :  ainsi ,  en 
même  temps  que  les  drganes  de  la  génération  se  développent 
à  l'âge  de  puberté,  les  mamelles  reçoivent  un  grand  accroisse- 
ment; elles  se  tuméfient,  se  durcissent  sensiblement  à  l'époque 
des  menstrues,  et  diminuent  après  l'écoulement  périodique. 
Lorsque  les  règles  sont  supprimées  tout  à  coup,  les  seins  se 
gonflent  et  se  remplissent  quelquefois  de  lait  :  aussi  dans  les 
cas  deménorrhagie,  on  applique  avec  succès  les  ventouses  aux 
mamelles.  Lors  de  la  gestation,  la  gorge  accroît  de  volume,  elle 
commence  à  sécréter  du  lait;  mais  si  le  fœtus  meurt  dans  le 
sein  delà  matHce,  elle  s'affaisse.  Cette  remarque  avait  déjà  été 
faite  par  Hippocrate  :  Abortiones  fncturis  marcescunt  mam^ 
mœ  (Epidem,  lib.  ii,  sect.  i),  Mulieri  in  utero  gerenii  ^  si 
mammœ  repente  graciles Jîant ,  abortit  (sect.  v,  aph.  87  ).  Les 
mamelles  participent  à  la  volupté  de  l'union  sexuelle,  l'érec- 
tion du  clitoris  détermine  celle  du  mamelon,  et  ces  irradiations 
sympathiques  multiplient  la  jouissance  chez  la  femme.  Lo» 
nourrices  éprouvent,  lors  de  la  succion  de  l'enfant,  une  sensa- 
tion agréable  qui  érige  le  mamelon,  et  fait  sortir  le  lait  par  une 
véritable  éjaculation.  Cela  est  si  vrai,  que  les  mères  sécrètent 
plus  de  lait  pour  leur  enfant  que  pour  un  nourrisson  étranger, 
qui  ne  fait  pas  la  même  impression  sur  leur  système  uerveux. 
Plusieurs  peuples  ont  su  tirer  parti ,  a  l'égard  des  animaux  do- 
mestiques, de  cette  correspondance  que  l'on  observe  entre  l'u- 
térus et  les  mamelles.  Suivant  Hérodote,  les  Scythes,  nation 
galactophage,  enfoncent  un  bâton  poli  dans  la  vulve  des  ca- 
vales pour  exciter  les  mamelles  à  la  sécrétion  du  lait.  Le  chi- 
miste Bayen  rapporte  que  les  habiians  des  Pyrénées  enfoncent 
leur  bras  dan ,  la  vulve  des  vaches  pour  obtenir  le  môme  effet. 
Levaillant  [Voyage  au  Cap  de  Bonne- Espérance)  assure 
que,  pour  faire  produire  plus  de  lait  à  chaque  vache,  les 
Hottentots  soufflent  avec  force  dans  la  vulve,  et  qu'aussitôt 
après  cette  opération  ,  le  lait  coule  abondamment.  On  sait  que, 
•hez  la  femme,  loin  d'arrêter  l'élaboraklion  et  l'excrétion  du 
lait,  l'agréable  irritation  des  organes  génitaux  les  sollicite  et 
les  rend  plus  actives.  Un  jeune  médecin  de  Montpellier  cite  à 
«elle  occarsion  l'exemple  d'une  danae  dont  le  kiit  jaillissait  av«c 
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force  et  abondance,  au  nioment  où ,  tendrement  cmue  par  le* 
caresses  de  son  mari,  elle  partageait  ses  transports  et  s'abaii-  -^ 
donnait  à  toute  J'ivresse  du  plaisir.  La  grossesse  ne  fait  pas 
toujours  cesser  la  sécrétion  laiteuse.  Van  Swielen  rapporte 
l'observation  d'une  nourrice  qui,  au  milieu  des  douleurs  de 
l'accouchement,  caressait  son  nourrisson,  et  l'avertissait  en 
riant  de  céder  la  mamelle  à  son  successeur. 

Enfin  les  fonctions  des  mamelles  s'interrompent  quand  l'ac- 
tivité de  la  matrice  va  s'éteindre,  et  le  temps  marqué  pour  la  ces- 
sation desrègles,pour  l'inertie  desorganes  générateurs,  voitaussi 
les  sources  du  lait  se  dessécher  et  s'éteindre  (/^fyez  matrice  ;. 
Les  connexions  qui  existent  entre  les  mamelles  et  les  parties 
génitales  ont  été  observées  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
physiologiej  mais  quel  est  donc  le  moyen  d'union  qui  lie  ces 
organes  d'une  manière  si  intime?  On  aattribué cette  correspon- 
dance sympathique  aux  anastomoses  des  artèi'es  mammaires 
internes  (  sous-sternales ,  Ch.)et  épigastriques  (sus-pubiennes, 
Ch.);  mais  la  continuité  des  vaisseaux  établissant  une  commu- 
nication pareille  entre  tous  les  organes,  on  n'a  pas  de  motif 
raisonnable  pour  en  déduire  l'explication  du  phénomène  par- 
ticulier dont  il  s'agit  (Dumas,  Principes  de phj^siologic). 

De  V allaitement.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  mamelles 
étaient  destinées  h  la  sécrétion  du  lait,  et  que  ce  liquide  était 
l'aliment  convenable  et  pro[)re  à  l'enfant.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  tracer  les  précautions  que  les  femmes  doivent  prendre  avant, 
pendant  et  après  la  lactation  ,  de  parler  de  l'allaitement  ma- 
ternel et  artificiel ,  des  accidens  réservés  aux  fenmies  qui  ne 
nourrissent  pas;  mais  tous  ces  détails  ont  déjà  été  développés 
dans  différens  aiticles,  Kojez  allaitemem-,  lactation,  lait, 

SEVRAGE,  SUCCION. 

Après  avoir  examiné  les  mamelles  sous  le  rapport  anatomi- 
que  et  physiologique,  indiquons  les  altérations  auxquelles 
sont  exposés  ces  organes. 

Maladies  du  mamelon.  L'imperforation  du  mamelon  ,  son 
absence  totale  par  vice  deconforniatiun,  ou  k  la  suite  d'un  ac- 
cident quelconque,  sont  des  obstacles  auxquels  l'art  ne  peut 
remédier;  il  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  que  nous  allons 
indiquer.  Le  mamelon  peut  être  si  petit,  qu'il  soit  impossible  à 
l'enfant  de  le  saisir  pour  exercer  la  succion  :  dans  ce  cas  la 
femme  éviterait  bien  des  douleurs  ,  si  elle  avait  la  précaution 
d'aionger  le  mamelon  avant  le  terme  de  raccouchemeut ,  par 
les  succions  souvent  répétées  et  faites  par  une  personne  saine  , 
pu  bien  elle-même  au  moyen  d'instrumens  de  verre  propres  à 
cet  effet.  Si  l'enfant  a  de  la  peine  à  saisir  le  mamelon  ,  il  cher- 
che par  des  succions  plus  fortes  à  s'en  rendre  maître:  alors  ,  si 
la  p»'-.u  de  la  mamelle  est  délicate,  il  détermine  bientôt  l'in- 
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flammalion  du  mamelon,  son  excoriation,  et  quelquefois  même 
^  des  ulcères;  la  malpropreld  peut  encore  dclermincr  le  môme 
accident.  Lorsque  ces  ulcérations  ne  sont  pas  très-doiiloureu- 
ses  ,  la  femme  peut  continuer  à  allaiter,  en  ajant  soin  toutefois 
d'oindre  le  mamelon  avec  un  corps  gras  qui ,  par  son  odeur  et 
sa  saveur,  ne  dégoûte  pas  le  nourrisson  :  ainsi  on  tm|)loie  avec 
avantage  le  beurre  frais  uni  a  une  petite  quantité  d'amidoii- 
Van  Swiëlen  recommande,  pour  guérir  ces  petits  uicères, 
l'application  du  suc  de  joubarbe  coupe'  avec  du  lait;  mais 
avant  de  présenter  le  sein  à  l'enfant,  il  faut  avoir  soin  de  net- 
toyer exactement  le  mamelon  par  des  lotions  d'eau  li..dc. 

Quelquefois  les  gerçures  sont  accompagnées  ou  plutôt  le 
produit  d'une  irritabilité  si  grande,  que  rien  ne  peut  les  cal- 
mer, tant  que  l'enfant  continue  à  tcter,  et  si  la  mère  persévère, 
elle  s'expose  à  des  abcès  nombreux  autour  du  mamelon.  L'un 
de  nous,  M.  Murât,  en  a  vu  survenir  vingt  un  aux  deux  seins 
chez  la  même  personne;  il  a  également  vu  réussir  dans  les  ul- 
cérations ordinaires  l'application  d'une  poudre  dessiccative  in- 
diquée par  Morelot,  le  baume  de  Laborde;  mais  il  se  sert 
plus  particulièrement  de  la  pommade  suivante,  qui  ne  produit 
point  d'irritation,  comme  le  pense  M.  Gardien.  Prenez:  blanc 
de  baleine  et  cire  blanche,  de  chaque  demi-once;  faites  fondre 
et  ajoutez  trois  cuillerées  d'eau  dc-vie  de  bonne  (jualité.  Un- 
dervood  prescrit  dans  le  même  cas  une  solution  de  couperose 
verte,  sulfaie  dej'ev  (calcinée  à  blanc)  dans  de  l'eau  de  fon- 
taine; il  applique  celte  solution  plusieurs  fois  le  jour  avec  le 
bout  du  doigt,  et  il  couvre  le  mamelon  avec  une  noix  muscade 
creusée.  On  pourrait  avec  plus  d'avantage  le  recouvrir  de  ces 
plaques  de  caoutchouc,  nommées  bouts  de  sein  ^  qui  prévien- 
nent le  contact  de  l'air,  la  pression  et  le  frottement  des  vcle- 
mens. 

Les  ulcérations  du  sein  peuvent  dépendre  d'une  cause  véné- 
rienne. M.  Murât  vient  d'être  consulté  par  une  jeune  ftmme 
qui  a  contracté  la  syphilis  en  se  laissant  vider  les  seins  par  une 
sage-femme  infectée;  la  mamelle  gauche  s'est  couveite  d'ul- 
cères croûleux  ;  l'enfant  et  le  mari  sont  devenus  malades  en- 
suite. Quelques  chirurgiens  qui  furent  consultés  ne  connais- 
sant pas  sans  doute  cette  voie  de  communication  ,  prétendirent 
<{ue  l'affection  n'était  pas  de  nature  syphilitique.  Il  ne  fallut 
])as  moins  que  le  succès  du  traitement  anti-véncrien  ])our  con- 
convaincrc  les  malades,  quoiqu'ils  eussent  des  ulcèies  à  la 
gorge,  etc. 

Maladies  des  mamelles.  H  y  a  des  enfans  dont  les  ma- 
melles s'engorgent  ,  se  distendent  et  se  durcissent  après  la 
naissance;  ces  organes  présentent  alors  des  tumeurs  plus  ou 
moins  volumineuses,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  ave- 


M  A  M  397 

iine,  mais  ils  ne  coiilienncnt  ({u'une  humeur  séreuse  et  lym- 
pliulitiuc  qui  suinlc  pai-  le  bout  du  mamelon  dès  que  le  relâ- 
clieint'Ml  suivienl.  Celle  lej^èie  afîecliou,  dit  M..  Capuroti  [Mal. 
lies  enJUns ^  p.  otJj),  tient  vraisemblablement  à  Ja  première 
impression  de  l'air:  voilà  pourquoi  il  convient  alors  de  meltie 
les  mamelles  à  l'abri  du  iioid  •  du  reste  point  de  topiques.  Si 
le  bouisoutflement  est  trop  considérable,  on  peut  avoir  recours 
à  la  succion  ou  à  une  pression  modérée. 

A  l'époque  de  la  pubeilé,  lorsque  les  mamelles  acquièrent 
un  certain  volume,  elles  deviennent  quelquefois  douloureuses, 
plK'iiomène  qui  se  remarque,  non-seulement  chez  les  filles, 
mais  encore  chez  les  {^arçons  ,  comme  Cabanis  l'a  plusieurs  l'ois 
observé;  il  en  a  vu  qui  présentaient  un  caractère  inllamma- 
loire  tel ,  (jue  des  médecins  peu  iiistruils  s'y  soiil  mépris.  Si  la 
douleur  esl  un  peu  vive,  on  peut  avoir  recours  à  l'application 
des  cataplasmes  éuiolliens  et  narcoli([ues  sur  le  sein. 

Lesglandes  mannnaires  sont  quelquefois  le  siéi^e  d'un  engor- 
gement scrotuleux.  ,  comme  l'avait  très-bien  observé  IVlegès  , 
dont  Galien  parle  dans  ses  ouvrages.  Ce  chirurgien  assure  qut; 
les  écrouelles  ont  non-seulement  leur  siège  au  cou,  aux.  ais- 
jjellcs,attx  aines,  mais  aussi  aux  manielles  des  femmes.  0»i  a 
plusieurs  lois  confondu  cette  maladie  avec  le  cancer,  erreur 
qu'il  est  cependant  bien  important  d'éviter.  Le  docteur  Lepel- 
Iclier,  dans  son  excellent  Traité  sur  la  maladie  scrotuleuse, 
dit  avoir  donné  des  soins  à  deux  malades,  dont  l'une  âgée  de 
dix-sept  ans,  l'autre  de  quarante-six,  et  affectées  d'un  engor- 
gement slrumeux  à  l'une  des  mamelles.  La  plus  âgée  de  ces 
deux  malades  olfrait  deux  ulcérations  de  même  nature  sur  l:i 
glande  engorgée;  chez  elle,  la  maladie  avait  été  prise  pour  nu 
cancer  par  un  ciiirurgien  qui  voulail  en  faire  l'excision  ;  ces 
deux  malades  dont  le  trailement  fut  conunencé  en  1816,  sont 
maintenant  entièrement  guéries  ,  et  par  l'usage  des  moyens  an- 
lisorofuleux  internes  et  des  topi<[ues  appropriés  à  cette  variété 
de  l'affection  scrofuleuse.  On  parviendra  toujours  à  distinguer 
cet  engorgement  du  cancer,  si  l'on  considère  que  dans  le  pre- 
njier  cas  la  tumeur  est  plus  uniforme,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau,  avec  empâtement  ou  rénitence  élastique,  sans 
douleurs  lancinantes ,  et  surtout  que  son  développement  s'ef- 
fectue cbez  un  sujet  qui  présente  les  caractères  généraux  de  la 
conslitution  écrouelleuse.  S'il  survient  des  ulcérations  ,  au  lieu 
d'être  sanieuses,  grisâtres,  douloureuses,  à  bords  épais ,  durt. 
et  renversés,  elles  sont  mollasses,  fongueuses,  et  rendent  uu 
pus  séreux  et  floconneux. 

Quelques  femmes  ,  après  raccouclîcment ,  se  font  placer  sur 
la  poitrine  un  bandage  compressif  dans  l'intention  d'empêcher 
le  iait  de  se  porter  Uux  mamelles ,  et  de  conserver  la  forme 
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et  la  beauté  de  leurs  seins;  mais  elles  payent  bien  cher  cet 
agrément  qu'elles  recherchent  par  des  moyens  incapables  de 
le  leur  procurer.  Baudelocque  {Art  des  accouchemens  ,  t.  i , 
p.  44^  )>  cite  plusieurs  observations  à  ce  sujet.  Un  bandage 
trop  serré,  appliqué  dans  les  vues  d'étouffer  le  lait  chez  une 
femme  pauvre,  s'élant  opposé  au  développement  du  sein  au 
troisième  jour  des  couclies  ,  donna  lieu  k  un  élat  de  suffoca- 
tion alarmante,  à  de  violons  maux  de  tète,  à  des  convulsions 
qui  ne  cessèrent  que  lorsque  le  lait  put  se  porter  librement  au 
sein  et  le  développer.  Une  autre  femme  conduite  par  le  même 
désir  sans  doute  ,  fut  frappée  d'une  apo'plexie  mortelle  en 
moins  d'une  demi-heure,  au  quatrième  jour  de  ses  couches. 
.Nous  trouvâmes,  ajoute  Baudelocque,  le  bandage  qui  envi- 
ronnait la  poitrine  si  serré,  que  les  mamelles  eu  étaient  comme 
écrasées  et  contuses. 

HLa  sécrétion  du  lait  peut  être  diminuée  et  même  supprimée 
par  un  vice  de  conformation  ou  une  maladie  de  la  mamelle; 
par  l'état  physique  de  la  nourrice,  l'abus  des  jouissances  véné- 
riennes, les  passions  de  l'àme,  des  évacuations  abondantes  de 
sang,  et  par  l'application  des  astringens  sur  les  mamelles.  L'aga- 
Jaxie  ou  l'absence  du  lait  peut  encore  résulter  d'uuemaladiedes 
lèvres,  de  la  langue  ou  de  la  bouche  de  l'enfant,  laquelle 
J'empêche  de  saisir  le  mamelon.  Les  prétendus  galaclophoies 
ne  méritent  aucune  confiance,  aussi  faut-il  combattre  par  des 
moyens  convenables  chacune  des  causes  quia  produit  la  ma- 
ladie. C'est  ainsi  qu'on  emploie  les  doux  loinques  unis  aux 
caïmans  ciiCz  les  femmes  d'une  constitution  faible  et  irritabie, 
Jes  délayans  et  les  antiphlogistiques  chez  celles  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  d'une  constitution  trop  nerveuse  Voyez  ga- 

LACTOPnORE. 

L'exubérance  ou  l'excès  de  lait  s'observe  principalement 
chez  les  femmes  pléthoriques  livrées  à  une  vie  sédentaire  et 
oisive;  celte  exubérance  s'annonce  par  le  gonflement  souvent 
douloureux  du  sein,  et  par  l'écoulement  du  lait.  Il  faut  alors 
avoir  rocours  aux  topiques  ,  aux  résolutifs  et  aux  astringens 
légers,  tels  que  l'oxicrat ,  l'eau  salée;  quant  aux  moyens  inté- 
rieurs, le  régime  est  rendu  plus  sévère,  et  le?  sécrétions  sont 
favorisées  par  l'emploi  des  sudorifi(]ucs,  des  diurétiques  cl 
des  purgatifs.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  et  le  carbonate  de  po- 
tasse, k  dose  légèrement  purgative ,  produisent  souvent  de  bons 
effets. 

Lorsque  le  sein  découvert  d'une  nourrice  est  frappe  par  le 
froid,  cette  impression  détermine  fréquemment  un  engorge- 
ment inlUmmatoire  d'une  ou  des  deux  mamelles.  Cette  mala- 
die,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  poil ,  se  termine  par 
résolution  j  suppuration ,  etc.  Lorsque  le  pus  est  formé,  il  ne 
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faut  pas  se  hâter  de  lui  donner  issue;  il  vaut  mieux ,  en  gêne- 
rai ,  attendre  que  la  nature  elle-même  e'tablisse  une  ouvei  tuie. 
Ces  abcès  sont  très-longs  à  tarir,  et  l'engorgement  subsiste 
longtemps,  si  l'on  n'a  pas  soin  ,  au  moyen  de  purgatifs  salins, 
de  dériver  sur  le  canal  intestinal  l'espèce  de  lluxion  fixée  sur 
les  mamelles.  Cette  jnaladie  particulière  des  mamelles  exigeant 
des  dt'tails  un  peu  étendus,  nous  la  décrirons  à  l'article  poil. 

Les  engorgcmens  du  sein  se  terminent  fréquemment  par  l'in- 
duralion  ,  qui,  négligée  ou  maltraitée,  peut  passer  à  l'état  de 
squirre,  puis  de  cancer,  surtout  si  la  malade  présente  quelque 
disposition  à  l'alfection  carcinomaleuse.  Parmi  les  causes  de 
l'induration  des  mamelles  ,  on  peut  ranger  les  coups  ,  les 
chutes,  les  applications  froides,  astringentes,  la  suppression 
et  la  métastase  d'un  exanthème  cutané.  Si  la  lenuiie  qui  s'a- 
perçoit de  la  formation  d'une  tumeur  dans  une  de  ses  ma- 
melles ,  surmontait  une  pudeur  mal  entendue  ,  et  si ,  ne  dissi- 
mulant pas  les  légères  douleurs  t[u'elle  ressent,  elle  allait  de 
suite  consulter  un  médecin  instruit,  nous  sonnnes  persuadés 
que  le  cancer  du  sein,  cette  affreuse  maladie,  ne  surviendrait 
pas  si  fréquennnent.  Lorsqu'on  est  appelé  innnédialcmeut  après 
une  violence  quelconque  exercée  sur  la  mamelle,  il  faut  cal- 
mer rinflamnialion  locale  en  recouvrant  la  partie  malade  avec 
un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  ,  arrosé  de  laudanum. 
On  peut  employer  en  même  temps  quelques  sangsues  autour 
du  sein.  On  prescrit  un  régime  tempérant;  ilfautexprcsscmeut 
s'abstenir  des  recherches  que  les  médecins  vulgaires  ne  man- 
quent pas  de  prati(j[ucr  à  cluuj^ue  visite  qu'ils  font  à  leur  ma- 
lade, dans  l'inlenlion  ,  disent-ils,  de  s'assurer  des  progrès  de 
l'engorgement;  tentatives  qui,  non-seulement  sont  inutiles, 
mais  encore  ne  font  souvent  qu'augmenter  l'inllummalioii  et 
aggraver  la  maladie.  Le  traitement  que  nous  venons  d'mdi- 
quer  nous  a  réussi  plusieurs  fois,  /^ojez  mastodiinie. 

Lorsque  l'engorgement  mammaire  est  de  nature  squirreusc, 
on  peut  encore  avoir  recours  au  traitement  précédent,  et  insis- 
ter principalement  sur  l'application  réitérée  des  sangsues  et  des 
ventouses  scarifiées  autour  de  la  mamelle  et  sur  les  purgatifs  j 
nous  avons  vu  deux  tumeurs  squirrcuses ,  d'un  volume  consi- 
dérable ,  d('veloppées  dans  le  sein,  se  résoudre  et  se  dissiper 
par  rcnq)loi  de  ces  moyens.  Voyez  squikri;. 

Des  médecins  anglais  ont  proposé  dans  le  nv^'me  but  la  com- 
pression de  la  tumeur  squirreuse,  mais  les  essais  qu'on  a  faits 
«n  France  de  cette  méthode  n'ont  pas  été  heureux,  du  moins 
à  notre  connaissance.  Ce  mode  de  traitement  peut  même  déter- 
miner des  maladies  de  la  poitrine,  comme  le  prouvent  phi- 
«ieurs  observations  publiées  par  des  chirurgien^  augltùs.  lia 


4oo  MAM 

voici  deux  exemples  rapportés  par  J.  G.  Maiisford,  membre  du 
collège  des  chiiiiifiieus  de  Londics  (consultez  Bihliolhècjuc 
■médicale^  juillet  i8iS).  i\la(ianic  F. ,  àgee  de  ciiKjuantc-iiuit 
ans,  portait  depuis  deux  ans  w\\  canccf  au  sein  droit;  elle 
avait  beaucoup  uiaigri  par  suite  des  douleujs  et  d'un  écoule- 
ment abondant  qui  sortait  d'un  ulcère  lar^e  et  profond  (jin 
occupait  le  centre  du  squiire.  Depuis  longtemps  elle  était 
tournicijtf^e  de  toux  et  de  dyspnée.  Elle  se  soumit  au  traitement 
par  coaipression ,  iuveulc  par  M.  Young  :  au  bout  de  trois  se- 
maines, la  tumeur  avait  diminué  de  volume  d'une  manièie 
frappante;  l'écoulement  était  moindre,  l'ulcère  s'était  con- 
tracté en  étendue  et  en  profondeur.  Jusqu'à  ce  moment  ,  les 
symptômes  généraux  avaient  peu  augmenté;  mais  dès-lois  ils 
firent  de  rapides  progrès,  et  la  malade  succomba  à  un  bjdro- 
thorax  ,  six  semaines  après  le  commencement  du  traitement. 
Madame  T.,  âgée  de  cmquarite-trois  ans,  portait  au  sein  gau- 
che ,  depnis  un  an  ,  un  squirre  énorme;  il  n'était  point  ulcéré, 
n'avait  point  d'adhérence,  les  glandes  voisines  étaient  saines, 
la  constitution  de  la  malade  nVlait  point  altérée.  Dans  l'attente 
du  plus  brillant  succès,  on  appliqtiasur  cette  tumeur  une  pla- 
que circulaire  de  fer,  légèrement  concave;  le  double  ressort 
passait  sur  l'épaule,  et  était  fixé  à  un  coussin  placé  entre  \i:i, 
deux  omoplates.  La  pression  était  constante  et  uniforme,  et 
cet  appareil,  que  l'on  pouvait  relàchej-  ou  resserier  à  volonté, 
ne  gênait  ni  les  raouvemens  des  bras  ou  du  corps,  ni  la  respi- 
ration. La  malade  le  porta  pendant  six  raojs  sans  aucun  acci- 
dent; la  tumeur  avait  diminué  d'un  cinijuième.  \ers  le  sep- 
tième mois,  la  malade  tomba  dans  un  étal  de  langueur  :  ou 
ôta  l'appaieil,  mais  il  était  trop  tard;  des  symptômes  aîar- 
mansse  succédèrent  rapidement,  résistèrent  à  tous  les  moyens 
qu'on  leur  opposa,  et  la  malade  mouriit  ,  offrant  tous  les 
signes  d'un  hydrothorax,  dans  le  huitième  mois,  à  dater  de  la 
première  application  de  l'appareil.  Le  «locteur  William  Wool- 
combe  rapporte  l'histoire  d'une  malade,  qui,  âgée  de  cin- 
quante-neui  ans, portait  un  cancer  ulcéré  à  la  mamelle  gauche 
et  avait  une  petite  toux  sich<: ,  pétulante  ,  suivant  l'expression 
de  l'auteur.  A  mesure  que  l'elat  du  cancer  s'anuliorait  sous 
l'influence  de  la  compression  ,  la  toux  augmentait,  et  lorsque 
l'ulcère  fut  presque  cicatrisé,  la  malade  tomba  dans  une  piitiii- 
sie  pulmonaire ,  «à  laquelle  elle  succomba  eu  quatre  mois  de 
temps.  L'auteur  rapporte  ce  fait  comme  une  preuve  de  l'effi- 
<;acité  de  la  compression  dans  le  cancer,  et  attribue  les  progrès 
-de  la  phthisie  à  ce  que  la  malade  s'était  imjjiudemment  expo- 
sée au  fioid.  Mais  Gomnu',  d'après  sou  obscivation  même,  on 
voit  la  toux  devenir  beaucoup  plus  vive  dès  Its  prcinieis  î'ynjp^ 
lûmes  d'amélioratiou  du  cauccr ,  ayant  que  la  lualacic  se  fût  es- 
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l^osde  au  froid  ,  nous  serions  tentés  d'attribuer  les  progrès  de  la 
plilhisie  à  la  compression  elle-même,  quoiqu'il  serait  possible 
que  cette  affection  eût  coexiste  simplen^^nt  avec  le  cancer, 
sans  avoir  été  déterminée  par  le  mode  de  traitement. 

Quanta  l'affection  cancéreuse  des  mamelles ,  nous  engageons 
le  lecteur  à  consulter  l'excellent  article  de   ce  Dictionaire. 

Ployez  CANCER. 

Outre  les  cancers  enkystés  que  l'on  observe  quelquefois ,  on 
trouve  encore  dans  les  mamelles  des  loupes  plus  ou  moins 
considéi'ables  et  des  kystes  séreux,  fibreux  ,  cartilagineux,  etc., 
qui  en  imposent  quelquefois  aux  chirurgiens  peu  attentifs  pour 
des  tumeurs  cancéreuses.  J'ai  vu  une  fois,  dit  le  docteur  Cru- 
veilhier  {Analomie  pathologique  ^  t.  i,  p.  264  ) ,  un  kyste 
séieux  développé  dans  l'épaisseur  de  la  glande  mammaire  ,  en 
imposer  à  un  praticien  très-distingué  ,  pour  une  tumeur  squir- 
reuse.  Pendant  qu'on  cherchait  à  isoler  de  tous  côtés  cette  pré- 
tendue glande,  le  kyste  est  ouvert^  la  sérosité  s'écoulej  un 
peu  de  charpie  introduite  dans  sa  cavité  produit  l'inflamma- 
tion des  parois  opposées  et  leur  adhérence. 

Les  mamelles  peuvent  être  transi'ormées  en  tissu  graisseux  , 
comme  on  l'a  remarqué  chez  une  femme  d'un  embonpoint  si 
énorme,  dont  le  modèle  en  plâtre  se  voit  dans  les  cabiujels  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Ou  a  rencontré  des  concrétions  pierreuses  dans  les  ma- 
melles ,  pai  suite  du  vice  arthritique;  on  a  trouvé  sur  une 
religieuse  (MfVce/.  ci/r.,  dec.  ii ,  an  vi  )  les  mamelles  ossi- 
lîées  tellement,  que  le  scalpel  ne  pouvait  les  entamer. 

(  MDKAT  et  PATISSIER  ) 

HENNiNG,  Disserlalio  de  cancro  ninmmaruni ;  \n-\o.  Franequerœ,  i6Gt. 
HOFMANN  (Mauritins),    Dissertatio  de  naturali  et  prœtcrnalurali  mamma- 

rum  constitulione  ;  in-4'^.  Ahdorfii,  1662. 
AMMAKN  (patihisj,  Dissertatio  de  cancro  mamrnarum ;  in-4°.  Zéipsice,  iG6g. 
c;n\PELi,E,  Dissertatio  de  injlammationc  vinmmarum;  in-^".  Lauduni  Ba- 

tiworuin,  1G70. 
ME1B0M  (Hcnriciis),  Disserlalio  de  cancro  mammnrum ;  in-4'*.  Helmsta- 

dii,  i6r3. 
Loss,  Dissertatio  de  cancro  inammarum ;  in-^" .  f^itembergœ ,  1682. 
CRArsiL's  (Rudolphus-Gulielraus),  Dissertatio  de  inorhis  inammarum ;  'm-[^°, 

lents,  1G89. 
WEOEr    (Gfoigius-wolfgang),   Dissertatio   de  cancro  mamrnarum  ;  in-^^. 

lenœ ,  1704. 
WEt.scH  (oeorgius-Hieronymns),  Dissertatio  de  cancro  mamrnarum;  in-4"- 

Lipsiœ,  1709. 
TKnoT.,  Disserlalio  de  cancro  mammarum  etimque  exlirpandi  nova  me- 

thodo  ;  in- Z^".  Ultrajecti,  172 1.  Voy.  Hallcr,    Col! ecl.  dis  sert,  chirurg., 

toni.  Il,  n.  52. 
VKiSTER  (Laiirentfns),  Disserlalio  de  oplimu  cancruni  mammœ  e.itirpandi 

ralione ;in-/^".  Aluiorfii,  i^uS.  Voy.  HaHer,  Collect.  disserl.  chirurg., 
U)Qi.  II,  n.  54. 
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iTjDOLFF,  Dissertalio  de  cancro  mammarum ;  in-^".  Erfordice ,  1726. 
HANSTEiN,  Dissertalio  de  cancro  mammarum,;  in-4°.  Ullrajecti,  1731. 
RENEACLME,  JVon  ergomommarum  carcinoma  seclione  curandum;  in-4''« 

Paris  lis,  1732.         * 
cARLYLu,  Dissertalio  de  cancro  mammœ ;  m-\°.  Lugduni  Balau'orum, 

1736. 
KNOBLocu,  Dissertalio  de  cancro  mammœ  sinistrœ  ohseri>alo  et  curalo; 

ia-^".  Eifordiœ ,  1740- 

Guérisoii  obtenue  sans  opération  chirargicalc. 
niLSCHEn  (simon-paulns),  Dissertalio  de  cancro  mammarum  ;  \xx-^°.lenœj 

1746. 
DiETRicH ,   Obsert^ationes  de  usu  corlicis  perufiani  in  cancro  mammœ 

cjculcerato;  \d-S°.  liatisbonœ,  l'j^ô. 
BUEcriNER  (Andreas-F.lias),  DisserLatio  de  abcessibus  et  ulceribus  mamma" 

rum;'m-!^°.  Halœ,  1748. 
lANGGUTH  (Georgius-Aiigiistns),  Programma  de  potissimis  cousis  cancn 

mammarum  prudenter  occupandis;  in-4°.  F'itembergœ ,   1752.  Voye» 

Haller,  Collect.  dissert,  chirurg. ,  t.  11,  n.  53. 
lANTHois,  Teiitamencirca  cancrum  mammarum;  in-4**.  Monspelii,  1753. 
WORGAGNI  (joaniies);  De  sedibus  et  causis  morhoruni ,  cpist.  l,   artic.  49- 
CMESNEAu,  An  mammarum  cancriferro  tutior,  quam  causticis  ablalio  ? 

m-^°.  Parisiis,  1758. 
GUT  (Richard),  Praclical  obseri^ations  on  the cancers  and disorders  of  l /le 

breasls;  cV-si -à-diie ,  Observations  pratifjues  sur  le  cancer  et  les  maladies 

des  inamelles;  in-8°.  Londres,  1761. 
SIGWART  (  Gcoigius-Fiidericus),  Historia  rarior  mammœ  cancrosœ  sangui- 

nem  menstruunijumlenlis;  in-4°.  Tubingœ,  17G3. 
HANNo»!  (  Angelo) ,  Traltalo  chirurgico  délie  mnlattie  délie  mammelle; 

c'est-h-dire,  Traité  chirurgical  des  maladies  des  niaaiellesj  in-S".  Venise, 

1765. 
DAPP,  Dissertalio  de  extirpatione  lumorum  in  mammd;  la-4°.  Lipsiœ , 

1768. 
MDs,   Disiertatio   sistens  rationalem  methodum.   curandi  et  prœcai^endî 

quosdam  mammarum  muliebrium,  lœsam  laclationem  concenientes  mor- 

bos ;  in-4°-  Duisburgi,  1770. 
RowLtY  ( William),  Praclical  treatise  on  tlie  diseases  ofthehreasts  oj 

women  ;  c'cîl-k-d'm:.  Traité  sur  les  maladies  des  mamelles  des  femmes^ 

in-8^.  Londres,   177a. 
onsEru'ATioNS  sur  l'inutilité  et  le  danger  de  préparer,  pendant  la  grossesse,  le 

sein  des  femmes  qui  se  proposent  de  nourrir;  in-12.  Paris,  1772. 
STEiN  (  Georg-wilhelra) ,    Kurze    Beschreibung  einer  Brusl-oder  Milch- 

punipe;  cVst-à-dire,  Descripiion  abrégée  d'une  pompe  pour  tirer  le  lait  des 

mamelles  j  in-S".  Casse)  ,  '773. 
SEBASTIAN!,  Disscrtatiù  de  scirrhis  cancrisque  mammarum  ;  in-4°.  Erfor- 

diœ,  1776. 
"WETTEr, ,  Dissertalio  de  chronicd mammœ induralione  per  suppiiralioncrn 

sanald;  in-4".  Basilerc,  1776. 
rERCHi;,  Dissertalio  de  cancro  mammarum;  in-4°.   Gollingtv,  177". 
roHL  (joannes-cliiisiophorus),  Programmade  carcmomate  mammœ  singu-- 

lari  curalo ;\n~iY' .  Lipsiœ,  1777. 
COTTo?! ,  Ergo  mammarum  cancriferro  tutior,  quam  causticis  ablatio  ; 

in-4°.  Parisits ,  1778. 
CROTWELL,  Aduice  tyvrt  lying  in  wnmen  on  the  coslum  of  drnwing  iJ:e 

breast  ;  c'csl-h-dirc ,  Avis  aux  femmes  en  couche  sur  la  coulume  de  liicr  le 

lait  des  maœelKs  par  la  succion  ;  in-S"^.  Londres,  1779. 
HARf,  Disscriatio  denioiLis  nunnmarum  ;  n\-^" .  Edimburgi ,  1782. 
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htJST,  Disscrtallo  de  ntorhis  mammarum  et  lac  lis  yitiisj  post  puerpe- 
rium  ;  '\n^\<^.  Goltingœ,  178:^. 

scHLEGEL,  Disscrlalio  de  slatu  sariq,  et  morboso  mammarum  in  ifrai^idis 
el  puerperis  ;  in-4".  ienœ ,  1791- 

DE  TRiHOLET,  DlsserLutlo  de  mammarum  cura  in  puerperio  ;  in-l**.  Goet- 
iing'e,  lyQ'- 

—  Snrgfatt  fuer  die  Brnestejunger  Fraueii;  c'est-à-dire,  Soins  pour  les 
mamelles  des  jeunes  femmes j  iii-S»^.  Leipzig,  1794. 

GRUNER  (chuisiiamis-Goilofiedus  ),  Disserlalio  de  statu  sano  et  morhoso 
m.nm.maruin  in grav'idis  et  puerperis  ;  in-^".  Ienœ,  1792. 

BRUN  ATT  y;  Historiu  cancn  mamma;  notatu  dignisaimi  per  operaiioncm 
féliciter  curati  ;  in-^". /e«œ  ,  i794' 

ENCART  (john],  History  oftwo  ulceiated  cancers  ofthe  rnamma;  c'cst-à- 
dire,  Histoire  de  deux  c;incci s  ulcérés  de  la  mamelle  j  in-8°.  Loiidies,  i'-n5. 

K.LEES  (johan-Geoifç)  >  Ueber  die  weiblichen  Brueste  ,  etc.  ,•  c'esi-à-f)ii.> 
Sur  les  mamelles  des  femmes,  et  sur  les  moyens  d'en  conservei-  la  beauté  ec 
d'en  écarter  les  mala(lies;  in-S".  Fraiict'oit-sur-le-Mcin,  t7r)5. 

BOEHMER  (Georgius-R<)doi[)hus),  Diisertalio  de  mammarum  prœsidiis  ante 
parlum;  in-4°.  f^itendjergœ ,  1796- 

■ —  Disscrlalio  de  mammarum  prcesidiis  post  parlum  ;  in-^o.  Ihid.  ,  i-r6". 

M  AVER,  Disserlalio  Je  mammis  muliehribus  in  statu  sano  el  morboso  co.i- 
sideralis  ;  in-4°-  Erfhrdiœ,   1800. 

LouisiEit,  Dissert.  an;ilomique  et  physiologique  sur  la  sécrétion  du  lait.  Diss. 
inaugurale,  i  vol.  in-S".  Paris,  1802. 

NoTii  (  james  ),  Ohser^>ations  on  tlie  treatemenl  of  scirrfinus  tumours  and 
cancers  of  llie  breast;  c'est-à-dire,  Obscivationi*  slir  lu  traitement  des  tu- 
meurs squirrlieuses  et  du  cancer  de  la  raatuelle;  iii^"-  Londres  ,  1804. 

BRATN  (jolian-A<iiJm),  Ucher  die  Sorge J'uer  die  weibfic/:en  Brueste;  c'est- 
à-dire,  Sur  les  soins  qu'exigent   les  mamelles  des  l'emrncs;    i!i-8°.  Erluri 
i8o5. 

voGT,  Dissertatio  de  mammarum  structura  et  morbis  ;  in-4°.  F'Uembergœ, 
i8o5. 

IVIiV7vIELON,  s.  m.  ,  mamilla;  élévation  arrondie,  fortnJe 
de  tissu  crectile,  qu'on  observe  au  milieu  du  sein,  et  doiinaiit 
passage  au  lait  des  animaux,  ployez  mamelle,  (f.  v,  m.) 

MA.MELONNE,  adj.,  mainillatus  ;  qui  est  composé  de 
mamelons  on  petites  lunieurs  arrondies.  On  donne  ce  nom  à 
toutes  les  proéminences  qui  apnrocl'enl  de  la  (orme  du  mame- 
lon. On  a  appelé  substatice  mamelonnée  du  rein  les  sommets 
des  cônes  que  forme  ia  substance  tubuleuse  de   cet  organe. 

Voyez  REIN.  (f.  V.  M.) 

MziMlLLAIllE,  adj.,  inamillaris  ,  de  mamilla  ,  petite  ma- 
melle, qui  a  la  liiçnre  d'uti  mamelon. 

On  appelle  éminences  inam.illaires\cs  reliefs  plus  ou  moins 
saillans  de  la  face  interne  du  crâne,  qui  correspondent  aux 
anfractuosités  de  l'encépiiale.  J'^oyez  cekveau. 

On  donne  aussi  le  nom  à\'rninences  rnamillaires  (énainen- 
ees  pjriformcs,  Cit.,  emitieniiœ  mamillares ^  cminentiœ  cari' 
dica/ues  dos  anatomistes  modernes)  à  deux  tubercules  médul- 
laires blancs,  arrondis,  qui  sont  siluc's  sur  la  moelle  alon^éc 

26. 
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dans  ia  partie  postérieure  de  l'espace  en  losange  intercepté 

par  les  nerfs  optiques  et  les  jam  ies  du  cerveau. 

Les  recherches  savantes  de. M.  Tiedmaun  nous  apprennent 
que  les  émineuccs  niainillaires  du  cervtau  paiaissent  seule- 
ment à  la  liii  du  troisième  mois,  sous  la  Ibrmo  d'une  masse 
encore  simple  cl  passablement  volumineuse.  Ce  n'est  qu'à  sept 
mois  environ  qu'un  iaible  sillon  longitudinal  vient  partager 
la  superficie  de  cette  masse  en  deux  élévations  distinctes. 

On  en  trouve  deux  dans  les  mammifères  carnassiers;  c'est 
une  remarque  déjà  faite  par  \icq-d'Azyr  et  par  S.i'mmering  : 
mais,  dans  les  ruminans,  les  rongeurs  et  les  pachj  dermes  , 
eîles  ne  forment  qu'une  seule  masse,  fort  grosse,  comme  chez 
l'embryon,  pendant  les  premiers  temps  de  son  existence.  Elles 
ne  constituent  non  plus  qu'une  petite  masse  simple  chez  les 
oiseaux.  Cette  remarque  de  M.  'iiedmann  est  contraire  à  l'as- 
sertion formelle  du  professeur  Cuvier.  Le  même  écrivain  pa- 
raît tenter  d'accoider  ces  organes  aux  reptiles,  malgré  qu'il 
avoue  ne  pas  pouvoir  dt-cider  absolument  s'ils  existent  en 
réalité  chez  eux.  Enfin,  il  semble  aussi  disposé  à  croiie,  avec 
Vicq  d'Azyr  et  Arsaky,  que  le  nom  d'éminences  mamillaires 
doit»  être  appliqué  au  gros  tubercule  placé  auprès  de  Vinfun- 
dibulum^  et  que  Haller  a  désigné  par  l'épithète  d'cminence 
inférieure  des  nerfs  olfactifs.  11  làut  convenir,  eu  eftet ,  que  la 
l'orme  et  la  situation  de  ce  tubercule  autorisent,  jusqu'à  un 
certain  point ,  ce  rapprochement ,  et  lui  donnent  même  quel- 
que degré  de  vraisemblance. 

Les  éminences  mamillaires  paraissent  être  de  véritables  or- 
ganes de  renforcement  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte,  qui 
les  traversent  en  sortant  des  couches  optiques,  et  avant  de  se 
diriger  vers  la  commissure  antérieure.  Fojez  trigone. 

,  (jourdan) 

MAMMIFÈRES,  adj.,  mammata^  de  rnamma  ,  mamelle; 
classe  d'animaux  vertébrés  et  à  sang  chaud,  qui  ont  des  ma- 
melles pour  l'allaitement  de  leurs  petits.  On  les  divise  en  qua- 
torze familles  ,  qui  sont  les  bimanes,  les  quadrumanes,  les  chi- 
ropt-t'res,  les  digitigrades,  les  plantigrades  ,  les  pédimanes,  les 
rongeurs,  lesédentés,  les  îardigrades,  les  pachydermes,  les 
ruminans,  les  solipèdes,  les  amphibies  et  les  cétacés. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  mammifères  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle.  Notre  but,  en  plaçant  ce  mot 
dans  ce  dictionairc,  est  d'offrir  le  catalogue  des  substances  que 
la  médecine  retire  de  cette  série  d'animaux  pour  le  traitement 
des  maladies,  ou  les  divers  besoins  de  l'homme,  en  renvoyant 
aux  aiticlesen  particulier  pour  les  détails. 

Homme  ^  homo  sapiens  ,  L.  La  matière  médicale  e&t  trop 
eciuirée  maintenant  pour  faire  usage  des  ongles,  des  cheveux  , 
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de  la  râpurc  du  crâne,  de  la  graisse,  du  sang,  de  l'urine,  de 
la  salive,  etc.,  de  l'hommo.  Le  lait  de  fcuimc  taciite  seul 
d'ctrc  conservé  dans  le  Uailcmcnt  de  quclijues  maîadics  de 
poitrine  ou  de  l'estomac.  On  l'a  conseiil  >  pris  à  la  source 
même,  dans  rc'puisemciit,  la  phtbisie ,  etc.  f^ojez  lait, 
lom.  xxyii. 

FA'iphant ,  clephas  maxinms ,  L.  On  a  employé  autrefois 
l'ivoire,  qui  compose  les  défenses  de  Téléphant ,  eu  médecine, 
le  plus  souvent  à  l'état  de  calcinatlon.  On  a  aussi  employé  la 
gélatine  extraite  de  ces  os.  Maintenant,  il  ne  sert,  dans  notre 
ait,  qu'aux  dentistes  pour  faire  des  râteliers,  et  aux  couteliers 
pour  fabriquer  des  manches  d'instrumens  de  chirurgie,  etc. 
Au  rapport  des  voyageurs,  les  pieds  et  la  trompe  d'cb-nhans 
sont  excellens  à  manger.  Quant  à  sa  chair,  je  puis  afhrmer 
par  ma  propre  expéritnice  qu'elle  est  détestable,  à  cause  de  la 
grosseur  et  de  la  dureté  de  ses  fibres.  Celle  dont  j'ai  goûté  ve- 
nait d'un  éléphant  mort  au  Jardin  des  Plantes,  et,  quoique 
bien  préparée,  elle  ne  fut  du  goût  d'aucun  des  convives  qui  en 
mangèrent.  Non  plus  que  moi,  aucun  de  nous  n'était  prévenu 
de  quel  animal  cette  chair  venait. 

Lameiuin  ^  trichechiis  manalus  ^  L.  On  s'est  servi  de  deux 
os  pierreux  qu'on  rencontre  aux  mâchoires  de  cet  animal,  en 
place  de  dents,  comme  de  l'ivoire,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quemment. - 

' Chien  ^  canîs  famxliaris ^  L.  Les  excrémcns  de  chien,  con- 
nus sous  le  nom  àHalburn  grœcum  et  de  magnésie  animale  , 
ont  été  usités  en  médecine.  On  n'employait  que  ceux  pro- 
venant d'animaux  nourris  seulement  d'os,  et  c'était  alors  du 
phosphate  calcaire  pres(|ue  pur.  La  graisse  de  chien  a  été  con- 
seillée par  Hippocrate  contre  les  obstructions,  la  constipa- 
tion, etc.  On  l'emploie  encore,  dans  les  campagnes,  dans  les 
maladies  des  articulations,  comme  cmolliente.  Les  émaillcurs 
s'en  servent  pour  leurs  lampes,  à  cause  de  la  vivacité  de  la 
flamme  qu'elle  produit.  Plusieurs  peuples,  entre  autres  les 
Chinois,  les  Canadiens,  les  Africains,  etc. ,  se  nourrissent  de 
chair  de  jeunes  chiens,  et  la  trouvent  délicieuse.  A.  la  Chine,  on 
en  vend  sur  les  marchés ,  comme  en  France  des  cochons  de 
lait,  avec  la  chair  desquels  elle  a,  dit-on,  beaucoup  de  res- 
semblance. 

On  a  longtemps  préparé,  en  pharmacie,  une  \\iii\e  de  petits 
chiens  ,  maintenant  tombée  en  désuétude.  La  formule  en  est 
encore  dans  les  Pharmacopées  les  plus  modernes. 

Renard  ,  canis  vulpes  ,  L.  La  graisse  du  renard  a  été  usitée, 
et  on  la  croit  analogue,  pour  les  vertus,  à  celle  du  chien. 
Les  poumons  du  renard  ont  eu  la  réputation  d'être  béchiques; 
ce  qui  lui  vient,  dit  Peyrillie,  de  la  ressemblance  du  remède 
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avec  l'organe  affecté.  Uhuile  de  renardeaux  est  encore  plus 
oubliée  que  celle  de  petits  chiens.  Buffon  dit  la  chair  du  renard 
bonne  à  manger. 

Chat^felis  catLis  ^  L.  Sa  graisse  seule  a  autrefois  eu  quelque 
répiiiation.  p^lle  est  entièrement  oubliée  aujourd'hui. 

Civette  ,  viverrn  zibciha ,  L.  tojez  civette,  lom.  v, 
png.  272. 

Ours  ,  ursus  arctos,  L.  I^e  fiel  et  la  graisse  de  cet  animal 
ont  été  employés  et  le  sont  encore  dans  les  pays  où  il  est  com- 
n)un.  Les  Lapons  se  servent  du  fiel  épaissi,  dans  les  vices  de 
Ja  digestion.  Dès  le  temps  deGalien,  la  graisse  était  recom- 
îpandée  dans  l'.iiopécie;  les  montagnards  l'emploient  pour 
faire  croître  les  cheveux,  dans  la  paralysie,  l'atrophie  des 
jncmbies,  les  douleurs;  il  en  entre  dans  l'onguent  nervin  de 
l'ancien  Codex,  mais  ©rdinairement  on  la  remplace  par  celle 
de  porc.  On  dit  les  pieds  d'ours  excellens  à  manger. 

Blaireau,  ursus  mêles,  L.  Sa  graisse  a  été  indiquée  et  em- 
ployée dans  quelques  cas;  mais  elle  est  inusitée  aujourd'hui 
dans  la  saine  pharmecie.  Son  poil  sert  à  faire  les  savonnettes  à 
baibe. 

I^ièvre,  lepus  timi'dus,  L.  On  a  vanté  les  talens  du  lièvre 
contre  l'cpiiepsie  ;  les  pattes,  contre  les  hémorroïdes  et  la  scia-» 
lique,  et  la  giaisse  comme  très-maturative.  La  chair  est  main- 
tenant la  seule  partie  de  cet  animal  dont  on  fasse  usage  j  elle 
t;st  très-bonne  lorsqu'ils  sont  jeunes. 

Castor,  castor fiher ,  L.  La  graisse  est  employée,  dans  les 
pays  où  CCS  animaux  sont  communs,  comme  presque  toutes  les 
autres  graisses  animales,  contre  les  douleurs,  etc.  La  sub- 
stance désignée  sous  le  nom  de  castoreuin  ,  et  qui  se  rencontre 
tlans  dos  kysles  particuliers  situés  au  voisinage  de  l'anus ,  est 
la  seule  partie  de  ce  quadrupède  dont  on  fasse  un  usage  assez 
fn'quent  en  médecine.  Son  poil  et  sa  peau  sont  Irès-employés 
flans  la  chapellerie  et  pour  les  chaussures,  ^o^-cz  casto^i  et 
CASTORIÎUM,  toui.  IV,  pag.  261  et  suivantes. 

Souris „  mus  miisculus ,  L.  Un  préjugé  répandu  parmi  les 
coïiimères  de  village,  veut  que  la  chair  de  souris,  et  celle  de 
i-al  (  mus  raitus ,  L.  ) ,  soient  bonnes  pour  empêcher  les  enfans 
de  pisser  au  lit,  après  l'âge  ordinaire.  J'en  ai,  dans  ma  pro- 
vince, vu  faire  un  fiéquent  emploi,  et  je  puis  répondre,  ce 
dont  on  se  doulc  d'avance,  que  c'est  sans  le  moindre  fondement 
qu'on  a  fait  manger  ce  r«"pugnant  animal  à  des  enûms  ,  qu'on 
trompait,  à  la  vérité,  en  le  uiélangcant  avec  d'autres  viandes. 
J'en  ai  moi-même  mangé,  dans  ma  jeunesse,  pour  celte  in- 
commodité, sans  qu'elle  cessât  al  or:..  Celte  chair  n'a  rien  qui  la 
fasse  distinguer  d'un  autre  par  sa' saveur.  On  dit  celle  de  rat 
assez  bonne:  les  voyageurs  savent  qu'en  mer  c'est  le  grapçi 
régal  des  sualelots,  (orsque  la  viande  fraîche  mancjue^ 
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Chevrotaîn^  moschus  moschi férus ,  L.  Cet  animal  renferme, 
«ans  une  poche  placée  près  de  l'ombilic,  une  matière  onc- 
tueuse, brune,  d'une  odeur  très- forte,  qu'on  appelle  musc, 
y^ojez  ce  mot. 

Cerf,  cervus  elnphus  ^  L.  On  ne  fait  plus  maintenant  usage 
de  l'os  de  cœur  de  cerf  (c'est  une  substance  cartilagineuse  qui 
fait  partie  de  cet  organe,  laquelle  se  durcit  en  peu  de  temps, 
et  prend  l'apparence  osseuse),  non  plus  que  de  la  verge,  du 
sang  ,  de  la  moelle ,  et  du  suif  de  cet  animal.  On  se  sert  encore 
de  la  corne  de  cerf,  dont  on  fait  diverses  préparations,  et  de 
l'huile  empyreumatique  qu'on  en  extrait,  connue  sous  le  nom 
d'huile  animale  de  Dippel.  Vojez  cebf,  tom.  iv,  pag.  [\(\\  ; 
et  HUILE,  tom.  XXI,  pag.  602. 

Elan ^  cervus  alces ,  L.  Cet  animal  étant  sujet  à  tomber 
dans  une  sorte  d'épilcpsic,  et  se  frottant,  rongeant  même 
alors  la  corne  de  son  pied  de  derrière,  on  a  jugé  que  celle-ci 
avait  la  propriété  de  guérir  cette  maladie,  puisque  l'animal 
ne  tardait  pas  ensuite  à  se  relever.  On  a  longtemps  employé, 
en  médecine,  la  corne  d'élan  contre  l'épilepsie,  mais  sans 
succès.  Aujourd'hui ,  elle  est  tombée  en  désuétude. 

Renne ,  cervus  tarandus ,  L.  Son  bois  a  eu,  en  pharmacie, 
les  mêmes  usages  que  celui  du  cerf. 

Bouc  ,  capra  hircus  ^  L.  Le  sang  et  le  suif  du  bouc  ont  été 
usités  en  médecine,  le  premier  dans  la  pleurésie,  comme  su- 
dorilique,  par  ceux  qui  croyaient  que  les  excitans  étaient 
nécessaires  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  préjugé  qui 
règne  encore  parmi  le  peuple.  Le  lait  de  chèvre  est  employé 
dans  le-;  mêmes  circonstances  que  celui  de  vache;  on  le  subs- 
titue même,  dans  quelques  cas,  au  lait  d'ânesse.  On  élève 
quelquefois  des  enfans  en  leur  donnant  pour  nourrice  une 
chèvre  :  j'ai  connaissance  d'un  de  ces  animaux,  qu'on  fric- 
tionna d'onguent  mercuriel,  et  dont  le  lait  guérit  ensuite  un 
enfant  infecté  du  virus  vénérien  ;  mais  la  chèvre  succomba  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  lait  de  chèvre  sert,  dans  les  mon- 
tagnes, à  faire  d'excellens  fromages,  connus  sous  le  nom  de 
chevLchou.  La  chair  de  chevreau  est  très  -  bonne  â  manger. 
Au  total ,  cet  animal  est  d'une  grande  ressource  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  petits  ménages. 

Bouquetin^  capra  ihex  ^  L.  Le  sang  de  cet  animal  a  encore 
eu  plus  de  réputation  que  celui  de  bouc  dans  le  traitement  de 
la  pleurésie.  11  est  probable  qu'il  est  encore  fort  employé» 
dans  celte  maladie  ,  par  les  montagnards.  Heureusement  que 
son  usage  n'a  pas  de  grands  dangers. 

Lcsbézoards,  qui  ont  eu  autrefois  tant  de  réputation  en 
médecine ,  se  tiraient  de  différens  luminaiis.  11  paraît  que  les 
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plus  célèbres  étaient  fournis  par  un  bouquetin  de  Perse, 
Ctipra  œgogrus^  Gritclin  {Voyez  blzoard,  t.  m,  p.  102).  Au 
surplus,  plufiicurs  autres  mammifères  ont  dans  les  inlcslins 
des  concréii<^ns  de  la  natuic  des  bèzoards,  comme  la  vache  ,  le 
tigre,  le  duval,  elc.  :  ceux  de  ce  dernier  s'appellent  hippolithes. 

Mouton  ,  avis  aries  ,  L.  Le  crotin  du  mouton  a  été  conseille 
dans  l'ictère  et  la  brûlure.  La  laine  grasse  s'applique  sur  les 
eiigorgemcns  glanduleux;  on  emploie  la  graisse,  ou  suif^  à 
maints  usages  phaimaceutiquf  s ,  surtout  pour  les  onguens  et 
emplâtres.  On  a  propose  de  l'évaporer  sur  un  feu  très-doux 
dans  la  chambre  des  phthisiques  ,  parce  que  les  molécules 
graisseuses,  portées  dans  les  voies  aériennes,  calment  la  toux 
cl  guérissent  la  maladie,  dit-on.  La  chair  de  mouton  est  un 
excellent  manger,  un  des  premiers  alimens  qu'on  donne  aux 
convalescens  ;  celle  d'agneau  purge  quelquefois.  La  décoction 
des  pieds  de  mouton,  qui  contient  beaucoup  de  gélatine,  est 
très-bonne  dans  la  dysenterie  et  autres  maladies  intestinales. 
Le  lait  de  brebis  est  iort  employé  dans  les  montagnes;  il  donne 
beaucoup  de  beurre  et  de  fromage.  On  sait  combien  la  laine 
de  ces  animaux  est  utile  pour  la  fabrication  de  nos  vêtemens. 

Bœuf,  hos  laitnis ,  L.  La  chair,  la  graisse  et  le  lait  sont 
actuellement  les  st^uies  parties  que  ce  genre  d'animaux  four- 
nisse à  la  médecine. 

La  chair  lait  la  base  de  la  nourriture  animale  de. la  plus 
grande  partie  des  peuples  civilisés;  elle  est  la  plus  agréable 
et  la  plus  nutritive  de  toutes  celles  connues;  elle  fournit  un 
bouillon  excellent  ,  remarquable  par  l'abondance  de  sa  géla- 
tine et  par  la  présence  d'un  principe  odorant  particulier,  connu 
sous  le  nom  IVosmazome  (  Voyez  ce  mot).  La  chair  de  veait 
est  plus  muqueuse,  moins  nourrissante,  et  son  bouillon,  plus 
médicamenteux  que  nutritif,  est  fort  employé  dans  les  mala- 
dies fébriles  et  inflammatoires  ,  où  l'on  doit  s'abstenir  de 
bœuf.  Le  poumon  du  veau  sert  h  faire  un  sirop  fort  vanté 
dans  le  rhume,  le  catarrhe,  la  phlhisie,  sous  le  nom  de  sirop 
de  mou  de  veau;  mais  il  doit  ses  principales  vertus  aux  fruits 
pectoraux  et  autres  médicamens  qu'on  y  joint.  On  prépare 
aussi  des  lavemcns  adoucissans  avec  la  décoction  de  fraise  de 
veau.  C'est  avec  la  chair  de  bœuf  surtout  qu'on  prépare  les 
tablettes  de  boulUon  ,  mauvais  aliment,  beaucoup  trop  vanté, 
et  qui  fait  un  bouiJlon  détestable.  On  retire  aussi  de  la  géla- 
tine des  os  du  bœuf,  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  art 
recommandé  de  l'extraire  en  grand  pour  la  fabrication  du 
bouil  on  des  hôpitaux,  et  avec  quelque  succès,  puisqu'on 
économise  ainsi  tiois  quaits  de  viande.  11  est  vrai  que  le  bouil- 
lon des  grands  hôpitaux  n'étant  jamais  de  bonne  qualité,  il 
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est  rîifficilo  qu'on  aperçoive  la  différence  entre  celui  des   os 
et  ccliii  de  la  viande. 

La  £[rai.sse  de  bœuf,  à  laquelle  on  doit  assimiler  la  moelle 
dans  remploi  jnedicamentcux  et  alimentaire,  est  la  base  de 
beaucoup  d'onguens ,  pommades,  emplâtres,  baumes ,  hui- 
les ,  t'tc.  Comme  toutes  les  graisses,  elle  est  adoucissante, 
emolliente  ,  malurative,  etc.  On  ictire  beaucoup  d'huile  des 
diverses  parties  cartilagineuses  du  bœuf,  surtout  des  pieds. 

Le  lait  de  vache  est  un  aliment  très-sain  et  trosrépanda 
(  Voyez  LAIT  et  diète  lactée).  Il  fournit  plusieurs  médica- 
mens  fort  usités,  tels  que  le  petit  -  lait,  le  sucre  de  lait  j  le 
beurre  et  le  fromage  sont  laits  avec  des  éléraens  du  lait. 

Cheval,  equiij  cahallus ^  L.  Le  lait  de  jument  est  alimen- 
taire parmi  les  peuples  nomades;  ils  en  fabriquent  aussi  une 
SOI  te  de  liqueur  fermentée  dont  ils  font  beaucoup  d'usage.  La 
chair  du  cheval ,  essentiellement  dure,  est  un  aliment  qu'on 
est  trop  heureux  de  trouver  en  tcnqis  de  famine. 

Ane  ^  equiis  asinus .  L.  On  sait  quel  degré  d'estime  les  mé- 
decins font  du  lait  d'ànesse  dans  la  plupart  des  maladies  de 
poitrine  et  dans  celles  de  l'estomac.  Il  convientaux  personnes 
maigres,  nerveuses,  échaufte'es ,  cjui  ont  une  toux  sèche,  le 
pouls  habituellement  frécpicnt  et  petit;  en  un  mot,  toutes  les 
l'ois  que  la  respiratioji ,  la  circulation  ,  ou  la  digestion,  sont 
lésées  chroniquement  (  Voyez  lait).  Il  y  a  quelques  précau- 
tions à  prendre  lorsqu'on  ordonne  le  lait  d'ànesse.  Conmie  on 
croit  dans  le  monde  qu'on  ne  le  prescrit  qu'aux  poitrinaires  , 
toutes  les  fois  qu'on  en  recommande  l'usage,  les  malades  ne 
manquent  pas  d'en  conclure  qu'ils  sont  pulmoniques;  ce  qui 
les  jette  dans  le  découragement,  et  empire  visiblement  leur 
position.  H  est  donc  essentiel  de  faire  entendre  aux  malades 
que  le  lait  d'ànesse  est  convenable  dans  beaucoup  de  mala- 
dies différentes,  ce  (jui  est  d'ailleurs  de  la  plus  exacte  vérité. 
On  doit  voir  si  le  lait  passe  bien  ,  s'il  ne  donne  pas  d'aigreur, 
avant  d'en  faiwî  continuer  l'usage.  La  chair  d'ànc,  malgré  sa 
dureté  passée  en  proverbe,  entre  dans  quelques  préparations 
de  charcuterie. 

A  la  Chine,  on  prépare,  avec  la  peau  d'un  âne  rayé,  qui 
est  peut-cire  le  zèbre,  equiis  zebra^  L. ,  une  sorte  de  colle, 
qu'on  vend  fort  cher  en  Europe,  sous  le  nom  de  colle  de  peau 
d'àne,  ou  de  tablettes  de  hokiac.  C'est  une  gélatine  analogue, 
mais  moins  pure  que  notre  belle  colle  de  Flandre.  On  la 
vante  comme  souveraine  dans  les  hémoplysies;  mais  la  géla- 
tine pure,  ou  seulement  la  gomme  arabique,  lui  est  bien  pré- 
férable. 

Hippopotame  j  hippopotamus  amphibius ^  L.  La  dent  de  cet 
îiïlimal  a  été  vantée  couipiç  bonne  pour  calutcr  les  roiiyul- 
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sions  et  arrêter  les  hémorragies.  Aucune  dor\ne'e  n'ayant  con- 
firmé CCS  avantages,  ou  eu  a  abandonné  l'usage  :  les  dentistes 
s'en  servent  pour  Ja  confection  des  dents  artificielles. 

Porc^  sus  scrofa,  L.  La  graisse  est  fort  employée  en  phar- 
macie pour  la  confection  des  onguens,  emplâtres,  pomma- 
des ,  etc.  :  elle  a  les  vertus  de  toutes  les  graisses  (  Voyez 
GRAISSE,  tom.  XIX,  p.  295).  Toutes  les  parties  de  cet  animal 
sont  alimentaires.  L'usage  de  sa  chair  est  très-répandu  ;  on  la 
mange  traiche,  salée  ou  fumée,  sous  une  multitude  de  formes  ; 
elle  esl  compacte  et  difficile  à  digérer,  si  elle  est  prise  en  grande 
quantité.  Celle  du  sanglier,  qui  n'est  que  le  porc  sauvage,  est 
moins  bonne  à  manger  5  on  n'en  estime  guère  que  la  hure  et 
Je  filet. 

Licorne  ,  monodon  monocei'os ,  L.  La  corne  unique  de  cet 
animal  a  été  employée  autrefois,  mais  elle  a  encore  moins  de 
vertu  que  celle  de  cerf,  qu'on  y  substitue  généralement  au- 
jourd'hui. 

Baleine^  bnlœna  mystîcetus,  L. 

Cachalot^  phjsetei' ynacrocephaliis y  L.  Ces  deux  animaux 
fournissent  le  blanc  de  baleine  ( /^oj^ez  elaivg  de  baleine, 
tom.  III,  pag.  iSg  ),  qui  se  trouve  aussi  dans  la  graisse  de  la 
plupart  des  cétacés ,  et  même  dans  celle  de  quelques  poissons. 
D'après  l'analyse  de  M.  Chreveuil ,  le  blanc  de  baleine  est 
compose  de  beaucoup  de  céiine ,  d'une  certaine  quantité 
d'huile  fluide,  et  d'un  principe  particulier  jaunâtre.  On  a  re- 
noncé à  l'usage  du  blanc  de  baleine  en  médecine  ,  parce  qu'il 
ne  nous  arrive  jamais  que  rance,  outre  que,  dans  sa  plus 
grande  fraîcheur,  il  n'a  pas  d'autres  vertus  que  les  graisses  or- 
dinaires. Au  surplus,  on  ne  confond  plus,  depuis  le  travail 
de  M.  Chevreuil  sur  les  graisses  {Annales  de  chimie^  t.  xcxv, 
p.  25),  le  blanc  de  baleine  avec  Vadipocire^  ni  avec  le  ^ras 
des  cadavres  {Voyez  principes  jvr<iMAux),  Les  fanons  et  l'huile 
de  la  baleine  sont  très-employés  dans  les  arts. 

Le  cachalot  est  l'animal  qui  fournit  ï ambre  gris  {Voyez 
ce  mot,  tom.  i,  p.  439).  Quelques  autres  cétacés  en  produi- 
sent aussi,  mais  en  moins  grande  quantité. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  la  nomenclature  des  pro- 
duits que  les  mammifères  fournissent  à  la  matière  médicale  : 
nous  n'avons  guère  fait  que  donner  ce  que  Linné  et  Pey- 
rillie  ont  offert  sur  ce  suj'et  :  nous  en  avons  pourtant  assez  dit 
pour  faire  connaître  que  cette  science  ne  lire  que  fort  peu  de 
vcss^iurces  des  animaux  mammifères.  C'est  surtout  comme  ali- 
mcns  qu'ils  sont  précieux  pour  l'honirae;  sous  le  rapport  phar- 
maceutique, on  les  emploie  moins  de  jour  en  jour.  C'est  à  la 
marche  philosophique  de  la  médecine,  qui  tend  à  simplifier 
icutcs  SCS  brandies,  qu'on  doit  celte  perfection;  car  c'est  per- 
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fectionner  que  de  reliancher  de  l'usage  médical  des  substances 
i  ne  Iles.  (mihat) 

MANCENILLIER,  s.  m. ,  hippomane  mancineha  ,  L,  ;  ai- 
hre  redoutable  de  la  famille  naturelle  des  eiipborbiees  et  de  la 
monoccie  irionadelpbie  de  Linné.  Sous  ce  nom  A^hippomane^ 
les  anciens  dési^waient  une  plante  vénéneuse  qui  ciois^ait  en 
Arcadie,  et  que  sa  propriéu-  de  rendic  les  chevaux  furieux 
avait  lait  appeler  ainsi.  Virgile  (  Géorg.  ,  1.  m),  parle  d'un 
autre  hippomane ^  qui  était  une  production  animale. 

Le  mancenillitr  s'élève  rar<;nicnt  à  plus  de  quinze  ou  vingt 
pieds  de  haut.  Il  ressemble  tellement  à  certames  espèces  de 
poiriers  ,  qu'on  peut  s'y  tromper  au  premier  aspect.  Son  écorce 
est  unie,  grisâtre,  épaisse.  Ses  feuilles,  longuement  péliolecs, 
sont  alternes,  ovales,  pointues,  dentées  en  leur  boid,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  à  leur  l'ace  supérieure,  d'un  veit  plus  paie 
en  dessous;  chacune  d'elles  est  munie,  à  sa  base,  d'une  glande 
déprimée  rougeâtre.  Les  fleuis,  petites  et  d'un  pourpre  foncé  , 
sont  disposées  en  épis  lâches,  ordinairement  terminaux.  Les 
fleurs  mâles  sont  agglomérées  de  distance  en  distance  sur  l'épi, 
eu  paquets  ou  chatons  arrondis.  Une  écaille  munie  de  deux 
glandes  à  sa  base,  sert  d'involucrc  à  chacun  de  ces  groupes 
de  Heurs,  et  chacune  d'elles  est  composée  d'un  périanthe  sim- 
ple, très-petit,  bifide  à  son  sommet.  Un  seul  filet  porte  h  son 
extrémité  quatre  anthères  didjmes.  Les  fleurs  femelles  occupent 
ordinairement  le  bas  de  l'épi  j  leur  périanthe  est  triphyllc  et 
caduc;  l'ovaire  est  supère  et  porte  un  style  court,  qui  se  par- 
tage en  sept  stigmates;  le  finit  est  un  drupe  charnu,  dont  le 
poyau  ,  gios,  sillonné,  hérissé  de  pointes  ,  est  mulliloculaire 
et  contient  une  semence  dans  chaque  loge.  Cet  arbre  se  plaît 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  Antilles  et  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 

L'écorcc ,  le  bois ,  les  feuilles  ,  le  fruit  du  mancer.illier ,  sont 
remplis  d'un  suc  laiteux  abondant,  d'une  extrême  causticité. 
C'est  un  arbre  d'autant  plus  dangereux  que  rien,  dans  son  ex- 
térieur, n'annonce  ses  terribles  propriétés.  Ses  fruits,  d'un 
jaune  verdàtre ,  colorés,  d'un  côté,  de  l'incarnat  le  plus  vit, 
ressemblent  à  la  pomme  d'api ,  et  se  détachent  élégamment  sur 
son  feuillage  d'un  beau  vert.  Une  odeur  agréable  les  rend  en- 
core plus  séduisans.  Leur  saveur,  d'abord  très-fade,  devient 
bientôt  caustique,  ettoutes  les  parties  de  la  bouche  sont  prom[  - 
tement  enflammées  et  corrodés.  Plus  d'une  fois,  le  voyageur 
altéré,  à  qui  sont  aspect  semblait  promettre  un  suc  rafraî- 
chissant, a  payé  de  sa  vie  l'imprudence  d'y  avoir  goûté. 

On  ne  mettait ,  autrefois  ,  la  hache  sur  un  manccnillier,  pour 
l'abattre,  qu'après  avoir,   par  un  grand  feu  allumé  autour  de 
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son  tronc,  consommé  une  partie  de  son  écorce,  et  dissipe'  son 
suc  malfaisant;  on  se  contente,  aujourd'hui,  de  se  couvrir  le 
visage  d'une  gaze. 

Le  passage  suivant,  tire  d'un  me'moire  sur  le  mancenillier , 
par  M.  de  Tus^ac,  insère  dans  le  Journal  de  botanique  de 
M.  Desvaux,  mars  ï8i3,  me  paraît  très-propre  à  donner  une 
juste  idée  des  propriétés  délétères  de  cet  arbre  :  «  D'après 
toutes  les  citations  des  diftereris  auteurs,  relatives  aux  qua- 
lités dangereuses  du  vrai  mancenillier,  j'ai  essayé,  par  quel- 
ques expériences,  d'en  con^^iater  ou  la  vérité  ou  la  fausseté. 
J'ai  eu  l'indiscrète  curiosité  de  faire  tomber  sur  le  dos  de  ma 
main  quelques  gouttes  de  la  sève  laiteuse  qui  sort  de  l'écorce 
de  cet  arl>re,  et  de  les  laisser  quelques  minutes  sur  ma  peau. 
Voyant  qu'elles  ne  produisaient  aucun  effet,  je  les  essuyai,  et 
crus  bien  en  être  quitte  pour  cela.  Une  heure  après,  je  res- 
sentis une  douleur  assez  vive  dans  la  place  qu'avaient  occupée 
les  gouttes  de  lait.  Bientôt  il  s'y  éleva  des  ampoules,  qui  fu- 
rent suivies  d'ulcères  malins  qui  durèrent  plusieurs  mois  avant 
de  se  cicatriser,  et  me  firent  beaucoup  souffrir.  On  peut  juger, 
d'après  cela,  du  désordre  que  produirait  dans  l'intérieur  un  poi- 
son aussi  caustique. Pour  suivre  mes  expériences  sur  ce  dangereux 
végétal ,  je  restai  près  d'une  heure  à  l'ombre  de  son  feuillage  , 
sans  en  ressentir  la  moindre  incommodité.  Je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  ne  sorte  de  cet  arbre  des  émanations  délétères  dont 
l'atmosphère  doit  être  dangereuse  j  mais  le  jour  où  j'ai  fait 
mon  expérience,  il  faisait  une  brise  très- violente,  qui  devait 
enlever  ces  émanations  et  en  empêcher  le  mauvais  effet.  Je 
n'ai  pas  voulu  recommencer.  On  regarde  pour  certain,  dans  le 
pays,  que  si  l'on  a  le  malheur  de  s'endormir  sous  cet  arbre,  on 
ne  se  réveille  plus.  Je  fus  averti  un  jour  qu'on  venait  de  trou- 
ver un  nègre  mort  sous  un  maîicenillier ;  je  m'y  transportai 
de  suite  ;  mais  on  ne  put  constater  si  ce  nègre  était  mort  pour 
s'être  endormi  sous  cet  arbre ,  ou  pour  en  avoir  mangé  des 
fruits.  J'avais  encore  une  autre  expérience  à  tenter.  Plusieurs 
voyageurs  assurent  que  la  rosée  ou  même  l'eau  de  pluie  qui 
dégoutte  des  feuilles  du  mancenillier,  produisent  sur  la  peau 
le  même  effet  que  le  suc  laiteux  de  l'écorce;  mais  j'avais  tel- 
lement souffert  par  la  première  expérience  que  j'avais  faite 
sur  ma  main,  que  je  préférai,  pour  celte  fois,  d'en  croire  les 
auteurs  sur  leur  parole;  ce  qui  n'est  pas  mon  usage.  Je  vais 
rapporter  un  fait  très-récent,  qui  prouvera  jusqu'à  l'évidence 
qu'ils  pouvaient  avoir  raison.  Il  existe,  à  la  Malmaison,  dans 
les  serres,  une  espèce  de  sapium  encore  peu  connu  des  bo- 
tanistes. Ce  genre  a  tellement  d'analogie  avec  le  genre  hippo- 
mane  ^  que  Linné  les  avait  confondus  ;  mais  la  différence  de 
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fructification  a  décidé,  avec  raison ,  les  auteurs  raodéi'nes  à  en 
faire  deux  genres  distincts.  Lejardiuier  qui  soigne  les  serres , 
ayant  fait  des  boutures  de  ce  perfide  vc-getal ,  Jcs  avait  recou- 
vertes avec  des  entonnoirs  de  verre.  Deux  ou  trois  jouis  après, 
en  visitant  ses  boutures,  il  s'aperçut  que  Jes  entonnoirs  étaient 
tapisses  intérieurement  de  vapeurs  aqueuses  qui  en  troublaient 
la  transparence;  il  les  souleva  et  les  essuya  avec  son  mou- 
ciioir,  avec  lequel,  peu  de  temps  après,  il  eut  l'imprudence 
de  se  moucher.  Quelques  heures  se  furent  à  peine  éooukes  ,  que 
son  nez  a  prodigieusement  enflé,  et  qu'il  est  survenu  tout  au- 
tour une  inflammation  éiysipclateuse  dont  on  ignore  encore 
les  suites.  »  Nous  avons  appris  depuis,  que  cet  homme  était 
resté  malade  au  lit  pendant  douze  à  quinze  jours,  et  qu'il  ne 
s'était  rétabli  qu'au  bout  de  ce  temps. 

Un  accident  à  peu  près  semblable  est  arrivé  chez  M.  Noi- 
sette, dont  le  beau  jardin,  situé  à  Paris,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  est  un  des  plus  riches  de  France  en  plantes  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  de  ses  garçons  ayant  aussi  essuyé, 
avec  une  très-petite  quantité  de  mousse,  fintéricur  d'un  en- 
tonnoir de  verre,  qui  recouvrait  une  bouture  de  inancenillier, 
et  dont  la  transparence  était  de  même  obscurcie  par  la  trans- 
piration de  la  plante,  comme  sa  main  avait,  autant  que  la 
mousse  peut-être,  frotté  contre  le  verre,  il  fut ,  quelques  heures 
après,  attaqué  d'une  éruption  érysipélaleuse,  qui  lui  prit  la 
main  entière,  le  bras  jusqu'au  coude,  et  dont  il  fut  huit  à 
neuf  jours  à  guérir. 

Un  dernier  fait  prouvera  encore  combien  le  coniact  du 
mancenillier  peut  être  dangereux.  11  y  a  quelques  années,  une 
dame,  en  se  promenant  dans  une  des  serres  du  Jardin  des 
plantes,  ayant  ramassé  une  branche  de  cet  arbre  que  le  jardi- 
nier, après  l'avoir  coupée,  venait  de  jeter  par  terre,  et  l'ayant 
tenue  pendant  quelque  temps  dans  sa  main,  parce  que  la  ver- 
dure des  fciiilles  lui  en  paraissait  agréable,  elle  ne  tarda  pas 
à  avoir  une  violente  attaque  de  nerfs. 

La  crainte  a  d'ailleurs  fait  souvent  exagérer  le  danger  des 
émanations  du  mancenillier,  et  elles  n'agissent  pas  sur  tous  lis 
individus,  de  la  même  manière.  Il  est  des  personnes  chez  Ics- 
Cfuelles  elles  paraissent  avoir  beaucoup  moins  d'influence.  C'est 
ainsi  que  M.  Dutour,  sans  nier  qu'on  ne  doive  les  regarder 
comme  insalubres,  assure  s'être  plusieurs  fois,  par  un  temps 
pluvieux,  reposé  pendant  plus  de  deux  heures  sous  cet  arbre, 
sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre  accident. 

Les  mancenilles ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ordinairemeiit, 
aux  Antilles,  les  fruits  du  mancenillier,  ue  sont  pas  moins  re- 
doutables pour  les  animaux  eu  général  que  pour  riiomme. 
On  assure  pourtant  que  les  crabes  les  mangent  impuaéujcnt, 
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el  qu'elles  communiquent  leurs  qualile's  délétères  à'ceux  dt 
ces  animaux  qui  s'en  sont  nourris.  M.  de  Tussac  cite  un  exem- 
ple, dont  il  fut  témoin,  de  l'empoisonnement  de  plusieurs  per- 
sonnes, par  des  crabes  qui  avaient  ainsi  mangé  des  mauce- 
nilles,  et  qui  furent  sauvées  par  l'eau  de  la  mer  qu'on  leur  fit 
boire  aussitôt.  C'est,  suivant  M.  de  Tussac,  le  meilleur  re- 
mède qu'on  puisse  employer  contre  le  poison  du  mancenil- 
lier. 

Nous  trouvons,  dans  le  Recueil  périodique  d'observations 
de  médecine,  chu urgie,  etc.  (année  1^57  ,  vol.  vu,  pag.  ^n), 
l'observation  suivante,  de  M.  Peyssoncl,  médecin  du  Roi  à  la 
Guadeloupe  :  «  Un  homme  qui  n'était  pas  instruit  de  l'effet 
dangereux  de  ces  pommes  (celles  du  mancenillier  ) ,  fut  si 
tente  par  leur  odeur  et  leur  couleur,  qu'il  eut  l'imprudence 
d'en  manger  deux  douzaines.  Une  heure  après,  son  ventre  se 
tuméfia  considérablement;  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu 
dévorant,  avec  des  treniblemens  partout  le  corps,  des  sueurs 
froides,  des  faiblesses,  des  évanouisscmens  con'inuels;  ses 
lèvres  étaient  toutes  ulcérées,  et  lui  causaient  des  démangeai- 
sons insuppoitables.  Dans  cet  étal  désespéré,  on  ne  savait  que 
lui  faire,  et  ce  pauvre  malheureux  attendait  la  mort  pour 
mettre  fin  à  ses  tourmcuvS  cruels,  lorsqu'un  nègre  alia  cueillir 
des  feuilles  de  médicinier,  ricinoides  americana  arhor  ^  folio 
fnultijido  j  Touruef.  (médicinier  multifide ,  Lam. ,  Dict.  enc.., 
tom.  IV  ,  pag.  9)  ;  il  les  fit  infuser  dans  de  l'eau  tiède,  cl  lui  en 
fit  prendre  plusieurs  verres  ;  au  bor  t  de  quelque  temps ,  le  ma- 
lade eut  un  vomissement  qui  fut  suivi  immédiatement  après 
d'une  diarrhée  des  plus  vives;  il  fut ,  pendant  quatie  heures , 
en  rendant  presque  toujours  par  haut  et  par  bas,  une  partie  du 
poison  qu'il  avait  pris.  Enfin  ,  celte  espèce  de  cholera-morbus 
se  calma,  et  les  accidens  diminuèrent;  le  malade  ne  sentait 
presque  plus  de  feu  dans  le  bas-ventre,  et  le  lendeniain  matin 
on  lui  donna  du  riz,  pour  remettre  son  estomac  des  fatigues 
cruelles  qu'il  avait  éprouvées;  insensiblement  il  se  rétablit 
complètement.  » 

On  retrouve  cette  observation  dans  la  Toxicologie  de  M.  Or- 
fila  (vo'.  II,  part.  11,  pag.  '^6);  mais  il  l'a  empruntée  aux  Tran- 
sactions philosophiques,  dont  les  auteurs,  en  la  traduisant 
pour  l'année  l'jSy  de  leur  Recueil,  l'ont  altérée  au  point  de 
la  rendre  presque  méconnaissable.  Ils  ont,  nous  ne  pouvons 
imaginer  à  quelle  intention,  fait  du  particulier  enq)oisonné 
par  les  uiancenilles ,  un  soldat  du  Piémont,  fait  prisonnier  au 
siège  de  Belgrade  et  conduit  esclave  en  Turquie,  où  il  aper- 
çut, un  jour,  en  se  promen;uit  du  côté  de  la  mer,  des  fruits 
qu'il  prit  pour  des  pommes  d'api.  Le  reste  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  ce  que  nous  avons  rapporlé  plus  haut  :    mais  ce 
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commencement  nous  avait  d'abord  fait  douter  que  celte  obser- 
vation pût  être  rapportée  au  nianceriiilier ,  cet  arbre  ne  se  trou- 
vant naturellement  que  dans  le  Nouveau-Monde,  ainsi  que 
l'espèce  de  médicinier  qui  a  servi  de  remède  à  ce  poison. 

Le  manccnillier  est  l'une  des  plantes  dont  on  assure  que  se 
servent  les  Indiens  sauvages  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
L'iniroduction  même  d'une  très-petilc  quantité  d'un  suc  aussi 
caustique,  dans  une  blessure,  peut  sans  doute  ajouter  beau- 
coup à  sa  gravité.  Il  paraît  cependant  que  ce  sont  surtout  des 
plantes  sarmenteuses ,  des  lianes,  qui  entrent  dans  la  prépara- 
tion du  timnus  et  du  woorara^  poisons  composés  qui  servent 
surtout  à  ce  perfide  usage  {Voyez  ces  mots).  Peut-être  le  man- 
ccnillier est-il  un  des  ingrcdiens  de  quelque  composition  ana- 
logue. 

M.  Orfila  place  le  manccnillier  parmi  les  poisons  narcoiico- 
âcres.  L'âcreté  paraît  y  dominer  beaucoup.  Ou  peut  douter  de 
l'efficacité  de  l'eau  de  mer,  ou  de  l'eau  où  l'on  a  fait  dissoudre 
du  sel  marin,  regardées,  au  rapport  de  M.  de  Tussac,  comme 
le  vrai  contre-poison  du  suc  de  maiicortillier.  Les  expériences 
de  MM.  Magendie  et  Delile,  ont  prouvé  l'insuffisance  de  ce 
moyen  contre  le  poison  de  Vupas ,  qui  paraît ,  il  est  vrai ,  assez 
différent  de  celui  du  manccnillier.  Les  huileux,  les  corps  gias 
en  général ,  sont  recommandés  par  d'antres  pour  combattre  les 
effets  de  ce  dernier.  Les  boissons  mucilagineuses  et  acidulés  , 
après  avoir  procuré ,  surtout  par  d(;s  moyens  peu  irritaiis,  le 
vomissement  ou  l'évacuation,  par  les  voies  intestinales,  de  la 
substance  vénéneuse  ,  paraissent  les  remèdes  les  plus  convena- 
bles contre  cet  empoisonnement,  f a's  sym[)tàmes  particuliiMS 
devront  sur  le  reste  diriger  la  conduite  du  médecin. 

Le  bois  du  manccnillier,  suivant  la  plu^iart  des  auteurs  ,  est 
dur,  agréablement  veiné,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli, 
et  souvent  employé,  en  Amérique,  poiu*  faire  des  nieiililes. 
S'il  faut  en  croire  M.  de  Tussac,  ce  bjis  est  au  contraire  blanc, 
mou,  filandreux,  et  pas  même  propre  à  brûler;  caria  fumée, 
non  seulement  en  est  dangereuse  h  respirer;  mais,  déplus, 
empoisonne  l(>s  mets  qu'on  a  l'imprudence  de  faire  cuire  a\ec. 
Le  bois,  compacte  et  bien  veiné,  dont  on  se  sert  pour  des  ou- 
vrages de  menuiserie,  n'est  pus,  selon  ce  naturaliste,  celui  du 
vrai  manccnillier,  mais  celui  du  manccnillier  de  montagne, 
nom  sous  lequel  on  désigne,  aux  Antilles,  une  espèce  de  su- 
mac [rkiis]  clont  le  suc,  noir  et  cauj.li(juc,  n'est  pas  beaueoun 
moins  dangereux  que  celui  du  manccnillier  des  bords  de  la 
mer.  On  ne  peut  travailler  ce  bois  qu'après  l'avoir  laissé  séther 
pendant  six  ans  au  moins. 

Lliippojiiane  bi^landu'osa ,   Vhippomanti  ?p:nosa ,  ne  pa- 
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laissent  pas  moins  redoutables  que  le  mancenillier  ordinaire. 
C'est  un  arbre  d'un  autre  genre,  leglutlier  des  oiseleurs,  sa- 
pium  aucupariuju ^  qui  est  mentionne' par  Plumier ,  sous  le 
nom  de  mancenillier  à  feuilles  oblongues  de  laurier. 

(loiseleur-desloagchamps  et  marquis  ) 

Mx\NCHE,  s.  Ta.  ^  tnanubrium  (probablement  de  manu 
habere)'^  la  partie  d'un  instrument  par  où  on  le  prend  pour 
s'en  servir.  Le  manche  des  instrumens  de  chirurgie ,  le  seul 
que  je  doive  considérer  ici,  reçoit  deux  noms  ge'nériques  :  il 
e^t  appelé  châsse  quand  il  tient  la  lame  enchâssée  (  Vojez 
CHASSE,  t.  IV'),  et  simplement  manche  quand  il  est  solide.  On 
dit  la  châsse  d'une  lancette,  le  manche  d'un  couteau  à  ampu- 
tation, et  indiltcrcmment  la  châsse  ou  le  manche  d'un  rasoir. 

Avant  le  dix-huitieme  siècle,  les  manches  de  beaucoup 
d'inslrumens  de  chirurgie  étaient  posans,  trop  volumineux, 
et  inutilement  chargés  de  sculpture;  mais  depuis,  on  les  a  dé- 
barrassés des  vains  ornemcns  qui  les  rendaient  trop  souvent 
difficiles  à  manier.  11  ne  peut  entrer  dans  mon  objet  de  décrire 
les  manches  des  nombreux  instrumens  dont  s'aide  le  chirur- 
gien; je  vais  seulement  indiquer  d'une  manière  générale  les 
conditions  qu'ils  doivent  avoir. 

Ils  ne  doivent  être  ni  trop  gros ,  ni  trop  minces ,  ni  trop  longs^ 
ni  trop  courts  :  les  premiers  et  les  troisièmes  rendent  embar- 
rassante la  manuduction  des  instrumens,  les  autres  sont  sujets 
à  s'échapper  des  mains.  Les  manches  des  instrumens  tranciians 
doivent  presque  tous  être  à  pans  ou  un  peu  aplatis  ;  quand  ils 
sont  ronds,  ils  peuvent  tourner  dans  la  main.  Les  pans  devien- 
nent tout  à  fait  indispensables  dans  l'aiguille  à  cataiacte,  et 
dans  tous  les  instrumens  dont  la  pointe,  enfoncée  dans  l'épais- 
seur des  parties ,  ne  se  conduit  sûrement  qu'à  l'aide  des  pans 
du  manche.  Les  manches  des  scies  ,  des  couteaux  à  amputation 
doivent  avoir  une  pesanteur  suffisante ,  et  ceux  de  tous  les  ins- 
trumens assez  de  force  pour  résister  aux  efforts  qu'ils  ont  k 
soutenir.  Il  faut ,  dans  tous  les  manches  qui  ont  une  soie  (  parlie 
du  fer  qui  entre  dans  le  manche),  que  cette  soie  en  mesure 
toute  la  longueur. 

Quelles  sont ,  en  général ,  les  meilleures  substances  pour  faire 
les  mp.nches  des  instrumens  de  chirurgie?  L'acier  a  l'inconvé- 
nient de  se  rouiller,  l'or  et  l'argent  sont  un  luxe  qui  n'ajoute 
rien  à  la  bonté  delà  lame  ni  à  l'adresse  de  l'opérateur  ,  le  bois 
serait  fréquemment  trop  fragile,  l'ivoire  et  l'os  jaunissent  à  la 
longue  et  prennent  un  aspect  sale;  ils  peuvent  s'amollir  et  at- 
tirent, dit-on ,  la  rouille  sur  la  lame.  La  corne  me  parait  pré- 
férable quand  on  ne  doit  pas  se  servir  du  bois,  et  l'écaillé  poul- 
ies bistouris  et  quelques  autres  inslriimens. 
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Dans  tous  les  cas,  les  viroles,  ainsi  que  les  petites  plaques 
métalliques  piacc'es  aux  rivets  des  clous  et  de  la  soie  ,  doivent 
toujours  être  en  argent,  ployez  instrument. 

(  L.  R.  VILLERMÉ) 

MANCHE  ,  s.  f.,  manica  ;  de  maniis.  C'est,  dans  tout  vêlement, 
la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut  du  bras  jusqu'au  poignet, 
la  partie  dans  laquelle  on  passe  la  main. 

§.  I.  I,cs  manches  et  les  bas  sont  les  vètemcns  dont  le  besoin 
semble  le  moins  se  faire  sentir.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  costumes  des  peuples  dans  les  différentes  latitudes  et  aux 
divers  degrés  de  la  civilisation,  on  les  verra  se  vêtir  l'abdo- 
men avant  le  reste  du  corps,  et  la  poitrine  ayant  les  membres. 

La  tunique  des  anciens  Grecs  était  sans  manches;  les  vierges 
de  Lacédémone  couraient  et  dansaient  au  pied  du  mont  Taj- 
gète,  ayant  une  partie  du  sein,  les  bras  et  les  genoux  à  dé- 
couvert, vêtues  comme  les  antiques  statues  de  Diane  et  d'Ata- 
lanlc.  La  robe  ou  toge  des  Romains  n'avait  pas  non  plus  de 
manches,  et  leurs  tuniques,  comme  onsait,  n'en  eurent  d'abord 
que  de  larges,  et  si  courtes  qu'elles  descendaient  à  peine  jusqu'au 
coude;  ce  ne  fut  que  bien  avant  sous  l'enjpire  qu'on  les  pro- 
longea presque  jusqu'au  poignet.  Mais,  sans  aller  au  loin  cher- 
cher des  exemples  ,  qui  n'a  vu  le  laborieux  vigneron  courbe 
sur  son  boyau,  ou  bien  l'homme  de  peine  sous  le  faix,  sifldé- 
barrasscr  d'abord,  lorsqu'il  a  chaud,  de  sa  veste  k  manches, 
pour  ne  garder  que  le  gilet,  qui  en  est  dépourvu? 

Les  boulangers,  les  marécliaux  ,  et  tous  ceux  qui  exercent 
fortement  leurs  bras,  les  ont  nus,  tout  comme  autrefois  le  gla- 
diateur romain,  et  aujourd'hui  le  boxeur  anglais;  les  enfans  et 
les  jeunes  gens  préfèrent  des  manches  courtes  et  légères.  j\ous 
voyons  au  contraire  les  persoiiues  d'une  santé  faible,  et  remar- 
quables par  l'absence  de  toute  vigueur  physique,  ainsi  que  les 
vieillards  ,  avoir,  comme  les  habilaus  du  Nord,  des  manches 
longues  et  chaudes. 

Ceci,  vrai  en  général  parce  que  c'est  fondé  sur  les  besoins 
naturels,  souffre,  chez  les  fennnes  dans  nos  villes  ,  une  foule 
d'exceptions  cpie  l'empire  de  la  mode  amène,  fait  disparaître  et 
ramène  d'année  en  année.  Combien  d'accidens  les  femmes  ne 
doivent-elles  pas ,  durant  tous  les  hivers,  à  la  coutume  d'avoir, 
dans  les  cercles,  les  bras  nus  ou  sinqjlement  recouverts  d'une 
gaze  transparente,  espèce  de  nudité  qui  les  expose  à  l'impres- 
sion subite  du  froid,  et  par  conséquent  aux  rhunies ,  aux  ihu- 
malismes  et  aux  autres  maladies  qui  résultent  ordinairement 
du  froid  et  de  l'iiuniidité  !  Les  grands  schalls  peuvent  être  con- 
sidérés comme  offrant  admirablement  le  moyen  de  prévenir 
ces  accidens;  faisons  des  vœux  pour  en  voir  durer  la  mode,  et 
pour  que  nos  dénies  ^  y^oulaal;  i^  la^ijon  ,  adoptent  défmiiivc- 
3o.  "  2: 
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iiK-'iii  ^ll^;tgc'  do  iiuuichcs  longues,  doiil  IV'lufte  soit  convenable 
à  leur  à2c  et  à  la  saison  !  Pour  peu  qu'où  y  réfléchisse ,  on 
verra  que,  dans  noire  pays,  tout  le  monde  doit  toujours  ,  ex- 
cepté durant  les  tories  chaleurs  de  l'élé,  porter  des  manches. 

On  voit  un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  portent 
liabituellement  des  manches  si  étroites,  qu'elles  peuvent  diffi- 
cilement fléchir  l'avant-brasj  elles  se  fatiguent  de  suite  par 
l'exercice  du  membre  dont  les  muscles  sont  ctreints  dans  cette 
enveloppe  beaucoup  trop  serrée  et  pas  assez  élastique.  On  re- 
marque que  les  femmes  qui  se  servent  de  ces  manches  dan- 
gereuses, abandonnées  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  sont 
particulièrement  celles  qui  ont  encore  conservé  l'usage  barbare 
des  corsets  baleinés. 

Parlerai-je  des  manches  dont  la  partie  qui  se  continue  avec 
le  corsage,  serre  la  naissance  du  bras  au  point  de  gêner  les 
mouveraens  du  membre  dans  son  articulation  ,  et  de  faire  naître 
les  inconvéniens  reprochés  aux  ligatures  habituelles  j  de  ces 
manches  incommodes  par  leur  longueur  et  leur  ampleur  telles, 
qu  elles  paraissent  plutôt  faites  pour  habiller  le  corps  que  les 
bras,  que  portent  certains  religieux  ,  nos  avocats  et  nos  doc- 
teurs en  robe?  Au  moins  ces  dernières  ,  quelque  bizarres,  quel- 
que ridicules  qu'elles  soient,  n'occasionent  jamais  de  dou- 
leur. 

On  doit  croire  que  les  manches  des  Orientaux  ne  sont  aussi 
larges  qu'à  cause  de  lu  chaleur  habituelle  du  climat  :  je  ne 
les  propose  pas  chez  nous,  mais,  dans  les  pays  plus  chauds, 
des  nuinches  amples  et  légères  paraissent  préférables.  Ainsi , 
quoique  les  modes  ne  semblent  guère  avoir  d'autre  origine  que 
le  caprice  et  ia  fantaisie  ,  en  examinant  les  caprices  et  les  fan- 
taisies qui  reviennent  le  plus  souvent,  on  trouve  qu'ils  sont 
en  raison  du  climat. 

Les  manches,  quelles  que  soient  les  modes  auxquelles  elles 
sont  soumises,  devraient  toujours  être  étendues  jusqu'au  poi- 
gnet, avoir  une  'mv^c einr/yanchure  qui en^brasse  bien  l't'paule 
sans  l'éUcindre,  e!  permette  r<'-lendue  et  la  liberté  de  tous  les 
mouvemens,  conditions  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  une 
ampleur  sufïisanle.  Comme  tons  les  antres  vétemens,  elles  de- 
vraient toujours,  sans  jamais  ii^iMier  les  parties  qu'elles  cou- 
vrent, y  entretenir  une  douce  clialeur. 

§.  II.  Dans  les  grandes  villes,  beaucoup  de  jeunes  personnes 
portent,  au  lieu  de  corset,  une  paire  de  manches  d'un  tissu 
élastique,  qu'un  lacet  ou  tout  autre  moyen  réunit  derrière  les 
épaules  ;  d'autres  fois  une  sorte  de  bande  attachée  h  chaque 
m  tnche  passe  derrière  le  dos  en  croisant  la  bande  du  côté  op- 
posé, conlourne  la  poitrine,  et  vient  se  fixer  en  avant  à  l'an- 
tre bande,  et  former  ainsi  avec  elle  une  ceinture  élégiMite  qui  a 
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l'avantage  de  soutenir  les  mainelles  et   d'en  faire  valoir  les 
formes. 

Que  ces  manches  soient  réunies  en  arrière  par  un  lacet,  ou 
qu'une  bande  qui  est  attachée  à  leur  cxlrémité  supérieure 
forme  avec  pareille  bande  de  l'autre  coté  une  ceinture,  l'ellet 
est  le  même  ,  les  épaules  sont  portées  et  rapprochées  en  ar- 
rière. Semblables  manches  peuvent  donc  avantageusement 
remplacer  les  corsets  chez  les  personnes  dont  les  épaules  se 
rapprochent  en  avant,  et  dont  le  corps  se  laisse  aller  dans  la 
même  direction.  Je  crois  pouvoir  en  recommander  l'usage 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  de  remédier  à  ces  défauts  de 
Ja  taille;  mais  pour  que  les  manches  que  je  propose  ne  gênent 
pas,  ou  le  moins  possible  les  mouvenicns  du  bras  et  de  la  poi- 
trine ,  il  faut  que  l'étoffe  en  soit  résistante  et  à  la  fois  élastique. 

f^Oyez  VETEMENT.  (  L.  R.  VILLeRmÉ) 

MANCHE  A  VENT,  tuyau  de  ventilation  pour  porter  l'air  dans 
]e  fond  des  vaisseaux,  et  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
trompe.  Voyez  désinfection,  t. vin,  p.  5i6,  et  hydrographie 
MÉDICALE,  t.  XXII,  p.  2bo ,  OÙ  elle  est  décrite,  et  où  ses  avan- 
tages sont  discutés.  (l.  r..  v.) 

MANCHE  d'hippocrate,  dénomination  qui  devrait  disparaître 
tout  à  fait  du  langage  de  la  science.  Voyez  chausse. 

(l.  r..v.) 

MANCHON,  s.  m.,  sorte  de  vêtement  composé  de  fourrures, 
de  duvet  ou  de  coton  cardé,  qui  servait  à  renfermer  les  mains 
pour  les  tenir  chaudes  pendant  l'hiver.  Les  manchons  très- 
volumineux  réchauffaient  non-seulement  les  mains,  mais  en- 
core le  visage  et  le  tronc  contre  lequel  ils  appuyaient.  On  a  vu 
les  manchons  de  luxe  monter  à  des  prix  excessifs  j  mais  le  mo- 
deste gérard  était  à  la  portée  des  moindres  fortunes;  aussi 
e'tait-il  le  manchon  du  rentier. 

11  est  fâcheux  que  la  mode  ait  proscrit  les  manchons,  car  la 
santé  s'en  trouvait  fort  bien.  On  pouvait  braver  les  plus  gian<ls 
froids  en  s'en  servant.  Les  gants  leur  ont  succédé  sans  les 
remplacer;  car,  outre  qu'ils  gênent  plus  ou  moins  les  mouve- 
mens  des  doigts,  ils  n'abritent  que  les  mains,  tandis  que  les 
manchons  garantissaient  une  partie  des  bras  et  d'autres  parties 
du  corps. 

Nous  conseillons  aux  gens  âgés  de  braver  la  coutun^e,  et  de 
se  servir  des  manchons,  qui  leur  épargneront  bien  des  rhumes, 
aies  coliques,  et  autres  iutirmités  qui  tiennent  à  la  rigueur  de 
l'atmosphère.  (  f.  v.  m.  ) 

MANCHOT  ,  adj.  rnancits  (  quasi  manu  carens)  ,  estropié 
ou  privé  du  bras  ou  de  la  main.  Le  manchot  n'étant  point  tel 
par  une  nuiladie  particulière,  unique,  mais  par  une  fouie  d'ac- 
ciden»  très-différens  les  uns  des  autres ,  et  qui  sent  ou  seront 
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traités  chacun  selon  l'ordre  alphabétique ,  cet  article  ne  doit 

comprendre  que  quelques  considérations  générales. 

Le  manchot  l'est  de  naissance  (  ^q^ez  monstre),  ou  est 
devenu  tel  par  des  affections  qui  intéressent  les  muscles ,  les 
os,  les  nerfs,  la  peau  du  membre  supérieur,  comme  des  cica- 
trices, des  fractures,  des  luxations,  des  plaies,  la  goutte,  etc. 
Souvent  le  manchot  peut  espérer  de  recouvrer  toute  l'inté- 
erité  de  ses  mouvemens ,  mais  aussi  d'autres  fois  c'est  pour 
toujours  qu'il  les  a  perdus  ;  et  il  est  des  cas  où  le  chirurgien 
lui-même  rend  un  homme  manchot,  en  lui  amputant  la  main, 
l'avant-bras  ou  le  bras. 

Est-il  besoin  de  faire  voir  combien  est  embarrassé  celui  qui 
tout  à  coup  vient  do  perdre  le  bras  ou  l'usage  du  bras  ?  wSans 
appui  pour  se  soutenir  dans  beaucoup  de  cas  ,  privé  de  l'un 
des  deux,  balanciers  que  la  nature  lui  avait  donnés  pour  garder 
l'équilibre  dans  la  course,  il  est  plus  sujet  aux  chutes.  J'ai 
observé  un  grand  nombre  de  militaires  à  qui  nous  avions  am- 
puté le  bras  :  ce  n'était  qu'à  la  longue  qu'ils  pouvaient  bien 
courir,  lorsque  l'usage  leur  avait  appris  à  faire  un  meilleur  ba- 
lancier de  la  partie  supérieure  du  tronc.  Quant  aux  autres  in- 
convéniens  de  la  perte  d'un  bras  ou  d'une  main,  comme  ils 
tombent  sous  les  sens ,  je  n'alongerai  pas  inutilement  cet  article 
en  les  rappelant. 

Tout  le  monde  sait  combien  d'adresse  et  do  force  acquièrent 
ja  main  et  le  bras  uniques  de  celui  qui  a  perdu  l'autre  membre 
supérieur.  Les  militaires  dont  je  viens  de  parler  devenaient, 
en  peu  de  temps,  pour  l'ordinaire,  d'une  dextérité  étonHante 
de  la  main  qui  leur  restait  :  c'était  au  point  qu'ils  écrivaient 
quelquefois  de  la  main  gauche  presque  aussi  vite  et  presque 
aussi  bien  qu'ils  le  faisaient  auparavant  de  la  droite  :  cinq,  qua- 
tre ou  même  trois  mois  d'exercicesulfîsaient  pour  cela.  On  con- 
naît l'histoire  du  peintre  français  Jouvenet,  qui,  étant  tombé 
paralytique  du  côté  droit,  peignit  de  la  main  gauche  avec  la 
Tnême  hardiesse,  la  même  correction  de  dessin  et  le  même  feu 
qu'il  le  faisait  auparavant  de  la  main  droite.  On  sait  aussi  quel 
parti  vraimeiu  admirable  les  manchote  tirent   du   moignon, 
ou  bout  de  membre  qui  leur  reste  :  si  la  main  seule  a  été  re- 
tranchée, l'avant  bras  est  encore  utile  en  serrant  et  maintenant 
quelque  chose  cuire  lui  et   le  tronc,  entre  lui  et  une   table. 
Passe  dans  une  anse,  il  soulève  un  fardeau;  on  l'arme  d'un 
erochet,  et  le  manchot  s'en  sert ,  comme  d'une  main  ,  h  saisir 
et  à  s'accrocher.  Quand  c'est   le  bras  qui  a  été  coupé  dans  sa 
partie  moyenne,  l<;  moii^non  peut  encore  serrer  un  porte-feuille 
sur  la  poitrine,  et  aider  à  porter  des  fardeaux  sur  les  épaules, 
en  fournissant  un  point  d'appui  à  une  bretelle.  De  là  la  néces- 
sité, quand  on  ampute  les  membres  supérieurs;  de  i-atre  les 


MÀN  42, 

moignons  aussi  longs  qu'il  est  possible,  nécessité  qui  est  loin 
d'exister  pour  la  jambe,  à  cause  de  la  différence  d'usage. 

Ou  cile  plusieurs  personnes  qui,  privées  .le  leurs  mains 
dès  leur  naissance  ou  par  accident ,  ont  pu  ,  mais  scuJement  à  la 
longue,  faire  servir  leurs  pieds  exactement  aux  mémos  usages 
que  nous  employons  nos  mains.  Ulysse  Aldrovande  entre 
autres  exemples,  en  rapporte  un  remarquable  dans  son  His- 
toire dis  monstres.  Pierre  Camper  a  vu  un  homme  qui  n'avait 
au  lieu  de  bras,  que  des  appendices  mobiles ,  et  qui  exécutait 
avec  SOS  pieds  tout  ce  que  nous  exécutons  avec  nos  mains  •  il 
écrivait ,  taillait  sa  plume,  tirait  un  pistolet,  etc.  (D/sscnat. 
sur  la  meilleure  forme  des  souliers  ).  Quelques  autres  faits 
prouvent  combien  l'homme  privé  de  ses  mains  est  capable  de 
les  remplacer,  en  partie,  avec  ses  pieds. 

Cette  perfectibilité  admirable  qui  nous  permet  de  compen- 
ser, jusqu'à  un  certain  point,  la  perte  d'un  membre  par  l'exer- 
cice d'un  autre,  est  un  des  attributs  qui  nous  assure  la  pre- 
mière place  dans  l'immense  série  des  êtres  animés.  Vojez  mu- 
tilation, (l.  R.  VULERMÉ) 

MANDIBULE  ,  s.  f. ,  mandibula  ,  de  mandera  ,  mâcher  , 
mâchoire  ;  nom  que  beaucoup  d'anatomisles  ont  donné,  les 
uns  aux  deux  mâchoires,  les  autres  à  l'os  de  la  seule  mâchoire 
inférieure  ou  diacrànienne.  En  ornithologie,  mandibule  ex- 
prime les  deux  parties  du  bec  des  oiseaux  ;  mais  il  y  a  dos  au- 
teurs qui  ne  l'appliquent  qu'à  la  paitie  inférieure.  Quand  ou 
parle  des  quadrupèdes,  mandibule  est  toujours  synonyme  de 
mâchoire  diacrànienne.  Enfin  ,  ce  mot  signifie  encore  les  par- 
ties mobiles,  véritables  organes  masticatoires  de  la  bouche  des 
insectes  et  de  diverses  autres  espèces  d'animaux.  Je  ne  suis  en- 
tré dans  ces  détails,  qu'afin  de  mieux  déterminer,  par  des  com- 
paraisons d'analo^^ie,  le  sens  restreintqu'ii  convient  de  donner 
au  mot  mandibule. 

Il  ne  doit  pas  être  question  ici  de  ce  qui  est  relatif  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  pathologie  de  la  mandibule  (  Voyez  mâchoire 
INFÉRIEURE  OU  DIACRANIENNE  )  ,  mais  bien  de  l'expression 
qu'elle  donne  au  fond  de  la  physionomie  chez  l'homme,  et 
des  circonstances  principales  qu'elle  présente  chez  les  quadru- 
pèdes. 

Un  des  caractères  particuliers  à  l'homme,  c'est  que  les  deux 
mâchoires  ne  s'étendent  en  avant  que  très-peu  au-delà  du  Iront. 
C'est  cette  disposition  des  mâchoires  rentrées  eu  ded;:ns ,  si  ou 
la  compare  h  celle  des  mâchoires  des  quadrupèdes,  qui  rend 
le  nez  proéminent ,  et  le  dislingue  mieux  du  resté  de  ia  mâ- 
choire syncrànienue. 

L'arc  que  forme  la  mandibule  varie  dans  les  divers  groupes 
des  animaux  vertébrés.  Plus  arrondi ,  plus  ouvert  chez  l'homme. 
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il  devient  aigu  avec  le  museau  des  mammifères,  en  même 
leraps  que  les  brandies  de  l'os  s'alongent.  Cousidcie'e  dans  les 
diverses  espèces  d'animaux  ,  la  courbure  de  cet  os  sembk'  par- 
ticulièrement dépendre  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  dents 
incisives  et  laniaires;  tout  comme  la  force  et  l'épaisseur  de 
l'os  sont  en  raison  de  la  grandeur ,  de  la  forme  et  du  nombre 
de  toutes  les  dents.  C'est  ainsi  que  dans  les  fourmiliers  propre- 
ment dits,  qui  n'ont  point  de  dénis,  la  mandibule  est  très- 
grèle  ,  et  ses  branches,  qui  sont  très-longues,  se  l'éunissent  en 
avant  à  angle  très-aigu  ;  taudis  que  dans  l'éléphant  son  épais- 
seur est  énorme  aux  endroits  où  elle  loge  les  molaires. 

Le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  chez  l'homme,  en 
faisant  abstraction  des  dill'érences  qu'apporte  l'âge  ,  ordinai- 
rement un  peu  plus  saillant  que  le  bord  alvéolaire  ,  et  présente 
en  avant,  au  milieu  de  sa  courbure,  une  éminence  marquée; 
deux  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  quadrupèdes  ,  et 
contribuent  à  donner  à  sa  physionomie  l'expression  particu- 
lière d'esprit  qu'on  remarque  Fré(juemment  chez  les  personnes 
dont  le  menton,  un  peu  saillant,  est  connu  sous  le  nom  de 
menton  pointu  et  relevé. 

Joignez  à  cela  la  forme  comme  carrée  de  la  mandibule,  et 
vous  aurez  une  expression  de  vigueur,  un  air  mâle  qui  carac- 
térisent les  hommes  forts  ou  nés  pour  l'être;  tandis  que  quand 
le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  arrondi  et  reculé  ,  l'ex- 
pression a  quelque  chose  de  faible  et  d'efféminé,  surtout  si 
î'os  a  peu  de  hauteur.  Si  ,  avec  cette  première  disposition  ,  il 
avait  au  contraire  beaucoup  de  hauteur,  la  face  en  recevrait 
un  air  ignoble  et  une  expression  d'intelligence  bornée. 

L'émiaence  dont  j'ai  parlé  (celle  du  menton  à  l'union  des 
deux  branches  de  la  mandibule),  est  plus  marquée  dans  les 
individus  de  la  race  arabe  européenne,  dite  caucasienne,  que 
dans  ceux  des  autres  races  ;  et  elle  commence  à  s'eîfacer  dans 
le  nègre,  chez  lequel  le  bord  alvéolaire  plus  développé  forme 
et  giossil  le  museau.  «  Ce  boid  est  oblique  en  avant  dans  les 
crar2gs ,  ainsi  que  les  dents  qui  y  sont  implantées,  et  la  face 
externe  dn  menton  va  en  fu^-ant  en  arrière  de  haut  en  bas, 
sans  présenter  la  moindre  éminence.  A  mesure  que  l'on  descend 
l'échelle  des  quadrumanes ,  ces  caractères  semblent  devenir 
plus  frappans;  en  même  temps  l'arc  du  menton  se  ferme,  et 
Jes  branches  de  la  mâchoire  inférieure  forment  un  angle  plus 
aigu  et  plus  alongé.  La  même  chose  s'observe  en  parcourant  la 
série  des  carnassiers  ^  de  la  plupart  des  pachydermes ^  des  ru~ 
minans  ^  des  solipèdes  et  des  rongeurs.  Dans  ces  derniers, 
l'angle  du  menton  semble  tiré  en  deux  prolongemens  demi- 
cylindriques  accolés  l'un  à  l'autre,  de  l'exlrémilé  desquels  sor- 
tent les  deux  incisives,  de  miinière  que  le  bord  inférieur  de 
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«et  angle  est  plutôt  postérieur  et  tiès-loij;  du  boid  alvéolaire, 
vt  que  sa  face  cxlerne  regarde  presque  entièrement  en  bas,  etc. , 
(  G.  Cuvicr,  Leçons  d'analomie  comparée,  t.  m  ).  » 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  l'espèce  de  dcgcnération  ,  ou  le 
changement  de  torme  de  la  mandibule  dans  les  mammifères  , 
sous  le  rapport  de  leur  physionomie ,  comparée  avec  oellc-  de 
l'homme.  Que  l'on  examine  la  figure  d'une  statue  de  Jupiter  ^ 
celle  du  premier  homme  venu,  et  la  face  d'un  quadrupède  , 
on  reconnaîtra  de  suite  que  l'expression  d'intelligence  et  de 
majesté  du  premier  lient  surtout  à  la  grandeur  du  ci'àne,  aa 
peu  de  développement  des  mâchoires,  et  à  ce  que  le  bord  infé- 
rieur de  la  mandibule  est  un  peu  plus  saillant  que  le  bord  ai- 
Téolaire.  Cbaque  jour  se  trouve  justifié  le  dicton  vulgaire  qui 
veut  que  le  grand  développement  des  mâchoires  soit  en  raisoa 
inverse  delà  capacité  inlellecluelle.  ^o/ez  facial  (angle). 

Je  résume.  On  peut  établir  chez  l'homme,  sous  le  rapport 
de  l'expression  de  la  physionomie,  beaucoup  d'espèce^  de 
mentons. 

Quant  h  la  forme,  le  menton  reculé  comme  celui  des  bcles, 
fait  toujours  soupçonner  quelque  chose  de  faible  j  il  donne  une 
idée  désavantageube  de  l'cspril.  Le  menton  qui,  au  contraire  , 
déborde  le  niveau  de  la  lèvie  inférieure,  accrédite  l'idée  d'un 
esprit  actif  et  délié,  lorsque  cette  forme  n'est  pas  trop  exagé- 
rée. On  remarque  que  le  menton  qui  recule  est  plus  commun 
chez  les  femmes  que  chez,  les  hommes  ;  circonstance  qui  l'a 
fait  appeler  metiton  féminin  par  quehjues-wns. 

Quant  à  la  hauteur,  moins  le  menton  en  a  ,  plus  l'expres- 
sion est,  en  général ,  spirituelle  et  agréable.  Le  menioii  des 
enfans  est  bas;  chez  les  vieillards,  où  il  diminue  de  hautt-ur, 
et  oîi  le  bord  alvéolaire ,  qui  ne  loge  plus  de  dents  ,  se  porte  eu 
arrière,  de  manière  à  enfoncer  la  bouche,  il  donne  une  ex- 
piession  particulière  de  ruse  et  de  finesse:  un  malin  vieillard 
a,  le  plus  souvent,  le  menton  pointu  et  relevé.  Une  expres- 
sion bornée,  ou  de  bêtise  remarquable,  caractérise  presque 
toujours  les  visages  dont  la  partie  solide  inférieure  est  beau- 
coup trop  haute  ,  ou  dépasse  sensibiemeat  en  avant  les  deux 
parties  supérieures. 

Quant  à  la  largeur ,  le  menton  large,  en  m^me  temps  qu'il 
est  haut  et  a  longé ,  semble  donner  à  l'esprit  le  lourd ,  le  pesant 
delà  mandibule.  Je  ne  rappellerai  pas  l'expression  qui  sert  oi- 
dinairement  à  désigner  un  tel  menton.  Si  avec  cela  les  dents 
sont  longues  et  dirigées  en  avant,  la  physionomie  devient 
quelquefois  féroce. 

Je  ne  pousserai  pas  di^vantage  l'examen  de  l'expression  que 
le  menton  donne  au  fond  de  la  physionomie.  Des  exemples 
sans  nOHibre  pourraient  être  opposes  au;c  exemples  sans  nom- 
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brc  qnp  je  pourrais  citer  dans  le  but  de  prouver  qu'il  existe  des 
rapports  généraux  de  celte  expression  avec  rintclligence,  les 
mœurs  et  les  passions  auxquelles  on  est  enclin.  Ce  que  je  dis, 
ne  doit  s'entendre  que  d'une  manière  générale,  lors  même 
qu'aucun  trait  de  la  pliysiononiic  ne  le  dément.  C'est  surtout 
pour  avoir  voulu  faire  à  presque  tout  le  monde  l'application 
<lc  ce  qu'ont  écrit  sur  la  physionomie,  Aristote,  Jean-Baptiste 
Porta,  Antoine  Pellcgrini,  Honoré  Niquet,  qu'on  est  venu  à 
conclure  que  la  science  du  pliysionomiste  était  une  science 
imaginaire  ,  V^rt  de  faire  des  jugemens  téme'raires.  Cepen- 
dant les  .T.-Gaspar  Lavater  {\  Art  de  connaître  les  hommes 
par  la  phjsionomie  )  ,  les  Pierre  Camper  (  Discours  sur  la 
manière  dont  les  différentes  passions  se  peignent  sur  le  vi- 
sage ) ,  les  Charles  Lebrun  (  Dissertât,  sur  un  T'raite' de  Ch. 
luebfun^  concernant  le  rapport  de  la  physionomie  humaine 
avec  celle  des  animaux  ^  très-grand  in-fol.  Paris,  1806);  et 
une  foule  d'autres  hommes  célèbres  et  excellens  observateurs  , 
ont  cru  à  cet  art ,  contre  lequel  Buffon  a  dit,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'homme,  tout  ce  qu'il  semble  qu'on  peut  dire  de 
mieux. 

Je  pourrais  alonger  cet  article  par  la  considération  ,  dans 
les  mammitères,  de  l'angle  de  la  mandibule,  de  sa  branche 
montante,  de  son  apophyse  dite  coronoïdienne,  de  la  forme 
de  son  condyle,  de  son  articulation  et  de  ses  mouvemens  ;  mais 
ce  serait  m'éloigner  du  but  que  je  me  suis  proposé,  l'expression 
de  la  physionomre. 

Quant  aux  mouvemens  de  la  mandibule  considérés  sous 
3e  rapport  de  la  séméiotique,  y  oyez  bouche. 

(r,.  R.  villep.mé) 

M ANDPt AGOPiE ,  s.  f . ,  airopa  mandragora^  Lin.  ;  man- 
dragora  .,  Olfic.  :  planle  de  la  famille  naturelle  des  solanées, 
et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  que  cet  auteur  a 
réunie  avec  la  belladone  dans  son  genre  atropa.  Tournefort 
au  contraire  la  considérait  comme  formant  un  genre  à  part  , 
et  plusieurs  botanistes  modernes  sont  revenus  à  celte  manière 
de  voir. 

Les  mots  grecs  pa.vS'pec^  ctable,  GtAya,Vf>oç,  nuisible,  dont 
son  nom  se  compose,  indiquent  ses  mauvaises  qualités  relati- 
vement aux  bestiaux. 

Sa  racine  est  (-paisse,  vivace  ,  alongée  ,  napiforme,  blan- 
châtre, quelquefois  simple,  souvent  partagée  en  deux  bran- 
ches •,.  elle  donne  naissance  à  plusieurs  feuilles  ovales  ,  grandes, 
d'un  vert  foncé,  glabres,  ondulées  en  leurs  bords  ,  et  étalées 
sur  la,  terre  en  une  grande  rosette.  Ses  fleurs  sont  blanches  , 
légèrement  teintes  de  pourpre,  solitaires  sur  des  hampes  qui 
uaisscut  d'entre  les  feuilles,  et  qui  sont  beaucoup  plus  courtes 
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qu'elles.  Chaque  fleur  csl  composée  d'un  calice  monôphylie, 
turbiné,  à  cinq  divisions  ;  d'une  corolle  campanulce,  à  cinq 
lobes  y  de  cinq  étamines  à  filamens  rapproches  et  élargis  à  leur 
base;  d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  de  la  grosseur  d'une 
petite  pomme,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  ayant  une  odeur 
désagréable,  contenant  plusieurs  graines  réniformcs  et  blanches. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  bois  des  monta- 
gnes et  dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  le  Levant;  on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle 
offre  une  variété  h  racine  brunâtre  en  dehors;  à  feuilles  plus 
petites,  plus  étroites,  plus  ridées  ,  plus  ondulées  ,  d'un  vert 
noirâtre;  à  fleurs  bleuâtres,  à  fruits  plus  petits  et  un  peu 
îtlongées.  Cette  variété  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  mandragore  femelle  ,  tandis  qu'on  donne  celui  de  mandra- 
gore mâle  à  la  première. 

La  mandragore  est  une  de  ces  plantes  dont  l'odeur  et  la  sa- 
veur désagréables  semblent  annoncer  les  funestes  effets.  C'est 
une  de  celles  sur  lesquelles  on  s'est  plu  à  débiter  le  plus  de 
choses  merveilleuses  et  bizarres ,  et  dont  le  charlatanisme  a 
tiré  le  plus  de  parti  pour  duper  l'ignorance  ,  qui  ne  croit  rien 
avec  tant  de  facilité  que  ce  qui  est  le  moins  croyable. 

La  grosse  racine  napiforme  et  comme  velue  dé  cette  plante, 
souvent  divisée  jusqu'à  la  moitié  en  deux  parties,  a  paru 
offrir  quelque  ressemblance  avec  le  tronc  et  les  extrémités  in- 
férieures d'une  figure  humaine.  C'est  dans  cette  grossière  ap- 
parence ,  et  dans  les  propriétés  vénéneuses  et  démentantes  très- 
anciennement  connues  de  la  mandragore ,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  toutes  les  fables  dont  elle  a  été  l'objet. 

C'est  cette  forme  de  ses  racines  qui  lui  fit  donner  par  Py- 
thagore,  sur  la  sagesse  duquel  trop  d'amour  pour  le  merveil- 
leux jette  quelque  nuage,  le  nom  d'ayâf «To^of cpof ,  et  par  Co- 
lumelle,  celui  de  semihomo  : 

Quamuis  semihominis  vesano  gramine  fœta , 
Mandragora  pariai  Jiores  niœstamque  cicutam. 

Mb.  X. 

Le  mot  %>esano  ^  dans  le  premier  de  ces  vers  ,  désigne  évi- 
demment la  propriété  qu'a  la  mandragore  de  causer  le  délire. 

Quiconque  connaît  un  peu  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  ne 
sera  point  surpris  qu'une  plante  qui  oflVe  dans  sa  racine  l'i- 
mage phis  ou  moins  exacte  d'un  homme  ,  ait  été  bientôt  re- 
gardée comme  devant  influer  sur  la  génération  ,ct  soit  devenue 
célèbre  dans  les  philtres.  L'emploi  qu'en  faisait,  dit-on,  dans 
ses  préparations  la  magicienne  Circé  ,  lui  fit  aussi  donner 
quelquefois  le  nom  de  circœa. 

Les  modernes  om  encore  renchéri  sur  les  contes  des  anciens 
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relatifs  à  la  mandragore.  On  était  si  persuadé  de  la  parfaite 
jesseinblance  de  ses  racines  avec  la  forme  humaine,  q^e  de 
vieux  herboristes  pour  figura*'  cette  planle  ,  distinguée,  par  les- 
anciens  même,  en  mâle  et  femelle,  n'ont  rien  imaginé  de  plus 
simple  que  de  dessiner,  sans  en  oublier  aucun  attribut,  une 
figure  d'homme  et  une  figure  de  femme  ,  de  la  tête  desquelles 
ils  font  naître  les  feuilles  et  les  fleurs.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
les  mandragores  représentées  dans  l'ouvrage  imprimé  en  ca- 
ractères gothiques,  intitulé.  Le  grand  Ae/'ÂfVr,  en  français. 

Pour  les  botanistes,  ces  noms  de  mâle  ei  de  femelle  ne  dé- 
signent relati .  'ment  à  la  mandragore  que  deux  variétés,  dont 
la  première  a  des  fruits  arrondis ,  et  la  seconde ,  des  fruits 
pyii  formes. 

Les  charlatans  ne  manquaient  pas,  comme  on  peut  le  croire, 
d'ajouter,  en  retaillant  adroitement  cette  racine,  à  la  ressem- 
blance qui  en  faisait  le  prix.  Ils  savaient  non-seulement  ca- 
cher habilement  cet  artifice  ,  mais  même  faire  avec  quelques 
autres  racines,  telles  que  celle  de  bryone,  de  fausses  man- 
dragores qu'ils  vendaient  fort  clier  à  cette  classe  d!hommes 
qui  semblent  avoir  besoin  d'être  trompés.  Elles  étaient  bien 
plus  précieuses  ,  bien  plus  puissantes  encore,  quand  elles 
ava'ient  été  recueillies  sous  des  gibets.  On  était  persuadé  que, 
conservées  dans  un  morceau  de  linceul  ,  ces  mandragores 
portaient  bonheur. 

Les  cérémonies  superstitieuses  avec  lesquelles  la  mandra- 
gore devait  être  arrachée  ajoutaient  à  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  sa  puissance.  Un  cercle  magique  devait  trois  fois 
être  tracé  autour  d'elle  avec  la  pointe  d'une  épée  5  un  des  as- 
sistans  devait  danser  en  prononçant  des  paroles  obscènes. 
Théophraste  et  Pline  n'ont  pas  craint  de  décrire  sérieusement 
ces  pratiques  ridicules,  sans  lesquelles  celui  qui  entreprenait 
de  déraciner  la  mandragore  courait  les  plus  grands  dangers. 
D'autres,  pour  éviter  ce  péril ,  ont  prescrit  de  la  faire  tirer  de 
terre  par  un  chien ,  qu'on  y  attachait  ;  ce  qui  est  évidem- 
ment emprunté  de  ce  que  l'historien  Josephe  (  De  bello.  jud, 
1.  vu,  c.  25)  raconte  de  la  plante  baaras ,  qui  avait  la  vertu 
de  chasser  les  esprits  malfaisans ,  et  dont  il  débite  une  foule  de 
choses  incroyables. 

La  forme  humaine  qu'on  voulait  absolument  trouver  dans 
la  racine  de  mandragore  ,  ne  pouvait  sûrement  conduire  à 
rien  de  plus  extraordinaire  qu'à  lui  supposer  de  la  sensibi- 
lité; mais  l'esprit  humain  ne  s'arrête  guère  en  fait  d'extrava- 
gances. On  en  vint  jusqu'à  prétendre  que  la  mandragore  fai- 
sait entendre  des  cris  plaintifs  quand  on  l'arrachait ,  et  on  re- 
commanda à  ceux  qui  tentaient  celte  périlleuse  opération  de 
se  boucher  exactement  les  oreilles  pour  n'être  pas  attendris. 
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Avec  ces  racines,  les  anciens  Germains  faisaient  des  idoles  , 
des  espèces  de  dieux  lares  ,  appelés  alruncs ,  auxquels  ils  reti- 
daient  un  culte  journalier,  qu'ils  consultaient,  et  dont  ils 
croyaient  recevoir  des  réponses. 

Les  anciens  ont  débite  que  la  racine  de  mandragore,  bouillie 
avec  de  l'ivoire,  le  ramollissait  assez  pour  qu'on  pût,  comme 
à  la  cire  ,  lui  faire  prendre  telle  forme  qu'on  voulait. 

La  comédie  de  Machiavel,  intitulée  la  Mandragora  ^ 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  meilleures  qui  aient  été  faites 
depuis  les  anciens,  est  la  preuve  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait la  mandragore  en  Italie,  au  quinzième  siècle  ,  pour  as- 
surer la  fécondité  des  femmes. 

Une  des  propriétés  les  plus  singulières  attribuées  par  les 
charlatans  aux  racines  figurées  qu'ils  vendaient  sous  le  nom 
de  mandragore  et  quelquefois  de  main  de  gloire,  était  celle  de 
doubler  chaque  jour  l'argent  avec  lequel  on  les  enfermait 
après  quelques  cérémonies  mystérieuses.  Cette  vertu  n'était 
sans  doute  pas  la  moins  propre  à  décider  les  amateurs  à  paye/ 
au  poids  de  l'or  une  racine  qui  pouvait  aussi  facilement  et  si 
amplement  les  dédommager  de  leurs  avances.  D'autres  rap- 
portent ceci  à  certains  esprits  familiers,  désignés  aussi  sous  le 
nom  de  mandragores,  qui  faisaient  découvrir  des  trésors  et 
rendaient  heureux  au  jeu. 

Nous  n'avons  qu'à  peine  ébauché  l'histoire  superstitieuse  de 
la  mandragore,  et  nous  craignons  pourtant  déjà  d'en  avoir 
trop  dit  sur  ce  sujet.  Cenx  qui  pourraient  désirer  plus  de  dé- 
tails les  trouveront  dans  un  Mémoire  de  Gleditsch,  inséré 
parmi  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  p.  36  et  suiv. ,  1778. 

La  mandragore  n'a  pas  été,  chez  les  Arabes,  en  Perse,  et 
dans  les  autres  contrées  orientales,  l'objet  de  moins  de  fables 
que  dans  notre  Occident  (  ^o/ez  d'Herbelot,  Bibl.  orient,  y 
p.  17,  et  Bongars,  Gesta  dei per  Francos  ^  1.  1099). 

Ces  mandragores  (dudaïm),  si  chères  à  Rachel  (Voyez 
Genèse^  c.  xxx,  v.  i/f),  qu'elle  achète  de  sa  sœur  Lia  au  prix 
des  caresses  de  son  époux,  ne  peuvent  être  ni  les  fruits,  ni 
les  racines  de  la  plante  dont  nous  parlons,  quoique  la  plupart 
dos  interprèles  les  lui  rapportent.  Il  est  question  dans  l'Ecri- 
ture d'uu  aliment  agréable;  la  mandragore  esl ,  au  contraire, 
un  végétal  éminemment  vénéneux. 

D'autres  ont  cru  voir  le  dudaïm  dans  la  banane,  dans  la 
truffe,  dans  le  citron  ,  dans  la  figue,  dans  le  fruit  du  ziziphus 
lotus.  Linné  pensa  que  c'était  une  espèce  de  concombre  com- 
iiuin  dans  l'Orient ,  qu'il  appela  en  conséquence  cucumis  du- 
daïm. Ses  fruits  exhalent  une  odeur  agréable,  et,  en  effet, 
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dans  un  autre  passage  de  l'Ecriture  (  Cantic.  cantic. ,  c.  vu, 

V.  i5  ),  le  tludaïm  est  cite'  pour  son  parfum. 

Suivant  M.  Virey  [Desmédic.  aphvod. ,  Bull,  phartn.,  mai 
i8i3),  c'est  dans  ies  tubercules  de  quelque  espèce  d'orchis, 
probablement  de  celle  dont  on  retire  aujourd'hui  le  salep,  en 
Orient,  qu'on  doit  reconnaître  les  mandragores  deRacbel.  Il 
se  fonde  sut  tout  sur  l'etymologie  du  motliébreu  dudaïni,  qui 
semble  indiquer  la  forme  des  tubercules  des  orchis,  et  sur 
la  propriété  aplnodisiaque  qu'on  leur  attribue,  et  qui  mot;ve 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ce  fut  aux  mandragores 
qu'elle  avait  niangces,  que  Racbel  dut  la  conception  de  Joseph, 
aprè-  une  longue  sl<  riiité.  Rien  cependant,  dans  le  passage  de 
la  Genèse,  ne  lie  ia  naissance  de  ce  patriarche  à  l'avidité'  de 
sa  mère  pour  lesk  dudaïm  :  elle  en  paraît  même  tout  à  fait 
indcpcndanle.  Il  importe  peu,  au  reste,  d'adopter  sur  ces 
mandragores  de  l'Ecriture  l'opinion  de  Liinie'  ou  celle  de 
M.  Virej,  qui  n'est  pas  moins  probable.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ces  plantes  ne  sont  point  Vairopa  luandta- 
gora  ,  Lin. 

Par  ses  propriétés  réelles,  vénéneuses  et  médicales,  la  man- 
dragore paraît  fort  analogue  a  la  belladone,  qui  appartient  au 
jnème  getne;  mais  les  qualités  de  cette  dernière  sont  plus  po- 
sitivement connues.  INous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'excellent  article  belladone,  dont  le  doc- 
leur  Guersent  a  enrichi  ce  Dictionaire.  Nous  croyons  seule- 
ment devoir  ajouter  ici  le  résultat  des  expériences  dé  M.  Or- 
fila  pour  constater  l'action  de  cette  plante  sur  l'économie 
animale,  postérieures  à  la  publication  du  volume  où  se  trouve 
l'article  que  nous  venons  de  citer.  M.  Orfila  ne  s'est  point 
occupé  spécialement  de  la  mandragore;  mais  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  cette  plante  et  la  belladone  permet  de 
lui  appliquer  les  conclusions  que  l'auteur  de  la  Toxicologie 
générale  tire  de   ses  essais  sur  celle-ci.  Ces  conclusions  sont  : 

i".  Que  la  belladone  et  son  extrait  jouissent  de  propriétés 
vénéneuses  très-énergiques  ; 

1°.  Qu'ils  exercent  une  action  locale  peu  intense  ;  mais 
qu'ils  sont  absorbés,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et  qu'ils  agissent  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement 
sur  le  cerveau  ; 

3°.  Qu'ils  déterminent  des  symptômes  communs  à  quelques 
autres  poisons ,  qui  sont  insuffisans  pour  caractériser  cet  em- 
poisonnement, malgré  ce  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  au- 
teurs ; 

4".  Que  les  extraits  du  commerce  varient  singulièrement 
par  rapport  à  leur  énergie,  suivant  la  manière  dont  ils  ont 
ccé  préparcs,  et  que  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  ont  été  oh- 
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tenus  en  faisant  évaporer,  à  une  très-douce  clialeur,  le.suc 
de  Ja  plante  fraîche^ 

5".  Que  leur  action  est  beaucoup  plus  inlen>e  lorsqu'ils  ont 
été  injectes  dans  les  veines,  que  lorsqu'ils  ont  été  appliqués 
sur  le  tissu  cellulaire,  et,  à  plus  to.te  raison,  que  dans  les 
cas  où  ils  ont  été  introduits  dans  l'estomac  ; 

6^.  Que  ces  préparations  paraissent  agir  sur  l'homme  comme 
sur  les  chiens  (  Toxicol.  gén, ,  vol.  ii,  part,  i,  pag.  2^9  ). 

Annibal,  au  rapport  de  Frontin,  dans  ses  Stratagètiies  mi- 
litaires ,  envoyé  par  les  Carthaginois  contre  des  Africains  ré- 
voltés ,  se  servit  adroitement  de  la  mandragore  pour  les  vain- 
cre. Feignant  de  se  retirer  après  un  léger  combat,  il  laissa 
derrière  lui  quelques  tonneaux  de  vin  oii  il  avait  l'ait  inl'user 
des  racines  de  mandragore.  Les  barbares,  qui  le  burent  avec 
avidité,  ne  tardèrent  pas  à  en  «'prouver  les  lunesics  et'fcls  ,  et 
Annibal,  revenu  sur  ses  pas,  tailla  facilemenl  en  pièces  des 
ennemis  plongés  djus  une  profonde  stupeur.  Nous  doutons 
qu'un  général  français  ngardàt  une  pareille  ruse  comme  de 
bonne  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Buclianan,  dans  son  Histoire 
d'Ecosse,  raconte  un  trait  tout  semblable.  Swénon  ,  roi  de 
Danemarck,  ayant  fait  une  invasion  en  iïcosse,  les  habitans  de 
ce  pays,  pendant  une  trêve,  fournirent  à  ses  soldais  une  boisson 
empoisonnée,  qui  les  jeta  dans  une  ivresse  qui  ne  leur  permit 
pas  de  se  défendre.  A  peine  Swénon  lui-même  put  il  échapper 
au  carnage  horrible  que  les  Ecossais  firent  de  ses  sujets.  C'est 
à  la  belladone  et  non  à  la  mandragore,  qui  ne  croit  pas  dans 
ces  contrf-es  ,  qu'on  rapporte  celte  défaite.  Ces  deux  stratagèmes 
sont,  au  reste,  si  semblables,  qu'il  nous  paraît  peu  douteux  que 
c'est  le  premier  qui  aura  suggéré  l'idée  du  second  au  chef 
écossais,  si  le  fait  est  vrai  j  à  l'historien,  s'il  est  supposé. 

Les  propriétés  narcotique,  anodine,  hypnotique  de  la  man- 
dragore étaient  célèbres  dès  le  temps  d'Hippocrate.  On  savait 
également  dès'lors  qu'à  forte  dose  elle  excite  le  délire  et  la 
fureur.  Les  anciens  l'employaient  souvent  et  particulièrement 
pour  remédier  à  rinsonuuc,  et  pour  apaiser  les  douleurs 
violentes  :  l'odeur  seule  des  fruits  passait  pour  provoquer  le 
sommeil.  On  avait  soin  de  faire  prendre  la  mandragore  aux 
maladesqui  devaient  subir  quelque  opération  chirurgicale  dou- 
loureuse, telle  que  les  amputations,  ou  l'application  du  feu, 
pour  diminuer  en  eux  la  sensibilité.  L'action  stupéfianle  de 
cette  plante  était  si  connue  du  vulgaire  même,  qu'on  disait 
proverbialement  d'un  homme  apathique  et  insouciant  pour 
ses  propres  affaires,  qu'il  avait  pris  de  la  mandragore. 

On  l'employait  aussi  dans  les  affections  méhuK-oliques  et 
contre  les  convulsions,  la  goulle  ;  ou  l'appliquait  exterieurc- 
meiu  GOiume  résolutif  sur  les  tngorgemças,  les  tumeurs  scro- 
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fuleuses,  les  squincs.  Le  suc  de  la  racine,  et  surtout  de  la 
partie  corticale,  passait  pour  un  éinélo-cuthai  tique  puissant  , 
mais  qui ,  employé  sans  prudence,  pouvait  causer  de  graves 
accidens  et  même  la  mort.  On  regardait  la  mandragore  comme 
propre  à  rappeler  le  flux  menstruel  et  à  faciliter  l'accouche- 
ment. Elle  n'avait  pas  moins  de  réputation  contre  les  morsures 
venimeuses. 

La  mandragore  joue,  dan«  la  me'decine  moderne,  un  rôle 
bien  moins  important  que  dans  la  médecine  anliqjie.  C'est 
dans  l'Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  qu'elle  a  été  le 
plus  employée.  Elle  l'est  fort  peu  en  général,  et,  chez  nous  , 
elleesttout  à  fait  inusitée.  Boerhaaveet  Hoffberg  ont  confirmé 
ce  qu'avaient  dit  les  anciens  de  son  utilité  pour  résoudre  les 
engorgemens  glanduleux.  Swédiaur  recommande,  contre  les 
bubons  syphilitiques  et  le  squirre  du  testicule,  des  cataplas- 
mes faits  avec  la  racine  de  mandragore.  Donnée  en  poudre  , 
quelques  praticiens  l'ont  vue  calmer  les  douleurs  et  éloigner 
les  accès  dégoutte;  elle  a  paru,  dans  ces  cas,  augmenter  la 
transpiration.  On  l'a  quelquefois  employée  avec  succès  pour 
calmer  diverses  affections  spasmodiques. 

La  mandragore  doit  être  comptée  au  nombre  des  plantes 
douées  d'une  action  puissante  sur  notre  économie;  mais  soji 
usage  médical  est  trop  peu  déterminé,  pour  que  le  sage  mé- 
decin puisse  y  avoir  recours  avec  confiance. 

C'est  surtout  en  poudre,  et  depuis  un  demi-grain  jusqu'à 
quatre  grains ,  qu'on  peut  prescrire  la  racine  de  mandragore 
à  l'intérieur;  mais  le  mieux  est  sans  doute  de  s'abstenir  de 
l'employer  de  cette  manière.  I^es  feuilles  ,  ainsi  que  les  raci- 
nes, cuites  dans  le  lait  ou  dans  l'eau,  servent  quelquclois  en 
cataplasmes.  On  peut  également  en  faire  usage  sous  forme  de 
vapeurs,  de  bains,  de  fomentations. 

L'huile  de  mandragore,  qu'on  préparait  autrefois  dans  les 
pharmacies,  est  tombée  aujourd'hui  en  désuétude.  Le  Codex 
do  l'ancienne  Faculté  place  ses  feuilles  au  nombre  des  subs- 
tances qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  l'onguent 
populeum  et  du  baume  tranquille. 

(loiselecr-deslogchamps  et  marquis) 

MANDUCATION,  s.  f . ,  manducatio ,  de  manducare 
[quasi  manu  ducere),  action  de  manger. 

Ce  mot  a  strictement  la  même  signification  que  celui  masti- 
cation chez  presque  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  servis;  il 
existe  cependant  entre  eux  la  même  différence  que  beaucoup 
de  personnes  reconnaissent  entre  les  verbes  tnamlere  et  mari' 
diicare. 

La  raanducalioo  est  la  première  partie  de  la  digestion,  c'est 
l'opération  préliminaire  à  la  digestion  stomacale,  celle  qui 
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s'effectue  dans  la  bouche  et  le  pharynx;  ainsi,  la  préhensioa 
des  aliiuens  par  les  lovies  ,  leur  introduclion  dans  la  bouche  , 
leur  gustation,  leur  mastication,  leur  insalivation  et  leur  dé- 
glutition: voilii  les  actes  dout  l'ensemble  réalise  la  manduca- 
tiori. 

La  manducation  ,  on  l'action  de  manger,  est  commune  à 
tous  les  animaux,  qui  ont  une  bouclie  ,  soit  que  celle-ci  soit 
aussi  c;omp!clte  que  chez  l'homme,  soit([u'eile  consiste  seule- 
tnent,  comme  dans  les  étoiles  de  mer,  les  siponcles  et  les 
zoopljytes  qui  les  suivent  dans  l'échelle,  en  une  ouverture  non 
munie  de  parties  dures  pouvant  servir  k  broyer  les  alimcns.  Il 
n'y  a  point  de  mastication  chez  ces  animaux,  f^ojez  digestion. 

MANGANÈSE  ou  MANGaNAISE,  s.  m.  (a(itrefais'(émi- 
nin  ).  Ce  nom,  comme  ceux  de  magnésie  noire,  de  savon 
des  verriers  (  magnésium  ,  magnesia  vitrariomm,  etc.)  a  d'a- 
bord été  donné  à  l'oxidc  noir  ou  peroxide  du  métal  auquel  il 
est  mainlenanl  exclusivement  appliqué.  Ce  mclal ,  d'un  blanc 
jaunâtre  assez  éclatant ,  presque  infusible,  très-cassant,  trcs- 
oxidable,  acidifiable  même,  quoique  l'acide  qu'il  forme  n'ait 
pu  encore  être  obtenu  isolé,  décompose  l'eau  à  toutes  les  tem- 
pératures :  on  ne  l'obiicint  que  sous  forme  de  grenailles  ,  et  en 
décomposant,  à  l'aide  du  charb»n  et  au  feu  le  plus  violent, 
l'un  des  oxides  qu'il  est  susceptible  de  former.  Gahn,  le  pre- 
mier ,  en  1774^  est  parvenu  à  démontrer  son  existence  ,  devinée 
depuis  longtemps  par  Cronstedl.  Ses  usages  sont  nuls  ,  mais 
ceux  de  son  oxide  noir  sont  au  contraire  très-multiplics  ;  c'est 
donc  de  ce  dernier  que  nous  avons  spécialement  à  nous  occu- 
per dans  le  resle  de  cet  article. 

Le  peroxide  ou  oxide  noir  de  manganèse  est  très-répandu 
dans  la  nature;  plusieurs  départemens  de  la  France,  la  Bio- 
selle,  les  Vosges,  etc.,  le  fournissent  abondamment,  soit  en 
masse,  soit  sous  forme  d'aiguilles  brillantes.  Un  village  même, 
«elui  de  Romanèche,  situé  sur  les  confins  du  département  de 
Saône-et-Loire  et  du  département  du  Rhône ,  en  est  entièrement 
bâti ,  et  repose  sur  un  sol  cjui  en  est  exclusivement  formé. 
Quoiqu'il  ait  été  longtemps  confondu  par  les  modernes  avec 
les  mines  de  fer,  il  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  comme 
l'a  établi  M.  H.  Davy,  dans  ses  Recherches  sur  les  couleurs 
dont  ils  se  serraient  dans  la  peinture  (  Transact.  philos. , 
i8i5).  Cet  oxide  est  friable,  tache  les  doigts,  est  insipide,  mo- 
dore  et  contient ,  suivant  M.  Bcrzelius,  56,2i'>  d'oxigène;  ex- 
posé au  feu,  il  abandonne  une  partie  de  cet  oxigène,  et  passe 
à  l'élat  de  deutoxide  :  aussi,  à  l'époque  encore  récente  où  l'u- 
sage du  gaz  oxigène  s'introduisit  dans  la  médecine,  s'en  est-oa 
servi  comme  fournissant  un  gaz  plus  pur  que  celui  qu'on  reti- 
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rait  du  nitrate  de  potasse  ou  de  l'oxide  rouge  de  mercure,  mais 
moins  pur  toutefois  que  celui  du  muriate  suroxigénë  de  po- 
tasse. 

Plusieurs  acides  mis  en  contact,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  avec 
l'oxide  noiv  de  manganèse,  le  ramènent  à  l'ctat  de  protoxide, 
et  tantôt,  comme  le  tait  l'acide  sulfurique,  dégagent  et  aban- 
donnent tout  cet  oxigène  sous  forme  de  gaz,  tantôt  se  combi- 
nent avec  lui  ou  lui  cèdent  de  l'hydrogène ,  comme  on  le  voit 
pour  l'acide  muriatique  ou  hjdrochlorique,  soit  d'après  l'an- 
cienne, soit  d'après  la  nouvelle  théorie.  C'est  en  effet  cet  oxide 
qu'on  emploie  pour  préparer  le  chlore  ou  gaz  acide  muriati- 
«îueoxigéné,  dont  les  propriétés  désinfectantes  sont  générale- 
ment connues,  et  qui ,  dissous  dans  l'eau,  est  aussi  de  quelque 
usage  en  médecine  ;  c'est  lui  qui  sert  à  former  les  chlorures  ou 
mariâtes  suroxigénés  de  potasse  et  de  chaux,  qui  sont  également 
usités. 

Une  des  combinaisons  du  manganèse  qui,  par  sa  singvilarité, 
a  le  plus  lixé  l'attention  des  chimistes,  et  dont  la  véritable  na- 
ture ne  fait  que  d'être  connue,  est  celle  que  Schéele,  qui  l'a 
découverte,  a  nommén  caméléon  minéral,  pour  désigner  la  di- 
versité des  couleurs  que  des  modifications  légères  en  apparence 
sont  dans  le  cas  de  lui  imprimer.  Les  recherches  toutes  ré- 
centes de  MM.  Chevillot  et  Edwards  ont,  au  reste,  démontré 
que  cette  substance  varie  par  la  proportion  de  ses  composans , 
suivant  les  couleurs  variées  qu'elle  affecte ,  et  que  M.  Che- 
vrcul  a  reconnu  être  celle  des  anneaux  colorés.  Formée  de 
manganèse,  d' oxigène  et  de  potasse  ,  elle  constitue  tantôt  un 
manganésiate  de  potasse  avec  excès  d'alcali  (  caméléon  vert  ) , 
tantôt  un  manganésiate  neutre  (caméléon  rouge),  etc.  Ces  mêmes 
chimistes  ont  vu  aussi  que  la  barjte,  la  soude  et  la  strontiane 
pouvaient ,  comme  la  potasse ,  donner  naissance  à  des  espèces 
particulières  de  caméléon. 

Quoique  l'oxide  noir  de  manganèse  soit  à  peine  inscrit  dans 
quelques  matières  médicales,  il  a  été  pour  les  médecins  le 
sujet  d'un  assez  grand  nombre  d'essais,  dans  lesquels  il  parait 
ne  s'être  pas  montré  tout  à  fait  impuissant.  Les  premiers  qui 
l'ont  expérimenté  croyant  lui  reconnaître  une  faculté  dessicca- 
tive,  l'ont  employé  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères;  ils 
l'ont  aussi  lait  entrer  dans  ces  emplâtres  dépilatoires  dont  on 
faisait  jadis  un  si  fréquent  usage.  Une  dissertation  de  Chr.  A. 
Schrodter ,  citée  d^ms  le  complément  de  V Apparatus  medica- 
miniun  de  Murray,  ténioigneque  le  manganèse  a  du  être  em- 
ployé quelquefois  dans  la  fièvre  inflammatoire;  elle  est  inti- 
tulée :  Nuni  magnesia  vUnariovum  in  febribus  injtamniaio- 
riis  adhihenda  sit?  (  Jena,  1793,  ia-4°.  )• 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau  ,  la 
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teigne,  les  dartres ,  la  gale ,  etc. ,  qu'on  Va  essaye'  dans  ces  der- 
nières années;  ordinairement  on  en  faisait  une  pommade  en 
^associant  à  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'axonge.  M.  Jade- 
lot,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfans,  paraît  en  avoir  obtenu 
quelque  avantage  dans  la  première  de  ces  éruptions;  M.  Ali- 
bert,  au  contraire,  annonce  dans  sa  Thérapeutique  n'avoir  re- 
tiré aucun  bon  résultat  des  expériences  qu'il  a  entreprises  avec 
M.  Gallot,  médecin  de  Provins.  M.  Denis  Morelot  l'a  trouvé  , 
dit-on ,  plus  efficace  dans  les  dartres  ulcérées  que  dans  les 
dartres  écai lieuses  et  miliaires. 

Quant  à  la  gale,  tant  d'autres  moyens  plus  simples  et  plus 
actiis  sont  à  notre  disposition  pour  la  guérir,  qu'on  a  promp- 
tement  abandonné  les  essais  peu  satisfaisans  auxquels  avait 
donné  lieu  l'oxide  noir  de  manganèse. 

Si  l'on  en  croit  deux  courtes  notes  insérées  dans  le  Journal 
général  de  médecine  (  t.  xxvii,  p.  449 5  ^^  xxix,  p.  4^6),  le 
docteur  Kapp  de  Bareuth  aurait  employé  avec  succès  cet  oxide 
dans  les  atléctions  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  la  sy- 
philis,  non-seulement  en  frictions,  mais  en  pilules,  et  même 
en  gargarisme.  Tout  récemment  enfin,  un  médecin  de  Paris, 
M.  Jacques,  a  publié  {Journal de  inédec.  ,chirurg.  etpharm.  , 
décembre  i8i4)  1  sur  l'emploi  de  l'oxide  de  manganèse  dans 
le  traitement  de  l'épilepsie  sans  lésion  organique,  une  note 
dans  laquelle  il  annonce  en  avoir  donné  avec  succès  depuis 
dix  jusqu'à  cent  grains.  Malheureusement  aucun  fait  n'est  rap- 
porté à  l'appui  de  celte  assertion,  que  décrédite  peut-être  l'ex- 
plicatioii  suivante:  <(  Je  fus  conduit,  dit  M.  Jacques  ,  à  l'usage 
de  cet  oxide  par  la  réflexion  que  je  fis  que  Voxigène  pourrait 
bien  être  le  seul  véritable  stimulus  du  cerveau ,  comme  il  est 
l'élément  de  toute  vie,  et  qu'il  n'est  point  desubstance  dans  les 
trois  règnes  qui  le  cède  aussi  facilement  et  aussi  pur  que  le 
manganèse  oxidé.  n 

Un  dernier  usage  de  l'oxide  dont  nous  traitons,  usage  dont 
la  connaissance  intéresse  les  médecins,  puisqu'il  semble  pro- 
mettre à  l'hygiène  navale  une  importante  amélioration,  est 
celui  que  M.  J.-J.  Perinet ,  ex-professeur  de  l'hopiial  militaire 
d'instruction  de  Paris,  vient  de  faire  connaître,  et  qui  a  pour 
but  de  conserver  exempte  de  toute  altération  l'eau  douce  qu'on 
embarque  sur  les  vaisseaux  pour  les  voyages  de  long  cours:  il 
consiste  à  introduire  dans  chaque  barrique  de  deux  cent  cin- 
quante litres  d'eau  trois  livres  environ  d'oxide  noir  de  manga- 
nèse. L'expérience  sur  laquelle  se  fonde  M.  Perinet  a  en  sa 
faveur  une  duiéc  de  sept  années,  mais  elle  a  été  faite  à  terre, 
et  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'ait  point  à  bord  les  mêmes  ré- 
sultats; toutefois  elle  intéresse  trop  la  santé  des  marins,  et  il 
est  trop  facile  de  la  répéter,  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'empre*- 
3o.  3tf 
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ser  de  la  soumettre  a  cette  seconde  épreuve,  qui  seule  peut  en 

fixer  la  valeur,  et  déterminer  sa  véritable  importance.  Vojèz 

ACIDE    MURIATIQUE  OXIGÉNÉ  et  SUROXIGLNÉ  ,   MURIATES  SUROXl- 
GtNtS,  DKSINFEGTlOrf  ,  FUMIGATION,  GAZ  OXIGENE. 

(  DR  LENS) 

MANGER  (blanc),  ainsi  nommé  de  sa  couleur  :  prépara- 
tion composée  d'une  gelée  animale,  d'émulsion  d'amandes 
douces,  et  aromatisée  avec  la  fleur  d'oranger  ou  le  citron,  dont 
la  recette  se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées,  quoique  de- 
puis longtemps  elle  ne  soit  plus  regardée  comme  médicament, 
et  qu'on  n'en  demande  plus  aux  apothicaires. 

Elle  fait  partie  aujourd'hui  du  domaine  de  la  cuisine;  c'est 
ûffectivcm.ent  un  rnels  tort  agréable  lorsqu'il  est  bien  préparé , 
ce  qui  est  assez  diifîcile,  et  très-convenable  dans  les  maladies 
chroniques,  dans  la  convalescence  de  beaucoup  d'affections  di- 
verses ,  notamment  dans  celles  oii  il  j  a  eu  épuisement,  cha- 
leur, flux  de  ventre,  hémorragie,  etc.  (f,  v.m.) 

MA.NGIER,  s.  m.,  man^ifera  ^  Linn. ,  penlandrie-mono- 
gynie,  famille  naturelle  des  térébinthacées. 

ijcs  mangiers  sont  des  arbres  qui  croissent  aux   Indes    el 
dans  les  îles  de  l'Océan  Indien.  Leurs  fleurs  ,  disposées  eu 
grappes  ou  panicules  lâches,  offrent  un  calice  à  cinq  divisions, 
ciuq  pétales  plus  longs  que  le  calice,  et  cinq  étamines,  dont  les 
anthères  sont  presque  en  cœur.  L'ovaire,  supère  et  arrondi  , 
porte  un  style  surmonté  d'un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un 
drupe  obiong,  presque  réniforme,  renferniant  une  noix  mono- 
sperme  oblongue,  comprimée,  cl  filamenteuse  extérieurement. 
Le  mangier  domestique,  mangifera  indica^  L. ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  quelquefois  arbre  de  Mango,  est  l'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre.  On  le  cultive  à  cause  de  ses  fruits 
dans  les  Indes,  d'où  il  est  originaire,  et  où  il  en  donne  deux 
fois  par  an,  et  dans  diverses  contrées  chaudes  de  l'x^mériquc  : 
c'est  un  gros  arbre  ,  à  time  ample,  e'talée,  et  qui  s'élève  jus- 
qu'à treule  ou  quarante  pieds.  Ses  feuilles ,  opposées ,  simples, 
aiguës,    longues  de  sept  à  luiit  pouces,  et  larges  d'environ 
deux  ,  sont  marquées  de  nervures  jaunâtres.^es  fruits,  qu'on 
appelle  mangues,  présentent  beaucoup  de  variétés  dans  leur 
forme,  quelquefois  bizarre,  et  dans  leur  couleur.  Un  même 
arbre  eu  porte  souvent  de  verdâtres ,  de  rouges ,  de  jaunes,  do 
noires.  Ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  la  grosseur,  qui  tantôt 
n'excède  pas  celle  d'un  œuf,  tandis  que  d'autres  sont  assez  vo- 
lumineux pour  peser  jusqu'à  deux  livres  Une  peau  assez  forte, 
quoique  mince,  recouvre  ces  fruits,  dont  la  pulpe  est  jaune  el 
UQ  peu  filamenteuse.    L'amande  contenue  dans  le  noyau  c5t 
très-amère.  Les  mangues  où  le  noyau  est  le  plus  petit  sont  les 
plus  estimées, 
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À.  une  saveur  délicieuse,  la  manque  joîiit  un  parfum  agrca- 
ÎjIc.  C'est  uu  des  fruits  acidulés  lafiaichissans  dont  on  lait  le 
plus  de  cas  aux  Indes,  c'est  un  de  ceux  à  l'allrait  desquels  on 
peut  se  livrer  sans  risque  d'être  inconuuode.  Sa  salubrité,  et 
l'opinion  qu'il  purifie  le  sang,  le  reudeni  d'un  usage  fréquent , 
soit  crû,  soit  préparé  de  diverses  manières.  On  le  fait  macérer 
dans  le  vin,  ou  confire  dans  le  vinaigre.  Cette  dernière  prépa- 
ration est  Vachar  des  Indiens  ,  qui  donnent  aussi  ce  nom  à 
tous  les  fruits  confits  de  la  sorte,  ils  font  encore  avec  la  man- 
gue des  gelées,  des  compotes,  <les  beignets. 

Une  espèce  plus  petite  de  mangier  qui  croît  à  Madagascar, 
l-e  mangîfera  pinnata  ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  ,  et  les  fleurs 
à  dix  étamines,  porte  des  fruits  gros  seulement  comme  une 
olive,  mais  semblables  par  leurs  qualités  à  ceux  du  mangier 
domestique.  (  loiselecr-desloncch amps  et  mauqdis  ) 

MANGOUSTAN,  s.  m.^  garcinùi,  L.  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  guttifères ,  placé  par  Ijinné  dans  sa  dodécandrie- 
monogynic.  Le  nom  latin  garcinia  rappelle  le  souvenir  de 
Laurent  (jarcin.  Français  qui  a  voyagé  dans  les  Indes  en  bo- 
taniste; celui  de  mangoustan  désigne  dans  la  langue  des  Malais 
l'espèce  principale  de  ce  genre. 

La  fleur  des  mangoustans  se  compose  d'un  calice  infère,  to- 
traphylle ,  persistant,  et  d'une  corolle  de  quatre  pétales.  Les 
étamines  sont,  le  plus  souvent,  au  nombre  de  seize.  Le  fruit 
est  une  baie  multiioculaire,  arrondie,  recouverte  d'une  enve- 
loppe coriace,  et  couronnée  par  le  stigmate  persistant  qui  est 
sessile,  et  Oi'dinaircment  partagé  en  huit  divisions  rayonnantes. 
Chaque  loge  renferme  une  semence  anguleuse. 

Le  mangoustan  cultivé,  garcinia  man^ostana^  Linn.,  est  uu 
arbre  originaire  des  Moluques  ,  qui  s'élève  à  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  haut,  et  qui  offre  de  loin  l'apparence  du  citronnier. 
Ses  feuilles  sont  ovales;  ses  pédoncules  sont  uniliores.  Aux 
fleurs,  qui  sont  de  couleur  jaune  ou  aurore  ,  succède  un  fruit 
de  la  grosseur  d'une  petite  orange.  Une  enveloppe  grise,  ou 
d'un  vert  jaunâtre  en  dehors  ,  rouge  en  dedans,  et  contenant 
un  suc  pourpré,  revêt  ce  fruit  sans  presque  y  adhérer.  La  pulpe 
de  la  baie  est  blanche  et  d'une  saveur  exquise.  Comme  dans 
divers  autres  fruits,  ses  semences  sout  sujettes  k  avorter.  De 
tous  les  fruits  de  l'Inde,  celui  du  mangoustan  passe  pour  le 
meilleur,  aussi  ['y  cullive-t-on  d(;puis  longtemps.  L'arbre  lui- 
même,  par  son  feuillage  épais  et  brillant ,  contribue  à  l'orne- 
ment des  jardins,  et  on  l'emploie  quelquefois  pour  former  des 
avenues. 

Un  parfum  suave,  qu'on  compare  a  celui  de  la  framboise, 
ajoute,  dans  les  fruits  du  mangoustan,  au  charme  du  goût.  Il 
est  difficile  de  supposer  qu'ils  réunisssent  à  la  fuis ,  comme  oa 
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l'a  dit,  les  saveui's  de  la  fiai  se ,  du  raisin,  de  la  cerise  et  de 
l'orange.  Leur  suc,  d'abord  acidulé,  devient  plus  doux  dans 
la  maturité.  Délices  de  Thonime  bien  portant  qu'ils  rafraîchis- 
sent et  n'incomrnodenl  jamais,  ils  sont  encore  plus  précieui^ 
pour  le  malade,  auquel  ils  plaisent  lors  même  que  tout  autre 
aliment  n'excite  en  lui  que  le  dégoût.  On  en  fait  usa^e  dans 
les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  putrides,  où  ils  procurent 
au  moins  du  soulagement.  Le  compagnon  de  Coock,  le  doc- 
teur Solander,  attaqué  à  Batavia  d'une  fièvre  putride,  dut, 
suivant  Ellis,  sa  guérison  au  suc  des  fruits  de  mangoustan. 

L'écorce  ne  partage  point  la  propriété  rafraîchissante  et  lé- 
gèrement laxalive  de  la  pulpe;  elle  se  rapproche  par  sa  stipli- 
cité  prononcée,  de  même  que  par  sa  consistance  et  son  aspect, 
de  l'écorce  de  la  grenade  sèche.  En  infusion ,  on  l'emploie  fré- 
quemment à  Batavia  et  dans  le  reste  des  Indes  contre  la  dy- 
senterie. On  en  prépare  aussi  une  teinture,  llevermiim  n'a 
point  obtenu  de  cette  écorce  dans  la  dysenterie  les  bons  effets 
que  d'autres  lui  attribuent.  On  la  broie  dans  l'eau  pour  en  faire 
des  gargarismes  contre  les  aphthes.  Elle  sert  à  la  Chineconime 
ingrédient  des  teintures  en  noir. 

L"e  mangouilan  cultivé  n'est  pas  la  seule  espèce  intéressante 
de  ce  o^enre.  Les  fruits  du  garcinia  celebica  et  du  garciuia 
cnmbosin  se  mangent  de  même  dans  li^s  Indes.  Avec  ceux  du 
premier  de  ces  aibres,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de* 
brindonnier  dans  les  pays  où  il  croît,  on  fait  une  très  bonne 
gelée  et  un  sirop  regardé  comme  pectoral.  Le  mangoustan  du 
Malabar,  g-^/'c/V/m  malabarica  ^  le  plus  grand  des  arbres  de 
ce  genre,  qui  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds,  et  dont  le 
tronc  a  souvent  cinq  pieds  de  diamètre  ,  est  remarquable  par 
sa  beauté  et  par  l'odeur  agréablement  aromatique  que  ses  fleurs 
exhalent  au  loin.  Ses  fruits,  d'une  saveur  agréable,  et  dont 
on  le  voit  charge  pendant  une  grande  partie  de  raim('e,  con- 
tiennent un  suc  glutineux  si  abondant,  qu'ii  s'échappe  au 
travers  de  l'écorce,  sur  la({uelle  il  se  répand.  Concrète  par  l'air 
en  une  sorte  de  gomme  transparente  et  roussatre,  ce  suc  esE 
d'un  emploi  commun  pour  faire  de  la  colle.  L'avantage  de 
préserver  des  insectes  les  ouvrages  auxquels  elle  a  servi  ,  la 
rend  préférabie  à  toute  autre  pour  certains  ouvrages  ,  tels  que 
les  reliures.  Les  pêcheurs  en  enduisent  aussi  leurs  filets  poui' 
qu'ils  se  conservent  plus  longtemps. 

Ce  sont  les  garcinia  camùogia  et  garcinia  morelta  qui 
fournissent  à  la  médecine  la  gomme-gutte  (  Voyez  orTTE). 
Tous  les  arbres  de  ce  genre  contiennent  un  suc  jaune  analogue^ 
qui  s'écoule  des  incisions  qu'on  fait  à  leur  tronc. 

Le  garcinia  cornea  doit  ce  nom  k  la  consistance  dure  et 
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«ornée  ^c  son  bois,  employé  pour  les  charpentes  dans  l'îJe 
d'Amboine,  où  il  croît  sur  les  montagnes. 

«ABri\  (tanrent)  ,  Mvigostans ;  in  phit.  Transact. ,  vol.  xxxriii ,  j).  aSa 

sec/,  curn  taîiulà. 
t.hx.\s ,  A  Jescriplion   of  ihe  mangoustan  and  ihe  hread-fnùt  ;  in-4". 

London  ,  1775,  cuni  tab. 

(  LOISELEUR   DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

MANIAQUE,  adj.  cl  sub.,  maniacus  ^  qui  est  attaque  de 
manie.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  personnes  qui  ont  des  ha- 
bitudes, des  gestes,  etc.,  bizarres.  Voyez  manie.      (p-  v.  m.) 

MANIE  (  pathologie  interne),  s.  f. ,  (xeLViA  des  Grecs,  insa- 
nia  ,/iiror  mania  de  presque  tous  les  auteurs;  delirium  ma- 
niacum  de  Fred.  Hoffmann.  Les  individus  alteinls  de-manie 
sont  appelés  maniaques,  maniaci. 

La  manie  est  un  délire  général,  chronique,  sans  fièvre,  avec 
<îxcitation  des  forces  vitales. 

Sauvages,  classe  B,  ordre  3,  genre  2.1  ;  Linnc,  classe  5  , 
ordre  i^'',  genre  4B  ;  Wogel,  classe  g,  ordre  i^'^,  genre  35i; 
Culleu,  classe  2,  ordre  i^'^,  genre 'j5j  Pinel,  classe  q,  ordre  2, 
genre  i5.      ° 

Quel  changement  s'est-il  opéré  dans  cet  homme  qui ,  hier, 
ce  matin,  tout  à  l'heure,  livré  aux  plus  profondes  méditations, 
soumettait  à  ses  calculs  les  lois  qui  régissent  l'univers;  qui  , 
dans  ses  vastes  conceptions,  balançait  les  destinées  des  em- 
pires; qui,  par  de  sages  combinaisons,  ouviait  à  sa  patrie  d(? 
nouvelles  sources  de  prospérité;  qui,  par  son  génie,  enrichissait 
les  arls  de  tant  de  chefs-dTœuvre  ?  Tout  a  coup  méconnaissant 
tout  ce  qui  l'entoure,  s'ignorant  lui-même,  ce  même  homme 
ne  vit    plus    que  dans  le   chaos.  Ses  propos    désordonnés  et 
■inenaçans  trahissent  le  trouble  de  sa  raison;  ses  actions  sont 
malfaisantes  ;  il  veut  tout  bouleverser  ,  tout  détruire  ;  il  est  eu 
état  de  guerre  avec  tout  le  monde  ;  il  hait  tout  ce  qu'il  aiinair. 
■C'est  le  génie  du  mal  qui  se  plaît  au  sein  de  la  confusion  ,  du 
désordre,  de  l'effroi  qu'il  répand  autour  de  lui.  Cette  femme, 
l'image  de  la  candeur  et  de  la  vertu,  aussi  douce  que  modeste, 
dont  la  bouche  ne   s'ouvrait  que  pour  dire  des  clioses  obli- 
geantes et   généreuses,   qui   était  bonne  fille,  bonne  épouse, 
bonr.e  mère,  a  perdu  tout  a  coup  la  raison.  Sa  timidité  s'est 
cliangée  en  audace,  sa  douceur  en  féiocitc' ;  elle  ne  profère  que 
des  injures,  des  obscénités  et  des  blasphèmes  ;  elle  ne  respecte 
plus  ni  les  lois  de  la  décence,  ni  celles  de  l'humanité;  sa  nu- 
dité brave  tous   les  regards,  et  dans  son  aveugle  délire  clic 
menace  son  père,  frappe  son  époux,  égorge  ses  enfans,  si  la 
guérison  ou  la  mort  ne  mettent  un  terme  à  tant  d'excès.  A  un 
état  aussi  déplorable,  mais  indice  potitif  de  la  vie,  succètle  le 
calme,  mille  fois  plus  affligeant  encore;   le  maniaque  tombe 
dans  une  apathique  insouciance  ;  il  n'a   plus  de  conlcniiou 
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d'esprit,  il  n*est  plus  menaçant;  il  a  perdu  tous  ses  souvenirs; 
tout  est  venu  se  fondre  et  disparaître  dans  la  démence,  vrai 
tombeau  de  la  raison  humaine  ;  il  est  devenu  un  objet  de  pitié 
el  de  dégoût  pour  ses  semblables,  qui ,  dans  cet  état ,  ne  recon- 
naissent plus  riiomme  parce  qu'ils  n'ape:çoivcnl  plus  en  lui  la 
pensée;  il  traîne  snipidemcnl  un  rcstedc  vie  matériel,  sans  désirs 
comme  sans  regrets,  s'enfonçant  peu  à  peu  dans  la  mot  t. 

Tous  les  auteurs,  particulièrement  les  anciens,  donnaient 
le  nom  de  maniaque  à  tous  les  aliénés  qui  étaient  entraînés  par 
leur  délire  à  queji|ue  acte  de  violence  ou  de  fureur;  ce  qui  a 
lait  confondre,  même  de  nos  jours,  la  manie  avec  la  mélan- 
colie. Si  nous  nous  sommes  fait  comprendre  à  V article  Jiireur 
(  Voyez  ce  mot  ) ,  nous  avons  prouvé  que  la  fureur  n'est 
<[u'un  symptôme  :  c'est  la  colère  de  l'homme  en  délire.  La 
fureur  éclate  dans  toutes  les  aliénations  mentales,  même  dans 
l'idiotie,  lorsque  l'idiot  est  violemment  cojitrarié.  Elle  se  ma- 
nifeste, et  souvent  d'une  manière  plus  atroce,  dans  la  mélan- 
colie ou  la  monomanie.  C'est  ce  que  montre  évidemment 
la  lecture  de  toutes  les  observations  remarquables  par  la  féro- 
cité des  actes  auxquels  se  sont  livrés  les  aliénés  (|ui  enfont  le 
sujet. 

En  conservant  au  mot  fufeur  son  acception  générique,  la 
manie  est  suffisamment  caractérisée  par  les  signes  suivans  : 
Délire  général  et  universel,  s'étcndant  à  toute  sorte  d'objets, 
à  toute  sorte  d'idées;  ce  qui  distingue  la  manie  de  la  mono- 
manie.  Le  délire  maniaque  est  permanent,  chronique,  sans 
lièvre  ,  ou  ,  pour  être  plus  sévère  ,  on  doit  dire  qu'il  n'offre  au- 
cun signe  de  fièvre ,  quoiqu'il  présente  plusieurs  symptômes 
fébriles,  tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la 
peau  :  ce  qui  le  différencie  du  délire  symptomatique  des  ma- 
ladies aiguës.  Dans  le  délire  maniaque,  toutes  les  propriétés 
vitales  sont  excitées,  presque  toutes  les  fonctions  s'exercent 
avec  trop  d'énergie  ,  tout  annonce  dans  la  manie  l'effort  et  la 
puissance,  ce  qui  établit  une  grande  différence  entre  la  manie 
et  la  démence;  dans  celle-ci ,  les  forces  vitales  étant  affaiblies , 
tout  décèle  la  faiblesse  et  l'impuissance.  Les  anciens  et  la  plu- 
part des  modernes  ont  confondu  la  manie  avec  la  mélancalie 
ou  la  monomanie;  presque  tous  ont  regardé  la  manie  comme 
le  dernier  degré  de  la  mélancolie  :  la  mélancolie  n'étant  pour 
ces  auteurs  qu'un  délire  avec  tristesse ,  abattement  de  l'esprit 
et  frayeur.  Quelques  modernes  ont  prétendu  que  toute  dis- 
tinction était  systématique,  superflue  et  même  inutile.  Ce- 
pendant ,  frappé  de  la  différence  que  présente  le  délire  qui 
s'étend  à  tout,  avec  celui  qui  est  circonscrit  par  une  idée,  ou 
par  un  petit  nombre  d'idées  fixes,  M.  Pinel  traça  jrrévocable- 
4»entuae  ligne  de  démarcation  entre  la  manie  cl  la  mélanco»^ 
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lie.  Aux  caractères  donnes  par  le  nosographe  français,  j'ajome 
les  suivans,  que  je  crois  essentiels.  Dans  la  manie,  il  y  a  dé- 
sordres primitifs  d'intelligence.  La  mélancolie  tient  primiti- 
vement aux  désordres  des  affections  morales.  Je  m'explique  ° 
dans  la  manie,  la  multiplicité  et  la  rapidit^i  des  sensations,  le 
vice  d'association  des  idées,  les  hallucinations,  le  défaut  d'at- 
tention ,  égarent  le  jugement  du  maniaque,  corrompent  ses  dé- 
sirs, exaltent  ses  passions,  et  le  poussent  à  des  déterminations 
plus'ou  moins  bizarres ,  plus  ou  moins  violentes ,  plus  ou  moins 
dangereuses.  C'est  le  désordre  de  la  pensée  qui  entraîne  tous 
les  excès  du  maniaque,  comme  conséquence  immédiate  de  ce 
désordre.  Dans  la  mélancolie  ou  la  monomanie  au  contraire, 
la  source  du  mal  est  dans  le  cœur-,  c'est  toujours  une  passion 
qui  réagit  sur  l'intelligence.  Les  sensations,  les  idées,  les  désirs^ 
les  déterminations  du  mélancolique  sont  soumis  à  l'influence 
d'une  passion  dominante  qui  absorbe  toute  la  faculté  pensante  ; 
et  si  le  délire  des  maniaques  a  quelques  rapports  avec  l'exal- 
tation de  l'homme  de  génie,  cciui  des  monomaniaques  pré- 
sente tous  les  traits  qui  caractérisent  une  passion  forte.  Cette 
iûfluence  de  l'intelligence  sur  les  passions  est  une  vérité  incon- 
testable j  car,  avant  de  désirer,  il  faut  connaître.  Celle  des  pas- 
sions sur  l'entendement  est  une  autre  vérité  tout  aussi  évidente 
que  la  précédente.  Cette  influence  réciproque  de  l' intelligence- 
sur  les  passions,  et  dc§  passions  sur  l'intelligence,  a  été  mise 
dans  tout  son  jour  par  plusieurs  écrivains  distingués  ,  surtout 
jiar  Cabanis. 

D'où  je  concllis  (Jue  la  manie  est  le  désordre  des  facultés 
intellectuelles,  entraînant  le  délire  des  passions  et  dés  déter- 
minations du  maniaque,  tandis  que  la  mélancolie  est  le  délire 
des  facultés  affectives,  entraînant  le  trouble  et  le  désordre  de 
l'intelligence.  Au  reste,  rtous  avons  vu  ailleurs  que,  dans  la 
démence,  il  y  a  affaiblissement  de  toutes  les  facultés,  et  que, 
daus  l'idiotie,  les  facultés  n'ont  jamais  existé,  ou  n'ont  jamais 
été  suffisamment  développées. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés ,  dans  l'article 
folie  ^  nous  permettent  d'abréger  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison  et  le 
traitement  de  la  manie  :  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  causes  qui  ont  une  action  plus  particulière  sur  la  produc- 
tion de  cette  maladie. 

Relativement  aux  saisons,  il  est^  évident  que  la  manie 
doit  éclater,  au  priutempa  ,  et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  j 
aussi ,  dans  les  relevés  des  maniaques  entrés  pendant  quatre 
ans  dans  l'hospice  de  la  Salpêtrière,  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  d'août  inclusivement,  je  trouve  que  ,  non-scu- 
katcnt  les  admissions  sont  plus  nombreuses  ,  naais  aussi  que  les 
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a(l<nissions  des  maniaques  le  sont  davantage,  comparativemenl 
à  celles  des  autres  espèces  d'aliénations  mentales.  Les  admis- 
sions des  maniaques  dans  mon  établissement  sont  plus  que  dou- 
blées pendant  les  mêmes  six  mois  de  l'année,  comparativement 
aux  admissions  des  six  autres  mois;  et  pendant  ce  semestre  de 
printemps  et  d'été,  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont 
les  mois  pendant  lesquels  la  manie  éclate  plus  fréquemment. 
Cette  influence  de  la  température  élevée  de  l'atmosphère  sur 
la  production  de  la  manie  se  fait  également  sentir  dans  les  pajs 
chauds  ,  où  la  manie  est  plus  fréquente  que  dans  les  climats 
tempérés  et   froids.  Cette  influence  de  la  chaleur  modifie  la 
marche  de  la  maladie  j  les  ardeurs  de  l'été  l'exaspLitnt  ordi- 
nairement; les  maniaques  sont  plus  agités,  plus  irritables  ,  plus 
disposés  à  la  fureur,  et  cet  état  se  prolonge  longtemps,  tandis 
que  le  fioid  vif  et  sec  les  agite  d'abord ,  mais  les  calme  bientôt. 
L'âge  de  la  vie  pendant  lequel  les  forces  vitales  agissent 
avec  le  plus  d'énergie,  pendant  lequel  certaines  passions  maî- 
trisent l'homme  avec  plus  d'empire,  pendant  lequel  les  facul- 
tés intellectuelles  s'exercent  avec  le  plus  d'activité;  cet  âge, 
dis-je,  doit  être  celui  de  la  manie  :  les  prestiges  de  l'imagina- 
tion ,  les  séductions  de  l'amour  se  réunissent  pour  rendre  la 
manie  plus  fréquente.  Le  tableau  des  âges  nous  montre  le 
nombre  des  manies  beaucoup  plus   considérable  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  et  surtout  de  vingt-cinq  à  trente  ans;  il  y  a  une 
jjroportion  croissante    depuis  l'âge  de  quinze   ans  à  trente, 
tandis  que  la  proportion  est  décroissante  de  trente  à  soixante 
ans,  et  au-delà.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  relevé  général  des 
âges  publié  à  l'article yb/z'e.  Le  nombre  des  aliénés  augmente 
bien  depuis  l'âge  de  quinze  jusqu'à  trente,  il  décroit  bien  de- 
puis trente  jusqu'à  la  fin  de  la  vie;  mais  le  décroissement  est 
moins  rapide;  mais  à  l'âge  de  quarante  ans  les  folies  sont  un 
peu  plus  nombreuses.  En  compaiant  le  tableau  des  âges  de  la 
démence  ,  la  différence  est  plus  remarquable  encore;  en  elfet, 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  quarante ,  le  nombre  des  in- 
dividus en  démence  est  la  moitié  plus  faible  que  depuis  l'âge 
de  quarante  à  quatre-vingts  ans.  On  trouve  beaucoup  de  dé- 
mences passé  l'âge  de  cinquante  et  soixante  ans,  tandis  qu'on  ne 
trouve  presque  plus  de  manies.  Si  la  manie  éclate  passé  soixante 
ans  ,  elle  ne  se  manifeste  que  chez  des  individus  forts,  robustes 
et  bien  conservés;  si  elle  n'a  point  alors  une  marche  très-aiguë 
et  une  terminaison  prompte,  elle  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en 
démence ,  ou  à  se  compliquer  de  paralysie. 
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Relevé  de  la  Salpêlricre 
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'7 
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30 
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a5 
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»                                        2 
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» 

10                                        f) 
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84                              55 

En  comparant  les  maniaques  de  sexes  diffcrens,  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  la  manie  est  plus  fre'qucnle  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Chez  les  hommes,  la  m;inic  a 
un  caractère  plus  violent ,  plus  impétueux  ;  le  sentiment  d'une 
force  surnaturelle,  qui  s'empare  de  quelques  maniaques,  joint 
h  l'habitude  du  commandement,  rend  les  hommes  plus  vio- 
lens,  plus  audacieux,  plus  emportés,  plus  furieux;  ils  sont 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  les  servent,  plus  difficiles  à 
conduire  et  h  contenir.  Les  femmes  maniaques  sont  plus  hruyan- 
les;  elles  parlent  et  crient  davantage;  elles  sont  plus  dissi- 
mule'es,  et  n'accordent  que  très-difficilement  leur  confiance. 

Le  tempérament  sanguin,  le  tempérament  nerveux,  une  cons. 
tilution  pléthorique,  forte  et  robuste,  prédisposent  plus  sou- 
vent à  la  manie  :  plusieurs  individus,  que  j'ai  vus  atteints  de 
celte  espèce  de  folie,  étaient  d'une  très-grande  susceptibilité, 
d'un  caractère  vif,  irritable  et  colère,  doués  d'une  imagination 
ardente  et  fougueuse;  ils  embrassaient  avec  enthousiasme  les 
projets  les  plus  exagérés,  se  livraient  aux  spéculations  les 
plus  hasardeuses.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  sujets 
aux  hémorragies,  à  la  céphalalgie,  à  des  rêves  pendant  le 
sommeil,  au  somnambulisme;  quelques-uns  avaient  eu  des 
affections  nerveuses  ,  des  symptômes  iiysléri<jucs  ,  des  convul- 
sions ,  des  accès  d'épilepsie. 

Les  professions,  considérées  comme  causes  prédisposantes 
de  la  manie,  n'offrent  rien  de  particulier,  si  on  les  compare 
avec  les  professions  considérées  comme  causes  de  la  folie  en 
général  ;  cependant,  j'ai  cru  devoir  les  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur,  telles  que  je  les  ai  rencontrées,  pendant  quatre 
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ans,  dans  Vhospice  de  la  Salpêlrière,  et  dans  mon  établisse- 
ment, pendant  plusicuis  années. 

T  A  BLEAUDES    PROFESSIONS. 
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Relevé  de  la  Salpétrière.  Releué  de  mon  élahlis sèment. 

Travaillani  aux  champs 3o     Cultivateurs a 

Dornes'.tqiies 26     INegocians 1 4 

Onviièiescnliugc 83     ]>lilitaires iG 

Ctiisinitres 9     Eliidians 1 5 

Dlanchisseuscs 11  A'ImuiislralcuTS  et  employas  .  7 

IMarchaiids  sédentaires 1 5     Cliimistes,  verriers 3 

Marcli.oKis  loraiiis 7     Médecins I 

V'triiis»euses -    •      5  Artistes ,  hommes   de   lettres, 

Filles  jmhliques 44      .,  S*^'"*  de  cabinet  ,  elc 5 

Vivant  daus  leur  ménage.  .  .  .    4^     Education  mal  dirigée JO 

Incouduite  .  .  .- 3 

Vivant  dans  knr  ménage.. .  .  63 

Total 'il^                            Total i  U) 


Les  caus«'s  de  la  manie  ,  que  l'on  peut  appeler  en  quelque 
sorte  causes  individuelles,  ou  mieux  causes  spécifiques,  sont 
plijsiques  ou  morales. 

Le  tableau  des  causes  que  je  joins  ici  nous  présente  l'iiéré-^ 
dite  comme  une  cause  éloignée  sans  doute,  mais  comme  la 
plus  fréquente.  Chez,  les  femmes  de  toutes  les  classes ,  la  mens- 
truation, soit  qu'elle  ait  eu  de  la  peine  à  s'établir,  soit  qu'elle 
se  supprime,  soit  enfin  qu'elle  cesse  au  temps  critique,  est 
une  des  causes  de  manie  la  plus  ordinaire.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cette  cause  élend  son  influence  sur  toute  la  période  de 
la  vie,  pendant  laquelle  les  femmes  sont  dans  les  conditions 
Ses  plus  favorables  au  développement  de  la  manie.  La  cause  la 
plus  à  redouter,  après  l'état  de  la  menstruation,  est  la  lacta- 
tion, soit  qu'après  la  couche  le  lait  ne  monte  point  dans  les 
aeins,  soit  cju'il  se  supprime  dans  le  cours  de  l'allaitement^ 
soit  enfin  qu'à  l'époque  du  sevrage  la  femme  ait  négligé  les 
précautions  convenables.  L'insolation,  l'exposition  au  feu, 
♦:ausent  souvent  la  manie  ,  circonstance  qui  offre  un  rapport 
frappant  avec  l'influence  de  la  saison  chaude  relativement  à  la 
fréquence  de  ceUe  maladie;  en  effet,  nous  disions  plus  haut 
que  les  clitriats  chauds  ,  que  l'été  sont  favorables  au  développe- 
ment de  celte  espèce  de  vésanie. 

Les  dartres,  ou  répercutées,  ou  longtemps  stationnaircs, 
«léterminent  quelquefois  la  manie.  Cette  cause  agit  plus  ordinai- 
lemcHt  versl'àgedc  trente-cinq  à  quarante-cinq  ans,  et  chez  les 
femmes,  pendant  les  anomalies  de  la  dernière  mcnstruutiori, 
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©ti  quelque  lomps  après  la  cessation  des  menstrues.  Aussi , 
ï)'est-il  pas  très-rare  de  retirer  alors  de  très-bons  effets  des 
exutoires,  qui,  excitant  la  peau,  y  dr'lerminent  un  point  d'ir- 
ritation, ou  un  foyer  d'évacuation  salutaire.  J'ai  vu  quelque- 
fois l'application  d'un  simple  vésicatoire  au  bras  produire 
un  e'rysipèle  dartreux,  qui  a  mis  fin  h  des  manies  inve'térécs. 

L'epilcpsic,  qui  si  souvent  est  la  cause  de  l'idiotisme  et  de 
la  démence,  produit  aussi  la  manie,  c'est-à-dire,  qu'après 
l'accès  d'cpilepsie,  les  épileptiques  restent  dans  un  état  de 
manie,  souvent  avec  fureur.  De  quatre  cents  épileptiques 
que  nous  avons  à  la  Salpctrière,  cinquante  au  moins  sont  ma- 
niaques. La  fureur,  chez  les  épileptiques,  est  plus  aveugle, 
plus  terrible,  plus  dangereuse  :  c'est  celle  qui  est  le  plus  à 
redouter  dans  les  asiles  d'aliénés.  La  manie  des  épileptiques 
n'est  point  de  longue  durée;  elle  se  termine,  tantôt  après  quel- 
ques heures,  tantôt  après  trois,  quatre  et  huit  jours.  11  est  très- 
rare  que  l'accès  éclate  avant  l'attaque  épileptique. 

La  mélancolie  et  l'hypocondri&ont,  de  tous  les  temps,  été 
signalées  comme  causes  delà  manie  :  plusieurs  grands  maîtres, 
Alexandre  de  Trallcs,  Boerhaave  lui-même  ont  pensé  que  la 
mélancolien'étailque  lepremier  dcgréde  la  manie;  celaest  vrai 
dans  quelques  cas.  Il  est,  en  effet,  des  individus,  qui,  avant 
de  devenir  maniaques,  sont  tristes,  moroses,  inquiets,  déliaus, 
soupçonneux;  il  en  est  d'autres  qui  se  sentent  malades,  qui 
ont  des  céphalalgies,  qui  ont  les  membres  brisés,  qui  ont  le. 
pressentiment  d'une  maladie  grave  dont  ils  sont  menacés,  qui 
sont  inquiets,  tourmentés,  qui  demandent  des  remèdes  et  qui 
en  font  beaucoup.  Dans  ces  deux  cas,  les  symptômes  mélan- 
coliques ou  hypocondriaques  sont  les  prodromes  de  la  manie; 
c'est  le  temps  d'incubation  :  ces  symptômes  pour  l'homme 
exercé  ne  peuvent  faire  illusion;  ils  sont  l'indice  d'un  accès  de 
manie  près  d'éclater. 

Le  nombre  des  causes  morales  de  la  manie  est  bien  plus 
olové  que  celui  des  causes  physiques.  Ce  nombre  est  plus  con- 
sidéiablc  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et  bien  plus 
encore  en  comparant  les  causes  de  la  >nanie  avec  celles  de  la 
xJérncnce.  On  conçoit  facilement  la  raison  de  ces  diffcrcnces , 
quand  on  ;t  égard  au  tempérament,  à  l'âge,  au  caractère  des 
individus  phis  ordinairement  atteints  de  manie,  et  aux  -'•3'^nip- 
lômcs  qui  sont  propres  h  cette  maladie. 

Il  n'est  j>as  non  plus  sans  intérêt  de  comparer  le  nombre 
des  causes  morales  dans  la  classe  inférieure  et  dans  la  classe 
élevée  de  la  socitfté.  Chez  l'honnne  lieiie,  les  facultés  intellrc- 
luclles  sont  plus  exercées,  plus  développées;  les  passions,  plus 
excitées,  sont  plus  énergiques.  Plus  dépcndans  des  caprices  de 
la  fortune  et  des  hommes,  les  grands,  les  riches  restent  plus 
exposés  que  les  gens  pauvres  aux  cfilts  funestes  de  l'iimour- 
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propre  blessé j  du  boul'eversemeni  de  la  fortune.  Les  femmes, 
pour  qui  l'auiour  est  l'alfaire  la  jiius  importîMite  de  la  vie,  se 
soustraient  plus  difficilement  que  lis  hommes  à  l'influence  de 
l'amour  contrarié. 

Les  causes  physiques  et  morales  sont  tantôt  prédisposantes, 
tantôt  prochaines  ou  existantes.  Elles  agissent  rarement  iso- 
lémeiit  les  unes  des  autres,  elles  se  combinent,   se  compli- 
quent pour  produire  la  manie.  Une  frayeur  cause  la  suppres- 
sion des  menstrues,  cette  suppression  devient  cause  de  la  ma- 
nie, qui  cesse  avec  le  retour  des  évacuations   menstruelles. 
Un  ciiagrin  violent  est  suivi  de  la  suppression   du  lait   dans 
]es  seins,   la   manie  éclate,  etc.  Peut-être   est-il  vrai  dédire 
que  la  manie  a  rarement  lieu  sans  ic  concours  des  causes  phy- 
siques et  des  causes  morales.  Quelquefois  elle  se  manifeste  sans 
autre  cause  connue  assignable  que  quelques  écarts  de  régime; 
mais  il  faut  être  prévenu  que  ces  écarts  peuvent  être,  dans  quel- 
ques cas  ,  les  premières  rmances  de  la  maladie  qui  commence. 
On  a  vu  la  manie ,  causée  par  des  fièvres  graves ,  survenir  après 
des    fièvres    inlermiltenles ,    particulièrement    après  la  fièvre 
quarte,  suivant  Sydenham,  qui  le  premier  a  fait  celte  obser- 
vation. On   l'a  vue  se  mani lester  après  la  disparition  subite 
d'un'rhumaiisme,  de  la  goutte,  des  hémorroïdes,  d'un  érysi- 
pèle,  d'une  évacuation  habituelle,  de  la  leucorrhée,  de  la 
blennorrhagie ,  etc. 

CAUSES    PHYSIQUES. 


Salpêtrière. 


Hérédité 88 

Masturbation b 

Menstrues 37 

Suite  de  couclies 38 

Temps  critique 12 

Abus  du  vin l4 

Insolation 2 

Exposition  au  feu 12 

Chutes  ou  coups 8 

Mercure 2 

Cessation  de  la  gale 3 

Cessation  des  dartres 2 

Ulcc-re  supprimé ' 

Fièvre 3 

Apoplexie « 

E[)ilepsie « 

Total 1  j2 
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CAUSES    MORALES. 


Salpétrière.  Mon  établissement. 


hgrames.  femmes. 

Chagrins  domestiques 6"»  9 ao.  . 

Revci s  de  fortune 6  i3...- 6.. 

Mibèie 19  M )) .  . 

Amour  contrarié 5^  4 ^4*  ■ 

Jalousie 4  ' ^-  • 

Amour-propre  blessé 1  i5 7.. 

Frayeur 36  i 6.  . 

Coièie 3  i i>. 

Excès  d'étude »  10 ».  . 


Total i83  56  62 


La  manie,  et  les  autres  espèces  de  folie,  éclatent  lare- 
metit  tout  à  coup.  Presque  toujours  quelques  signes  antérieurs 
l'ont  précédée  :  ces  signes  échappent  souvent  à  l'attention  des 
parens,  des  amis  des  malades.  Mais,  de  toutes  les  aliénations 
mentales,  la  manie  est  celle  dont  l'invasion  est  plus  souvciit 
brusque  et  spontanée. 

L'invasion  de  la  manie  n'a  pas  lieu  de  la  même  manière 
cliez  tous  les  individus;  ellç  présente  des  considérations  in- 
téressantes. Tantôt  l'invasion  est  brusque,  sans  que  rien  puisse 
la  faire  craindre.  Tout  à  coup  le  maniaque  arrive  à  la  plus 
liante  période  du  désordre  intellectuel  et  moral  ;  le  délire  est 
universel,  la  fureur  est  extrême  ;  c'est  alors  que  les  maniaque* 
se  tuent  ou  par  ignorance  ,  ne  sachant  pas  ce  ({u'ils  font,  ou  pai 
accident,  parce  qu'ils  font  des  imprudences ,  ou  par  déses- 
poir, parce  qu'ils  ont  le  sentiment  de  l'égarement  de  leuv 
raison. 

Tantôt  l'invasion  est  progressive  et  graduelle.  On  n'observé 
d'abord  que  des  irrégularités  passagères  dans  les  affections  y 
dans  la  conduite  de  celui  que  les  premiers  symptômes  du 
cette  maladie  fatiguent.  Il  devient  triste  ou  gai,  actif  ou  pa- 
resseux, indifféretit  ou  empressé  j  il  est  impatient,  irritable 
colère  :  bientôt  il  délaisse  ses  affaires,  son  ménage;  il  se  livie 
à  des  spéculations  exagérées,  il  s'abandonne  à  des  désordres 
de  conduite  d'autant  plus  affligcans,  qu'ils  contrastent  da- 
vantage avec  sa  manière  de  vivre  ordinaire.  Un  tel  chan- 
gement, de  tels  désordres  ,  trahissent  le  trouble  de  i'intdli- 
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gence  et  rcgarcmcnl  de  la  raison.  A  ces  allernatives  de  calme 
et  d'agitation  succèdent  des  actes  inégulieis  contraires  au 
bien-être,  aux  intérêts  du  malade.  Les  alarmes,  les  inquié- 
tudes, les  aveitissemens,  les  conseils  de  ramitié  ,  de  la  ten- 
dresse paternelle,  de  l'amour,  contiarient,  agacent,  irritent 
le  malade,  et  le  fout  arriver  peu  k  peu  au  plus  haut  degré 
de  la  manie. 

Quelques  heures,  quelques  jours,  quelques  mois,  avant 
l'explosion  de  la  manie,  il  est  des  individus  qui  tombent  dans 
une  stupeur  profonde,  paraissant  privés  de  tout  sentiment  , 
de  toute  idée.  Ils  sont  sans  mouvement,  ils  restent  où  on  les 
pose,  il  faut  les  habiller,  porter  les  alimens  k  leur  bouche; 
les  traits  de  la  face  sont  crispés,  les  yeux  rouges  et  brillans. 
Tout  k  coup  la  manie  éclate  avec  tout  son  délire  ,  avec  toute 
son  agitation. 

Plusieurs  individus,  sujets  a  des  indispositions  habituelles 
qui  oiit  disparu  subilement,  éprouvent  un  bien-être  parfait  , 
se  croient  arrivés  au  complément  de  la  santé  j  ils  ont  le  senti- 
ment d'un  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  ;  ils  éprouvent 
une  joie  qu'ils  disent  k  tout  le  monde  j  toute  la  nature  est 
embellie  k  leurs  yeuxj  tout  leur  paraît  facile  et  aisé;  ils  ne 
connaissent  plus  d'obslacles  k  leurs  desseins;  l'hilarité  est  em- 
preinte sur  leur  physionomie  :  l'insomnie  ,  l'agitation  aug- 
mentent progressivement,  les  idées  se  confondent,  et  le  malade 
entre  gaiement  dans  la  plus  affreuse  des  maladies. 

Le  plus  ordinairement  la  manie  éclate  sans  aucun  signe  fé- 
brile, mais  quelquefois  son  invasion  est  marquée  par  un  ap- 
pareil fébrile  plus  ou  moins  alannant.  Tantôt  les  symptômes 
font  craindre  une  fièvre  gastrique  grave,  ou  une  fièvre  ataxi- 
que;  tantôt  ils  présentent  tous  les  caractères  d'une  phlcgmasie 
locale.  Un  grand  nombre  de  maniaques,  immédiatenient  avant 
l'accès,  éprouvent  une  chaleur  d'entrailles,  qui  se  propage  de 
l'abdomen  k  l'épigastre  et  k  la  tète  ;  quelques  -  uns  ont  une 
céphalalgie  si  douloureuse,  que  plusieurs  m'ont  avoué  qu'ils 
n'avaient  cherché  k  se  frapper  la  tête  ,  que  dans  l'espérance 
de  se  délivrer  d'un  mal  insupportable.  Enfin,  j'ai  vu  lu  manie 
débuter  par  des  convulsions. 

Quel  est  celui  qui  oserait  se  flatter  d'avoir  observé  et  de 
pouvoir  décrire  tous  les  symptômes  de  la  manie,  même  dans 
un  seul  individu?  Le  maniaque  est  un  Protée  qui,  se  ca<;hanl 
sous  toutes  les  formes,  se  soustrait  k  l'observation  de  l'œil  le 
plus  exercé  et  le  plus  attentif  ;  bien  différent  du  mélancolique, 
qui  se  montre  toujours  le  môme,  et  sous  un  petit  nombre  de 
traits  faciles  k  saisir.  Personne  n'a  mieux  décrit  que  M.  Pi- 
ucl  l'activité  désordonaée,   les  mouvemens  tiimultueux   et 
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emportés  des  maniaques  :  cet  habile  observateur  a  eu  l'art  de 
mettre  en  action  tous  les  symptômes  qu'il  a  observe's.  11  n'est 

fias  facile  ici,  comme  dans  la  monomanic  ,  de  ramener  le  dé- 
ire  à  des  types  primitifs  ,  ni  de  préciser  quelle  est  la  faculté  de 
l'entendement  essentiellement  lésée;  niais  tout  annonce  l'ef- 
fort ,  la  violence,  l'énergie  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  l'acultés  ; 
ce  défaut  d'équilibre  entraîne  le  délire  de  ces  maniaques;  il 
semble  que  l'atlenlion  est  principalement  lésée,  et  que  ces  ma- 
lades ont  perdu  le  pouvoir  de  la  diriger  et  de  la  fixer.  En  effet, 
qu'un  lionune  agisse  puissamment  sur  l'esprit  d'un  maniaque  , 
qu'un  événement  imprévu  arrête  son  attention,  le  voilà  toul  à 
coup  raisomuible,  et  la  raison  se  soutiendra  aussi  longtemps-, 
que  l'impression  actuelle  conservera  assez  de  puissance  pour 
soutenir  son  attention.  Nous  allons  voir  dans  les  détails  que 
tous  les  désordres  intellectuels  peuvent  être  ramenés  à  ce  défaut 
d'harmonie  enti-e  l'attention  et  les  sensations  actuelles,  et  les 
idées  et  les  souvenirs. 

Le  maniaque  présente  l'image  du  chaos,  dont  les  élémens 
mis  en  mouvement  se  heurtent ,  se  conlrarient  sans  cesse  pour 
augmenter  la  confusion,  le  désordreet  les  ténèbies.  Il  vit  isolé 
du  monde  physique  et  intellectuel,  counnc  s'il  était  renfermé 
lui-nicine  dans  une  chambre  obscure  ;  les  sensations ,  les  idées  , 
les  images  se  présentent  à  son  esprit  sans  ordre  et  sans  liaisons, 
sans  laisser  de  traces  après  ellesj  entraîné  sans  cesse  par  des 
impressions  toujours  renouvelées,  il  ne  peut  fixer  sonaltenliou 
sur  les  objets  extérieurs  qui  agissent  trop  vivement  sur  ses  sens, 
ou  qui  passent  trop  rapidement;  il  ne  peut  distinguer  les  qua- 
lités des  corps  ;  emporté  par  l'exaltation  des  idées  qui  naissent 
de  ses  souvenirs,  il  confond  les  temps  et  les  espaces;  il  rap- 
proche les  lieux  les  plus  éloignés,  les  personnes  les  plus  étran- 
gères, il  associe  les  idées  les  plus  disparates,  crée'ies  images  les 
plus  bizarres,  tient  les  discours  les  plus  absurdes,  se  livre  aux 
actions  les  plus  ridicules.  l/é([uilibre  entre  les  impressions  ac- 
tuelles et  les  souvenirs  est  rompu,  et  souvent  la  vivacité  des 
images  que  reproduit  sa  mémoire  est  telle,  que  le  maniaque 
croit  présens  et  réels  les  objets  que  lui  rappelle  son  imaginaliou 
exaltée.  Mille  hallucinations  [f-^oyez  ce  mot)  se  jouent  de  la 
.  raison  du  maniaque;  il  voitce  t(ui  n'est  point;  il  s'entretient  avec 
des  interlocuteurs  invisibles,  il  les  questioime  et  leur  répond, 
il  leur  commande  et  leur  promet  obéissance,  souvent  il  se  met 
en  colère  contre  eux.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  hallucinés 
animés  de  la  plus  violente  fureur  contre  des  êtres  qu'ils  s'ima- 
ginent voir  et  entendre.  Ceux  que  le  délire  maniaque  agile  sont 
irrités  aussi,  parce  qu'ils  jugent  mal  les  impicssious  uilerucs 
et  externes  q^u'ils  éprouvent  actuellgment.  Uu  jeune  maniaque, 
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ressentait  des  douleurs  dans  les  membres,  il  devenait  furieux  y 
assurant  qu'on  le  perçait  de  mille  clous.  Un  général  avait 
quelquefois  une  douleur  à  l'un  de  ses  genoux,  il' le  saisissait 
avec  la  main  gauclie  et  le  frappait  avec  violence  de  la  main 
droite  fermée,  voulant^  disait-il ,  exterminer  ce  voleur  caché 
dans  mou  genou-,  il  apostrophait  le  soleil,  le  menaçant  de 
venir  à  lui  avec  son  corps  d'armée,  ajoutant  avec  fureur  .-. 
ce  brigand  rn'arrache  les  dents.  Une  dame  se  persuade  que  les 
nuages  suspendus  en  l'air  sont  des  ballons,  elle  appelle  à  haut» 
cris  Garnerin  pour  monter  dans  sa  nacelle.  Presque  tous  les 
maniaques  qui  se  portent  à  des  actes  de  fureur  y  sont  excités 
par  la  présence  d'une  chose  ou  d'une  personne  sur  lesquelles 
ils  se  méprennent  :  l'un  frappe  un  inconnu  ,  croyant  se  venger 
d'un  ennemi;  l'autre  voit  un  rival  dans  une  personne  qu'il  n'a 
jamais  vue.  Unjeune  maniaque  devenait  furieux  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  une  femme  seule  ou  accompagnée  d'un  homme, 
persuadé  que  sa  femme  le  méprisait  ou  était  avec  un  amant. 

Vivant  ainsi  au  sein  de  l'erreur,  le  maniaque  agit  au  hasard; 
l'erreur  corrompt  ses  désirs,  déprave  ses  affections,  il  devient 
soupçonneux  et  défiant  ;  de  là  naissent  tous  les  désordres  de  ses 
actions  j  il  s'inquiète,  il  cherche  avec  anxiété  :  placé  dans  de 
faux  rapports,  ses  rapports  sont  douloureux;  il  s'irrite  contre 
tout  ce  qui  l'approche,  il  devient  colère,  il  est  furieux;  sa  lu- 
reur  s'exhale  avec  d'autant  plus  de  violence,  que  ses  désiis 
n'ont  pour  limites  que  la  force  ;  rencontre-t-il  un  obstacle,  il  ne 
s'amuse  point  à  l'écarter,  il  le  brise  ou  le  franchit;  s'oppose-t-on 
a  ses  désirs,  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  les  satisfaire ,  il 
n'est  point  en  état  de  les  choisir ,  ne  pouvant  apprécier  ni  leurs 
dangers  ni  leurs  avantages  ;  veut-il  descendre  de  son  apparte- 
ment, il  se  précipite  par  la  croisée,  il  met  le  feu  à  sa  maison, 
dans  laquelle  on  le  retient  ;  il  tue  son  ami,  pour  toute  réponse 
aux  conseils  qu'il  lui  donne  :  est-il  contrarié,  il  se  porte  aux 
plus  grands  excès ,  il  n'est  plus  qu'un  objet  d'effroi  et  de  dan- 
gers pour  ses  semblables  et  pour  la  société. 

Le  maniaque,  distrait  sans  cesse  et  par  les  objets  extérieurs 
et  par  sa  propre  imagination,  cntiaîné  hors  de  lui ,  méconnais- 
sant tout  ce  qui  l'entoure,  s'ignorant  lui-même,  semble  privé 
de  sa  conscience.  Néanmoins  il  n'y  a  point  cessation  abso- 
lue de  la  perception  des  objets  extérieurs,  le  sentiment  du /;<0f 
n'est  pas  éteint,  la  perception  se  fait  encore,  et  s'il  \{y  a  point 
actuellement  conscience,  le  maniaque  se  rappelle  après  coup 
Ja  présence  des  objets  desquels  il  paraissait  ne  s'être  nullement 
aperçu  pendant  le  délire.  Devenu  calme  et  raisonnable ,  il 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu ,  de  ce  qu'il  a  entendu,  de  ce 
qu'il  a  senti,  des  motifs  de  ses  déterminations,  et  souvent 
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ttième  ses  souvenirs  ne  se  retracent  a  sa  me'moire  que  plusieurs 
mois  après  sa  guérison  présumée,  et  après  qu'il  a  acquis  le 
complément  de  la  santé. 

Le  bouleversement  de  la  raison  et  des  affections  détruit  ue'- 
cessairenient  le  sentiment  du  juste  et  del'injustej  le  maniaque 
semble  avoir  abjuré  toute  idée  de  religion,  tout  sentiment  de 
pudeur,  tout  principe  de  probité  :  ce  boa  fils,  ce  bon  père 
ce  bon  époux  méconnaît  les  personnes  les  plus  chères  à  son 
cœur,  il  les  repousse  avec  dureté,  avec  emportement  ;  leur 
présence,  leurs  conseils,  les  contrariétés,  que  son  état  rend 
nécessaires,  l'agitent,  l'irritent  plus  encore  que  si  ces  personnes 
lu4.  étaient  étrangères. 

Lesgesles,  la  parole,  quiexpriment  les  pensées  et  lesaffectioni 
de  l'homme  ainsi  qi^e  ses  rapports  avec  ses  semblables  ,  décèlent 
le  désordie  de  rmlelligence  du  ntaniaque.  De  mênie  que  ses 
pensées  se  présentant  en  foule,  se  pressent,  se  poussent  pcle- 
mèle  à  son  esprit,  de  rnème  les  mots  ,  les  phrases  s'échap- 
pent de  ses  lèvres  sans  liaison  et  avec  une  volubilité  extrême. 
Quelques-uns,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  parlent  et 
écrivent  avec  facilité;  ils  se  font  remarquer  par  l'éclat  des  ex* 
pressions,  par  la  profondeur  des  pensées,  par  les  associations 
d'idéeslcs  plus  ingénieuses;  d'autres  passent  avec  la  plus  grande 
rapidité  des  expressions  les  plus  alfectueuscs  aux  injures  et 
aux  menaces;  ils  prononcent  des  mots,  des  phrases  sans  suite, 
sans  rapport  avec  leurs  idées  et  leurs  actions;  quclquefoi» 
aussi  ils  répètent  pendant  plusieurs  heures  le  nrème  mot,  la 
même  phrase,  le  même  passage  de  musique  sans  y  attacher  le 
moindre  sens.  Il  en  est  qui  se  créent  un  langage  tout  parti- 
culier; d'autres,  en  parlant  d'eux-mêmes,  n'en  parlent  jamais 
qu'à  la  troisième  personne.  Quelquefois  le  maniaque  prend 
le  ton  de  la  bouiïî'^sure  et  de  la  vanité,  et  se  tient  à  l'écart: 
mais  rien  ne  pouvant  le  fixer,  cédant  au  désir  fugace  du  mo- 
ment, il  part,  se  dirigeant  vers  un  but  qu'il  n'aiieint  point; 
distrait  dans  sa  course,  quoique  rapide  et  précipitée;  tout  à 
coup  il  s'arrête  rêveur  et  pensif,  il  semble  préoccupe  de  quel- 
que dessein;  il  s'échappe  ausiilôt,  court  avec  vitesse,  chante 
et  crie;  il  s'arrête  encore,  sa  pliysionomie  prend  le  ton  de 
l'admiration  et  de  la  joie,  il  pleure,  il  rit,  il  datise,  il  parle  à 
voix  basse,  à  voix  haute  :  dans  celte  activité  incoercible,  sts 
inouvemens  sont  vifs  ,  brusques,  incertains;  il  fait  mille  gestt  s 
qui  paraissent  pins  iusignilians,  plus  ridicules  les  uns  que  les 
autres. 

En  général  les  maniaques  maigrissent,  les  traits  de  la 
face  s'allèrent,  leur  physionomie  prend  un  caractère  particu- 
lier et  qui  contraste  avec  la  physionomie  du  même  individu  ca 
tital  de  santé;  la  Icle  est  ordinairement  haute,  les  cheveux svnt 
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hérissés;  tantôt  la  face  e»t  colorée,  parliculicrement  les  pora- 
nietles  •  les  yeux  alors  sont  rouges,  ctiiiccfans,  enflammés,  fixés 
au  ciel,  bravaiil  l'éclat  du  soleil  ;  tantôt  la  face  est  pâle;  les 
traits  sont  crispés,  souvent  concentrés  vers  la  racine  du  nez;  le 
regard  est  vague,  incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la  fu- 
reur, tous  les  traits  s'animent,  le  cou  se  gonfle,  la  face  se  co- 
lore les  veux  étincellent,  tous  les  mouvemens  sont  viis  et 
nienaçans.  A  tant  de  phénomènes  qui  appartiennent  à  l'énergie 
convuisive  des  organes  de  la  vie  de  relation,  s'associeïil  des 
symptômes  qui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutri- 
tion participent  à  cette  violente  excitation. 

Le  développement  des  foi  ces  musculaires  est  extrême  chez 
quelques  maniaques;  on  en  a  vu  supporter  les  poids  les  plus 
lourds,  briser  les  liens  les  plus  forts,  et  renverser  plusieurs 
hommes  qui  cherchaient  à  les  contenir.  Ce  qui  rend  les  ma- 
niaques furieux  si  redoutables,  c'est  que  le  sentiment  de  leurs 
forces  augmentées  est  soustiait  aux  calculs  de  la  raison  ,  c'est 
que  plusieurs  ont  la  conviction  que  leurs  forces  sont  surnatu- 
relles et  indomptables  :  aussi ,  lorsqu'ils  en  font  usage,  ils 
sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'une  idée  de  supériorité  les 
domine,  ou  qu'ils  ont  moins  d'inlelligence.  Les  epileptiques 
sont'  de  tous  les  maniaques,  ceux  dont  la  fureur  se  fait  plus 
redouter,  parce  que,  privés  de  toute  inlelligence  ,  rien  ne 
peut  leur  en  imposer,  tandis  que  la  plupart  des  autres  ma- 
niaques, timides,  ciaintifs  et  déiians,  se  laissent  subjuger  lors- 
qu'on leur  oppose  un  grand  appareil  de  force  à  laquelle  ils 
ne  croient  pas  pouvoir  résister  avec  avantage.  Ceci  nous  fournit 
une  première  donnée  pour  la  direction  morale  de  ces  malades. 
Un  maniaque  est-il  furieux,  il  deviendra  plus  furieux  encore, 
si  une  ou  deux  personnes  seulement  prétendent  le  contenir  5 
il  se  calmera  au  contraire,  si  plusieurs  personnes  l'entourent 
pour  s'opposer  à  ses  excès. 

On  n'a  cessé  de  répéter  que  les  maniaques,  dévorés  d'une  cha- 
leur interne,  pouvaient  supporter  le  froid  le  plus  rigoureux. 
Cette  observation,  trop  généralisée,  leur  a  été  bien  fune-te.  Sans 
doute  il  se  développe  dans  un  grand  nombre  d'accès  de  manie 
une  chaleur  interne  très-grande;  ces  malades  éprouvent  une 
chaleur  brûlante,  tantôt  à  la  tète,  tantôt  a  l'abdomen,  tantôt 
à  la  peau,  qui  est  sèche  et  aride,  quelquefois  d'une  chaleur  ha- 
litueuse;  il  en  est  qui  disent  sentir  comnn;  un  fluide  enflammé 
circulant  dans  leurs  vaisseaux  :  aussi  plusieurs  d'entre  eux  re- 
gardent comme  un  supplice  d'être  renfermés  dans  un  apparte- 
ment étroit  et  échauffé,  d'être  retenus  dans  un  lit  enveloppés 
de  couvertures.  Faut-il  s'étonner  qu'ils  préfèrent  se  coucher 
sur  le  parquet  et  même  sur  la  pierre.  On  en  voit  qui ,  tour- 
niculés  d'une  cluleur  dévorante ,  ne  peuvent  supporter  le  plu» 
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idger  vêtement,  qui,  tout  nus,  recherchent  le  froid;  on  en  voit 
prendre  la  neige  à  poignées,  et  Ja  faire  fondre  avec  délices  sur 
leur  corps;  rompre  la  glace  d'un  marais,  d'une  rivière  pour 
s'y  plonger.  Il  n'est  pas  rare,  dans  notre  hospice,  de  voir  des 
femmes  se  mettre  toutes  nues  dans  l'eau  froide,  exposer  leur 
corps  et  surtout  leur  iclc  à  l'eau  qui  s'c'cliappe  des  fontaines^ 
quelques-unes  demandent -([u'on  leur  donne  Ja  douche  d'eaiî 
froide  sur  la  t5te.  Un  maniaque  devient  furieux  pendant  la 
nuit,  et  pousse  des  hurlemens  affreux;  à  deux  heures  du 
malin  je  lui  fais  donner  une  douche,  et  pendant  que  l'eau 
Iroide  tombe  sur  sa  tète,  il  paiait  se  complaire  et  se  delccier 
il  remercie  du  bien  qu'on  lui  lait,  se  calme  et  dort  h  merveille 
le  veste  de  la  nuit.  Une  femme  a  vécu  pendant  dix  ans  à  la 
Salpétrière,  jetant  tous  les  jours  plusieurs  seaux  d'(.au  dans 
son  lit  [Journal  dn  la  Société  de  médecine ,  avril  1818).  De 
ces  faits  et  de  beaucoup  d'aulres  analogues,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  conclure  que  tous  les  maniaques  sont  insens  bles  au 
Iroid.  A  la  vérité,  ils  supportent  une  température  froide  pkis 
facilement  que  les  autres  hommes,  parce  qu'ils  font  plus  de 
mouvement ,  parce  qu'il  se  dégage  chez  eux  plus  de  calorique  ; 
mais  il  est  certain  qu'un  froid  très-rigoureux  les  agite  beaucoup' 
que,  pendant  l'hiver,  sarlout  à  la  fin  des  accès,  ils  souffrent 
et  meurent,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  garantir  des  rigueui  s  de  lu 
saison. 

Les  maniaques  ,  dit-on  encore,  peuvent  supporter  pendant 
longtemps  la  privation  dos  alimens  et  la  soif;  cependant  la 
plupait  d'enire  eux  mangent  beaucoup  et  avec  voracité  :  ils 
sont_  tourmentés  et  irrités  par  une  soif  ardente;  cependant 
l'irritation  physique  et  morale  qui  les  tourmente  est  suivie  de 
faiblesse,  défaillance,  et  même  de  la  mort;  cependant  beaucoup 
de  manies  se  terîriinent  par  la  démence,  d'où  l'on  doit  conclure 
que  les  maniaques  ont  besoindese  nourrir,  afin  de  réparer  leurs 
pertes.  M.  Pinel  a  constaté  que  le  défaut  de  nourriture  et  sa  mau- 
vaise distribution  exaspèrent  le  mal  et  le  prolongent.  Lorsque 
les  maniaques  sont  dans  ua  état  de  délire  tel ,  qu'ils  ne  parais- 
sent avoir  ni  le  sentiment  de  leur  existence,  ni  celui  de  leurs 
besoins,  ils  refusent  alors  la  nourriture,  ignorant  même  ce  qu'on 
leur  propose.  Il  arrive  aussi  que  l'embarras  de  l'estomac  rendu 
maniiesle  par  la  blancheur  de  la  langue,  par  la  fétidité  de  la 
bouche,  etc.,  porte  le  maniaque  à  repousser  les  alimens;  cet 
état  gastrique  fait  quelquefois  naître  des  idées  vagues  de  poison. 
Dans  ces  circonstances,  le  refus  des  alimens  ne  persiste  pas  long- 
temps; il  cesse  lorsque  le  délire  diminue  ou  lorsque  les  symp- 
tômes gastriques  se  dissipent.  Je  n'ai  jamais  vu  d'accident  fu- 
neste survenir  dans  la  munie  par  le  refus  obstiné  des  alimens 
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tandis  que  les  mo»omaniaques  et  les  mélancoliques  supportent 

îa  faim  avec  une  opiniâtreté  désolante  et  même  mortelle. 

Enfin  les  maniaques  sont  sujets  à  l'insomnie  :  l'insomnie 
persiste  pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs  semaines, 
pendant  plusieurs  mois;  le  sommeil  est  pénible  et  souvent 
troublé  par  des  rêves,  par  le  cauchemar.  Ces  malades  ont  gé- 
néralement de  la  constipation,  et  une  constipation  opiniâtre; 
quelques-uns  ont  des  selles  liquides  et  abondantes  :  ce  dernier 
symptôme  est  d'un  augure  moins  favorable  que  la  constipation, 
surtout  s'il  se  manifeste  dès  la  première  période,  et  s'il  se  re- 
nouvelle souvent  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Nous  avons  vu  à  l'article /oZ/e  que  l'onanisme  causait  assez 
souvent  l'aliénation  mentale  j  mais  celte  cause  agit  moins  sur 
la  production  de  la  manie  que  sur  les  autres  espèces  de  folies. 
Les  maniaques,  pendant  la  durée  de  leurs  accès,  se  livrent 
moins  généralement  à  celte  funeste  habitude  que  les  autres  alié- 
nés ;  cependant  ou  rencontre  quelques  masturbaleurs  parmi 
eux.  S'ils  sont  moins  sujets  à  la  masturbation,  ils  n'en  sont 
pas  moins  sans  pudeur  dans  leur  manière  de  se  vêtir  ;.  ils  n'eu 
tiennent  pas  moins  les  propos  les  plus  orduriers  et  les  plus  obs- 
cènes. Les  personnes  les  plus  recomniandables  par  leurs  prin- 
cipes i:eligieux,  par  leurs  mœurs  ne  sont  pas  exemptes  de  ces 
excès.  L'onanisme  chez  les  maniaques  est  un  symptôme  fâcheux; 
s'il  ne  cesse  promptement,  il  est  un  obstacle  insurmontable 
pour  obtenir  la  guérison.  Hâtant  la  chute  desforcts  ,  il  jelle  ces 
malades  dans  un  abrutissement  slupide,  dans  la  phthisie,  le 
marasme  et  la  mort. 

Tels  sont  les  symptômes  généraux  de  la  manie.  Avec  tous  les 
caractères  de  Texcitalion,  on  observeun  défaut  d'équilibre  dans 
l'exercice  des  facultés  dont  l'ensemble  constitue  l'enteuderaent 
humain.  L'attention,  particulièrement,  n'étant  point  en  rap- 
port d'activité  avec  les  autres  facultés,  est  en  quelque  sorte 
maîtrisée  par  elles,  au  lieu  de  les  diriger  et  de  prêter  sa  force 
à  leur  action.  Les  passions  bouleversées,  exaltées  par  le  trouble 
de  l'inleliigence,  impriment  aux  actions  dumaniaque  une  mo- 
bilité, une  activité  et  une  énergie  caraclérisliques;  les  fonc-' 
tions  de  la  vie  d'assimilation  présentent  le  même  caractère  d'ex- 
citaliou  et  d'irrégularité. 

On  a  classé  parmi  les  maniaques  des  individus  qui  paraissent 
jouir  de  toute  leur  raison;  mais  dont  toutes  les  fonctions  affec- 
tives seules  semblent  êlre  lésées  :  ces  maniaques  sentent,  com- 
parent, jugent  bien  les  choses;  mais  ils  sont  entraînés  pour  la 
moindre  cause,  et  même  sans  sujet,  à  des  actes  d'emportement, 
de  violence  et  de  fureur;  ils  sont  irrésistiblement  portés,  dit- 
on,  à  se  déchirer,  à  se  détruire,  â  tuer  leurs  sefnblables.  Ces 
infortunés  ont  la  conscience  de  leur  état,  ils  déplorent  leur 
sit'.uiliou,  ils  avcrtiiscnt  de  se  garer  de  leur  fuieur,  ou  de  les 
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mettre  hors  d'état  de  nuire.  M.  Pinel ,  plus  que  tout  autre  mé- 
decin, a  appelé  rattention  des  observateurs  sur  celle  épouvan- 
table maladie,  qu'on  nomme  dans  les  hospices yb//e  raison- 
nante^ et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  manie  sans  délire, 
M.  Fodéré,  dans  son  savant  Traité  du  délire,  admet  celle  va- 
riété, qu'il  non\m.Q  fureur  maniaque. 

Mais  exisle-i-il  réellement  une  manie  dans  laquelle  ceux 
qui  en  sont  atteints  conservent  l'intégrité  de  leur  raison,  pen- 
dant qu'ils  s'abandonnent  aux  actions  les  plus  condamnables? 
Est-il  un  état  maladif  dans  lequel  l'homme  est  entraîné  irré- 
sistiblement à  un  acte  qui  répugne  à  sa  conscience?  Je  ne  le 
pense  pas.  J'ai  vu  un  grand  nombre  d'aliénés  qui  paraissaient 
jouir  de  leur  intelligence,  qui  déploraient  les  détermina- 
tions vers  lesquelles  ils  étaient  fortement  entraînés;  mais  ils 
avouaient  qu'ils  sentaient  alors  quelque  chose  à  l'intérieur 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte,  qu'ils  éprouvaient  un 
trouble  inexprimable  dans  l'exercice  de  leur  raison;  que  ce 
trouble  précurseur  était  lui-même  annoncé  par  des  symp- 
tômes physiques  dont  ils  conservaient  parfaitement  le  sou- 
venir :  l'un  sentait  une  chaleur  s'élever  du  bas  ventre  jus- 
qu'à la  tête ,  l'autre  une  chaleur  brûlante  avec  des  pulsations 
dans  l'intérieur  du  crâne,  etc.  ;  d'autres  affirment  qu'une  sensa- 
tion fausse,  qu'un  raisonnement  faux  les  déterminaient.  Je  m'ex- 
plique par  des  exemples.  Un  aliéné  devient  tout  à  coup  très- 
vouge,  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  aussitôt  :  lue ,  tue,  c'est 
ton  ennemi;  tue,  et  tu  seras  libre.  Un  autre  est  persuadé  que  sa 
femme  le  trahit;  la  conduite  de  sa  femme,  les  circonstances 
où  ils  se  trouvent  démentent  ses  soupçons  j  mais  la  jalousie 
arme  son  bras ,  il  essaie  de  frapper  :  l'arme  s'échappe  de  sa 
main,  il  se  jette  aux  pieds  de  celle  qu'il  allait  immoler,  déplore 
sa  fureur  jalouse,  fait  les  plus  grandes  promesses  ,  et  prend  les 
plus  fortes  résolutions  de  se  vaincre  :  l'instant  après  il  recom- 
mence. Une  mère  de  famille  se  croit  ruinée,  sa  position  est 
affreuse,  rien  ne  peut  la  changer  ;  elle  est  convaincue  que  ses 
enfans  sont  destinés  h  tendre  les  mains  dans  les  rues  :  le  déses- 
poir s'empare  d'elle,  elle  forme  la  résolution  de  les  tuer,  elle 
s'apprête  pour  accomplir  ses  desseins;  au  moment  de  l'exé- 
cution, la  tendresse  maternelle  parlant  plus  haut  que  le  dé- 
sespoir ,  elle  s'écrie  :  retirez  mes  enfans.  Les  exemples  rap- 
portés par  M.  Pinel  viennentà  l'appui  de  ceux  que  j'indique  ici. 
L'observation  de  la  page  189  [Traité de  la  manie,  2®.  éd.)  est 
celle  d'un  maniaque  qui  a  de  longs  intervalles  lucides,  et 
dont  le  délire  et  la  fureur  ont  été  excités  par  le  spectacle 
d'hommes  bruyans  et  armés  :  son  délire  est  tel ,  qu'il  s'escrime 
de  droite  et  de  gauche  sur  ses  libérateurs ,  ce  qui  n'est  certaine- 
ment  pas  la  condiiilc  d'un  homme  raisonnable. 
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Nous  remarquerons  que  presque  tons  les  An'ls  de  manie  sans 
délii'e  rapportés  par  les  divers  auteurs  appartiennent  tous  à  la 
înanoiTiatïie  ou  à  la  mélancolie,  :t  cette  espèce  de  folie  carac- 
tcriaée  par  un  délire  fixe  et  exclusif.  Ces  alfections  irrésistibles 
présentent  tous  les  signes  d'une  passion  arrivée  jusqu'au  dé- 
lire; les  malades  qui  sont  entraînés  irrésistiblement  a  des  acte^ 
qu'ils  désavouent,  qu'il  j  ait  fureur  ou  non  ,  sentent  leur  état, 
en  raisonnent  mieux  que  personne,  en  jugent  très-bien,  ils  le 
déplorent,  ils  font  des  efforts  pour  se  surmonter  :  ne  sont-ils 
pas  alors  dans  un  étal  lucide?  bientôt  après,  en  proie  \x  leur 
délire,  semblables  à  un  bomme  passionné,  ils  sont  entraînés; 
ils  cèdent  à  une  impulsion,  mais  la  raison  ne  les  conduit 
puis.  En  obéissant  à  cette  impulsion  ,  ils  oublient  les  motifs 
qui  les  retenaient  un  instant  avant ,  ils  ne  voient  plus  que 
l'objet  de  leur  délire,  comme  l'homme  en  proie  à  une  forte 
affection  morale  ne  voit  plus  que  l'objet  de  cette  passion.  Le 
langage  vulgaire  appelle  délire  cet  état  extrême  des  pas- 
sions, et  nous  appellerions  sans  délire  un  état  semblable  dans 
la  manie  ! 

Je  dis  que  cette  opposition  des  idées,  du  raisonnement  et 
des  affections  avec  les  actions  de  celte  espèce  de  vcsanie, 
s'explique  par  la  mobilité,  la  versatilité  des  idées  et  des  af- 
fections qui  entraî)ientla  versatilité  des  impulsions  maniaques; 
la  volonté  de  ces  malades  est  entraînée  actuellement  à  un  acte 
déraisonnable,  et  qui  révolte  la  nature,  parce  que  l'individu 
ne  jouit  pas  de  sa  raison,  parce  qu'il  est  actuellement  en  dé- 
lire; l'homme  n'a  plus  la  faculté  de  diriger  ses  actions,  parce 
qu'il  a  perdu  l'unité  du  inoi:^  c'est  Vhomo  duplex  de  saint 
Paul  et  di'  iïijfron  poussé  au  mal  par  un  motif,  retenu  par  un 
autre.  Cette  lésion  de  la  volonté  peut  être  assez  bien  comparée 
à  la  bévue,  et  peut  se  concevoir  par  (a  duplicité  du  cerveau  ^ 
dont  les  deux  moitiés  ne  sont  pas  également  excitées;  mais 
toujours  esl-il  vrai  que  ce  qu'on  a  appelé  folie  raisonnante, 
manie  sans  délire,  fureur  maniaque,  appai lient  plutôt  à  la 
nionomanie  ou  à  la  mélancolie,  et  que  les  actes  auxquels  se 
livrent  ces  aliénés  sont  toujours  le  résultat  du  délire  ,  quelque 
passager  qu'on  le  suppose,  f^oyez  suicide. 

Il  est  une  variété  de  la  manie  qui  ne  présente  pas  le  même 
degré  de  force,  d'énergie  et  de  fureur,  quoiqu'on  y  reconnaisse 
toujours  la  même  activité,  la  même  mobilité  dans  l'exercice 
des  facultés  inlelieclueiles  et  morales  avec  le  même  défaut  de 
synergie  entre  elles. 

Ces  maniaques  sont  d'une  susceptibilité  extrême  j  touî 
les  excite,  tout  les  contrarie,  tout  les  irrite j  ils  sont  d'unç 
mobilité  que  rien  n'arrête,  d'une  activité  incoercible;  ils  sont 
rusés,  menteurs,  effrontés,  quevelhurs ,  mécontens  de  tout  Ig 
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monde,  même  des  soins  les  plus  affectueux;  ils  seplaigncutsans 
cesse  et  des  choses  et  des  personnes;  ils  ont  une  inlcwipéiance 
de  liiiii^ue  que  licn  ne  niùdèie,  ils  parlent  sans  cesse,  leur 
voix  ol  étourdiisanle:  s'ils  cbançent  de  ton,  d'idée  el  de  lan- 
gage, ils  n'en  sont  pas  moins  fermes  dans  le  dcsir  de  nuire;  ils 
font  tout  à  contre-sens.  Les  choses  les  plus  honteuses  ne  leur 
coûtent  ni  à  dire,  ni  ii  faire  :  ils  injurient,  ils  calomnient ,  ils 
se  plaisent  à  dénaturer  les  meilleures  intentions,  à  inventer  le 
mai,  à  exciter  les  animosités;  ils  déplacent ,  ils  détruisent,  ils 
déehirent;  plus  ils  ont  fait  de  malices  ,  plus  ils  sont  gais,  coii- 
tens  et  satisfaits;  ils  rient  du  inal  qu'ils  font  faire;  au  reste,  ils 
sont  timides  et  polirons,  ils  s'emportent,  ils  crient,  rarement 
ils  se  mettent  en  fureur;  ils  n'ont  jamais  tort,  toujours  ils  ont 
une  bonne  raison  pour  se  justifier.  De  pareils  malades  sont  ca- 
pables de  désorganiser ,  de  bouleverser  et  de  détruire  la  maison 
la  mieux  ordonnée. 

Quelques  anomalies  que  présentent  les  symptômes  de  la 
manie,  quelque  longue  que  soit  sa  durée,  l'œil  de  l'observa- 
teur y  découvre  ,  comme  dans  toutes  les  autres  maladies  ,  une 
marche  régulière.  La  manie  a  ses  prodromes,  ses  signes  pré- 
curseurs; on  y  distingue  trois  périodes  :  dans  la  première,  les 
malades  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  chaleur  dans  le  crâne, 
d'ardeur  dans  les  entrailles,  de  douleur  k  l'épigustre,  de  dé- 
goût pour   les  alimenSjde   soif  et  de   constipation;  ils    ont 
des  agitations  internes,   des  inquiétudes  vagues,  des  insom- 
nies, des  rêves,  des  pressenlimens ,  des  alternatives  de  gaîlé  et 
de  tristesse,  et  quelquefois  un  délire  fugace  ;  mais  ils  conser- 
vent encore  du  l'alfection  pour  leurs  parens  et  leurs  amis.  Les 
symptôiucs  augmentent,  le  délire  devient  général  et  perma- 
nent, les  affections  morai(;s  se  pervertissent,  le  passage  à  cette 
seconde  période  est  signalé  par  quelques  actes  de  violence  et 
de  fureur  spontanée  ou  provoquée;  après   un  temps  plus  ou 
moins  long ,  le  jnaniaquc  devient  plus  calme  ,  moins  turbulent, 
les  paroxysmes  de  fureur  soiU  plus  rares, il  est  plus  attentif  aux 
impressions  étrangères.  Enlin  les  affections  morales  se  réveil- 
lent, les  traits  de  la  face  sont  moins  convulsifs ,  la  maigreur 
diminue,  !c  sommeil  est  plus  prolongé ,  le  malade  juge  de  son 
ciat.  Ordinairement  à  mesure  cjue  les  fonctions  de  la  vie  de  nu- 
trition et  celles  de  la  vie  de  relation  comjnencent  à  se  rétablir, 
il  se  fait  une  crise  plus  ou  moins  complette;  mais  si  les  fonc- 
tions de  la  vie  de  nutiiiion  se  rétablissent  sans  que  le  délire  di- 
mitiue  dans  la  mémo  proportion  ,  alors  on  doit  craindre  que  la 
manie  ne  passe  à  l'état  cluonique  et  ne  dégénère  en  démence. 
L'observation  suivante  m'a  paru  propre  ii  bien  faire  connaîtie 
cette  marche  régulière. 
A travaille  aux  champs,  elle  est  d'une  taille  élevée;  ses 
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cheveux  sont  blonds  ,  ses  yeux  bleus  et  vifs;  sa  physionomie 

est  mobile  ;  son  caractère  est  pétulant ,  irascible  et  colère. 

Six  ans,  petite  vérole. 
.    Tingt  ans,  menstrues  très-irre'gulièrcs,  ordinairement  pre'cé- 
de'es  et  souvent  remplacées  par  la  leucorrhe'e. 

Vingt-huit  ans,  mariée,  chagrins  domestiques,  six  mois 
îiprès,  suppression  des  menstrues  pendant  dix-huil  mois. 

Vingt-neuf  ans  et  demi,  manie  qui  n'a  cessé  qu'après  un 
dévoiement  qui  a  persisté  pendant  trois  mois. 

Trente  ans,  retour  à  la  santé;  sépaiation  d'avec  son  mari. 

Trente-six  ans,  incubation.  Affections  morales  suivies  de 
malaise  général,  desyncope,  d'inappétence  j  douleurs  dans  les 
membres,  faiblesse. 

Première  période  :  insomnie,  nausées,  langue  blanche  ou 
jaune,  pressentimen?. 

17  Juin  i8i3.  Emélique.  L'action  du  vomitif  fait  beaucoup 
soutfrir.  Celte  femme  croit  qu'on  a  voulu  l'empoisonner;  elle 
crie,  s'agite;  on  s'einpiesse  autour  d'elle,  on  lui  dit  qu'elle  est 
folle,  ce  propos  l'affecte  vivement,  elle  délire,  on  la  retire  de 
chez  elle. 

Deuxième  période.  Les  idées  sont  toutes  bouleversées,  tout 
l'effraie,  son  arrivée  à  Paris  et  surtout  son  séjour  à  la  préfec- 
ture, la  mettent  hors  d'elle-même,  tout  lui  paraît  avoir  une 
teinte  noire  ,  elle  ne  connaît  plus  personne. 

29  juiu  181 3.  Entrée  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière.  Maigreur 
extrême,  peau  très-brune,  loquacité  continuelle,  délire  s'é- 
tendant  à  tout ,  hallucinations  nombreuses,  injures,  menaces, 
coups  ;  la  malade  casse  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  mains  ,  dé- 
chire ses  vètcmens  ,  reste  nue,  se  roule  par  terre,  chante, 
danse,  vocifère,  rejette  ordinairement  les  alimens  qu'on  lui 
présente,  insomnie  opiniâtre,  constipation.  La  maigreur ,  la 
couleur  basanée  de  la  peau,  la  contraction  des  muscles  de  la 
lace,  le  front  plié  sur  les  yeux,  les  commissures  des  lèvres 
convulsivement  relevées  ,  les  yeux  caves  souvent  injectés  et 
très-mobiles  ,  le  regard  animé  quoique  louche,  donnent  à  la 
physionomie  de  celte  maniaque  un  caractère  qui  exprime  par- 
faitement le  désordre  et  l'exaltation  de  ses  idées  et  de  ses  af- 
fections. (  Voyez  la  figure  première). 

Juillet,  même  état.  Bains  tièdes  et  prolongés. 

Août.  Douches  froides  pendant  que  la  malade  est  dans  un 
bain  tiède;  quelquefois  sommeil  après  le  bain,  mais  pendant 
la  nuit  cris,  chants  :  constipation. 

Septembre.  Bains  tièdes  ,  furoncles  sur  différentes  régions 
du  corps  ;  il  y  a  un  peu  de  caluie.  27  septembre,  cessatiou 
des  furoncles  ,  retour  de  l'agitation. 

Octobre.  On  peut  faire  prendre  deux ,  quatre ,   six  ,  huit 
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grains  d'opium  par  jour;  on  donne  de  la  jusquiame  à  Ja 
même  dose  sans  obtenir  aucun  effet. 

Novembre.  Les  menstrues  paraissent ,  sont  peu  abondantes. 
On  applique  des  sangsues  ,  il  y  a  un  peu  de  rémission  ;  mais 
bientôt  le  délire  ,  l'agitation  reprennent  avec  la  même  inten- 
sité. Bains  tièdes. 

Les  mois  de  décembre  ,  janvier  et  février  se  passent  dans  le 
mcmc  état  de  délire  et  d'exaltation. 

Mars  181 4-  Dévoiemcnt  séreux  si  abondant  qu'après  quinze 
jours  la  malade  est  si  faible  qu'elle  ne  peut  presque  marcher.  Le 
désordre  des  idées  n'est  point  diminué  ,  mais  il  n'y  a  plus  de 
fureur. 

Troisième  période.  Avril.  Le  dévoiement  persiste ,  leu- 
corrhée, quelques  lueurs  de  raison.  La  malade  prend  les  ti- 
sanes et  les  alimens  qu'on  lui  présente  ;  elle  cherche  à  se  re- 
connaître. 

Mai.  On  prescrit  le  chocolat,  les  boissons  gommées;  A 

mange  bien,  dort  mieux,  reconnaît  les  personnes  qui  l'ap- 
prochent; elle  écoute  les  conseils  qu'on  lui  donne  ,  mais  elle 
a  souvent  de  l'incohérence  dans  les  idées. 

27  mai.  Le  dévoiement  a  cessé  depuis  quelques  jours  ,  la 
malade  déraisonne  peu ,  mais  elle  conserve  une  très-grande 
mobilité,  une  intarissable  loquacité  ;  elle  passe  aux  conva- 
lescens  ;  son  regard  est  étonné  ,  son  rire  est  convulsif ,  elle  ne 
délire  que  par  instans ,  elle  écoule  ce  qu'on  lui  dit. 

Juin.  Mobilité  extrême  ,  impossibilité  de  se  fixer  à  l'ou- 
vrage ;  bains  tièdes,  boissons  antispasmodiques,  retour  pro- 
gressif et  rapide  vers  l'embonpoint  et  la  raison. 

Premier  juillet.  Leucorrhée  abondante  pendant  six  jours, 
embonpoint,  physionomie  calme;  il  reste  encore  beaucoup  de 
vivacité  dans  les  yeux,  mais  toutes  les  fonctions  sont  réta- 
blies :  convalescence  parfaite. 

II    juillet.  Sortie  delà  femme  A ,  qui   depuis  lors  n'a 

cessé  de  se  bien  porter. 

Cette  observation  intéressante  sous  plusieurs  rapports,  nous 
montre  les  trois  périodes  d'une  manie  dont  la  marche  est  très- 
régulière.  Il  a  fallu  des  causes  nouvelles  pour  faire  passer 
cette  maladie  de  la  première  à  la  seconde  période.  11  s'est 
fait  une  évacuation  ciitique,  longue  et  inquiétante  avant  d'ar- 
river à  la  troisième.  La  comparaison  de  la  physionomie  de  celte 
fenune,  dessinée  pendant  Vc'tai  de  la  manie,  avec  le  dessin  (jui 
la  représente,  peu  do  jours  avant  sa  sortie  de  l'hospice,  ofiro 
des  différences  très-remarquables.  {Vojez  la  figure  n*"*.  1  et  2.) 

La  marche  de  la  manie  lorsqu'elle  est  aiguè,  celle  d'un 
accès  de  manie  périodique,  ne  sont  pas  toujours  aussi  régulières,: 
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nous  avons  vu  qu'elle  variait  dans  son  mode  d'invasion.  Elle 
vaiic  dans  la  succession  des  symptômes,  dans  leur  durée: 
lantôl,  des  le  début,  la  manie  est  arrivée  à  sa  plus  haute  p(;- 
node ,  et  persiste  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  qui  finit  tout  U 
cirap;  le  malade  alors  scnilde  sortir  comme  d'un  rêve,  ou 
comme  si  robslacle  qui  l'isolaitdu  monde  extérieur,  eût  tombé 
devant  ses  yeux  :  tantôt  il  y  a  une  diminution  progressive  des 
symptômes  qui  lait  pressentir  la  solution  procliaine  de  la  ma^ 
ladie^  tantôt  les  intervalles  de  calme  semblent  n'avoir  servi 
qu'à  laire  prendre  plus  d'c'uergie  à  tous  les  symptômes.  Ce 
n'est  qu'après  des  alternatives  ydus  ou  moins  longues,  plus 
ou  moins  marquées  ,  que  le  maniaque  arrive  à  la  convales- 
cence. Un  objet  digne  d'attention,  c'est  la  lémission  qui  s'ob- 
serve toujours  dans  le  cours  du  premier  mois  depuis  l'inva- 
sion de  la  manie;  cette  rémission  est  constante.  Marquerait-elle 
la  cessation  de  la  période  d'irritation  ,  et  tous  les  phénomènes 
qui  suivent  ne  seraient-ils  que  des  elfets,  des  conséquences, 
ou  bien  le  délire  ne  persjslerail-il  que  par  une  habitude 
promptement  contractée  ? 

Les  anciens  et  presque  tous  les  modernes  ont  classé  la  manie 
parmi  les  maladies  chrcuiqaes  ;  sa  durée  est  très-variable  :  ou 
a  va  des  accès  ne  durer  que  vingt-quatre  heures;  mais  alors  on 
doit  craindre  un  accès  plus  ou  moins  prochain.  11  taut  tou- 
jours être  en  garde ,  quelque  légères  et  lugaces  qu'aient  été  les 
atteintes  portées  aux  fonctions  du  cerveau.  Quelquefois  la 
manie  dure  pendant  plusieurs  jours;  le  plus  souvent  elle  per- 
siste pendant  plusieurs  mois,  pendant  un  an,  pendant  plusieurs 
années. 

La  manie  est  ,  comme  toutes  les  autres  maladies  aiguës  , 
intermittente  ou  rémittente.  La  manie  aiguë  est  conlinue; 
nous  venons  de  voir  sa  marche.  La  manie  rémittente  no  diiïère 
de  la  continue  que  parce  que  le  désordre  des  idées  et  des  ac- 
tions offre  des  remissions  très-nutrquées  ,  dont  la  durée  est  très- 
variable.  Il  est  des  maniaques  qui  dormeni  très-bien  ,  et  qui 
sont  Ircs-agités  dès  qu'ils  s'é\eiilent;  il  en  est  d'autres  qui, 
le  matin  ou  le  soir,  sont  plus  calmes  eL  plus  accessibles  aux 
impressions  étrangères.  Larémjtlence  est  souvent  très-iegulière 
tous  les  deux  jours. 

La  manie  présente  des  accès  qui  se  renouvellent,  à  des  pé- 
l'iodes  tant(H  régulières  ,  tantôt  irréguîières  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle manie  inlerinittenle  :  elle  est  très-lréquente;  elle  peut 
être  comptée  pour  un  tiers  dans  une  grande  réunion  de  ma- 
niaques. Comme  dans  les  fièvres  intcrniitteuies,  la  uumie  intei-- 
mitlentc  affecte  le  type  quotidien  ,  tierce  ou  quarte;  les  accès 
reviennent  tous  les  huit  jours  ,  tous  les  mois,  tous  les  trois 
mois  ,  deux  fois  l'année,  tous  les  ans,  tous  les  deux,  trois  et 
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quatre  ans.  Les  accès  reviciincui  spontanc'mcnt ,  cl  sans  auUes 
causes  coumies  que  l'époque,  lit  saison,  l'annce  où  l'accès  doit 
éclater,  ou  bien  ils  sont  provoqués  lanlôt  par  les  mêmes  causes 
qui  ont  produit  Je  premier  accès,  tantôt  par  des  causes  dilïé- 
rentes.  Quelquefois  aussi  l'accès  est  rameuc  par  des  dérange- 
mens  physiques,  tels  que  l'embarras  gastrique,  la  constipa- 
tion ,  la  céphalalgie,  ou  par  de  vraies  maladies,  etc.  J'ai  vu 
un  militaire  éprouver  trois  accès  de  manie  après  avoir  pris 
chaque  lois  la  maladie  vénérienne.  Une  femme  a  eu  deux  ac- 
cès apiès  la  même  infection.  Chez  quelques  lèmmes  l'accès 
éclate  à  chaque  période  menstruelle,  à  chaque  grossesse,  à 
chaque  couche.  11  en  est  qui  deviennent  mauiaqucîs  cha(|ue 
fois  qu'elles  allaitent  ou  après  chaque  sevrage.  J'ai  donné 
des  soins  à  un  jeune  homme  qui  avait  eu  trois  accès  de  nianie 
à  l'entrée  du  printemps;  et,  avant  l'explosion  du  délire,  sa  face 
était  couverte  de  dartres  qui  cessaient  avec  l'accès.  11  n'est 
pas  rare  que  l'ivresse  ramène  constamment  les  accès.  Une  dame 
devient  maniaque  tous  les  ans;  l'accès  prélude  toujours  par 
des  symptômes  de  la  métrilc.  ]\ous  avons  une  iille  à  la  Salpê- 
trière  ,  dont  les  accès  s'annoncent  par  tous  les  signes  de  la 
phthisie  pulmonaire.  Il  est  des  accès  de  manie  très-réguliers, 
et  pour  l'époque  de  leur  retour,  et  pour  la  nature  des  sj'mp- 
tomes,  et  pour  les  crises,  et  pour  la  durée.  11  est  des  accès 
(jui  éclatent  tout  ii  coup,  d'autres  ont  des  signes  précurseurs 
couslans.  Quelques  maniaques,  avant  l'accès,  sont  bavards, 
sérieux;  quelques  autres  marchent  beaucoup,  se  sentent  très- 
bien  portans,  sont  irès-conlens  :  il  en  est  qui  chantent,  qui 
silïlent  ;  d'autres  enfin  refusent  de  manger,  etc.  Ln  général, 
ces  accès  se  tei minent  brusquement,  et  quelquefois  sans  crise. 

Ordinairement,  pendant  l'intermittence,  ces  individus  re- 
viennent à  leurs  idées  et  à  leurs  habitudes  ,  comme  s'ilsi 
n'avaient  jamais  été  malades.  Cependant  quelquefois  il  reste 
des  symptômes  qui  prouvent  que  la  maladie  n'a  pas  eu  une 
solution  compiettc,  ce  qui  doit  faire  craindre  de  nouveaux 
accès. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  la  manie  alterner  et  d'une  manière 
très-régulière  avec  l'hypocondrie,  la  mélancolie  et  ladémence. 

J'ai  vu  des  personnes  qui  ,  pendant  l'accès  de  manie,  arri- 
vent h  une  maigreur  voisine  du  marasme,  et  dont  l'accès  no 
finit  que  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  la  plus  grande  f;ii- 
b'csse.  L'accès  fini  ,  ces  malades  sont  plusieurs  mois  pour 
reprendre  des  forces ,  de  l'emboupoint;  et,  ;»  peine  arrives  a;i 
complément  de  la  santé  physique  et  morale,  ils  retombent 
dans  un  nouvel  accès. 

L'intermittence  est  plus  fréquente  dans  la  manie  que  diins 
les  autres  folies. 
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La  manie  se  complique  avec  les  fièvres,  avec  les  fièvres 
graves  ;  au«si  n'est-il  pas  toujours  facile ,  au  début,  de  la  dis- 
tinguer d'une  fièvre  ataxiquc  ;  l'erreur  peut  être  plus  dange- 
reuse lorsqu'on  prend  une  fièvre  ataxique  pour  une  manie. 
Ces  complications  avec  les  affections  cutanées  sont  fréquen- 
tes. 11  est  rare  que  chez  les  femmes  elle  ne  se  complique  point 
de  quelques  symptômes  hystériques  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'hypocondrie.  La  manie  se  complique  souvent  avec  l'épi- 
lepsie  ,  plus  souvent  encore  avec  la  paralysie  et  le  scorbut  j 
elle  se  complique  avec  les  autres  folies  ,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  beaucoup  d'opinions  diverses  sur  la  nature,  le  caractère  et 
la  classification  de  l'aliénation  mentale. 

La  manie  ayant  des  causes  qui  lui  sont  propres,  des  symp- 
tômes qui  la  caractérisent  ,  une  marche  plus  ou  moins  régu- 
lière, doit,  comme  toutes  les   autres  maladies  ,   se  juger  par 
des  crises;  comme  elles,  elle  a  ses  terminaisons  critiques  et 
ses  transformations  en  d'autres  maladies.  Si  les  crises   de   la 
manie  n'ont  pas   été  bien  observées ,   ce  n'est  point  qu'ellesi 
manquent,  c'est  h  cause  de  l'éloignement  qu'inspirent  les  ma- 
niaques, et  de  l'abandon  presque  général  dans  lequel  on  les 
avait  laissés  jusqu'à  nos   jours   {Mémoire  sur  les  crises  de 
l'aliénation  mentale ,  Journal  général  de  la  Société  de  mé- 
decine ,   i8i4)-  Ce  que  j'ai  dit  sur  les  crises  à  l'article /o/t'e  , 
me  dispense   d'entrer  dans  de  longs  détails  ici  j  il  me  suffit 
de  signaler  celles  qui,  le  plus  ordinairement,  terminent  la  manie. 
Celte  maladie  se  juge  par  des  évacuations  de  toutes  sortes  ,  mu- 
queuses ou  sanguines ,  par  le  vomissement,  par  le  ptyalisme,  par 
lesdéjeclions  alvines,  par  la  leucorrhée,  par  la  blennorriiagie, 
par  l'épistaxis,  par  les  menstrues,  par  les  hémorroïdes,  par  les 
varices;  elle    se  juge  par  les   phlegmasies    cutanées,  par  les 
dartres,  la  gale ,  les  cr3'sipèles.  11  n'est  pas   rare  que  des  fu- 
roncles énormes  ,  suivis  d'une  abondante  suppuration,  mettent 
fin  à  la  manie.  Enfin,  la  manie  se  termine  par  les  fièvres  con- 
tinues et  intermittentes;  elle  se  convertit  en  une  véritable  mé- 
lancolie, ou  dégénère  en  une  démence.  11  ne  faut  pas  confondre 
celte  dernière  avec  l'état  dans  lequel  se  trouvent  certains  ma- 
niaques lorsque  le  délire  et  l'agitation  cessent;  cescouvalescens 
sont  alors  accablés  ,  fatigués,  peu  propres  au  mouvement;  ils 
parlent  peu,  recherchent  la  solitude,  etc.  Vojez  démence. 

La  manie  est  de  toutes  les  aliénations  mentales  celle  qui 
guérit  le  plus  sûrement  si  elle  est  simple,  si  les  prédisposi- 
tions ne  sont  point  trop  nombreuses  et  n'ont  point  une  in- 
fluence trop  énergique,  il  est  rare  qu'un  premier  accès  de 
manie  ne  guérisse  point  s'il  n'est  pas  compliqué  d'épilepsie  ou 
de"  paralysie.  L'on  guérit  fréquemment  aussi  le  second  accès 
de  manie,  laadis  que  la  guéiison  devient  iqfiiiiioent  plus  dou- 
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teuse,  passé  le  qualrième  accès.  Sur  deux  cent  soixante-neuf  ma- 
niaques guéris,  dont  je  peux  rendre  un  compte  exact  et  de- 
taillé,  cent  trente-deux  étaient  à  leur  preniier  accès,  soixante- 
dix-sept  au  second ,  trente-deux  au  troisième ,  dix-huii  au 
qualrième  ;  dix  en  avaient  eu  un  plus  grand  nombre. 

La  durée  de  la  maladie  est  aussi  plus  courte  q(u;  celle  des 
autres  folies  ,  ce  dont  on  peut  s'assurrr  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  le  tableau  qui  suit ,  et  qui  prouve  que  prescfue  toutes  les 
manies  guérissent  dans  l'espace  d'un  an,  et  qu'au-delà  de  ce 
terme  il  n'en  giu-rit  qu'un  petit  nombre. 

Tableau  des  guén'sons. — Guérisons  obtenues  daui  le  pre- 
mier mois,  Ci;  ;  deuxième  mois,  32  ;  troisième  mois,  iH;  qua- 
trième mois,iio;  cinquième  mois, '?.4  ;  sixième  mois,  20; 
septiènjc  mois,  20  ;  huitième  mois  19,  neuvième  mois^  12; 
dixième  mois,  i3;  après  un  an,  23;  après  deux  uns,  ibj  dans 
les  années  suivantes ,  1  3.  Total ,  269. 

La  saison  de  l'année  la  plus  favorable  à  la  guérison  est  sans 
contredit  l'automne  ,  la  plus  défavorable  est  l'iiiver  ;  l'été  étant 
la  saison  des  manies  aiguës  et  accidentelles  ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  guérisse  aussi  beaucoup  de  maniaques  pendant 
le  trimestre  d'été. 

Tableau  des  guérisons  relalU'ement  aux  saisons.  —  Tri- 
mestres de  scpleuibre,  octobre,  novembre,  bn  ;  de  décembre, 
janvier,  février,  32  ;  de  mars,  avril,  mai,  4^/  de  juin,  juil- 
let, août,  Gi.  Total,  2G9. 

Si  la  manie  guérit  plus  ordinairement  que  les  autres  folies 
elle  conduit  à  la  mort  plus  rarement  qu'elles,  en  supposant 
toutefois  que  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  préve- 
nir les  accidens  sans  nombre  auxquels  le  délire  des  njania<iucs 
les  expose.  Il  faut  aussi,  dans  ce  jugement  favorable,  tenir 
compte  des  conqîlications  et  de  l'ancienneté  de  la  maladie:  car 
si  elle  se  compli(jue  d'épilepsie,  de  paralysie,  ou  de  quelque 
lésion  organi(]ue,  certainement  alors  la  manie  est  mortelle 
moins  par  elle-même  que  par  ses  complications.  De  plus  de 
douze  cents  aliénés  admis  à  la  Salpètrière  pendant  quatre 
ans  ,  et  dans  mou  établissement  pendant  plusieurs  années  à 
peine  trente  ont-ils  succo'mbé  à  une  manie  simple.  Vingt-cintr 
étaient  a  leur  prenùer  accès,  quatre  au  deuxième;  ces  ma- 
niaques ont  succombé  dans  l'espace  de  six  ansj  les  deux  tiers 
dans  le  cours  de  la  première  année ,  comme  le  prouve  le  relevé 
ci-dessous. 

Tableau  des  époques  de  la  mortaliie'. — Afois.  Premier  3  • 
deuxième,  3;  troisième,  »;  quatrième,  5;  cinquième  ,' y  • 
sixième,  4  j  seplièuic  ,  2  ;  huitième  i;  neuvième,  2  ;  dixième,  »• 
douzième,  1.  ^/i/je'cî.  —  Deuxième,  3j  troisième,  •>•  a^jl 
Irième  ,  2^  sixicm-.',  3. 
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Les  maladies  auxquelles  les  maniaques  succombent  plus  or- 
dinairement sont,  la  fièvre  alaxiquc  cérébrale,  l'apoplexie,  la 
plithisie  pulmonaire,  les  lésions  chroniques  de  la  mcrabianc 
muqueuse  des  intestins,  l'inflammation  des  méninges.  J'ai  ren- 
contre'une  fois  une  hydropéricarde,  une  fois  des  calculs  énormes 
dans  les  reins,  une  fois  le  poumon  nîélanosc  dans  toute  son 
étendue.  Chez  des  individus  qui  avaient  siiccojnb  •  à  des  manies 
intermittentes ,  le  crâne  ne  m'a  offert  rien  de  remarquable  ;  j'ai 
trouvé  deux  fois  des  concrétions  osseuses  adhérentes  à  l'ara- 
chnoïde, un  carcinome  à  la  base  du  cerveau,  et  enfin  les  lésions 
propres  aux  maladies  auxquelles  avaient  succombé  les  ma- 
niaques. 

Les  maniaques  meurent  quelquefois  par  épuisement  des 
forces.  Ils  arrivent  à  cet  état  par  l'excès  de  leur  agitation  et 
par  l'exaltation  de  leur  délire.  Ils  sont  très  amaigris ,  ils  ont 
des  faiblesses  qui  vont  jusqu'à  la  syncope,  ils  tombent  dans 
l'insensibilité  ,  ils  restent  pelotonnes  dans  leur  lit,  sans  faire 
de  mouvement,  repoussant  tous  ceux  qui  les  approchent  ;  le 
pouls  est  déprimé,  faible  ,  leurs  membres  sont  froids,  et  quel- 
quefois les  extrémités  sont  violettes  :  après  quelques  jours  ils 
succombent,  surtout  s'ils  sont  exposés  au  froid  ,  si  on  n'a  pas 
eu'soin  de  les  réchauffer  et  de  leur  donner  à  l'intérieur  quel- 
que potion  fortifiante,  du  bon  vin,  et  une  nourriture  très- 
succulente. 

11  arrive  quelquefois,  et  dans  le  temps  froid  particulière- 
ment, que  les  maniaques  sont  frappés  d'une  mort  prompte  et 
inattendue.  Ce  sont  les  maniaques  les  plus  agiles,  les  plus 
violens  ;  ils  sont  ordinairement  maigres,  pâles,  d'un  tempé- 
rament nerveux,  très-irritables,  avec  des  convulsions  de  ia 
face.  Ces  individus  succombent-ils  a  une  apoplexie  nerveuse? 
l'ouverture  du  corps  ne  m'a  rien  appris  à  cet  égard. 

L'expérience  a  prouve  que  la  manie  n'est  point  incurable  , 
comme  l'ont  pensé  et  comme  le  répètent  quelques  hommes 
prévenus.  Ce  préjugé  contre  la  possibilité  de  guérir  les  ma- 
niaques est  bien  funeste  à  ces  infortunés,  auxquels  on  refuse 
non-seulement  les  moyens  qui  doivent  les  rendre  à  la  santé  , 
non-seulement  les  consolations  ei  les  douceurs  réclamées  par 
leur  état,  mais  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Les  maniaques 
sont  presque  partout  prives  des  chose>  les  plus  indispensables 
pour  la  conservation  de  l'existence;  la  négligence  ,  l'abandon 
dans  lesquels  on  laisse  gémir  ces  malheureux,  accusent  hau- 
tement de  n<'gligcnce  les  dispensateurs  de  la  charité  publique  , 
et  réclament  partout  l'active  sollicitude  des  gouvernemens. 
J^ojez  MAISON  d'aliîîmIs. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  sur 
risolemcnl  des  aliénés  dans  rarticle  folie.  L'impossibihlé  de 
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garder  les  maniaques  au  sein  de  leur  famille,  les  dangers  que 
peuvent  courir  ceux  qui  les  euiourent,  ont  l'ait  depuis  lonj;- 
lenips  sentir  la  nëcessiié  de  placer  ces  jualades  dans  des  mai- 
sons disposées  pour  les  e;avantir  de  leur  propre  lureur ,  pr>ur 
préserver  la  société  des  désordres  qu'ils  peuvent  j  commettre, 
enfin  pour  concourir  àleurlrailenjent.  ï^oyez  maison  n'ALU-isiis. 

Les  vues  générales  du  traitement  devront  comprendre  Tliy- 
giène  et  la  pharmaceutique. 

Le  traitement  hyt^iénicjue  consiste  à  faire  concourir  ce  qu'on 
appelle  les  matériaux  de  l'hygiène  à  laguérison  des  maniaques. 
Les  bahitations  doivent  être  au  rez-de-chaussée  et  ii  l'abri 
d'une  vive  lumière;  l'air  doit  être  frais  et  réchauffé  lorsqu'il 
est  très-froid.  Il  est  des  maniaques  qui  ne  peuvent  Eoulïrir 
des  vêtemens,on  peut  les  maintenir  vêtus  ii  l'aide  du  gilet 
de  force,   surtout  en  hiver,  et  à  la  fin  des  accès. 

Les  alimens  doivent  être  assez  aboudans  et  distribues  de 
manière,  que  la  faim  et  la  soif  n'augmentfjtit  pas  les  sujets 
d'irritatiotis  et  de  mécontentemens  ;  on  préférera  ceux  qui  sotit 
de  facile  digestion,  tels  que  les  viandes  blanches,  les  légumes 
frais  et  les  Iruits.  Quelques  maniaques  ,  au  début  de  leurs  ac- 
cès, refusent  toute  espèce  d'alimens  ;  il  est  rare  que  cette  ré- 
pugnance ne  cesse  après  quelques  jours.  Elle  tient  quclffiie- 
fois  il  des  embarras  gastri(jues  qu'il  suffit  de  combattre  par 
l'émélique.  Quelquefois  aussi  il  arrive  que  cette  répugnance  est 
causée  par  l'excès  du  délire,  qui  ôte  au  malade  jusqu'au  senti- 
ment de  ses  besoins.  LTn  vésicaloirc  appliqué  à  chaque  jambe  , 
en  répartissant  plus  uniformément  la  sensibilité,  ou  en  pro- 
voquant une  douleur  dérùative ^  a  suffi  pour  vaincre  ce  refus 
des  alimens.  Aussi  je  n'approuve  point  les  moyens  coércitifs  si 
utiles  à  quelques  mélancoliques. 

Ces  malades  ne  doivent  point  être  retenus  dans  leurs  habi- 
tations,  encore  moins  attachés  dans  leur  lit.  S'ils  ne  sont  que 
bruyans,  il  faut  les  laisser  se  livrer  à  toute  leur  mobilité,  s'a- 
bandonnera toutes  leurs  vociférations,  à  toutes  leurs  extrava- 
gances. On  n'aura  recours  aux  moyens  de  répression  que  lors- 
que les  maniaques  peuvent  courir  quelques  ris([ues  de  la  vie  par 
leur  imprudence  ,  ou  compromettre  celle  des  antres  par  leurs 
emportemens  ;  encore  la  répression  ne  doit-elle  être  que  mo- 
mentanée ;  elle  doit  être  prescrite  par  le  médecin,  et  m'se  à 
exécution  immédiatement  après  quelque  action  d'éclat  de  la 
part  des  malades,  et  il  faut  la  faire  cesser,  dès  qu'ils  ont  pro- 
mis d'être  moins  etnporlés.  Sans  cette  attention  et  bien  d'autres 
que  l'expérience  seule  peut  inspirer,  les  fnaniaques  se  croient 
victimes  de  l'injustice  ou  du  caprice  de  ceux  (jui  les  servent. 
Quant  à  ceux  qui  pendant  la  nuit  ne  veulent  pas  rester  dans 
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leur  lit,  s'ils  ne  clierclient  pas  à  faire  de  mal  h  eux  et  aux  autres^ 
il  vaut  mieux  les  laisser  libres,  que  de  les  contraindre  ou  de 
les  attacher  dans  leur  lit. 

On  a  pensé  que  le  traitement  moral  appliqué  aux  mania- 
ques consistait  à  raisonner,  à  argumenter  avec  eux  :  c'est  une 
chimère.  Les  maniaques  ne  peuvent  assez  fixer  leur  attention 
pour  écouter  et  pour  suivre  les  raisonnemens. qu'on  leur  fait. 
Le  traitement  moral   consiste  à  s'emparer  de  leur  attention. 
Quoique  ces  malades   soient   audacieux,    téméraires,  ils    se 
laissent  facilement  dominer.  La  crainte  exerce  sur  eux  un  tel 
empire  ,  qu'ils  sont  timides,  tremblans  ,  soumis  devant  les  per* 
sonnes  qui  savent  leur  imposer  :  peut-être  la-crainte  a-t-elle 
une  action  débilitante  sur  eux,  et  les  dispose  ainsi  à  écouter  et 
à  suivre  les  avis  qu'on  leur  donnej  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
sentiment  soit  porté  jusqu'à  l'effroi.  Sans  doute  on  a  guéri  quel- 
ques maniaques  en  leur  causant  une  vivo  frayeur;  mais  on  ne 
dit  pas  combien  il  en  est  qui  n'ont  point  guéri ,  parce  qu'ils 
étaient  dans  un  état  continuel  de  terreur.  On  leur  inspirera  de 
la  crainte  par  mille  moyens  différens,  mais  l'emploi  de  ces 
moyens  ne  doit  point  être  abandonné  à  des  gens  grossiers  et 
ignorans ,  ils  en  abuseraient  :  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  manier  habilement  cet  instrument  de  guérison ,  et  son  ap- 
plication ne  convient  point  à  tous  les  maniaques.  On  réussit 
aussi  à  arrêter  leur  attention  en  excisant  leur  admiration  ,  lear 
surprise.  Un  phénomène  imposant,  inattendu,  qui  frappe  vi- 
vement leurs  sens,  peut  les  ramener  a  la  raison.  Qu'uue  per- 
sonne qui  se  présente  à  eux  les  regarde  fixement ,  qu'elle  leur 
inspire  de  l'étonnement,  de  la  confiance,  du  respect,  ils  se 
calment  et  sont  raisonnables  :  cet  effet  dure  aussi  longtemps 
que  l'impression  reçue  persiste.  Aussi  le  caractère  extérieur,  les 
ouaîitcs  physiques,  intellectuelles  etniorales  des  personnes  qui 
ûoprochcnt  les  maniaques  ou  qui  les  soignent,  modifient  puis- 
sanmrcnt  l'influence  heureuse  qu'elles  exercent  sur  eux.  Dans 
une  manie   provoquée  par  un  amour  contrarié,  on  a  guéri ,  en 
rendant  au  maniaque  l'objetde  son  affection  ;  mais  il  faut,  pour 
obtenir  du  succès,  que  le  temps  d'irritation  soit  passé,  et  avoir 
préparé  le  malade.  De  même  que  des  secousses  physiques  ,  des 
médicamens  énergiques  et  perturbateurs  guérissent  les  mania- 
ques   de  même  des  secousses  jnorales,  des  impressions  vives  et 
inattendues  peuvent  contribuer   à  leur  guérison.  C'est   dans 
cette  vue  qu'on  a  prescrit  le  bain  de  surprise,  conseillé  par 
Yan  Helmont,  Bocrliaave  et  Van  Swiéteu.  Quelques   succès 
isolés  semblent  appeler  l'attention  des  médecins  sur  ce  moyen 
curaiif  ;  mais  l'expérience  n'en  a  pas  consacré  l'utilité.  Si  l'on 
peut  se  permettre  sou  emploi ,  ce  ne  doit  pas  êt^-e  avec  i'ap- 
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pareil  et  les  pre'linlinaires  auxquels  on  a  p;e'neralemont  re- 
cours. Ils  consistent  à  lier  un  maniaque  des  quatre  membi(>s 
à  lui  envelopper  la  tète,  à  le  plonger  dans  l'eau ,  et  à  l'y  tenir 
plon;^é  jusqu'à  ce  qu'il  peide  connaissance.  Il  faut  avouer 
qu'un  pareil  baii^  devrait  être  a[)p  lé  Un  bain  de  terreur  et  non 
un  bain  de  surprise.  Willis,  dit-on,  avait  fait  fjii'.e  dans  sou 
otablissenient  un  pavillon  à  bascule,  suspendu  sur  un  bassin  : 
le  malade  était  tout  à  coup  et  vraiment  pu-  surpiise  plon^ré 
dans  l'eau.  M.  Pinel  n'a  jamais  ordonné  ce  bain.  Je  n'ai  pas 
été  plus  hardi  que  cet  habile  observateur. 

Dans  un  hospice  d'aliéiîés,  le  médecin  ne  doit  jamais  chercher 
à  inspirer  la  crainte,  il  doit  avoir  sous  ses  ordres  un  individu 
qui  se  charge  de  cette  tache  pénible,  qui  n'agisse  que  d'après 
ses  inspirations,  et  qui  puisse  ctje  opposé  au  besoin  à  la  fou- 
gue ,  h  l'impétuosité,  à  la  violence  des  maniaques.  Le  médecin 
doit  être  auprès  des  aliénés  (m  ami,  un  consolateur;  il  doit 
chercher  à  gagner  leur  estime  et  leur  conliance;  il  doit  avec 
adresse  se  ménager  des  occasions  dans  lesquelles  il  se  montre 
bienveillant  ^'t  protecteur,  il  doit  conserver  un  ton  affectueux 
mais  grave,  allier  la  bonté  avec  la  fermeté,  parce^qu'il  faut 
qu'il  commande  l'estime  pour  sa  personne,  sentiment  <iui  pro- 
duit la  confiance^  sans  lacjuclle  point  de  guérison.  L(;  médecin 
donuv-  la  permission  aux  parens  qui  peuvent  voir  les  maniacjues. 
En  général ,  il  faut  èlrc  st'vère  poui  les  entrevues,  paice  crue 
souvent  la  visiled'mi  parent,  d'un  ami  réveille  des  idées  aux- 
quelles se  rattachent  les  idées  mères  qui  ont  causé  ou  cui  en- 
tretiennent le  délire. 

On  conçoit  que  la  direction  des  maniaques  pendant  la  con- 
valescence doit  être  différente.  La  plnj-art  alois  ont  besoin  de 
consolations,  d'encouragemens,  de  conversations  agréables 
de  sensations  douces  ,  de  promenades  et  d'exercices  variés' 
Avant  de  les  rendre  et  à  leurs  habitudes  et  h  leurs  parens  il 
faut  un  temps  depieuves  plus  ou  moins  long,  poAdanl  lequel 
le  convalescent  ne  peut  rester  dans  la  même  habitation  oii 
il  voit  des  objets  pénibles,  et  oi^i  lui-môme  s'est  livré  ii  tous 
ses  emportemcns. 

La  convalescence  des  mania(fues'  est  souvent  lont^ue  et  dif- 
ficile ;  il  en  est  qui,  rendus  à  la  société,  :i  leurs  familles  à 
leurs  habitudes, n'acquièienl la  plénitndedela  santé qu'apiès'un 
Ou  deux  ans.  (.esconvalescens  conservent  une  grande  sensibilité 
qui  les  rend  susceptibles  d'émotions  et  de  chagrins  concentrés;. 
De  là  vient  qu'ils  ^ont  honteux  de  l'état  d'où  ils  sortent,  qu'ils 
redoutent  la  première  entrevue  de  leurs  parens,  de  leurs  amis 
surtout  lorsque  dans  leur  délire  ils  ont  fait  des  actions  trop 
blâmables,  il  en  «st  très- peu  qui  veulent  causer  de  leur  mala- 
die ,  revoir  les  personnes  qui  leiir  ont  donné  des  soins  Si 
3o.  3o        ' 
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cette  aversion  ou  céfS  preVentions  sont  trop  fortes,  elles  engen* 
drent  unevraie  mélancolie,  le  suicide,  ou  un  nouvel  accès  de 
manie.  J'ai  l'habitude  de  conseiller  les  voyages ,  le  séjour  à  la 
campagne  ,  aux  personnes  qui  le  peuvent ,  avant  de  permettre 
leur  rentrée  au  sein  de  leur  famille  ,  avant  qu'ils  se  retrouvent 
au  milieu  des  personnes  qui  ont  été  témoins  de  l'invasion  de 
leur  maladie. 

L'administration  des  médicamens  réclame  les  plus  grande» 
réflexions  :  il  est  si  facile  de  s'en  laisser  imposer  par  la  vio- 
lence des  symptômes  !  Les  mêmes  médicamens  ne  doivent  pas 
tous  être  donnés  indistinctement  à  tous  les  maniaques.  Indé- 
pendamment des  considérations  générales  relatives  à  la  saison, 
à  l'âge ,  au  sexe ,  au  tempérament ,  il  faut  modifier  les  vues 
thérapeuliques,  suivant  les  indications  individuelles.  11    im- 
porte de  s'assurer  d'abord  si  la  manie  ne  tient  point  à  quelque 
cause  physique.  Il  est  bien  peu  de  manies   contre  lesquelles 
on  n'ait  point  à  se  conduire  d'après  cette  connaissance  :  il  est 
si  rare  que   cette  maladie   soit  idiopathique  ;  il    est  si  rare 
qu'elle  soit  simple.  On  a  rendu  beaucoup  de  maniaques  incu- 
rables pour  n'avoir  tenu  compte  que  de  l'effervescence  du  dé- 
lire et  de  la  violence  de  la  fureur ,  et  pour  les  avoir  par  consé- 
quent traités  tous  de  la  même  manière.  Lorsque,  par  les  ren- 
seignemens  qu'on  peut  recueillir  sur  les  causes  de  la  maladie  ; 
lorsque,  par  l'observation,  on  ne  peut  arriver  à  la  source  du 
mal,  il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  la  médecine  expectante. 
Lorsqu'un  maniaque  est  très-irritable  et  très- violent,  on  le 
tient  renfermé  dans  un  lieu  obscur  et  solitaire  ;  on  se  borne  à 
l'usage  des  boissons  délayantes,  acidulées,  nitrées,  émulsion- 
nées  ,  antispasmodiques  :  s'il  se  présente  au  début,  comme  il  ar- 
rive souvent,  des  symptômes  gastriques ,  il  faut  évacuer  en 
donnant  un  ou  deux  émétiques,  ou  le  tartre  antimonié  de  po- 
tasse étendu  dans  une  grande  quantité  d'oi'ge ,  de  petit-lait ,  de 
chicorée,  etc.  S'il  se  rencontre  des  signes  de  pléthore ,  on  pra- 
tique la  saignée  j  mais  il  faut  en  être  sobre,  car  en  affaiblissant 
le  maniaque,  on  court  risque  de  le  précipiter  dans  la  démence. 
S'il  y  a  impulsion  du  sang'vers  la  tête,  on  prescrit  des  bains  de 
pieds  irritans.  Des  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  aux  tempes  , 
des  ventouses  sur  la  tête,  sont  convenables  contre  la  pléthore 
locale.  La  rougeur  de  la  face  et  des  yeux,  le  tintement  et  le  sif- 
flement des  oreilles,  une  douleur  pulsaliveaux  tempes  ou  dans 
le  crâne  font  connaître  cette  disposition.  On  emploie  ensuite  les 
bains  tièdcs,  on  les  prolonge  et  on  les  rapproche  jusqu'à  deux 
par  jour  si  le  sujet  est  d'un  tempérament  sec  et  irritable.  On 
insiste  plus  particulièrement  sur  les  boissons  antispasmodiques 
lorsque  l'accès  est  provoqué  par  une  affection  morale.  Quand 
les  symptômes  ont  perdu  de  leur  violence,  on  livre  le  malad» 
^  lui-même  ,  ou  le  laisse  exjialer  sa  fureur  en  plein  air  et  user 
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son  aclivité  en  lui  accordant  plus  de  libert(^.  C'est  alors  que 
les  bains  tièdes  combines  avec  les  lotions  froides  sur  la  tète, 
avec  la  douche ,  sont  utiles  ;  c'est  alors  qu'on  sollicite  avec 
avantage  le  tube  intestinal  par  l'emploi  des  boissons  cmétisées. 
S'il  se  manifeste  des  intervalles  de  raison,  il  faut  redoubler  les 
témoignages  d'intérêt  et  de  bienveillance  ;  c'est  alors  que  se 
manifestent  les  crises,  qu'il  faut  respecter, qu'il  faut  seconder 
par  un  régime  plus  nutritif,  et  par  des  moyens  convenables. 
L'observation  suivante  prouve  l'importance  de  ce  dernier  pré- 
cepte. Une  femme,  âgée  d'environ  trente-six  ans,  e'tait  entrée 
à  la  Salpêtrière  le  18  janvier  1818.  Elle  était  maniaque  et  fu- 
rieuse, tiès-maigre  et  très-irritable;  le  délire  persista  avec  la 
nièmeviolence  jusqu'au  commencement  d'août;  alors  il  se  ma- 
nifesta une  gale  qui  fit  des  progrès  rapides  ;  le  délire  diminua , 
et,  à  la  fin  du  même  mois,  la  convalescence  parut  confirmée. 
Voulant  délivrer  cette  femme  de  la  gale  qui  la  tourmentait,  je 
lui  fis  prendre  des  bains  sulfureux;  la  gale  diminua  après  quatre 
bains,  le  délire  et  l'agitation  reparurent  ;  les  bains  furent  suspen- 
dus, mais  peu  de  jours,  et,  la  malade  qui  était  très  affaiblie  suc- 
comba le  i3  septembre  i8i8.  L'ouverture  du  corps  n'a  présenté 
aucune  lésion  dans  le  crâne ,  les  poumons  étaient  malades.  Il 
est  vraisemblable  que  si  je  m'étais  contenté  de  soutenir  les 
forces  de  celte  femme  en  laissant  persister  la  gale,  la  crise  se 
serait  achevée,  la  convalescence  eût  été  complette,  et  elle 
eût  guéri.  On  me  pardonnera  l'aveu  que  je  fais  :  il  doit 
faire  sentir  le  danger  qu'il  y  a  de  troubler  la  marche  de  la 
nature  dans  ses  efforts  critiques.  Enfin,  lorsque  le  calme  est 
rétabli ,  lorsque  les  maniaques  commencent  à  reconnaître  leur 
état,  quoiqu'il  reste  encore  du  délire  ,  quoique  leurs  affections 
morales  ne  soient  point  réveillées,  il  faut  les  déplacer,  les 
retirer  des  lieux  témoins  de  leurs  extravagances  ,  les  entou- 
rer d'objets  nouveaiix  propres  à  les  distraire.  11  faut  les  faire 
travailler,  leur  faire  faire  de  l'exercice,  et  leur  donner  un  régime 
fortifiant. 

La  même  conduite  doit  être  tenue  dans  chaque  accès  d'une 
manie  intermittente  ;  c'est  dans  l'intervalle  d'un  accès  à  l'autre, 
qu'il  faut  faire  les  remèdes  propres  à  combattre  la  périodicité 
et  à  prévenir  le  retour  des  accès.  Le  quinquina  ,  si  utile  dans 
les  fièvres  intermittentes  quand  il  est  judicieusement  admi- 
nistré,  a  réussi  quelquefois  à  prévenir  les  accès  de  manie  in- 
termittente; mais  ce  moyen  manque  souvent  sou  effet ,  peut- 
être  parce  qu'on  ne  le  donne  pas  en  assez  forte  dose,  ou  parce 
qu'on  ne  l'ordonne  que  lorsque  la  maladie  est  invétérée ,  et 
que  tous  les  autres  médicamens  ont  échoué.  Je  l'ai  vu  réussir 
daus  quelques  manies  récentes  intermittentes  ,  et  dont  les  accès 
revenaient  toutes  les  troi«  semaines  ou  bous  les  mois. 

00. 
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Mais  le  traitement  cle  la  manie  n*est  pas  toujours  aussi 
simple,  et  il  cesserait  d'être  rationnel,  si  on  abandonnait  tous 
les  malades  aux  seules  forces  de  la  nature.  Lorsque  la  manie 
reconnaît  des  causes  male'rielles,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  il 
faut  diriger  les  efforts  vers  ces  causes. 

Si  la  manie  éclate  après  la  suppression  des  menstrues,  des 
hémorroïdes  ou  d'une  hémorragie  habituelle,  on  la  guérit  par 
des  saignées  générales,  par  des  saignées  locales  renouvelées 
de  temps  en  temps  et  en  petite  quantité,  et  par  les  autres 
moyens  propres  à  rétablir  ces  évacuations. 

Si  la  manie  vient  à  la  suite  des  couches,  après  la  suppres- 
sion brusque  du  lait:  les  laxatifs,  les  purgatifs,  les  vésicatoires, 
les  sétons  suffisent  ordinairement  pour  la  terminer. 

Si  la  manie  est  produite  par  la  rétrocession  de  la  goutte , 

f)ar  la  disparition  d'une  dartre,  par  la  cessation  brusque  de 
a  gale,  par  la  suppression  d'un  ulcère,  on  emploie  les 
moyens  qui  peuvent  rappeler  ces  maladies,  et  quelquefois ,  par 
un  exutoire,  on  supplée  aux  affections  qui  ont  disparu.  C'est 
ainsi  que  ,  l'an  dernier,  nous  avons  guéri ,  comme  par  enchan- 
tement, en  établissant  un  séton  a  la  nuque,  une  jeune  per- 
sonne qui  était  devenue  maniaque  immédiatement  après  la 
cicatrisation  d'un  ulcère  qu'elle  portait  depuis  longtemps  à  la 
pommette  gauche. 

Si  la  manie  est  l'effet  de  la  présence  des  vers  dans  le  con- 
duit alimentaire,  on  se  trouve  bien  du  mercure  doux,  combiné 
avec  le  jalap,  les  aloétiques,  la  gorame-gulte,  etc. 

Si  la  manie  est  causée  par  une  fièvre  grave  qui  l'a  précédée, 
par  une  fièvre  intermittente,  par  une  démence  accidentelle, 
par  l'onanisme,  par  la  faiblesse  dépendante  d'une  croissance 
trop  rapide  :  alors  on  combine  le  régime  analeptique  avec  le 
lait  d'ànesse,  le  quinquina,  les  toniques;  et  si  quelquefois  les 
bains  tièdes  sont  utiles  pour  calmer  l'excitation  nerveuse,  les 
bains  froids  sont  ici  plus  généralement  avantageux. 

Si  la  manie ,  comme  l'a  observé  Méad  ,  survient  dans  le  cours 
d'une  phlhisie, cette  complication  n'est  pas  rare  :  on  traite  la 
manie  comme  un  symptôme  de  la  maladie  primitive.  Si  elle 
se  complique  avec  l'excitation  des  organes  reproducteurs,  on 
calme  ces  organes  par  des  bains  tièdes  ,par  des  demi-bains,  par 
des  lavemcns  avec  l'opium,  la  jusquiame,  l'assa-fœtida',  etc., 
par  des  boissons  acidulées  camphrées.  On  a  même,  dans  ce  cas, 
conseillé  l'acétate  de  plomb  pris  à  l'intérieur',  le  camphre  com- 
biné avec  le  vinaigre. 

Telle  est  la  méthode  la  plus  rationnelle  pour  combattre  le 
plus  grand  nombre  des  manies;  mais  il  en  est  qui  résistent  au 
traitement  dirigé  d'après  les  meilleures  vues  thérapeutiques; 
alors  il  est  permis  de  recourir  à  la  méthode  perturbatrice,  à 
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l'empirisme  même,  lorsqu'un  médecin  sage  et  expe'rimenté  en 
dirige  l'application. 

Lorsqu'un  maniaque  est  jeune,  fort ,  robuste,  bien  nourri  , 
♦pléthorique,  on  peut  réitérer  la  saignée ,  que  l'on  a  portée 
mcrne  jusqu'à  délàillance.  Fabrice  tic  llildan  conseille  d'ou- 
-vrir  l'arlcre  temporale.  Autrefois  on  saignait  généralement  à 
la  jugulaire.  Ces  dernières  opérations  étaient  pratiquées  pour 
dissiper  la  pléthore,  que  l'on  supposait  avoir  lieu  dans  l'inte'- 
lieur  de  la  tète,  ou  pour  combattre  l'inflammation  du  cer- 
veau et  de  ses  enveloppes. 

Pour  diminuer  l'impulsion  du  sang  vers  le  cerveau,  on  a 
proposé  l'application  de  la  glace  sur  la  têle;  mais  on  obtient 
plus  d'effet  par  la  douche  ,  ou  en  maintenant,  avec  une  éponge 
ou  un  linge,  de  l'eau  froide  ou  de  l'oxicrat  longtemps  appliqués 
sur  la  têle  du  maniaque. 

On  a  fait  usage  des  drastiques,  et  il  n'est  point  de  substance 
purgative  qu'on  n'ait  mise  en  usage  depuis  l'ellébore  :  ces  mé- 
dicamcns  réussissent  en  portant  une  forte  irritation  sur  le  con- 
duit intestinal,  qui  débarrasse  ainsi  l'excitation  cérébrale,  en 
provoquant  l'évacuation  dosmalièies  muqueuses  brunes,  pois- 
seuses, dont  la  présence  cause  la  manie. 

Arélée  faisait  grand  cas  du  A'^inaigre  distillé;  Locher  vante 
aussi  son  usage,  et  Chiaruggi  l'a  combiné  avec  le  camphte 
dans  la  formule  suivante  :  camphre,  un  ii  deux  gros;  vinaigre 
distillé,  deux  à  quatre  onces.  On  prend,  dans  le  cours  de  la 
journée,  ce  médicament  par  cuillerée  étendue  dans  un  vé- 
hicule. 

Un  accident  arrivé  à  une  jeune  personne  qui  fut  guérie 
après  avoir  avalé  un  onguent  (|ui  contenait  un  scrupule  d'o- 
pium ,  réveilla  l'attention  des  praticiens  sur  l'emploi  des  opia- 
cés. Ils  ne  sauraient  convenir  lorscju'ily  a  pléthore  sanguine. 
A'^alsalva  et  Morgagni  proscrivent  l'opium  ;  mais  le  premier 
dit  avoir  guéri  plusieurs  maniaques  en  les  mettant  à  l'usage 
de  l'infusion  de  pavot. 

Les  docteurs  Sulton  et  Péry  ont  guéri  des  maniaques  tour- 
mentés de  soif  et  d'insomnie  avec  l'opium.  M.  Péry  assure 
l'avoir  employé  à  la  dose  de  soixante-quatre  grains  en  un 
jour. 

Plusieurs  médecins  anglais,  et  surtout  le  docteur  Nord,  qui 
a  été  longtemps  médecin  de  l'hôpital  des  insensés  à  Vienne  , 
préconisent  la  digitale  pourprée;  ce  dernier  la  donne  à  la  dose 
,  de  un  à  vingt  grains,  deux  fois  par  jour.  Les  Anglais  en  pres- 
crivent la  teinture  à  la  dose  de  vingt  à  cinquante  gouttes,  deux 
à  trois  fois  par  jour.  On  conçoit  qu'un  pareil  médicament  ne 
peut  convenir  qu'aux  maniaques  d'un  tempéramcQl  lympUa- 
liquc. 
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On  a  aussi  proposé  l'emploi  de  l'éther  phosphon'que  et  de 
beaucoup  d'autres  substances,  sur  lesquelles  il  reste  encore 
beaucoup  à  expérimenter. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on  devait  penser  du  bain  de  surprise, 
qui  appartient  autant  à  la  méthode  perturbatrice  qu'à  l'empi- 
risme :  plusieurs  laits  observés  en  Angleterre  par  les  docteurs 
Masson-Cox ,  Hasiam  et  Fox  j  à  Berlin ,  par  les  docteurs 
Hufeland  et  Horn,  semblent  prouver  en  faveur  de  la  ma- 
chine roiatoire,  quelque  perturbateur  que  soit  ce  moyen.  On 
a  proposé  le  moxa  sur  le  sommet  de  la  tète-  Le  docteur  Va- 
lentin,  dans  son  Mémoire  sur  l'ustion ,  rapporte  l'observation 
d'un  jeune  maniaque  qu'il  a  guéri  par  l'application  du  cautère 
actuel  sur  le  sommet  de  la  tête 5  enfin ,  on  a  trépané;  on  a  pra- 
tiqué la  castration. 

Tels  sont  les  médicamens  qui  ont  été  signalés  comme  pro- 
pres à  combattre  la  manie.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  suc- 
cès attribués  aux  remèdes  héroïques  sont  bien  moins  nombreux 
que  les  guérisons  obtenues  par  une  bonne  direction  imprimée 
aux  maniaques  et  à  ceux  qui  les  servent,  par  un  régime  con- 
venable et  par  une  sage  expectation,  et  qu'il  est  préférable  de 
s'en. rapporter  au  temps  et  aux  forces  de  la  nature,  plutôt 
qu'à  l'emploi  de  médicamens  souvent  hasardés,  rarement 
utiles  et  quelquefois  dangereux.  Au  reste ,  en  énumérant  les 
principaux  médicamens  proposés  pour  vaincre  la  plus  redou- 
table des  maladies,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  supposer 
que  nous  conseillons  de  les  employer  tous ,  même  successive- 
ment, sur  chaque  maniaque  :  nous  devons  croire  que  chaque 
médecin  instruit  ne  recherche  ici  que  des  indications  générales 
sur  des  instrumens  déjà  éprouvés,  pour  les  mettre  en  oeuvre 
suivant  son  savoir,  son  expérience  et  son  discernement. 
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Manioc  ou  magnoc,  s.  m. ,  jmropha  mfinihot ,  Lin.  ;  ar- 
brisseau de  la  famille  des  euphorbiacees,  de  la  monoëcie-mo- 
nadclpliie  de  Linnë. 

Originaire  des  conlrees  chaudes  de  l'Amcrique,  le  manioc. 
y  e!it  cultivé  ainsi  qu'aux  Indes  et  en  Afrique  à  cause  de  Tuti- 
lilc  de  sa  racine,  qui  fournit  dans  ces  pays,  et  surtout  aux 
Antilles,  une  partie  essentielle  de  la  nourriture  des  habitans, 
et  fait  la  base  de  celle  des  esclaves. 

Le  manioc  a  la  racine  tubéreuse  ,  charnue,  grosse  comme  le 
bras,  remplie  d'un  suc  laiteux.  Cette  racine  aomie  naissance 
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à  une  tige  ligneuse ,  tortueuse,  cylindiiquc  ,  glabre,  pleine  de 
moelle,  Iiaule  de  six  à  sept  pieds  ,  divisée  en  rameaux  fra- 
giles ,  garnis,  surtout  vers  leur  extremile,  de  feuilles  alternes, 
pétiolces,  profondement  palmées,  presque  digiices  ,  compo- 
se'es  de  trois  à  sept  lobes  Jancéole's  ,  glabres.  Les  fleurs ,  au 
nombre  de  trois  h  quatre  ensemble  ,  sont  disposées  par  petits 
faisceaux  axillaires  ou  situes  dans  la  bifurcation  des  rameaux, 
et  portés  sur  des  pédoncules  ordinairement  plus  courts  que  les 
pétioles  des  feuilles.  Ces  fleurs  sont  les  unes  toutes  mâles,  les 
autres  toutes  femelles,  dépourvues  de  calice,  et  ayant  une  co- 
rolle rougeàtre  ou  jaunâtre  ,  h  cinq  découpures  dans  les  mâles, 
et  à  cinq  pétales  dans  les  femelles  ;  les  étaraines,  au  nombre 
de  dix  dans  les  premières ,  ont  leurs  filamens  alternative- 
ment plus  courts  et  joints  ensemble  par  leur  partie  moyenne  ; 
l'ovaire,  dans  les  dernières  ,  estsupère,  arrondi  ,  chargé  de 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre,  légèrement  ridée 
à  l'extérieur,  composée  de  trois  coques,  contenant  chacune 
une  graine  ovale  luisante. 

Comme  presque  toutes  les  plantes  cultivées  ,  le  manioc 
offre  de  nombreuses  variétés. 

En  unissant  la  fécule  (jue  contient  abondamment  la  racine 
<le  manioc  à  un  suc  éminemment  acre  et  vénéneux  ,  la  nature 
semblait  avoir  dérobé  à  l'honnnc  un  aliment  si  précieux.  Il 
a  su  cependant  ,  et  même  dans  un  état  presque  sauvage,  sans 
le  secours  de  cette  science  qui  nous  a  révélé  le  secret  de  la 
composition  de  tant  de  corps  ,  séparer  dans  cette  racine  la 
substance  nutritive  du  principe  délétère,  et  faire  servir  au 
soutien  de  la  vie  un  végétal  dont  toutes  les  propriétés  parais- 
saient tendre  à  la  détruire.  Le  hasard  eut  sans  doute  la  plus 
grande  part  à  cette  découverte  utile,  comme  à  beaucoup 
d'autres. 

Les  moyens  les  plus  simples,  la  pression  et  l'action  du  feu 
suffisent  pour  faire  de  la  racine  de  manioc  nn  aliment  égale- 
ment substantiel ,  et  tellemeiU  salubre,  qu'il  est  sans  exemple 
qu'il  ait  causé  d'accident.  Chez  nous,  les  racines  de  b  yone 
et  d'arum  offrent  au  reste  la  même  association  naturelle  de 
deux  principes,  l'un  ,  alimentaire  ,  l'autre,  nuisible, qu'il  est 
facile  d'isoler. 

Dans  une  variété  de  manioc  connue  h  Caïenne,sous  le  nom 
de  camanioc,  le  suc  est  doux  ,  et  la  racine  peut,  dit-on  ,  être 
mangée  fraîche. 

On  peut  voir  au  mot  cassai'e  de  ce  Dictionaire  à  l'aide  de 
quelle  préparation  on  fait  avec  la  racine  de  manioc  les  gâ- 
teaux aplatis  qu'on  appelle  pains  de  cassave.  La  même  racine 
ïcduite  en  une  sorte  de  farine  grossière,  ou  plujpt  en  grains 
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oir  grumeaux  ,  porte  dans  beaucoup   d'endroits  le  nom  de 

Conaque. 

La  c^ssave  se  mange  rarement  sèche ,  on  la  trempe  souvent 
flans  du  bouillon.  Le  conarjue  peut  servir  k  peu  près  aux 
iiiênics  usagée  que  le  riz.  Il  gonfle  prodigieusement  dans  les 
liquides.  Deux  onces  sur  lesquelles  on  verse  un  peu  d'eau  ou 
de  bouillon  cliaud  suffisent  pour  le  repas  d'un  homme.  Avec 
dix  livres  un  voyageur  peut  vivre  pendant  quinze  jours.  C'est 
]a  seule  provision  dont  se  munissent  ordinairement  ceux  qui 
s'embarquent  sur  l'Amazone. 

Le  conaquo  et  la  cassave  joignent  à  ces  avantages  celui  de 
se  conserver  longtemps.  Du  conaque  que  le  voyageur  botaniste 
Aublet  avait  gardé  pendant  quinze  ans  dans  une  boîte,  n'avait 
pas  e'prouvéla  moindre  altération.  Ce  sont  des  alimens  solides 
cl  salubres,  mais  insipides.  Les  nègres  et  beaucoup  d'habitans 
des  îles  les  préfèrent  cependant  au  pain. 

Avec  la  racine  du  manioc  les  naturels  de  la  Guyane  savent 
aussi  préparer  une  boisson  acidulé  et  rafraîchissante,  qu'ils  ap- 
pellent vicou^  et  d'autres  liqueurs  enivrantes  connues  sous  les 
noms  de  cachiri,  paya  ,  vonapaja.  Aublet  décrit,  dans  son 
Histoire  des  plantes  de  ce  pays ,  la  manière  de  préparer  ces 
diverses  boissons.  Le  cachiri^  pris  avec  modération ,  passe  pour 
apéritif  et  diurétique. 

Le  suc  de  la  racine  de  manioc ,  quand  on  l'exprime  pour 
faire  la  cassave,  entraîne  avec  lui  une  fécule  très-fine,  qui  se 
dépose  au  fond  du  vase  où  on  la  recueille.  Cette  fécule,  qui  , 
îavée  à  plusieurs  eaux  après  la  décantation  du  suc ,  est  du  plus 
beau  blanc,  et  qui  crie  comme  l'amidon  sous  les  doigts'qui  la 
froissent^  est  appelée  cipipa  à  la  Guyane  française.  On  l'em- 
ploie à  divers  usages  culinaires  et  pour  faire  quelques  pâtisse- 
ries délicates.  Elle  sert  aussi,  comme  l'amidon,  à  faire  de  la 
colle  et  de  la  poudre  à  mettre  sur  les  cheveux.  La  fécule  de 
manioc  se  vend  en  Europe  sous  le  nom  de  tapioca  ou  tipiaca. 

D'après  Pison ,  cité  par  M.  Orfiia,  la  racine  fraîche  ou  le 
suc  du  jatropha  maninot  détermine  l'enflure  du  corps  ,  des 
nausées,  des  vomissemens,  des  douleurs  d'estomac,  des  éva- 
cuations, le  ténesme,  des  douleurs  de  tète  ,  l'obscurcissement 
de  la  vue,  le  froid  des  extrémités,  des  défaillances,  l'aboli- 
tion des  forces  vitales  et  la  mort. 

Les  phénomènes  produits  par  les  semences  du/^i/ro^/ia  muî- 
tîfida ,  suivant  M.  Oïlila  ,  et  sans  doute  par  celles  de  tous  les 
aiUli es  jatropha f  qui  sont  également  vénéneuses,  sont  à  peu 

f»rès  les  mêmes.  Cette  conformité  d'effets  semblerait  indiquer 
'existence  du  même  principe  dans  les  racines  et  dans  les  se- 
mences de  ces  plantes,  ou  plutôt  dans  leur  embryon  ;  car  il  est 
reconnu  que  c'est  dans  l'embryon  seul  que  résident  les  mau- 
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vaises  qualités  de  ces  graines.  Le  périspcrme,loin  d'y  partici- 
per, est  rempli  d'une  huile  douce,  saine  et  agréable  au  goût. 

f^OjeZ  MLDICINIER. 

l3ans  un  Mémoire  communiqué,  en  1764,  à  l'Académie  de 
Berlin,  le  docteur  Fermin  rend  compte  des  expériences  qu'il 
avait  faites  à  Caïenne  sur  le  suc  de  nianioc.  Il  lit  mourir  en  pou 
de  temps  divers  animaux  avec  ce  suc.  Des  envies  de  vomir, 
des  anxiétés,  des  mouvenicns  convulsifs,  la  salivaliou,  d'a- 
bondantes évacuations  d'urine  et  d'excrémens  lurent  les  prin- 
cipaux symptômes  qu'ils  présentèrent.  L'ouverture  des  cada- 
vres ne  lui  montra  des  traces  d'inflammation  sur  l'cslomac 
d'aucun  ;  le  suc  qu'il  leur  avait  lait  prendre  se  trouvait  encore 
en  totalité  dans  cet  organe. 

Le  docteur  Fermin  distilla  à  un  feu  gradué  cinquante  livres 
de  suc  récent  de  manioc  ;  il  n'y  eut  que  les  trois  premières 
onces  de  liquide  qu'il  obtint  qui  fussent  vénéneuses  ;  mais 
elles  l'étaient  au  degré  le  plus  terrible.  I/odeur  en  était  in- 
supportable. On  on  fit  l'essai  sur  un  esclave  empoisonneur  à 
qui  l'on  en  fil  prendre  trente-cinq  gouttes.  Presque  aussitôt  le 
malheureux  poussa  d'horribles  hurlemens  et  donna  le  spec- 
tacle des  contorsions  les  plus  violentes,  ce  qui  fut  suivi  d'éva- 
cuations et  de  mouvemens  convulsifs  dans  lesquels  il  expira 
au  bout  de  six  minutes.  Trois  heures  après ,  l'auiopsie  cada- 
vérique n'offrit  aucun  organe  enflammé  ;  mais  l'estomac  s'étart 
rétréci  de  moitié. 

De  ses  expériences,  M.  Fermin  conclut  que  le  principe  délé- 
tère du  manioc  est  dénature  volatile,  ce  que  semble  confirmer 
la  manière  dont  il  se  dissipe  par  l'action  du  feu;  ([u'il  n'est 
ni  acre  ni  corrosif,  et  qu'il  u'agit  que  ^ur  le  systènie  nerveux. 
S'il  eu  était  réellement  ainsi,  ce  poi'ion  serait  fort  différent  de 
celui  de  l'embryon  des  jalropha  ou  médi(  iniors  en  général , 
qui  cause  toujours  l'inflammation  la  plus  infen'.e.  IMais  il  n'est 
pas  possible  d'adopter  cette  conclusion  de  M.  Fermin.  Dans  la 
terrible  expérience  faite  sur  le  nègre  crirninci,  l'inflammation 
avait-elle  eu  le  temps  de  s'établir?  La  violence  affreuse  des 
douleurs,  les  convulsions,  la  contraction  extraordinaire  de 
l'estomac  prouvent  suffisamment  l'àcreté  de  ce  poison  ,  que 
confirme  d'ailleurs  celle  du  suc  de  toutes  les  eupliorbiae;'es. 

Des  animaux  empoisonnés  par  lui,  le  docteur  Fermin  ne 
put  guérir  qu'un  chat  qui  n'avait  pris  qu'une  petite  (Quantité 
de  suc  de  manioc.  Le  suc  de  rocou  avale  siir-ie-cliafiqi  passe, 
dil-on,  pour  l'antidote  de  ce  poison.  Les  remèdes  généraux 
([ui  conviennent  dans  l'empoisonnement  par  les  substances 
acres  ,  les  mucilagincux  ,  les  aiilispasmodi(|ues  au  besoin ,  sont 
sans  doute  les  moyens  auxquels  il  serait  plus  sûr  de  recourir 
en  pareil  cas, 
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Quelque  dangereux  que  soit  le  suc  de  manioc  ,  prive'  par 
l'ébiiiiilioM  de  son  principe  délétère,  et  icduil  à  la  consistance 
de  sirop  ou  do  rob,il  di.'vient  un  assaisonnement  d'un  goût 
agréable  ,  qui  excite  l'appétit ,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom 
de  cabion  h  la  Guyane,  où  l'on  en  lait  usagé  avec  les  rôtis 
et  dans  différens  ragoûts. 

(LOlSËLEDR-nESIONGCHAMPS  et  marquis) 

MANIPULATION,  s.  f. ,  dérivé  de  manus  ,  main;  manière 
d'opérer  en  chimie,  en  pharmacie,  et  dans  les  arts  :  la  mani- 
pulation ,  prise  dans  le  sens  le  plus  précis  et  le  plus  exact,  est 
une  faculté  ac({uise  par  une  longue  habilude,  et  préparée  par 
une  adresse  naturelle  d'exécuter  les  différentes  opérations  ma- 
nuelles des  arts.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  manipu- 
lation soit  fondée  seulement  sur  une  aveugle  routine  et 
l'adresse  des  mains;  le  bon  manipulateur  est  celui  dont  la 
tête  conduit  le  bras,  et  qui ,  dirigé  par  une  longue  expérience  , 
et  éclairé  par  une  saine  théorie,  règle,  modifie,  perfectionne, 
selon  les  circonr-tances,  les  procédés  do  son  art. 

L'action  de  mêler  ensemble  des  médicamens  simples  ou  pré- 
parés pour  en  former  des  médicamens  cottiposés ,  n'est  donc 
pas,  dans  la  pratique  de  ia  pharmacie,  aussi  facile  qu'elle  le 
parait  d'abord.  En  effcl ,  le  pharmacien  doit  choisir,  et  souvent 
sur  le  champ,  p;aisque  le  malade  souffre  et  attend,  les  meil- 
leurs moyens  d'opérer  :  ce  choix  exige  de  sa  part  la  connais- 
sance de  la  nature  des  substances  qu'il  emploie,  beaucoup  de 
précision  et  d'adresse,  qualités  qui  s'acquièrent  seulement  par 
un  long  exercice  et  beaucoup  de  réflexion  ;  aussi,  dans  une 
pliarmacie  bien  dirigée,  ne  confic-t-on  jamais  aux  commen- 
çans  l'exécution  des  formules  dans  lesquelles  le  inodus  faciendl 
n'est  pas  indiqué,  et  qui  sont  terminées  au  contraire  par^F^^ 
secunduin  arieni. 

Puisqu'une  manipulation  plus  ou  moins  exacte,  et  qui  varie 
4ans  l'exécution,  apporte  d:;ns  les  propriétés  des  médicamens 
des  différences  très-considérables,  il  importe  beaucoup  que  le 
médecin  détaille  avec  soin  et  attention,  dans  sa  formule,  le 
inodus  faciendi  qu'il  désire  qu'on  emploie.  Alors,  ayant  l'ha- 
bitude d'examiner  les  médicamens  que  prend  son  malade,  fa- 
miliarisé avec  leur  aspect  et  leurs  propriétés  pliysi(|ues,  il 
jugera  aisément  de  leur  bonne  ou  mauvaise  qualité;  il  distin- 
guera, Il  la  manière  dont  ils  sercmt  préparés  ,  la  main  de  l'ar- 
tiste habile  d'avec  celle  du  manipulateur  infidèle  ou  ignorant, 
et  il  n'abandonnera  plus  indifféremment  l'exécution  de  ses 
formules  h  des  hommes  inhabiles,  que  l'ignorance,  ou  souvent 
un  sordide  intérêt,  conduisent  à  des  erreurs  ou  h  des  fraudes 
également  préjudiciables  à  In  science  et  à  l'humanité,  (cachet) 

J^ÎANIPULE,  s.  m. ,  manipulus  ^  à  manu.  Ce  mot  désigne 
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une  poignée.  C'est  une  espèce  de  mesure  assez  arbitraire ,  d'her- 
bes ,  de  fleurs  ,  de  semences ,  etc.  :  c'est  ce  que  la  main  en  peut 
contenir,  ou  ce  qu'on  peut  saisir  et  empoigner  d'une  main, 
Ce'ie  quanlité  se  désigne,  dans  les  t'ormules,  par  la  lettre  ini- 
tiale M^  suivie  des  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

On  conçoit  aisément  que,  selon  la  grandeur  de  la  main  ,  la 
grosseur  des  doigts,  la  pesanteur,  la  légèreté,  le  volume  et  la 
forme  des  substances  employées,  il  doit  exister  de  très-grandes 
différences  et  beaucoup  de  variation  dans  les  quantités  de  sub- 
stances désignées  par  poignée  et  pincée.  Pour  faire  cesse;r  ce 
qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ce  mode  de  fornuiles  ,  les  rédac- 
teurs du  Codex  medlcamenltirius  se.u  Pharmacopœa  gallïcaj 
édition  de  1818,  ont  seulement,  comme  exemple  applicable  à 
une  foule  de  médicamens  ,  converti  et  réduit  en  poids  cer- 
taines substances  ({ue  l'usage  journalier  indiquait  de  mesurer 
à  la  goutte,  à  la  cuillerée,  la  poignée  et  la  pincée. 

Ainsi,  la  poignée  de  semence  d'orge  sera  convertie  en  poids  de 
trois  onces  et  deuxgros  et  demi  ;  celle  de  lin,  en  un  poids  d'une 
once  et  demie ,  etc.  frayez  lu  table  des  poignées  converties  en 
poids  ,  pag.  ii.0  de  ce  Codex. 

La  pincée,  qui  est  la  quantité  que  trois  doigts  peuvent  sai- 
sir, de  camomille  rontaine,  sera  réduite  en  un  poids  de  deux 
gros,  etc.  Voyez  la  table  des  pincées  réduites  en  poids,  page 
221  du  même  Codex. 

Dans  les  laboratoires,  on  donne  aussi  le  nom  de  manipule 
à  de  petits  coussinets  faits  le  plus  ordinairement  avec  du 
feutre  de  cliapeau,  dont  on  se  sert  pour  soulever  ou  emporter 
de  dessus  le  feu,  les  bassines  et  autres  vases  dont  la  clialeur 
brûlerait  les  mains.  (nacuet) 

MANNE,  s.  f. ,  manna,  fJLecvvx.,  suc  propre,  sucré  et  pur- 
gatif, qui  découle  de  certains  végétaux,  et  particulièrement 
des  frênes.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom , 
qu'on  croit  hébreux  et  chaldéen.  Les  livres  saints  disent  qu'après 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  les  Hébreux  ,  voyant  la  terre  toute 
couverte  de  cette  subslance,  s'écrièrent,  man-hu j  qu'est  ce 
(jiie  cela?  D'autres  interprètes  veulent  que  ce  mot  signifie 
'voilà  de  la  manne  ^  substance  qui  leur  était  dt'jà  connue j 
d'autres,  enfin  ,  veulent  que  manna  signifie  nourriture  divine. 
fjes  Latins  donnaient  le  nom  de  manna -a  ce  qui  coulait  naturel- 
lement 1  du  verbe  manare ,  couler;  c'est  en  ce  sens  que  Pline 
appelle  l'encens  manna  tliuris.  Cette  étymologie  me  parait 
plus  simple  que  l'hébraïque,  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord, 
malgré  toute  l'érudition  enqjloyée  par  Saumaise  pour  y  par- 
venir. 

Dans  l'antiquité ,   on  pensait  que  la  manne  était  une  sub- 
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stance  céleste ,  une  rosée  du  ciel  ;  aussi  l'appelaît-on  miel  de 

Uair. 

Aristotc  paraît  avoir  eu  en  vue  la  manne,  lorsqu'il  dit  que 
les  abeilles  l'ont  leurs  rayons  des  larmes  qui  découlent  des  ar- 
bres; et,  au  livre  des  Secrets  admirables  (  attribué  faussement 
à  ce  philosophe), il  est  dit  qu'à  Trcbisonde,  ville  du  Pont,  il  naît, 
sur  le  buis,  un  miel  d'une  odeur  très-forte  j  et  qu'on  ramasse, 
dans  la  Lydie,  beaucoup  de  miel  sur  les  arbres.  Théophraslc, 
dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire  des  plantes  (chap.  9),  dit 
qu'on  en  trouve  sur  le  chêne,  sur  les  feuilles  duquel  il  tombe 
après  avoir  été  formé  dans  l'air;  et,  dans  un  fragment  de  son 
livre  sur  les  abeilles  ,  conservé  par  Photius,  il  parle  du  miel 
ordinaire,  puis  d'un  autie  miel  qui  se  forme  dans  l'air,  sur- 
tout au  temps  de  la  moisson ,  et  du  sucre  de  canne.  Dioscoride 
rapporte  queVéle'ome'li,  qui  est  le  nom  donné  par  les  Grecs  à 
la  manne ,  par  l'analogie  de  sa  forme  avec  celle  de  l'encens  , 
coule  d'un  certain  arbre  ,  autour  de  Palmyre;  qu'elle  est  plus 
douce  que  le  miel ,  et  que,  fondue  dans  l'eau  ,  elle  purge  la 
bile  et  guérit  les  crudités.  Hippocrate  parait  avoir  voulu  par- 
ler de  la  manne  qu'on  trouve  sur  le  mont  Liban ,  au  livre  des 
Ulcères  [Foës,  876),  lorsqu'il  dit  qu'on  applique  sur  les  ul- 
cères du  miel  de  cèdre  mêlé  au  vin.  Galien  {De  aliment.  ^ 
lib.  m),  raconte  qu'après  une  nuit  froide  d'été ,  le  jour  d'avant 
ayant  été  très-chaud ,  les  paysans  trouvèrent  force  miel  sur  les 
feuilles  des  arbres,  herbes  et  arbrisseaux,  et  que  ce  phéno- 
mène, rare  chez  eux,  est  plus  fréquent  au  mont  Liban.  Pline 
croit  également  que  ce  /7«e/ vient  de  l'air  {lib.xi,  cap.  12), 
et  qu'a  la  première  aube  du  jour,  on  trouve  les  arbres  chargés 
d'une  rosée  miellée,  et  même,  que  ceux  qui  sont  dans  les 
champs,  à  celte  heure,  sentent  leurs  habits  et  leurs  cheveux 
humectés  de  cette  liqueur  sucrée. 

Les  poètes  latins  ont  aussi  fait  mention  de  la  manne  et  de 
son  origine  céleste.  Les  chênes  robustes,  dit  Virgile  {Eclog. 
4) ,  donneront  abondamment  un  miel  aérien  : 

Et  durœ  quercus  sudahunt  roscida  niella. 

L'yeuse,  suivant  Ovide  {Métamorphoses f  liv.  1,  c.  5), 
4istillc  un  miel  jaune  : 

Flavaque  de  viridi  stillahunt  ilice  mella. 

Enfin,  les  Arabes  comprennent,  sous  le  nom  âe  miel ce'- 
leste ,  des  espèces  de  mannes  venues  sur  différens  arbres,  à  ce 
qu'il  paraît.  Avicennc  appelle  manne  toute  sorte  de  rosée 
douce,  qui  tombe  du  ciel  sur  les  pierres  ou  sur  les  arbres,  qu* 
s'épaissit  et  se  durcit  avec  le  temps.  Sérapion  dit  que  le  théré' 
niabin  est  une  rosée  qui  tombe  du  ciel ,  el  qui  est  semblable  à 
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du  miel  dar  et  grenu j  "il  ajoute,  avec  Avicenne,  qu'on  l'ob- 
serve surtout  sur  les  arbres  dans  une  contrée  de  l'Oriéut  appe- 
lée Corasséni. 

L'opinion  de  l'origine  céleste  de  la  manne  a  été  adoptée  par 
plusieurs  modernes.  Cornélius  à  Lapide,  jésuite,  dit,  dans 
son  Commentaire  sur  l'Exode,  qu'il  a  vu,  dans  la  Pologne, 
de  petits  grains  sucrés  semblables  au  millet,  tomber  durant  les 
nuits  sereines  de  juin  et  de  juillet,  et  qu'il  a  mangé  de  la  bouillie 
qu'on  en  a  faite.  Un  ami  du  droguiste  Pomct ,  qui  avait  habité 
longtemps  la  Pologne,  du  côté  de  la  Silésie,  lui  a  confirmé  ce 
fait.  Lui-même  a  vu,  dans  leHaut-Dauphiné,  du  côté  du  mont 
Genèvre,  sur  les  quatre  heures  du  malin,  une  grande  quan- 
tité de  cette  manne,  qu'il  prit  d'abord  pour  de  la  grêle;  mais, 
après  en  avoir  goûté,  il  la  reconnut  à  sou  goût  doux  et  sucré. 
Brassavole  assure  qu'il  en  tomba  une  grande  quantité  d;uis  le 
jardin  du  médecin  Nigrisoli ,  vers  Ferrare.  Herréra  affirme 
qu'en  Amérique,  il  tombe,  dans  la  saison  ,  quantité  de  manne 
qui  se  coagule  comme  le  sucre,  et  dont  l'usage  est  très-salu- 
taire. 

11  est  difficile,  d'après  des  assertions  aussi  nombreuses,  et 
faites  par  des  gens  habitués  à  observer,  de  ne  pas  admettre  que, 
dans  quelques  circonstances,  une  liqueur  sucrée  se  condense 
sur  les  végétaux  dans  les  belles  nuits  de  l'été,  à  la  suite  d'un^éva" 
porationqui  a  eu  lieu  ,  pendant  la  chaleur  du  jour,  de  ce  même 
Jiquide  k  travers  les  parties  de  ces  végétaux,  ou  du  moins  chez 
ceux  qui  le  contiennent  en  plus  grande  abondance.  Il  se  forme 
alors  une  véritable  atmosphère  sucrée  ,  qui  tombe  eu  rosée  sur 
les  teuilles  des  arbres,  sur  celles  des  herbes,  sur  les  pierres  et 
même  sur  les  hommes  qui  y  sont  exposés.  Dans  nos  climats  d'une 
température  moyenne,  ce  phénomène  nous  est  presque  in- 
connu, quoiqu'on  l'observe,  dans  les  étés  chauds,  du  côté  de 
Briançon  ;  c'est  ce  qui  nous  a  rendus  longtemps  difficiles  à  ea 
admettre  l'existence. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  le  produit  sucré  qu'on  a  observd 
sur  ces  végétaux,  est  le  résultat  do  leur  propre  élab(;ration  - 
Je  principe  sucré  n'y  est  pas  tombé  de  l'air,  comme  le  vou- 
laient les  anciens  ;  il  a  seulement  été  élevé,  dans  l'atmosphère, 
sous  forme  de  vapeur,  et  y  est  retombé  condensé  par  le  froid 
de  la  température.  Nous  taisons  abstraction,  ici,  de  la  manne 
céleste  des  Hébreux  ,  qui  était  le  résultat  d'un  phénomène  mi- 
raculeux dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  déparier. 

Cette  rosée  sucrée  ne  fournit  que  peu  de  manne.   La  plus 
abondante  est   celle  que  les  végétaux  fournissent  par  exsu- 
dation, à  travers  leurs  différens  tissus.  C'est  un  suc  propre 
particulier  à  uu  certain  nombre  de  plantes,  qui  s'y  élabore  , 
et  qui  achève  de  se  perfectionner  sut-  l'arbre,  p|ir  l'action  du 
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soleil  et  de  la  lumière.  Mathiole  veut  pourtant  que  ces  pro- 
duits qui  sortent  des  arbres  soient  le  résultat  de  l'absorption 
qu'ils  ont  faite  de  la  manne  céleste,  qu'ils  rejettent  ensuite  au 
dehors.  Il  s'élève  avec  force  contre  Donatus  Altomarus,  «Méde- 
cin napolitain  fort  expert,  qui  avait  avancé  que  lamaniwest  le 
résultat  de  la  sécrélion  des  frênes,  et  non  le  produit  de  la  rosée 
céleste ,  tant  l'aveuglement  ou  l'esprit  de  système  nous  é^are  ! 
Le  médecin  de  Naplcs,  pour  mettre  son  opinion  hors  d.3  doute, 
fit  couvrir  de  toile  des  frênes  pendant  plusieurs  nuits ,  et , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  on  n'en  trouva  pas  moins  cha- 
que malin  de  la  manne  dessus.  Ray,  dans  ses  Voyages  en  Italie, 
répéta  depuis  la  même  expérience  ,  avec  le  même  succès. 

Quelques  années  avant,  en  i543,  deux  moines  Francis- 
cains, Ange  Palea,  et  Barthelemi  de  Lavieuxville ,  dans  leur 
Commentaire  surMésué,  avaient  écrit  les  premiers  que  la 
manne  était  un  suc  épaissi  du  frêne  cultivé  ou  sauvage. 

La  manne  est  donc  un  produit  tout  physique ,  qui  est  fourni 
par  un  certain  nombre  de  végétaux  dont  nous  allons  offrir  la 
liste  dans  le  paragraphe  suivant. 

§.  I.  Des  végétaux  qui  produisent  de  la  manne.  Ces  végé- 
taux sont  fort  nombreux,  d'après  les  observations  des  natu- 
ralistes. La  manne  étant  un  suc  propre,  il  se  trouve  qu'elle 
est  plus  abondante  dans  quelques-uns  que  dans  d'autres  ;  elle 
n'a  été  remarquée  que  dans  ceux  qui  en  sont  pourvus  en  plus 
grande  quantité.  Les  frênes  y  tiennent  sans  contredit  le  premier 
rang,  et  méritent  que  nous  en  parlions  d'abord. 

Une  chose  qui  paraîtra  singulière,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  réelle,  c'est  qu'on  n'est  point  encore  bien  d'accord  sur 
l'espèce  de  frêne  qui  produit  la  manne.  Cela,  je  crois,  tient  à 
une  circonstance  toute  simple,  c'est  que  plusieurs  espèces  en 
produisent,  et  que,  suivant  les  localités,  on  donne  pour  vé- 
ritable et  seule  espèce  productrice  de  la  manne  celle  qu'on  a 
sous  les  yeux  :  au  surplus,  d'après  le  dire  des  auteurs,  plu- 
sieurs espèces  en  fournissent  concurremment. 

Le  frêne  a  feuilles  rondes  ,  fvaxinus  rolundifolia  ^  Lamarck 
{Encyclop.  méth.)^  est  l'espèce  qui  paraît  produire  la  plus 
grande  quantité  de  manne.  Cet  arbre,  qui  a  été  inconnu  à 
Linné,  quoiqu'il  soit  figuré  et  fort  bien  décrit  dans  J.  Bau- 
hin  [Hist.  plant.,  t.  i,  pag.  177,  part.  11),  avait  été  sans 
doute  négligé  par  le  naturaliste  suédois,  parce  qu'il  le  regar- 
dait comme  une  variété  du  frêne  ordinaire.  Cette  espèce  croit 
particulièrement  en  Calabre  et  dans  plusieurs  autres  cantons 
d'Italie;  mais  il  est  encore  fort  peu  coimu  en  France  et  peu 
cultivé;  nous  manquons  même  de  renseignemens  détaillés 
$ur  sa  culture  en  Italie,  ses  localités,  l'aspect  qui  lui   cou- 
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Vient,  etc.  Il  serait  bien  à  désirer  que  quelque  naturaliste 
italien  remplît  celte  lacune  par  un  Mémoire  ex  professa  sur 
les  frênes  à  manne  et  leur  récolte. 

Le  frêne  a  petUes  feuilles  ,  fraxinus  parvifolia^  Lamarck 
{Encjclop.niethod.).  On  avait  donné  à  cette  espèce,  également 
inconnue  à  Linné,  ou  non  nommée  par  lui,  le  nom  de//e«e 
à  manne,  parce  qu'on  pensait  que  c'était  celle  à  feuilles  ron- 
des, laquelle,  comme  nous  vcnonsde  le  dire,  est  le  frêne  à  la 
manne.  M.  de  Lamarck  a  fait  voir  que  c'était  une  erreur  en 
décrivant  les  deux  espèces;  celle-ci  est  ligurée  dans  Piukenet 
{Almag.,  t.  182,  f.  4).  11  croît  également  en  Italie,  et  donne 
sans  doute  aussi  de  la  rnanne,  mais  en  bien  moins  grande 
quantité  que  le  précédent,  quoiqu'on  ail  cru  ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu  il  fournissait  la  plus  grande  partie  de  celle  du 
commerce.  11  vient  aussi  en  Espagne,  d'après  M.  Desfontaines 
(  Catal.  du  Jard.  du  Roi). 

Le  frêne  roussâtre,  fraxinus  suhrufescens.  J'ai  reçu  d'Ita- 
lie, de  la  province  de  Calabre,  sous  ce  nom,  une  espèce  de 
frêne,  qui,  je  crois,  a  été  découverte,  ou  au  moins  nommée 
par  Cirilio  ou  Tommasini.  Comme  elle  me  paraît  fort  dis- 
tincte, cl  qu'elle  n'est  décrite  dans  aucun  ouvrage  français 
je  vais  en  donner  les  caractères.  Tout  le  feuillage,  les  fleurs 
et  les  fruits  ont  un  aspect  roussâlre,  qui  a  fait  imposera  cet 
arbre  le  nom  qu]il  porte;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire; 
ses  folioles  étroites,  ordinairement  au  nombre  de  neuf,  lan- 
céolées, ou  ovales  -  lancéolées  ,  subpétioiées  ;  le  pétiole'com- 
inun  ne  commence  à  porter  les  folioles  que  vers  sa  moitié  su- 
périeure ;  chacune  d'elles  est  plutôt  crénelée,  surtout  dans  le 
bas,  que  dentée  :  cependant,  il  j  a  assez  souvent,  aux  deux 
tiers  de  leur  longueur,  des  dents  en  scie ,  fines  et  terminées 
par  un  petit  crocbet  recourbé  (  à  la  loupe  ).  Le  caractère  le 
plus  remarquable  est  une  couche  poilue  qui  existe  en  dessous 
de  chaque  foliole,  à  la  naissance  de  leur  côte  moyenne  ,  et 
souvent  d'un  côté  seulement,  et  n'allant  qu'au  lieis  ou  Lia 
moitié,  de  celte  côte.  Le  pétiole  commun  supporte  quel- 
ques poils.  Les  fleurs  sont  très-nombreuses,  sans  pétales,  t-n 
forme  de  panicule;  les  fruits  sont  stries ,  glabres ,  obovales- 
lanceolcs,  obtus,  et  même  quelquefois  échancrés,  aux  dépens 
delà  membrane  qui  les  termine.  Cet  arbre  m'a  été  envojc  de 
Li  Ca labre,  et  ressemble  assez  bien  à  la  figure  de  J.  Bauhin  , 
intitulée  :  Fraxinus  tenuiori  et  inino ri  folio  [Hi^i.pl.^  tom.  i  ' 
pag-  177..  part.  II);  ce  botaniste  dit  avoir  iccueiili  1  échan- 
tillon qu'il  a  fait  représenter,  sur  une  moulague  voisine  de 
Lyon,  en  i^Ji>-).  On  rapporte  ordinairenu^ut  cette  ligure  à  une 
variété  ,!u  frêne  suivant,  appelée  frêne  de  Montpeiliii-;  mais , 
comme  elle  est  reprcicnlve  sjus  fieuii,  la  question  reste  indécise' 
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Le  frêne  à  Jlenrs  ^  fraocinus  ormts ,  L.  Cet  aibie,  dont  on  a 
fait  un  genre  sous  ie  nom  d'o/vi»^  europcea ,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  la  corolle,  qui  manque  dans  les  aulres  espèc<  s,  était, 
pour  les  anciens,  le  Irène  commun  ou  vulgaire,  Linné  s'est 
trompe  en  appliquant  l'épilliète  à'ormis  à  celle  espèce,  qui 
n'est  pas  Vornns  des  Grecs,  nom  qu'ils  n'appliquaient  qu'au 
végflal  suivant.  Homère,  Aristophane,  Thcophia-;le  et  Dio- 
scoride,  désignent  le  Irène  à  fleurs  sous  le  nom  de  melin  ^  et 
les  Latins  1  li  avaient  donné  plus  particulièreinciit  celui  de 
fraxiniis  (Bureau  de  Lanraile,  fjls,  Annales  du  Mménm ^ 
t.  IV,  p.  042).  11  paiail  que  ce  que  les  italiens  appellent  Irène 
sauvage,  est  le  fraxinus  ornus.  Ce  n'esl  pas  lui  qu'ils  culti- 
vent, probablement  parce  que  l'expérience  leur  aura  appiis 
qu'il  donne  moins  de  manne  que  \e  fraxinus  rotundxfolia. 

11  y  a  une  variété  h  folioles  plus  étroites  de  ce  frêne,  qu'on 
appel  le  y/e/ie  de  MonipelUer  ou  de  Théophraste,  et  qui  est 
lii^ui'ée  dans  Duhamel,  ainsi  que  l'espèce  principale.  C'est  a 
cette  variété  qu'on  rapporte  la  figure  de  J.  Bauiiin  citée  ci- 
dessus,  avec  quel.'iue  raison,  si  on  s'en  rapporK;  à  laJucalitc, 
mais  sans  motif  bien  plausible,  si  on  observe  avec  nous  que 
le  rameau  représenté  est  sans  fleurs. 

Le'frêne  à  fleurs  croît  en  Italie  et  en  France,  et  probable- 
jnent  dans  la  plupart  des  régions  de  l'rluropc.  Il  rapporte 
de  la  manne  en  Italie,  d'après  l'asserlion  de  M.  Desfoniaines 
(Hisi.  des  arhresy  t.  i,  p.  107)  et  celle  de  Murray  [Appar. 
vicdic.^  t.  m,  p.  545).  Cirillo  [Trans.  philos.^  tom.  lx  ) 
remarque  que  le  fraxinus  ornus  se  rencontre  dans  tous  les 
bois  des  environs  de  Naples,  mais  qu'il  n'y  donne  pas  de 
manne,  à  moins  d'être  cultivé  avec  soin.  C'est  le  frêne  sau- 
vage des  auteurs  qui  traitent  de  la  production  de  la  manne. 

Le  grand  frêne ,  fraxinus  excelsior^  L.  C'est  le  Covp.s\ia. 
de  Théophraste,  et  Vornus  des  Latins;  c'est  par  erreur,  avons- 
nous  dit,  que  Linné  avait  nommé  fraxinus  ornus  l'espèce 
précédente;  ce  nom  eùl  dû  cire  appliqué  à  celle-ci.  Ce  bel 
arbre,  indigène  de  l'Lurope  ,  a  produit  des  variétés  qui  s'y 
rencontrent  également.  Il  ne  donne  point  ordinairement  de 
manne  chez  nous;  mais,  en  Italie  et  surtout  en  Calabrc, 
il  en  rend  notablement,  au  dire  de  M.  Desfoniaines  et  de 
Murray.  Du  temps  même  de  Mathiole,  on  savait  qu'il  n'y 
avait  pas  qu'une  espèce  de  frêne  qui  fournît  celte  substance, 
puisqu'il  dit  qu'on  l'observe  tant  sur  celui  tpii  a  les  feuilles 
petites  {fraxinus  rotundifolia  ,  Lamarck),  que  sur  celui  qui 
est  plus  sauvage  et  les  a  grandes  [fraxinus  excelsior,  L.). 

J'ajouteiai  à  ces  dilféreutes  espèces  une  autre  encore  très- 
peu  connue,  le  frêne  arsenic,  fraxinus  arQQiiier.s  (Loiseleur 
l)«slonj^cuamps ,  Flora  gal/ica  ^  pag.  657  ),  que  j'ai  reçue  de 
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Corse,  où  elle  croît  dans  les  i'cnlesdes  rochers.  Je  n'en  connais; 
lîi  les  fleurs  ni  les  l'ruils;  mais  le  feinilage  uc  permet  pas  de 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  disliiiclc  de  ce  genre,  que 
M.  llobcrl,  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  marine  à 
Toulon,  a  recueillie,  et  qu'il  a  bien  rcconrme  sur  place  cire  uw 
frêne.  Ses  folioles,  d'une  couleur  cendrce-arsenlée,  un  peU' 
plus  en  dessous  qu'en  dessus,  très-agrcablc,  eu  font  la  rdus 
bplle  espèce  connue  j  elles  sont,  en  g-Jneral,  sept  sur  le  pé- 
tiole commun,  ovales,  acumine'es,  dentées  en  scie,  péliolécs, 
surtout  celles  du  bas,  glabres.  Je  soupçonne,  à  cause  de  l'ana- 
logie des  laliludes,  que  ce  frêne  vient  aussi  en  Italie,  et,  à 
cause  de  celle  des  formes,  (ju'il  doit  perler  de  la  Jnanne,  comme 
les  aulres  espèces  européennes. 

Voilà  donc  six  espèces  de  frênes,  oulre  les  variétés,  qui 
croissent  en  Europe,  et  particulièreme«it  en  Italie,  et  qui  touies 
donnent  de  la  manne,  assertion  démontrée  avec  certitude  pour 
quatre  d'entre  elles,  et  très-probable  pour  les  deux  autres; 
mais  nous  man({uons  de  renseigne/neus  précis  pour  pouvoir 
atfîrmer  dans  quel  rapport  ces  espèces  fournissent  cette  subs- 
tance, et  il  n'y  a  que  les  naUiralistes  qui  sont  sur  les  lieux, 
qui  puissent,  avec  le  lenq)s,  nous  les  fournir  d'uiie  manière 
satisfaisante. 

Une  observation  qui  a  été  faite,  et  qui  paraît  de  la  plus 
exacte  vérité,  c'est  qu'en  Calabre,  dans  la  Pou  il  le  et  en  Si- 
cile, pays  d'où  on  tire  le  plus  de  manne,  à  la.mccne  hauteur, 
et,  dans  des  circonstances  qui  paraissent  à  peu  près  semblables, 
il  y  a  des  champs  où  les  frênes  ne  donnent  ^as  de  maimc , 
tandis  que  ceux  d'à  côté  en  fournissent  abondammeiU.  Celte 
singularité,  attestée  par  ]\J.  Desfontaines,  n'est  pas  plus  éton- 
nante que  de  voir  le  lentisque  ne  donner  du  mastic  que  dans 
rtle  de  Cliio,  ou  tout  an  plus  dans  quelques  lieux  voisins,  et 
u'en  pas  fournir  un  grain  dans  des  régions  aussi  chaudes  et 
ti'ès- rapprochées.  D'autres  arbres  ne  donnent  leur  suc. propre 
qu'à  certaine  hauteur  :  c'est  ainsi  que  celui  qui  fournil  la 
gonnne  adragante  ne  la  produit  qu'à  la  hauteur  de  huit  cents 
boises.  L'eral.de  à  sucre  n'en  fournil  f[tie  pendant  l'hiver,  etc. 

On  fait  choix,  pour  la  culture  des  iVênes,  d'un  lieu  en 
^cnte  et  tourné  vers  l'orient.  On  les  plante  de  semence  ou  de 
rejetons  :  ils  ne  commencent  à  rapporter  que  vers  la  dixième 
année,  puis  donnent  de  la  manne  pendant  trente  ou  quaraats 
ans.  Les  frênes  sauvages  en  produisent  aussi ,  mais  eu  b.'en 
inoins  grande  quantité.  Aliomarns,  médecin  uapoutuiii  d«.Jia 
.cité,  et  qui  écrivait  vers  1 55!:),,  dit  aussi  que  les  frênes  Jouf- 
nisscnlde  la  manne  pendant  trente  ou  quarauieans;  il  ajoute 
A[u'ily  a  des  arbres  (pii  croissent  dans  le  même  lieu  ,,qui  sont 
àe  la  même  espèce,  et  sur  lesquels  çepeudaut  on"n<5  recueille 
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pas  de  manne.  Le  même  auteur  remarque  que  les  frênes  sau- 
vages donnent  peu  de  manne,  qu'on  n'en  trouve  que  sur  le 
tronc,  rarement  sur  les  branches  et  jamais  sur  les  Icuilles  j 
circonstance  qui  paraît  tenir  à  la  cultuie  qu'on  fait  des  champs 
de  frênes,  tandis  que  les  sauvages  croissent  dans  des  lieux  secs 
et  pierreux. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  qu'eu  Italie  que  les  frênes  four- 
nissent de  la  manne;  ils  y  en  donnent  seulement  plus  abon- 
damment qu'ailleurs.  Cbaptal  en  a  observé  sur  des  frênes  à 
Aniane,  à  quatre  lieues  de  MorUpellicr,  et  Mousset  en  Lan- 
guedoc (Duhamel,  Physique  des  arbres^  part,  i,  pag.  i5i). 
En  différens  lieux  de  Fiance,  ceux  qui  font  des  cerceaux  avec 
le  bois  de  (rêne,  dit  Geoffroy  (^'^'.  rnéd.),  après  avoir 
fendu  cet  arbre  et  en  avoir  exposé  les  morceaux  au  soleil  , 
trouvent  pai  lois  dans  le  bois  même  une  assez  grande  quantité 
de  manne.  Les  ouvriers  qui  font  du  charbon  dans  les  forêts, 
ajoute  le  même  auteur,  et  qui  pour  cela  y  allument  de  grands 
feux,  font  sortir  de  la  manne  des  frênes  qui  se  trouvent  voisins 
de  ces  brasiers. 

D'après  Proust,  la  manne  est  si  abondante  eu  Espagne  , 
qu'eHe  pourrait  en  fournir  l'Europe,  d'après  la  reconnais- 
sance qu  en  firent  deux  membres  de  l'Académie  de  Madrid  , 
par  ordre  du  marquis  de  Ensenade.  Le  P.  Picolo,  l'un  des 
premiers  conqucrans  spirituels  de  la  Californie,  assure  que  la 
manne  exhale  abondamment  des  arbrisseaux  dans  cette  pro- 
vince, aux  mois  d'avril,  mai  et  juin. 

Nous  avons  déjà  observé  que  si  les  frênes  fournissaient  l'Eu- 
rope de  toute  la  manne  du  conniierce,  c'est  que  ces  arbres 
avaient  seulement  la  propriété  d'en  exsuder  en  plus  grande 
quatilité  que  d'autres  végétaux;  mais  une  véritable  manne  se 
rencontre  dans  d'autres  plantes.  JNous  allons  indiquer  succes- 
sivement, et  le  plus  brièvement  possible,  ces  végétaux  nian- 
ni/ères. 

Celui  qui  en  donne  peut-être  aussi  abondamment  que  les 
frênes  est  une  espèce  de  sainfoin ,  nommée  par  Linné  hed_y~ 
sarum  alhngi^  et  que  Tournefort,  qui  l'a  observée  dans  son 
voyage  au  Levant,  appelle  manne  de  Perse.  Nous  allons- 
laisscr  parier  cet  illustre  voyageur  :  «  Les  îles  que  l'on  voit 
•autour  de  Syra  ne  sont  pas  assurément  ces  Anticyres  si  fa^ 
ïneuses  par  leur  ellébore  :  celles-ci  sont  dans  le  golfe  de  Zeïlon, 
au-delà  de  JNégrepont.  Au  lieu  d'elleborc ,  nous  tiouvàmes 
dans  Syra ,  le  long  de  la  marine,  assez  près  du  port,  une  plante 
qui  nous  fil  beaucoup  de  plaisir:  c'est,  celle  qui  produit  là 
manne  de  Perse.  Pvauvfolf,  médecin  d'Ausbourg,  qui  la  dé- 
couvrit dans  son  voyage  au  Levant  en  iSS^  ,  en  a  parlé  sous 
la  nom  d'a//w»^'^«  M«t<ror«//2.»(Suit  la  description  de  la  plante). 
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Il  ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  i'alhagi  donne  de  la  manne  dans  les 
lies  de  Sjra  et  de  Tine  ;  mais  je  sais  bien  <|uc  les  gens  du  pays 
ignorent  que  celte  plante  fournisse  une  diogue  qui  purge  si 
utilement  :  c'est  piincipalemenl  autour  de  Tauris,  ville  de 
Perse,  que  l'on  en  lait  la  recolle,  sous  le  nom  de  ironginbin 
ou  lerenjnbin^  rapporté  dans  Aviccnnc  et  dans  Scrapion.  Ces 
auteurs  ont  cru  qu'elle  tombait  sur  des  arbrissaux  épineux , 
quoiqu'il  soit  très-cerlain  que  c'est  le  suc  nourricier  de  la 
planie.  » 

«  Dans  les  grandes  chaleurs,  on  s'aperçoit  de  petites  gouttes 
de  miel  répandues  sur  les  feuilles  et  sur  les  bianclios  de  ces 
arbrisseaux;  ces  gouttes  s'épaississent  et  se  durcissent  par  grains, 
dont  les  plus  gros  sont  du  volume  des  grains  do  coriandre. 
On  recueille  ceux  de  l'alliagi,  et  on  en  iorme  des  pains  rous- 
eàtres  tirant  sur  le  brun,  pleins  de  poussière  et  de  feuilles  qui 
en  altèrent  la  couleur,  et  en  diminuent  peut-être  la  vertu.  Il 
s'en  faut  bien  que  cette  manne  soit  si  belle  que  celle  d'Ilalie.i> 

J'ai  vu  ce  sainfoin  épineux  cultivé  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  où  il  se  muliipliail  jusque  dans  les  allées  de  l'école  de 
botanique,  mais  où  il  ne  formait  qu'une  lierbe,  au  lieu  d'ar- 
brisseau dont  parle  ïourncfort,  et  jamais  je  n'y  ai  observé  la 
moindre  exsudation  ;  ce  qui  ne  doit  nullement  étonner,  puiï- 
que  dans  l'Archipel  grec  il  n'en  fournit  probablement  pas 
«on  plus,  d'après  ce  que  vient  de  dire  Tournefort. 

Le  mélèze,  pinus  larix  ,L..^  arbre  toujours  vert,  delà  famille 
des  conifères,  qui  croît  dans  les  hautes  monlagncs  d'J'^urope, 
iburnil  une  exsudation  sucrée  ,  connue  sous  le  nom  de  tnii/intj 
de Briancon ^  hujuclle  découle  de  ses  grosses  branches;  ellce.si, 
de  peu  ou  point  d'usage  en  médecine,  à  moins  qtie  ce  ne  scil 
dans  les  lieux  où  on  la  récolte,  ce  qui  n'arrive  que  dans  Je.-v 
années  sèches  et  chaudes;  car,  quand  elles  sont  pluvieuses  et 
froides  ,  il  n'y  a  pas  d'exsudation  sucrée  :  les  feuilles  dei'aibre 
adhèrent  fortement  à  la  manne.  Lobel  et  Pena,  pour  prouver 
que  celle  espèce  n'est  pas  le  résultat  de  la  rosée  du  ciel,, 
connue  quelques-uns  le  voulaient  de  leur  tenips,  en  serrèrent 
des  branches  dans  un  cellier,  en  été,  et  le  lendemain  ils  y 
apercuientde  la  manne. 

Le  picea,  pinus  abies^  L. ,  donne,  en  Suède,  d'après  En- 
gcslroin,  des  grains  d'une  espèce  de  manne,  à  l'cxtroniité  des 
branches  les  plus  élevées. 

Le  cèdre  du  Liban  ,  pinus  cedrus ,  L.,  fournit,  au  rapport 
des  auleurs,  une  espèce  de  manne  qui  doit  avoir  de  grands 
rapports  avec  celle  du  mélèze,  puist|!.ic  ces  deux  aibres  sont 
du  même  genre  îarix^  forme  du  démembreiueni  du  trenn 
pinus  de  Linné. 
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l,e  geneWie;;  /uniperns  comniunis  ^  L. ,  fournit  aussi  de  la 
inannc,  d'après  l'asàfilion  de  quelques  écrivains. 

On  voit  Ja  manne,  sous  la  iorruc  et  le  nom  de  miellée  ,  sur 
les  fouilles  de  Forme,  du  tilleul  et  du  charme,  dont  eile  re- 
couvre la  lace-supérieuie  d'un  enduit  léger  et  vernisse  (t'our- 
croy,  Syst.  des  conn.  chîm.  ,  t^  vu,  p.  170). 

Le  figuier,  l'amandier,  le  pécher,  le  prunier,  le  chêne, 
J'crahlc,  l'olivier,  le  saule,  l'oranger,  le  noyer,  le  inûiier 
noir,  les  palmiers  même  ,  etc.,  iournisscnt  quelquelois  des 
granulalioiis  nu  des  couches  sucrées,  qui  sont  une  véritable 
maniie.  Maihioic  (  Comment,  sur  D'oscor.  )  assure  que  la 
manne  fournie  par  l'amandier,  le  pêcher  et  le  chêne,  est 
rousse,  tandis  que  celle  produite  par  le  figuier  est  blanche, 
comme  celle  des  frênes.  Lobel  et  Ptondelet  ont  décrit,  sous 
le  nom  iValco>ne'li ^  la  manne  fournie  par  les  oliviers  aux 
environs  de  Montpellier. 

On  rencontre  souvent  en  Espagne,  d'après  Murray  (  Appar. 
mcdic.  ,  t.  ni,  p,  54'i)j  sur  le  cistus  ladanurii  ,  L.,  un  Uuide 
qui  se  dessèche  en  larmes  blanches,  de  la  largeur. et  de  la 
grosseur  du  doigt  :  récente,  cette  substance  n'est  pas  purga- 
tive, puisque  les  bergers  et  les  enfans  en  mangent  en  (juantilé. 

Le^  herbes  même  des  prés,  au  rapport  de  Mathiole,  four- 
nissent de  la  manue  en  certains  pays, puisqu'il  assure  {'oc.  c//.) 
que  les  Itmcheurs  rct  raient  avec  peine,  autour  de  Trente,  en 
Italie,  leurs  faux  d'entre  les  herbes  élevées  ,  à  cause  de  la 
manne  fondue  qui  les  graissait.  C'est  cette  circonstance  qui 
favorisait  l'opinion,  surtout  chez  cet  auteur,  que  cette  manne 
tombait  du  ciel  en  une  espèce  de  rosée  ,  au  lieu  de  la  croire  le 
produit  de  la  sécrétion  des  plantes.  D'après  James  (  Dict.  wed. , 
t.  IV,  art.  rnnnnn)^  on  a  observé  des  excrétions  sucrées  sur 
le  froment  et  le  riz;  et  Bruce  a  vu  nu  suc  glutineux  sucré  sur 
une  graminée  sauvage  d'Abyssinie  (  Vojage ,  t.  v,  p.  62). 

Il  .y  a  sans  doute  d'autres  végétaux  que  ceux  que  nous  vê- 
lions dénommer  qui  donnent  de  la  manne,  puisque  les  voya- 
geurs citent  des  peuples  d'Afrique,  du  Mexique,  etc.,  qui  tont 
usage  de  manne,  sans  indiquer  les  arbres  qui  la  produisent. 
Comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  ne  croissent  pas  chez  eux, 
il  en  faut  conclure  que  cette  substance  }'•  est  produite  par 
des  végétaux  dilfércns  qui  ne  nous  sont  pas  connus,  du  moins 
50US  ce  rapport. 

D'après  des  renseiguemens  récens  ,  que  m'a  fournis  M.  Piobert 
Brown ,  célèbre  botaniste  anglais,  on  trouve  une  espèce  de 
manne  sur  un  euca!} plus  de  la  Nouvelle-Hollande  j  c'est 
M.  Palerson  qui  a  fait  cette  observation,  il  y  a  deux  ans,  à 
Jateiie  dcDiemen,  et  on  en  a  consigné  une  note  dans  le 
Philosopha  magaiine.  Depuis  cette  époque,  on  a  pénétré  plus 
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avant  dans  l'intéiicur  des  terres  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
on  y  a  aussi  observé  des  rosées  de  inaunc  ,  coiiiine  dans  plu- 
sieurs lieux  de  rEuiope. 

Enfin  ,  les  chimistes  modernes  ont  reconnu  que  le  principe 
de  la  manne  existe  dans  beaucoup  de  végétaux  oîi  nous  ne  le 
soupçonnions  pas;  il  a  été  observé  dans  le  melon,  dans  la 
betterave,  dans  l'oignon  ,  dans  l'asperge,  etc.,  comme  on  peut 
le  voir  par  des  analyses  faites  par  MM.  Fourcroy,  Vau<jucliii 
et  Bouil!on-Lagrange,et  insérées  d.ms  les  Annales  de  ciùmieet 
dans  le  Journal  de  pharmacie.  La  présence  d'une  substance 
sucrée,  sous  l'orme  de  vernis,  sur  les  feuilles  des  aibres  de 
nos  jardins,  est  un  phénomène  qui  éclaire  sur  la  production 
delà  manne.  Cette  w/W/ee,  comme  l'apjielle  Fourcroy,  ou 
miellal,  recouvre  les  feuilles  des  arbres,  mais  ordinairemejit 
à  l'exposition  la  plus  chaude,  et  leur  procure  alors  un  vert 
très-agréable,  qui  ferait  croire  qu'elles  sont  mouillées.  Ce 
vernis,  en  y  portant  la  langue,  offre  une  saveur  sucrée  tvès- 
notablc.  On  a  prétendu  qu'il  était  le  produit  de  la  piqûre 
d'un  insecle;  mais  il  me  semble  que  s'il  avait  cctle  origine, 
les  feuilles  n'en  seraient  pas  aussi  exactement  enduites  qu'elles 
Je  sont  :  le  vernis  n'existerait  que  là  où  les  insectes  ont  piqué, 
tandis  que  la  feuille  en  est  recouverte  seulement  en  dessus 
avec  une  égalité  admirable.  D'ailleurs,  tout  l'a'.bre  serait  éga- 
lement atteint  de  ces  piqûres,  taudis  qu'il  n'y  a  que  les  feuilles 
situées  h  l'exposition  la  plus  chaude  qui  la  présentent.  Au. 
surplus  ,  cet  enduit  fait  souvent  le  plus  grand  tort  aux  arbres, 
et  les  fait  même  périr,  eu  empêchant  les  fonctions  des  feuilles 
de  s'exécuter,  comme  on  tue  les  insectes  en  les  indiibanl  d'huile. 
J'ai  vérifié  cet  effet  sur  une  verveine  du  Pérou  [verbcna  tri- 
phjlla)^  que  j'avais  cette  année  sur  ma  terrasse,  et  qui  a  péri 
pour  avoir  exsudé,  sur  presque  toutes  ses  feuilles,  une  subs- 
tance sucrée  vernissée- 
Ce  n'est  pas  seulement  la  miellée  qu'on  a  prétendu  être  duo 
il  un  insecte;  on  a  voulu  aussi  que  la  véritable  maune  fût  éga^ 
lement  produite  par  des  pi([ûres  de  même  nature.  Christophe 
Avega  assure  que  la  maune  des  frênes  est  rendue  sous  forme  li- 
quide ,  goutte  a  goutte,  par  les  sauterelles  et  par  de  petites 
abeilles,  qui  la  déposent  sur  les  feuilles,  où  elle  s'endurcit  en- 
suite par  la  chaleur  du  soleil.  Cette  absurdité  ne  méritait  pas 
que  F.  Hoffmann  lui  fît  l'hoimeur  de  la  réfuter  [Chwis  Schroc- 
deriann  ),  Quelques  naturalistes  ont  partagé  celte  opinion 
bien  dénuée  de  vraisemblance,  suivant  nous,  puisque  cette 
production  sort  de  l'arbre  par  son  incision.  II  est  vrai  que  les 
moins  crédules  ont  seulement  avancé  que  l'insecte  ne  faisait 
que  le  trou  d'où  sort  la  manne  ,  tandis  que  ,  suivant  les  autres, 
la  miellée  serait  fournie  par  les  insectes  mêmes.  Ce  qui  a  pu 
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conduire  à  celte  crreiu',  c'est  qu'on  voit,  à  la  ve'rite',  beati- 
cou[j  d'insectes  sur  les  feuilles  mielle'es,  dc5  pucerons  surtout  ; 
mais  ils  viennent  sucer  ce  suc,  et  non  l'y  déposer. 

iîVotrc  opinion  est  que  la  manne  est  le  résultat  d'un  suc 
propre  aux  végétaux  sur  lesquels  on  la  trouve.  Beaucoup 
d'arbres  et  de  plantes  contiennent  des  sucs  sucres  qui  ne  sont 
})as  de  la  manne,  mais  qui,  dans  certaines  circonstances ,  et 
par  un  travail  particulier,  peuvent  en  devenir.  On  sait  que  les 
nectaires  des  fleurs renrerment  souvent  des  sucs  sucres, et  Linné 
a  donné  pour  nom  spécifique  à  plusieuis  plantes  celui  de  uiel- 
lifera  ^  à  cause  de  celte  propriété.  Si  les  frênes  donnent  de  la 
manne  pins  qu'aucun  autre  arbre,  c'est  que  ce  suc  propre  est 
plus  abondant  chez  eux ,  et  que  le  travail  qui  doit  le  transfor- 
njer  en  manne  s'y  fait  avec  plus  de  facilité  que  dans  les  autres 
plantes. 

Au  surplus  ,  la  présence  de  la  nn'ellée  sur  nos  arbres  m'a 
donne  à  penser  <iue  les  prétendues  rosées  de  manne  pourraient 
bien  n'être  qu'un  phénomène  analogue;  ce  qui  expliquerait 
comment  on  les  voit  du  jour  au  lendemain  ,  et  ôteraît  à  ce  phé- 
nomène le  merveilleux  qui  répugne  tant  aux  bons  esprits. 

§.  II.  De  la  récolte  de  la  manne ,  et  de  ses  différentes  es- 
jyèces.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  récolte  de  la  manne  qui  se 
lait  en  Italie,  sur  les  frênes,  la  seule  qui  soit  usitée  parmi  nous, 
et  qu'on  désigne  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  manna 
calabra  ou  calnhrina. 

Dans  la  Calabre,  la  Fouille,  et  quelques  autres  lieux  du 
royaume  dcNaples,  la  manne  coule  d'elle-même,  par  un  temps 
seiein  ,  depuis  le  milieu  de  Juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  du 
trône  et  des  grosses  branches  des  frcnesj  elle  commence  à  cou- 
ler vers  midi  ,  et  elle  continue  jusqu'au  soir,  sous  la  forme 
d'une  liqueur  (rès-claire,  qui  s'épaissit  ensuite  peu  à  peu  ,  et  se 
forme  en  grumeaux  qui  durcissent  et  deviennent  blancs  ;  on  ne 
les  ramasse  que  le  lendemain  matin  ,  lorsque  le  frais  de  la  nuit 
leur  a  donné  une  certaine  consistance  ,  et  en  les  détachant  avec 
des  couteaux  de  bois.  S'il  survenait  du  mauvais  temps,  ou 
seulement  du  brouillard,  la  manne  serait  entièrement  perdue. 
Celte  iaanne  naturelle  est  mise  à  part  dans  des  vases  de  terre 
non  vernissés  ,  étendue  ensuite  sur  du  papier  blanc  ,  pour 
achever  de  la  sécher,  avant  de  la  mettre  dans  le  commerce  : 
c'est  la  tnanne  choisie  (  Geoffroy  ,  Mat.  médic). 

On  recueille  sur  les  feuilles  des  frênes,  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  des  grains  de  manne  qui  oui  commencé  par  être 
des  gouttes  d'un  liquide  très- clair,  qui  se  sont  ensuite  épaissies  ; 
ces  grains  ont  la  grosseur  du  fromeal,  cl  cette  petitesse  la  rcijd 
difficile  à  ramasser ,  aussi  la  trouve-l-on  rarement  dans  les 
boutiques,  même  en  Italie ,  où  elle  est  "ccnuue  scu^  le  noia 
de  manna  di fronda ,  ou  masiichine. 


Sur  la  fin  de  juillet ,  lorsque  le  suc  des  frênes  cesse  de  cou- 
ler spontanément  ,  les  paysans  font  des  incisions  d'environ 
trois  pouces  de  loi;g  sur  deux  pouces  de  large,  sur  l'ccorce  des 
frênes  ,  avec  un  couteau  dont  Houel  a  donné  la  fifïure  {^oj'agc 
pittoresque ,  n".  6),  en  indiquant  aussi  les  modifications  qu'on 
faisait  subir  h  ces  incisions  en  Sicile;  alors  il  en  dt'coule  une 
liqueur  sucrée  depuis  midi  jusqu'au  soir  ,  qui  se  coagule  en 
grumeaux  assez  gros  pendant  la  nuit,  et  qui  est  quelquefois  si 
abondante,  qu'elle  coule  jusqu'il  terre,  où  elle  forme  comme 
nne  sorte  de  plaque  de  cire  qu'on  a  comparée  à  une  feuille 
à' opuntia^  ou  raquette;  on  laisse  cette  manne  environ  deux 
jours  sur  l'arbre,  puis  on  la  recueille  et  on  la  fait  sécher  au 
soleil.  C'est  la  manne  par  incision,  manna forzala  ou Jorsa- 
tella  des  Italiens.  On  insère  quelquefois  des  brins  de  paille  ou 
de  bois  dans  les  incisions  laites  sur  l'écorce  des  arbres ,  et  le 
suc  propre  venant  à  couler  le  long  de  ces  brins  forme  des  es- 
pèces de  stalactites  ou  larmes;  ce  qui  donne  la  manne  en  lar- 
mes des  boutiques ,  qui  est  légère  ,  blanchâtre ,  et  souvent 
creuse. 

Il  paraît  qu'après  avoir  récolté  la  manne,  les  propriétaires 
en  font  des  qualités  diverses,  selon  son  degré  de  pureté.  Dans 
le  commerce  français,  on  en  reconnaît  de  trois  sortes  :  i°.  la 
manne  en  larmes  ,  manna  in  gultis,  qui  est  en  longs  fragmens 
prismatiques,  blancs,  légers,  d'un  goût  assez  agréable,  mais 
qui  perd  ces  qualités  par  son  contact  prolongé  avec  l'air,  qui  la 
jaunit  et  la  ramollit;  aussi  est-on  obligé  de  la  tenir  dans  des 
boîtes  fermées.  Nous  venons  de  dire  qu'on  l'obtenait  en  menant 
des  brins  de  paille  dans  la  fente  faite  sur  les  écorccs ,  et  effecti- 
vement on  retrouve  quelquefois  ces  brins  debois  ou  depaille  au 
milieu  de  celte  manne.  On  accuse  les  marchands  italiens,  et 
surtout  les  Juifs  de  Livournc  et  de  Florence,  de  fabriquer  do 
la  manne  en  larmes  par  des  procédés  qui  leur  sont  particuliers, 
et  qui,  il  faut  l'avouer,  n'ont  d'autre  inconvénient  que  de 
nous  faire  payer  un  peu  plus  cher  cette  substance. 

oP.  La  manne  en  sorte.  C'esl  la  manne  la  plus  ordinaire  , 
celle  dont  on  use  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  1^1  le  est 
composée  de  toute  celle  qu'on  ramasse  sur  l'arbre,  et  qui  n'a 
point  touché  h  terre,  qu'elle  soit  exhalée,  ou  qu'elle  soit  le 
produit  des  incisions  faites  aux  écorccs;  elle  est  en  grains  ar^ 
rondis  ,  ou  en  morceaux  ohlongs,  jaunâtres,  mous  et  gias  au 
toucher,  pesans,  poissant  les  mains,  et  d'une  saveur  un  peu 
nauséabonde  ;  on  la  renferme  moins  que  la  précédente ,  soit  à 
cause  d'un  débit  plus  fréquent,  soit  parce  qu'on  ne  craint  pas 
de  la  ramollir  ou  de  la  faire  jaunir  un  peu  plus. 

3°.  La  manne  aérasse  est  formée  de  celle  qui  a  coulé  ii 
terre  après  lc;>  incisions  fîiitcï  à  l'écorce  de  l'aibre,  ou  des  au. 
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très  es.pèces  qui  auraient  été  deiériorecs  par  clcs  circonstances 
Quelconques;  elle  est  très-lmuiide,  et  presque  eu  consistance 
de  luieS,  mêlée  de  corps  élrangeis  ,  comme  sable,  terre,  brins 
de  bois,  débris  de  véf^ctaux;  sa  couleur  est  jaunâtre,  et  son 
poids  considérable.  Elle  est  beaucoup  plus  laxative  que  les 
deux  autres  espèces,  et  on  accuse  les  marchands  d'y  mêler  des 
poudres  purgatives  ,  comme  le  jalap  ou  la  scammonée,  du 
miel,  des  sels  purgatifs,  etc.,  pour  augmenter  encore  cette 
vertu.  On  use  peu  de  celte  manne;  cependant  les  pharmaciens 
ne  5e  lont  pas  scrupule  de  l'employer  en  place  de  la  précé- 
dente pour  toutes  les  purgalious  qu'ils  préparent  chez  eux  ;  ce 
qui  leur  est  profitable  sous  le  rapport  du  prix,  mais  ce  qui 
peut  avoir  des  inconvéuieus,  en  cas  de  falsification  dangereuse. 

11  est  remarquable  que  du  temps  des  Romains  on  ne  recueil- 
lait pas  la  manne  des  frênes  pour  l'utilité  médicale.  11  est  pro- 
bable qu'on  ne  cultivait  pas  encore  ces  arbres  pour  en  retirer 
îe  produit ,  de  sorte  qu'on  n'avait  que  la  manne  de  frênes  sau- 
vages. 

La  manne  s'envoie  par  caisses  de  différens  poids;  celles  en 
îarnies  pèsent  de  cent  à  cent  cinquante  livres;  les  autres  es- 
pèces ,  de  cinq  cent  a  mille  ;  elle  nous  arrive  eu  France  par  la 
voit  de  Marseille,  où  les  négocians  la  tirent  des  différentes 
parties  de  fltalie,  surtout  de  Palerme,  de  Livourneet  de  Gênes. 
La  quantité  qui  s'en  consomme  est  prodigieuse,  puisqu'il  en 
*ntre  environ  deux  onces  par  chaque  médecine  qui  s'admi- 
nistre; ce  qui,  à  ne  supposer  qu'une  médecine  sur  vingt  indi- 
vidus ,  par  an  ,  fait  environ  cent  cinquante  milliers  pesant  qu'il 
doit  s'en  débiter  en  France,  seulement  par  chaque  année  :  ce 
qui  forme  un  total  de  près  d'un  million  de  francs  qui  sort  du 
royaume  pour  cette  substance  ,  dont  il  serait  si  facile  de  se 
passer. 

Au  surplus,  la  manne  est  une  richesse  pour  le  royaume  de 
Napics,  et  le  roi  en  relire  des  sommes  considérables.  D'après 
Seslini  [Letiere  délia  Sicilia^  t.  11) ,  on  en  récolte  pour  vingt- 
cinq  mille  louis  d'or  en  Sicile  seulement,  dans  les  bonnes  an- 
nées. Dans  celles  qui  sont  moins  favorables,  c'est-a-dire  dans 
les  années  froides  et  pluvieuses,  il  y  en  a  moins,  et  alors  les 
gens  superstitieux  implorent  tous  les  saints  par  leurs  cris  et 
leurs  larmes.  Il  y  a  des  gardes  pour  empêcher  qu'on  ne  dérobe 
la  manne,  et  des  peines  sévères  contre  ceux  chez  qui  on  en 
trouverait  de  dérobée. 

Les  lieux  d'Italie  oii  on  récolte  la  manne  sont:  la  Calabre, 
surtout  le  mont  Saint- Ange  ,  qui  produit  la  plus  estimée  ;  la 
Pouiile;  la  Tolfa  ,  près  Rome  ;  et  la  Sicile  ,  dont  la  manne  est, 
i-it-on  ,  la  meilleure.  Dans  le  commerce  on   désigne,  d'après 
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Valmont  <3e  Bomare,  les  variétés  de  manne  en  sorte,  sous  le 
nom  de  manne  de  Mdreme  ,  de  Cinésy^  do  Romagne. 

On  trouve  (|U(;lquefoi.s  dans  les  gros  morceaux  de  manne 
tics  cavités  remplies  d'un  sirop  ,  ce  qui  prouve  que  cette  subs- 
tance n'est  pas  ancienne,  car  ce  sirop  se  dessèche  avec  le  temps, 
et  laisse  de  petites  aiguilles  dans  ces  cavités.  On  remarque  par- 
fois aussi  de  ces  cristaux  à  la  surface  de  la  manne  en  larmes. 
En  générai ,  plus  la  manne  est  colorée  elmolic,  et  plus  elle  est 
ancienne. 

I,cs  droguicrs  des  naturalistes  renferment  des  échantillons 
d'autres  espèces  de  manne  dont  on  ne  fait  plus  usage  en  mé- 
decine, et  qui  n'y  sont  que  comme  objet  de  curiosité  :  telles 
sont  les  suivantes  : 

1**.  La  manne  <Valhan^l  ou  algul  ;  elle  sort  de  cette  plante 
par  petites  gouttes  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'été  ,  et 
eu  se  dessécliant  forme  des  grains  roussàtres,  semblables  à 
la  coriandre.  Elle  est  d'un  jaune  safrané ,  et  purge  moins  que 
lamarme  ordinaire;  la  dose  est  de  trois  onces. 

3°.  La  manne  de  Briancon  ;  elle  est  produite  par  le  mélèse. 
Elle  est  blanche,  en  grumeaux  ronds  ou  oblougs  ,  également 
<lu  volume  do  la  coriandre.  Elle  est  moins  purgative  de  moitié 
que  la  manne  ordinaire,  jaunit  beaucoup,  répand  une  odeur 
désagréable  ,  et  a  une  saveur  plus  nauséabonde  que  la  maune 
ordinaire. 

3".  La  manne  liquide  ou  théréniabin,  ou  icrengiabin,  ou  trun- 
gibin,  ou  taiandsjnbin  ,  ou  tirauijahen,  car  il  y  a  une  grande 
variation  dans  la  manière  d'écrire  ce  nom,  suivant  les  auteurs, 
qu'on  applique  même  aussi  à  la  manne  d'alhagi  (il  est  vrai  que 
Folhergill  prétend  qu'elle  est  la  même  que  la  manne  d'alhagi 
ou  de  Perse).  C'est  une  matière  gluante,  sirupeuse,  blanche  et 
douce,  qu'on  récolte  sur  les  feuilles  et  les  branches  des  arbris- 
seaux en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Egypte.  Au  Caire, 
on  l'apporte  par  potée  sur  les  marchés  ,  où  on  ia  vend  aux  ha- 
bilans,  qui  s'en  servent  comme  de  noire  manne;  on  en  ren- 
contre même  jusque  sur  les  Apennins.  Suivant  Pomet,  on  ré- 
colte eu  Petse  une  espèce  de  manne  liquide,  si  abondante 
qu'on  en  transporte  jusqu'aux  Indes  et  à  Goa  dans  des  peaux 
de  bouc.  Ce  marchand  en  avait  quatic  onces  dans  son  droguicr, 
et  malgré  son  ancienneté,  elle  conservait  son  goût  sucré:  c'est 
le  ziracost  des  Persans,  qui  en  ont  encore  plusieurs  autres  es- 
pèces, mais  trop  obscure-,  pour  ctie  reconnues. 

4°.  Manne  masticlunc  ou  cédrine^  miel  de  cèdre;  elle  est 
le  produit  de  l'excrétion  du  cèdre  du  Liban.  C'est  sans  doute 
sa  ressemblance  avec  le  niaïlic  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  , 
sous  lequel  on  désigne  quelquefois  aussi  la  manne  d'Italie, 
de  forme  ronde,  et  qu'on  recolle  sur  les  feuilles.  iNiebuhr 
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Vappoite  que  dans  l'Arabie  (  inter  Merdin  et  Diahekir)  , 
on  rencontre  une  espèce  de  manne  en  poudre  ,  ou  f;ui- 
ncuse,  attachée  aux  feuilles  des  chênes  {  c/uercus  bullota^ 
Desf.  ).  Une  autre  espèce  de  manne  farineuse  se  récohr  sur  un 
apociné,  asclepias  procera^  Delile  [Description  de  l'Eçjp te ^ 

Pomet  possédait  environ  trois  onces  de  manne  codrinc;  il  dit 
qu'elle  avait  un  goût  de  résine  amère  ;  ce  qui ,  conmie  il  l'ob- 
serve fort  bien,  pouvait  venir  de  sa  décomposition  et  de  son 
ancienneté,  puis(jue,  suivant  Fuciisius,  les  paysans  des  con- 
trées où  on  la  récolle  la  mangent.  Folliergill  croit  que  la  manne 
de  cèdre  n'existe  pus,  et  que  c'est  celle  de  l'aihagi  à  qui  on 
donne  ce  nom. 

Au  surplus,  sous  le  nom  de  manne,  il  paraît  que  les  auteurs 
anciens  confondaient  plusieurs  subslances  sucrées  ou  résineuses, 
comme  le  sucre,  te  miel  ,  le  mastic.  C'est  ainsi  que  quehpies- 
uns  appellent  manne  une  espèce  de  suc  gommo-résineux  (ju'on 
trouve  en  Afrique  sur  Tapocin,  apocinuni  syriaciaii  ^  \..:  c'est 
le  soccharalhasser  à^ h.\icPAMïe  ,  qui  appcllela  plante  alhuzar. 
11  résulte  nécessaiicment  du  doute  dans  ces  auteuis  sur  ce 
qu'ils  ont  appelé  du  nom  de  manne,  surtout  poury  distinguer 
ïiotle  espèce. 

Je  ne  veux  pas  terminer  l'indication  des  variétés  de  manne 
sans  faire  remarquer  que  plusieurs  aibies  résineux  en  fournis- 
sent, et  sans  observer  (\v\t  les  niatériaux  de  la  résine  et  ceux 
de  la  manne  sont  peut-cire  très-analogues,  et  qu'il  n'y  a  pro- 
bablement entre  eux  que  des  dilférences  assez  légères,  mais 
qui  suffisent  pour  en  faire  deux  produits  distincte.  Nous  voyons 
îe  mélèze,  le  picea,  le  cèdre,  le  genévrier,  etc.  ,  doniier  de  la 
résine  et  de  la  manne.  Les  Irènes  mêmes  contiennent  une  espèce 
de  résine,  qu'on  obtient  par  des  procédés  chimiques.  La  manne 
des  frênes,  lorsqu'elle  est  encore  liquide,  offre  quelque  chose 
de  résineux,  puisque,  d'après  le  rapport  du  voyageur  Houel  , 
si  on  la  goûte  au  moment  où  elle  sort  de  l'arbre,  elle  a  une 
saveur  amère  ;  mais  en  perdant  sa  partie  aqueuse,  elle  devient 
douv:e  et  agréable,  ce  qui  dépend  sans  doute  d'une  nouvelle 
combinaison  chimique  qui  a  lieu  alors. 

Au  demeurant,  à  Naples  ,  d'après  Cirillo  ,  on  considère  plu- 
tôt la  manne  comme  un  objet  de  commerce  que  con»me  un  bon 
médicament ,  et  dans  la  Sicile  Transalpine,  suivant  Sestiui, 
rien  n'est  si  vulgaire  que  d'en  enduire  les  étoffes  de  laine  pour 
Jeur  donner  de  la  consistance  et  du  brillant,  nouvelle  preuve  , 
dit  Murray ,  que  souvent  on  méprise  dans  son  pays  ce  qui  e^l 
(fu  grande  réputation  p-xrmi  les  autres. 

^.  m.  Analyse  chimique  de  la  manne.  Suivant  Geoffroi 
(Matière  inéùicale) ,  la  manac  e^t  coujposoe  dg  sel  essentiel  04i 
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de  tàiire  très -abondant,  et  d'une  petite  quantité  de  sel  ammo- 
niac, enveloppes  d'une  giandc  quantité  de  soufre,  tant  subtil 
que  grossier. 

Depuis  que  la  chimie  ne  se  contente  plus  de  ces  vaines  ana- 
lyses, elle  a  souiitis  la  manne  à  des  recherches  assez  nom- 
breuses pour  en  cuuiaître  les  éiémens.  Fourcroy  qui  ,  le  pre- 
mier des  cliiinistes  pneumatiques  ,  s'en  occupa  ,  la  rangea 
parmi  les  sucs  sucrés  ,  et  la  regarda  comme  une  espèce  de 
sucre.  Il  avance  (jue  la  mamie,  bouillie  dans  peu  d'eau,  clari- 
fiée par  le  blanc  d'œuf,  et  sutlîsamment  rapprochée,  fournit 
de  véritables  cristaux  de  sucre.  Il  faut  convenir  que  la  saveur 
de  la  manne  portait  assez  naturellement  k  croire  que  si  cette 
substance  n'était  pas  enlièrement  du  sucre,  elle  en  contenait 
au  moins  une  grande  quantité. 

M.  Proust,  qui  ensuite  répéta  ^analyse  de  la  manne,  douta 
que  celte  substance  contint  un  véritable  sucre,  11  reconnut 
d'abord  qu'elle  devaitsa  mollesse  et  la  facilité  qu'elle  a  de  s'hu- 
mecter à  une  matière  extractive ,  et  que  celle-ci  masquant  en, 
elle  les  qualités  qui  la  rapprochent  du  sucre,  elle  devait  être 
la  cause  de  sa  propriété  laxalive.  Cependant,  dil-il  ,  si  ou 
examine  sa  dissolution  avec  le  muriate  d'étain  ,  on  ne  remar- 
<iue  que  bien  peu  de  prrcipité.  L'alcool  dissout  la  manne  ett 
entier  (contre  l'opinion  de  Lemery);  cette  dissolution  aban- 
donnée à  l'air  se  prend  eu  une  masse  poreuse,  composée  de 
fiiainens  cristallins  très-menus,  et  de  parties  grenues  qui  res- 
semblent par  leur  légèreté  au  bel  agaric  blanc. 

La  manne  raffinée  de  cette  manière,  dit  ce  chimiste  ,  n'ap- 
])roche  en  rien  du  sucre  de  cannes  ;  sa  mollesse  et  son  goût 
fade  sont  toujours  les  mêmes.  Ainsi ,  ajoute- t-il ,  il  n'est  pas 
de  son  esi^ence  d'être  autre  chose  que  ce  qu'elle  nous  a  tou- 
jours paru,  c'est-à-dire  une  es[)èce  de  sucredont  les  caractères 
sont  ,  la  mollesse  ,  une  saveur  ingrate ,  et  les  propriétés  mé- 
dicinales qui  en  font  adopter  l'usage.  Suivant  le  même  chi- 
miste, un  caractère  distinctif  de  la  manne  est  de  former  avec 
l'acide  nitrique  les  deux  acides  que  donnent  la  gomme  ,  io 
sucre  de  lait  ,  le  mucilage  de  graine  de  lin,  etc.  ;  tandis  qur 
le  miel  qu'on  croit  très-analogue  à  la  manne  n'en  donne  pas. 
(Proust,  annales  de  cininie  ,  t.  Lvii  ;  Ménioirô  sur  le  sucre^ 
de  raisin  ,  p.  izj3  ). 

Ce  travail  n'éclaira  pas  encore  suffisamment  les  chimistes  , 
et  u'élait  pas  encore  assez  précis  pour  indiquer  le  véritable 
principe  constituant  de  la  manne;  envoyait  bien  que  ce  uV- 
taii  pas  un  sucre  analogue  à  celui  de  canne,  mais  on  le  classait 
toujours  parmi  les  sucres  ,  par  l'impossibilité  de  distinguer 
suftisanimcnt  ce  qu'il  était  d'une  manière  certaine. 

M.  Thénard  reprit  l'analyse  de  la  manne,  cl  prouva  qu'ci'c 
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est  principalement  formée  de  deux  corps  particuliers  ;  l'un  , 
susceptible  de  cristalliser,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  man- 
nite  (  Foyez  ce  mot) ,  et  dans  lequel  réside  la  saveur  sucrée; 
et,  l'autre,  iiicrislallisable  et  muqueux.  il  présume  même 
qu'elle  en  renferme  un  troisième,  auquel  elle  devrait  sa  saveur 
et  son  odeur,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  peu  nau-. 
séabonde  (ïiiénard  ,  Annules  de  chimie). 

,M.  13ouillon-L;tj^range  voulut,  dans  un  travail  qu'il  enlre- 
pritsur  la  manne,  résoudre  quelques  points  laissés  en  litif^e  dans 
les  deux  analyses  précédentes.  Les  caractères  que  présente  une 
manne  pure,  dit  ce  chimiste,  sont  la  légèreté,  de  paiailre  con- 
sister dans  une  réunion  de  cristaux  capillaires  très-fins,  d'a- 
voir une  saveur  .-ucrée,  mais  laissant  sur  la  langue  une  im- 
pression nauséabonde.  La  manne  eu  larmes,  séciiée  avec  soin, 
est  légèiement  acide;  sa  solution  concentrée,  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  l'alcool,  rougit  la  teinlure  de  tournesol  ,  le  pa[ner 
teint  par  le  tournesol,  qu'on  y  laisse  quelque  temps,  est  éga- 
lement rougi. 

M.  Tliénard  avait  avance  que  la  manne  fermentée  avec  de 
l'eau  donnait  à  celle-ci    une  odeur  vineuse,  mais  que,  loia 
d'être  alcoolique,  elle  était  au  contraire  très-sucrce  (  Annales 
de  chimie  ^  juillet  1806;  Analj'se  de  l'urine  des  diabe'n(jites), 
M.  Bouillun-Lagrange,  pour  vérifier  cette  assertion,  fit  une  so- 
lution de  quatre  onces  de  maune  dans  deux  livres  d'eau,  qui 
jie  laissa   dégager   aucun  gaz  pendant  buit  jours.  Pendant  ce 
temps,  la  iiiiueur  se  troubla  et  devint  sensiblement  acide.  Lue 
solution  plus  concentrée  se  troubla  [»ius  vite,  ets'acidilia  plus 
promptemcnt.   Portée  à  la   température  de  vingt  degrés,  une 
foi  te  solution,  aidée  d'un  peu  de  levure  de  bière,  présenta  a  ce 
cbimiste  une  odeur  alcoolique,  et,  au  bout  de  deux  jours,  il 
obtint  une  quantité  notable  de  produit  spiritueux.  Ce  qui  restait 
dans  la  cornue  était  lrè>-aci(le,  et  formait  un  précipité  flocon- 
neux, jaune  orangé  avec  le  nitrate  jaune  de  mercure  au  mini- 
mum, blanchâtre  aveclc  nitrate  de  plomb  et  le  muriate  d'etain. 
On  trouve  dans  le  Dictionaire  de  médecine  de  James,  à  la 
fin  de  l'article  nwnna^  la  formule  d'une  espèce  de  vin,   ou 
philôt  d'un  hj'dromel  de  maune,  qui  consiste  à  mettre  deux 
livres  de  manne  dans   huit  pintes  d'eau,   à  la   faire  fondre,  il 
passer  la  solution,  a  en  faire  évaporer  environ  le  tiers  au  bain 
de  sable.  On  met  le  reste  dans  des  bouteilles  que  l'on   ne   re- 
couvre que  de  papier,  el  qu'on  ex[)ose   à   l'ardeur  du  soleil  , 
ou  a  la  chaleur  du  feu  pendant  six  mois.  On  a  par  ce  moyeu 
une  ligueur  vineuse  qui  ressemblera  ii  i'iiydroiaei ,  mais  ([ui  uc 
sera  ni  aussi  forte,  ni  aussi  agréable. 

Dans  le  dessein   de  vérilicr  l'opinion  de  Lemcry ,   qui  pré- 
tendait que  l'alcool  ue  dissolvait  pas  la  maune,  i\l.  iiouiliou- 
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Lngiange  en  rtriil  en  majctTalion,  et,  l\  l'aide  de  la  cîialeur,  il 
parvint  à  la  disaoudre  compietcoieiit  ;  abandotuice  à  eïïf^* 
mcme,  cette  dissoluiiou  dépose  une  niasse  cri-.talline  très- 
blanclie,  qui  est  de  la  nianniie.  Si  on  fait  londie  ce  principe 
constituant  de  la  manne  à  une  douce  ciialeur,  il  reprend  sa 
couleur  primitive. 

D'apiès  le  même,  la  manne  peut  se  pulvériser  :  pour  cela, 
on  la  l'ait  dessécher  dans  un  moitier  qu'on  place  au  milieu 
d'un  bain  de  sable  chaud;  vl^  en  la  triturant  conlinuellemt'nt 
après  sa  toute,  elle  devient  cassante,  tiès-dure,  et  craque  sous 
les  dents  connue  le  sucre  candi  ,  sans  perdre  sa  saveur,  quoi- 
<[u'elle  ac  juière  un  petit  goût  de  caramel. 

Ce  chimiste,  qui  avait  promis  la  lin  de  son  travail  pour  un 
autre  numéra,  n'en  a  pas  encore  donné  la  suite  [Journal  de 
pharmacie ,  lom.  m  ). 

M.  Thénard  s'est  assuré  que  l'acide  nitrique  forme  avec  la 
manne  grasse  de  l'acide  mucique  {Chim'e ,  t.  m,  p.  i  ji  ), 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  caractères  de  la  substance 
qui  lait  la  base  de  la  manne  ,  c'est-à-dire  la  mantiite  ;  ils  se- 
ront décrits  à  ce  mot. 

Quant  \i  la  partie  muqueuse  ft  incrislallisabb",  c'est  elle  qui 
donne  îv  la  rnarme  sa  vertu  pur;^ative.  La  preuve  eu  est  assez 
manifeste,  i*^.  La  manne  en  larmes,  composce  presque  entic- 
lement  de  mannite,  purge  peu  ou  point.  2°.  Plus  la  manne 
est  impure,  c'est-a-dire  plus  elle  contient  de  ce  principe  nui- 
quoux.,  et  plus  elle  purge:  la  manne  grasse,  celle  qiii  en  con- 
tient le  plus,  purge  bien;  cela  même  est  quelquefois  si  remar- 
quable, qu'on  a  supposé  qu'on  y  avait  ajoute;  des  substances 
purgatives.  3".  Des  essais  directs,  faits  avec  la  rnanniie ^  ont 
prouvé  qu'elle  ne  purgeait  nallement  :  tels  sont  ceux,  observés 
par  M.  le  docteur  Vassal ,  siir  plusieurs  personnes  ,  et  dont  il 
est  parlé  h  l'article  manniie. 

La  manne  exposée  ii  feu  nu  se  fond  ,  gonfle,  s'agite,  puis 
brûle  avec  une  tlainme  bleue  ,  d'où  jaillissent  ilcs  étincelles 
jaunes  en  abondance  (iNeumann,  Chimie  ^\.o\\\.  11). 

La  manne  trop  ancienne  perd  sa  vertu  purgative,  suivant 
quelcjnes  auteurs  ;  une  trop  longue  ébuliiiion  la  dépouille  éga- 
lement de  son  eflicaciié,  suivant  d'autres. 

§.  IV.  Propriétés  de  la  niniine  et  son  emploi  en  médecine. 
Actuarius  [Method.  medend. ,  l.  v,  c.  8  )  est  le  premier,  parmi 
l<;s  (jrecs,  (jui  fasse  mention  de  la  vertu  solutive  de  la  nnunie. 
Il  laut,  dit-il,  prendre  la  manne  à  la  dose  de  plus  do  (puitre 
gros,  et  elle  purge  bien  la  bile  jaune.  Galien  ne  paraît  point 
avoir  connu  la  vertu  purgative  de  la  matnie,  (juoiquv  Dio^cu- 
■'ride  ne  l'ait  point  ignorée,  puisqu'il  affirme  que  i'éi.t'oineU 
-purge  la  bile  et  les  Immeuis  crues. 
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La  manne  est  donc  une  substance  qu'on  emploie  depuis 
très-ionglemps  comme  un  purgatif  doux,  et  dont  l'usage  est 
cxtrcmcmeiil  répandu  chez  la  plupart  des  nations  civilisées. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  ses  qualités  purgatives  paraissent 
avoir  été  ap[>réciées;  et  la  sûreté  de  son  action  ,  constamment 
la  même,  jointe  à  Ja  douceur  de  sa  manière  d'agir,  Font  lait 
prescrire  depuis  avec  une  persévérance  qu'on  trouve  bien  peu 
:'M  médecine,  où  l'empire  de  la  mode,  ou  du  moins  des  uiages 
passagers,  n'exerce  pas  moins  son  influence  que  dans  les  autres 
sciences. 

James  {Dict.  de  méd.^  t.  iv  )  remarque  que  les  médecins 
itahens  furent  les  premiers  ,  en  Europe ,  qui  employèrent  la 
manne  ,  et  avec  un  succès  extraordinaire  ;  ce  qui  ne  doit  point 
étonner  ,  dit-il,  si  l'on  considère  qu'ils  traitaient  des  peuples 
nui  ont  les  nerfs  très- délicats  ,  et  chez  lesquels  les  draslicjues 
ne  pouvaient  produire  qu'un  mauvais  effet.  L'usage  de  la  manne 
ne  s'introduisit  que  bien  plus  tard  en  Allemagne  et  dans  les 
autres  pays  plus  tempérés  ,  parce  qu'on  s'était  persuade  qu'uu 
remède  si  doux  n'aurait  aucune  action  sur  des  honmjes  d'une 
constitution  aussi  vigoureuse  que  les  Allemands.  L'expérience 
a  démontré  la  fausseté  de  cette  idée. 

'Deux  à  trois  onces  de  manne  fondue  dans  de  l'eau  ou  du 
lait,  prise  à  jeun,  procurent  quelques  selles  sans  colique  et 
sans  fatigue ,  mais  qui  se  font  attendre  souvent  cinq  à  six 
heures.  Quelquefois  pourtant  elle  pèse  sur  l'estomac ,  ce  qui 
a  fait  dire  qu'elle  était  lourde  et  passait  difficilement.  Ce  dé- 
faut d'action  lient  à  ce  que  ses  qualités  purgatives  sont  faibles; 
ce  qui  fait  que  le  plus  souvent  on  l'associe  à  d'autres  substances, 
comme  le  séné,  et  un  sel  neutre,  lorstju'on  veut  avoir  des  éva- 
cuations abondantes  et  nombreuses. 

La  manne,  dit-on,  purge  par  indigestion  :  tel  est  le  mot  du 
public  et  de  quelques  médecins.  Je  pense  que  par  celte  phrase 
on  veut  exprimer  que  celte  subsianr.e  agit  comme  les  aiimens 
trop  abondans  qui  causent  du  trouble  dans  le  système  in- 
testinal, et  qui  procurent  des  selles  nombreuses  et  fatigantes  , 
en  provoquant  une  véritable  indigestion.  On  n'observe  rien 
d'analogue  dans  la  médication  de  la  manne  y  elle  agit  sans 
trouble,  mais  seulement  avec  quelque  lenteur,  et  tout  au  plus 
en  causant  (juelque  malaise  abdominal.  La  manne,  comme 
tous  les  purgatifs  doux,  ne  diffère  de  ceux  qui  produisent  des 
déjections  alvinesplus  nombreuses  cju'en  ce  qu'elle  excite  moins 
le  canal  intestinal  que  ces  derniers,  dont  l'action  plus  forte, 
plus  vive,  est  suivie  d'excrétions  plus  abondantes,  mais  qui 
par-là  même  causent  parfois  des  accidens  bien  connus ,  tels 
que  des  borborygmes  ,  des  coliques,  de  laclialeur  et  do;  la  dou- 
leur ,  de  la  fièvre,  etc. ,  etc.  Ou  sait  qu'une  des  tUlfércnces  de 
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ralimcnt  au  mcdicarcent  consiste  en  ce  que  Je  premier  peut 
être  digffré  et  non  le  second;  conse'iueinment ,  tout  medica- 
nieni  ingère  est  censé'  produire  une  sorte  d'indigestion  :  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  la  manne  purge 
par  indigestion. 

Cependant,  la  manne  tient  en  quelque  sorte  un  rang  mixte 
entre  les  aiimens  et  les  médicamens;  cai-,  employée  le  plus 
ordinairement  comme  moyen  médicamenteux,  elle  peut  être 
considéi'ée  aussi  comme  étant  nu  peu  alimentaire,  propriété 
qui  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  sucs  sucrés.  La  plus 
pure,  la  manue  en  larjues,  peut  être  mangée  sans  dégoût.  J'ai 
vu  des  cnfans  en  manger  avec  plaisir,  et  même  de  grandes 
personnes.  11  est  probable  que  la  mannite  pure  est  plus  aliment 
que  médicament,  puisque  nous  avons  vu  (ju'elle  ne  causait 
aucune  purgation.  L'histoire  du  peuple  hébreu  nous  apprend 
qu'il  s'est  nourri  de  manne  dans  le  désert,  et  il  est  certain 
que  s'il  eût  eu  de  la  belle  manne,  elle  n'eût  point  été  k 
dédaigner  dans  des  lieux  où  toute  autre  espèce  d'aliment, 
même  ordinaire,  a  toujours  été  fort  rare.  Au  rapport  de 
Pierre  Belon,  les  caloycrs,  moines  grecs  qui  habitent  le  mont 
Liban,  vivent  une  partie  de  l'année  avec  la  manne  qu'ils  re- 
cueillent sur  divers  végétaux  de  leur  voisinage.  Celte  substance , 
comme  le  remarque  M.  Viiey  {Ilecherches  hist .  sur  la  manne 
des  Hébreux)  ^  cesse  d'être  laxalive  pour  eux,  par  riiabitude 
qu'ils  ont  d'en  manger,  de  même  que  les  tamarins  et  la  c:!sse 
ne  purgent  pas  les  Orientaux  qui  s'en  servent  comme  d'ali- 
mens.  D'après  le  géographe  Abulfrda  ,  plusieurs  peuples  orien- 
taux vivent  en  partie  du  miel  de  roseau  qu'ils  recueillent 
(Yirey,  loc.  cil.  ). 

Les  qualités  purgatives  douces  de  la  manne  l'ont  fait  em- 
ployer seule  dans  toutes  les  circonstances  où  on  a  besoin  de 
causer  des  évacuations  avec  ménagement.  Ainsi,  dans  les  cas 
où  il  y  a  quelque  irritation,  on  la  prescrit  de  préférence, 
parce  qu'elle  n'ajoute  point  à  cet  état  comme  le  ferait  un 
moyen  plus  actif.  Dans  les  affections  catarrliales,  on  s'en 
sejt  avec  avantage  pour  purger  les  premières  voies  des  muco- 
sités expectorées ,  mais  non  rejetées  au  dehois  par  les  enfans 
qui  ne  savent  pas  cracher,  et  qui  ravafent  les  excrétions 
bronchiques;  de  sorte  qu'elles  s'amassent  dans  l'estomac.  Vn 
vomitif  les  ferait  rejeter  plus  facilement  que  la  manne,  si  elles 
étaientencorc  dans  l'estomac;  car  alors,  non-seulement  la  manne 
n'en  procurera  pas  la  sortie,  mais  elle  ajoutera  à  l'empâte- 
ment de  ce  viscère.  Elle  n'agit  elficacement  que  lorsque  ces 
mucosités  ont  franchi  le  pylore,  d'où  son  action  laxative  suf- 
fit pour  les  expulser  par  les  voies  inférieures.  Aussi,  rien  de  si 
iVéqucnt  que  l'emploi  de  la  manne  dans  le  catarrhe  ou  1» 
3o.  3a 
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lijvie  catarriialc,  le  ilmruL'  siiuple ,  la  grippe,  etc.  Le  peuple 
en  use  sans  consulter  les  mcdecuis,  et  souvent  avec  avantage  : 
il  peusc  que  cctlc  substance  a  une  vertu  pectorale  particulière, 
à  cause  du  bon  effet  qu'elle  produit  dans  ces  maladies;  tandis 
qu'il  n'est  du  qu'aux  évacuations  muqueuses  que  ce  medica- 
tiieut  produit ,  et  surtout  à  la  douceur  de  son  aclion. 

La  manne  n'est  pas  moins  bonne  à  employer  dans  les  affec- 
tions inflammatoires  des  intestins,  vers  la  fin  de  l'état  d'irrita- 
tion, commedansla  dysenterie,  l'entérite,  etc.  Sa  manière  d'agir 
la  faitpréfcrer  h  tout  autre  minoratif,lorsqu'on  juge  que  l'on  peut 
Se  permettre  leur  usage,  même  à  la  rhubarbe,  autre  minoralif 
fort  vanté  aussi  dans  ces  maladies.  Que  l'état  morbifl que  des 
intestins  soit  primitif  ou  essentiel,  qu'il  soit  seulement  symp- 
tomatique,  comme  cela  a  lieu  aussi  tort  souvent,  il  en  résulte 
toujouis  une  augmentation  daiis  Tcxlialalion  muqueuse  de 
leur  membrane  interne,  excrétion  qui  a  besoin  d'être  expulsée; 
ce  (lue  la  manne  produit  fo:  t  facilement.  Sydcnliam  (ce  méde- 
cin parvint,  par  l'usage  de  la  manne  et  du  petit-lait,  pendant 
quelque  temns,  a  se  délivrer  d'une  douleur  de  reins  fort  in- 
commode ,  et  d'un  pissement  de  sang  ) ,  Freind  ,  Heister  ,  Holf- 
maniï,  Tissol,  etc.,  faisaient  grand  cas  de  la  manne,  et  la 
•prescrivaient  souvent  dans  les  maladies  urinaircs,  la  gros- 
sesse, les  névroses,  la  petite  vérole,  les  lièvres,  etc. 

Zacutus  Lusitanus  s'exprime  ainsi  au  su  jet  des  qualités  de  la 
manne  {Princ.  inst.  ,  liv.  vi,hist.  viii)  :  «  La  manne  peut 
î'tre  donnée  aux  personnes  de  toute  sorte  de  constitution;  el!c 
chasse  du  corps  les  hui^eurs  excrémentitielles,  et  surtout  la 
bile;  elle  nétoie  la  poitrine,  et  la  débarrasse  des  hujneurs  tant 
elaires  que  visqueuses  ,  sans  porter  à- la  tète,  et  sans  affecter  le 
système  nerveux  ;  elle  est  bienfaisante  aux  viscères,  fortifie  l'es- 
tomac, réjouit  le  cœur,  rend  la  respiration  libre,  calme  la  soif 
et  donne  de  l'appétit.  En  un  mol,  il  n'y  a  aucune  partie  du 
corps  qui  n'en  ressente  les  effets  salutaires,  y 

On  a  reconnu  que  la  manne  est  le  meilleur  purgalif  à  em- 
ployer lorsqu'on  use  des  eaux  minérales. 

La  hianne  s'associe  avec  d'autres  purgatifs  plus  forts,  lors- 
qu'on veut  produire  des  évacuations  plus  marquées,  et  dans  le 
cas  où  on  n'a  pas  d'irritation  inflammatoire  ou  autre  à  craindre. 
Trop  faible  pour  produire  cet  elfet  seule,  on  l'ajoute  à 
d'autres  médicamens  plus  actifs,  ordinairement  avec  le  séné 
et  un  sel  neutre.  Deux  onces  de  manne,  deux  gros  de  sc-né,  et 
deux  gros  de  sel  d'Epsusu  ou  de  Giauhcr,  ont  le  privilège  de 
former  les  trois  quarts  des  potions  purgatives  que  l'on  emploie 
dxins  l'usage  médical.  Cette  association,  sanctionnée  par  le 
temps,  presque  généralement  adoptée,  en  France  du  moins, 
i)uiije  cffçctivcnîc;it  fort  bien  dans  le  plus  grand  nombre  des 
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cas.  Elle  forme  pourtant  ua  compose  fort  dogoutant,  mais  que 
lu  Siuct(!  do  son  cllol  lail  oiciinaireinmt  prélcior  ;i  tout  autre 
moyen j  par  Jcs  mëdeciiis  et  les  malades,  f^ojez  MiÎDEèiNE 
(potion  purgative). 

La  manière  de  Se  servir  de  la  manne  est  extrêmement  sim- 
ple. Comm.e  elle  est  très-soliible,  on  Ja  fait  fondre  le  pl.is  sou- 
vent dans  des  liijuldes  ai[ueux,  qui  en  dissolvetjt  au  moins 
partie  éf^ale;  il  faut  avoir  rallcnlion  de  ne  la  pas  faire  bouil- 
lir, précaution  recommand<;c  ,  parce  (ju'on  pu  tend  (pie  son 
principe  ^wZ»/// s'échapperait.  On  [);>sse  celle  solution  à  travers 
un  b!au.  hct  avant  de  i'cnq)loyer.  La  dose  ordinaire  est  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  onces  pour  les  adultes.  On  en  donne  une 
demi-once  ou  une  once  aux  enfans,  suivant  leur  îi:;^-'?  et  ils 
prciment  ce  médicament  sans  répugnance,  à  cause  de  son  août 
sucré.  Le  lait  ou  le  petit  lait  seivent  souvent  d'excipient  à  la 
manne,  et  le  i)reraior  masque  avec  avantage  ia  cotilem  un  peu 
jaiinàlre  qu'elle  donn<;  aux  liquides  incolores  j  ce  qui  fail  (ju'ou 
s'en  sert  le  plus  souvent  dans  la  médecine  des  cnians.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  ramollit  la  manne,  soit  ii  iioid^'cn  la 
pulpant  dans  un  morlier,  soit  à  l'aide  d'un  peu  de  tiialeur, 
lait  qu'on  lui  utiit  très-facilement  des  sirops,  dos  huiles,  et 
qu'on  en  compose  des  médicamcns  magistraux,  comme  looch, 
électiiairc,  etc.  Tronchin  a  ujiscn  grand  usage,  de  son  icinps 
lin  médicament  ainsi  composé,  et  connu,  en  pliai  nij-cic,  sous 
le  nom  de  marmelade  de  T'rondiiii  (J^vyez  ce  niul) ,  njaisqui 
esf[)resquc  tombij  en  désuétude,  de  noâ  jouis  l.in(in,  la  pos- 
sibilité lie  dessécher  la  manne,  à  l'aide  d'une  chaleui  assez  lorlc 
et  de  la  trituration,  a  donné  la  facilite  de  l'incorporer  avec 
des  poudres,  et  d'en  former  par  le  moyen  d'un  mucilage  gom- 
mcux  ôeitnbleitrs  de  manne ^  réputées  pectorales  ,  el  que  quel- 
ques pharmaciens  dibittnt  dans  leur  officine,  SMiloul  ,i  ia  fa- 
veur de  l'espèce  de  mystère  qu'ils  mettent  à  leur  préj)aralion,  qui 
est  pourlaut  des  plus  faciles.  Au  surplus,  il  taul  surtout  cju- 
ployer ,  pour  leur  coin[)osition  ,  la  manne  en  firmes  ,  sa:  s  quoi 
ces  tablettes  attireraient  beaucoup  l'humidité  de  l'air,  et  ne  se- 
raient pas  de  garde,  mais  on  sait  que  cette  maune  est  presque 
sans  vertu  laxalive  :  jesie  à  savoii  si  elle  n'en  a  pas  de  pecto- 
rales,  seul  point  de  vue  sous  lecjuel  on  se  sert  dts  pastilles  de 
manne,  médicament,  au  surplus,  peu  employé  en  Fiance, 
et  qui  me  semble  ne  pas  mériter  grandement  l'attention  des 
praticiens.  / 

On  emploie  la  manne  dans  V i:\ccXnix\ir  diacarihame ,  et  dans 
la  cojifection  liamech  réformée  de  Cliaras.  Ces  eJectnaircs 
sont  mninlcnant  presque  tombés  en  désuc  tude.  JJans  les  Pfiar- 
macoprcs  étrangères ,  on  trouve  une  manne  carta risée  (  Fiiarm. 
danica)j  un  électuaire  de  maruie  i^Pharni.  wuriemb. '\^  une 
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infusion  laxolive  de  manne ,  1res  en  usage  chez  les  AllcmantTs 
(idem),  un  sirop  de  manne  [idem) y   un  /ooch  de  manne 
[Pliaria.  cdimh.),  de. 

Je  dois  dire,  au  sujet  de  l'emploi  de  la  manne  en  me'decine, 
que  son  usage  esl  blâmé  par  quelques  praticiens  ,  qui  regardent 
ce  médicament  comme  lourd ,  irtdigcsle  et  nuisible.  Suivant 
eux,  elle  cause  des  flatuosités,  des  distensions  abdominales; 
pour  combattre  ces  sjmplômes,  ils  lui  associent  l'anis  ,  le  fe- 
nouil ou  la  coriandre,  lorsqu'ils  sont  oblige's  de  s'en  servir. 
Mais  cet  inconvénient  est  [)rcsque  toujours  produit  parce  qu'oa 
a  pris  une  trop  faible  dose  de  cette  substance,  et  les  mêmes  plie'- 
nomcnes  ont  lieu  toutes  les  ibis  qu'on  prend  trop  peu  d'un  pur- 
gatif :  il  irrite  satis  purger.  Les  antagonistes  delà  manne  disent 
qu'on  devrait  la  bannir  totalement  de  la  matière  médicale, 
et  la  remplacer  par  des  purgatifs  plus  francs,  et  d'une  activité 
plus  marquée.  JI  me  semble  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette 
proscription  totale.  Sans  doute,  dans  quelques  cas,  la  manne 
nuit;  mais,  d'abord,  il  en  est  de  même  de  tous  les  médicamens 
mal  tUministrés  ;  ensuite,  le  mal  qu'elle  cause  est  très-faible ^ 
et  se  boitie  à  quelque  malaise,  à  quelques  pesanteurs  abdomi- 
nales.' Presque  toujours  aussi,  dans  ces  circonstances,  c'est  que 
la  manne  a  été  employée  là  où  il  fallait  un  vomitif  j  de  sorte 
qu'alors  on  lui  demande  un  effet  qu'elle  ne  peut  produire. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudia  borner  son  emploi  aux  cas  qui 
exigent  des  laxatifs  doux,  la  manne  pourra  être  administrée, 
non- seulement  sans  inconvénient,  mais  même  avec  avanUge. 
Je  ne  veux,  pour  preuve  de  son  utilité,  que  l'usage  presque  gé- 
néra! qu'on  en  lait.  11  est  difficile  d'accorder  qu'un  médicament 
qui  serait  nuisible  fût  aussi  communément  administré.  Au  sur- 
plus ,  Murray  indique  de  donner  sa  solution  dans  une  infusion 
de  thé  ou  une  décoction  d'avoine,  pour  lui  ôter  les  inconvé- 
niens  reprochés. 

Si  pourtant  on  voulait  ne  pas  se  servir  de  manne,  soit  dans 
la  croyauce  que  c'est  un  médicament  plus  nuisible  qu'utile, 
sSvl  dans  l'intention  plus  louable  de  nous  affranchir  de  l'emploi 
d'un  médicament  étranger,  dont  l'acquisition  fait  sortir  tous 
les  ans  des  sommes  assez  considérables  de  notre  pays,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  lui  trouver  des  succédanées  :  tous  les 
purgatifs  doux  sont  dans  ce  cas.  Nous  avons  déjà  parié  de  la 
rhubarbe,  et  comme  on  la  cultive  maintenant  en  grand  chez 
nous,  on  peut  s'en  servir  pour  remplacer  la  manne.  Les 
fpjïilles  de  la  globulaire  turbith  (  Vojez  ce  mot),  globularia 
alypurti ,  L.,  lesfleui'S  de  roses  pâles,  etc.,  sont  encore  dans  ce 
c.^s.  Mais  nous  avons  eneoie  plus  près  de  nous  un  moyen  qui 
coavieut  mieux  que  ceux-là  ;  nous  voulons  parler  du  pêcher^ 
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mnYgdaîiis  persicn  ,  1.. ,  dont  les  fruils  doiicicux  font  l'onie- 
nient  de  nos  tables ,  et  dont  les  fleurs  sont  la  buse  d'un  sirop 
laxatif  très-connu  et  trcs-cniployé.  Les  feuilles  ont  une  verta 
presque  analogue,  et  il  suliit  de  la  décoction  d'une  poignée 
de  ces  feuilles  vertes  ou  sèches  pour  procurer  un  laxatif  très- 
doux  et  très-sùr.  M.  le  docteur  l^oiseleur-Deslongchamps 
emploie,  depuis  plusieurs  années,  des  décoction»  semblables, 
auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  miel ,  pour  purger  les  enfans 
des  pauvres  de  plusieurs  comités  de  bienfaisance,  ou  pour  rem- 
placer la  manne  dans  les  médecines  ordinaires,  Je  tout  avec 
aulant  d'avantage  que  d'e'conomic.  Ce  moyen  si  facile  et  à  la 
portée  de  tout  le  moiîde,qui  n'exige  que  derécolier  les  feuilles 
du  pêclier  lorsqu'elles  tombent  de  l'arbre,  et  de  les  nultre 
dans  un  endroit  sec  pour  l'hiver,  tandis  qu'on  les  emploie 
fraîches  dans  la  b.'lle  saison  ,  remplacera  très-bien  le  médica- 
ment exotique  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire. 

TEUStNCius,  De  mannâ  et  saccharo',\n^\'i.   Gronins^rp,  lôSp. 
noNATCs  AB  ALTOMARi,  De  matincc  dijfercnlils  ac  liiibus.  Lugdunif  iSGa. 
SALMAsiDS,  De  mannâ  et  saccharo  conimenlarius.  Paris,  i664- 
FOTHERGiLL,  Obseis'ations  On  the  manna  persicum{in  Philos.  Transact.f 

vol.  xxxxiii ,  p.  86). 

Elles  sont  traduites  presque  eniièiement  dans  l'Abrégé  des  TiansactioDS, 

par   Gibelin. 
scHRiCKELius,  Dlss.  (îc  salihus  saccharinis  vegctahll-hus.  Gissœ. 
SADMAiSE,  De  mannâ  et  saccliaro. 

Cette  disseï  talion  se  trouve  à  la  fin  de  ses  Homonymes  de  matière  médi- 
cale. 
HEiSTERUS,  Dixs.  de  manna,  et  speciatini  de  securo  et  prnficuo  ejus  usu 

in  variolis  conjluenlibus  ud  iniininucndam  et  LoUcndam  JeLiem  matu— 

rationls  tenipore  oriundam.  Brclitz,  1725. 
HOFFMANN  (ir.),  Diss.  de  munnâ ejusque  prcestanlissimo  in  medicind  usu 

{Oper.  nmnia),  \']^o. 
WELLEEJUS  HOYiiEnc  ,  Dissertaliunculœ  de   cœlesti  illo  ciho  man  dicto , 

etc.  j  \a~^° .  JIafni<i' ,  i^^-** 
HiERosYMUS  i>E  «viMiELii,  DlsscH.  vianguralis  de  mannâ   K.sx.fv[jLiJi.sva>t\ 

in/J'^-  Lugduni  Batiii^nrum, ,  \'j\\- 
i'ONTOPPiDAN  (xoh.),  DisscKt.  de  mannâ  Israëlit.  ;  in-4°.  Haunice.   17.56. 
VIRET  ,   Reclierches  historiques  et  bibliques  sur  la  manne   des  Hebiei^x  et  les 

m.uines  diverses  de  l'Orient  [Journ.  de  Phar.,  mais  i8i8}.       (mehai) 

MA.NNEQUIN ,  s.  m  ,  signifie  en  terme  de  médecine  une 
figure  humaine  sur  laquelle  Its  éludians  s'exercent  il  l'appli- 
cation des  bandages  ou  à  la  manœuvre  des  accouchcmens. 
Lorsqu'il  s'agit  de  former  les  élèves  à  la  pratique  des  accou- 
chemens ,  au  lieu  d'une  figure  d'homme  ou  de  femme  entière, 
on  n'emploie  que  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  d'une  femme, 
réume  a  son  bassin,  auquel  on  adapte  des  cuis  es  artificielles. 
On  leur  apprend  h  faire  passer  à  travers  cette  envi  té  naUirere 
le  cor^')s  d'un  enfant  k  terme  dont  on  a  conservé  le  squelette, 
et  dont  Ips  parties  molles  ont  été  remplacées  par  de  la  bour;e 
ïCGOuvertc  de  peau.  Le  tout  doit  être  arrangé  de  mauière  a 
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conserver  aux  articulations  leur  flexibiiitë.  Avec  ces  deux 
corps  on  peut  leur  f^ire  exécuter  l'ensemble  des  opérations  qut 
se  iv'tjcotitjent  dans  la  pratique  des  accouclieincns.  Parnu  les 
nom!)reux  mannequins  qui  ont  été  proposés  dims  celte  vue, 
deux  rnôrileiit  une  attention  spéciale  :  l'un  a  été  imagine'  par 
M.  Lcvasseur,  accouciiear  nu  Mans,  et  soumis  à  l'examen  de 
la  classe  des  sciences  p!iysi<|ues  et  niatiic'maliques  de  i'instilut 
national.  Pour  doimer  une  idée  de  raccouciiement  natirrel  et 
des  difficiiltes  que  l'on  a  (pieiquefois  à  surmonter,  il  a  placé 
dans  un  bassin  osseux  de  femme  une  matrice  faite  en  gomme 
élasticjue,  et  d'une  capacité  suffisante  pour  contiuir  un  fœtus 
de  neuf  mois  r-enfermé  dans  une  vessie  qui  contient  aussi  de 
l'eau  destinée  à  représenter  celle  de  l'amuios.  Une  ouverture 
pratiquée  dans  un  diapliragme  de  gomme  élastique ,  livé  au 
dedans  du  petit  bassin,  simuie  celle  du  col  de  la  maliice;  et 
c'est  à  travers  ce  trou  que  la  vessie  pleine  d'eau  vient  bomber  , 
de  manière  h  le  ddater  par  degrés,  si  on  pèse  sur  la  matrice 
pour  imiter  l'action  de  cet  organe  pendant  le  t;avail.  Pour 
donner  une  idJe  des  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  eui- 
pèclier  le  déchirement  du  périnée  sur  un  sujet  vivant,  lorsque 
la  tète  vient  s'y  présenter  après  la  rupture  de  la  poche  des 
caux,jm  second  diaphragme,  aussi  de  gomme  élastique,  placé 
en  bas  et  en  deiiors  tlu  bassiri,  tient  lieu  de  périnée.  (Je  second 
diapliragme  est  fendu  longiludinalement ,  de  manière  à  repré- 
senter à  la  fois  le  pexinee  et  l'entiée  de  la  vulve.  Les  conclu- 
sions de  MM.  Tenon  et  Pelletan,  (pii  furent  cijargés  de  faire 
un  rapport  à  la  classe  de  l'Institut  sur  ce  fantôme,  furoni  que 
tout  s'y  passait  de  la  manière  la  plus  propre  à  donner  l'idée 
fje  l'accouchemenl  naturel,  et  des  obstacles  ordinaires  que  l'on 
a  à  surmonter  lorsqu'il  faut  amener  l'enfaut  par  les  pieds. 

Le  mannequin  proposé  par  M.  Verdier  présente  une  partie 
de  ces  avantages,  et  peut  se  fixer  au  moyen  de  courroies  pour 
empêcher  qu'il  ne  vacille  pendant  la  manœuvre.  Il  a  beau-« 
coup  de  ressemblance  avec  celui  de  Levasseur  j  seulement  il  ne 
«onlieui,  pas  la  matrice  en  gomme  élastique. 

Tout  en  adoptant  les  conclusions  de  MM.  les  rapporteurs 
sur  le  fantôme  de  M.  Levasseur,  nous  sommes  très-éloignés 
d'admettre  avec  eux  qu'il  puisse  dispenser  les  élèves  de  s'exer- 
cer à  la  pratique  du  toucher  chez  les  femmes  que  l'on  réunit 
dans  les  amphithéâtres  pour  leur  instruction,  soit  aux  diverses 
époques  de  la  grossesse,  soit  lorsqu'elles  éprouvent  les  douleurs 
de  renfanlement.  L'usage  d'aucun  fantôme  ,  quelque  degré  de 
perfection  que  Ton  y  ajoute,  ne  pourra  jamais  suppléer  cet 
exercice.  Ou  ne  saurait  trop  les  inviter  à  profiter  de  cette  res- 
source, que  la  misère  fait  rencontrer  dans  les  grandes  villes. 

Je  sais  que  quei(jues  auteurs  ont  pensé  qu'eu  recQuv.raut  la 
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partie  de  cette  figure  qui  leprestMitc  l'abdomen  ,  et  qu'eu  ren- 
fermant le  fœtus  dans  une  espèce  de  bourse  qui  simulcrail  Ja 
matrice,  ou  pourrait  faire  contracter  à  rélève  l'Jiabitude  de 
recoufiaîlre  les  diverses  r('i^ions  que  présente  le  fœtus  a  l'entrée 
du  bassin.  Cet  avantage  serait  tiès-précieux  ;  il  suppb'erait  ca 
j^artic  à  la  pratique  du  lo^Icller,  qui  ne  peut  mettre  à  même 
do  rencontrer  qu'un  bien  petit  nombre  de  ])ositions  défec- 
tueuses durant  le  tcinps  que  l'on  consacre  a  l'élude  de  cette 
partie  de  la  méd<'ciiie;  mais  cet  espoir  ne  me  paraît  pas  fondé. 
11  j  a  trop  de  difCcreuce  entre  les  sensations  que  prc'scnlc  au 
doigt  ce  f  rtus  artificiel,  et  celui  qui,  étant  doué  de  la  vie,  est 
susceptible  d'offrir  une  tuméfaction  des  parties  qui  ont  été 
comprimées. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  aussi  leurs  mannequins  : 
ces  ligures  doivent  se  plier  dans  toutes  les  articul-alions  des 
membres,  pour  qu'ils  puissent  les  accommoder  connue  il  leur 
plaît.   Au  moyen  de   cette  flexibilité,   ils  peuvent  leur  faire 

Ï (rendre  toutes  sortes  d'altitudes,  et  disposer  convenablement 
es  draperies.  (capdien) 

MA5jNITE,  s.  f.  M.  Thénard  a  donné  ce  nom  h  un  prin- 
cipe particulier  si  abondamment  contenu  dans  la  manne  en 
larmes,  qu'elle  eu  est  presque  uniquement  formée.  Pour  l'eii 
extraire,  on  fait  dissoudre  celte  espèce  de  nianuL-  dans  l'alcool 
bouillant,  et  l'on  redissoul  a  cliaud  dans  de  nouvel  alcool  le 
précipité  qui  se  forme  par  le  leiïoidissemouL  :  c'est  nue  sub- 
stance blanche,  légère,  poreuse,  susceptible  de  cristalliser ea 
aiguilles  deini-transparentes,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et 
sucrée.  Inaltérable  à  l'air,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
à  toutes  les  températures,  et  dans  l'alcool  seulement,  Ii  l'aide 
de  la  chaleur.  Celle  dernière  piopriétc  et  l'action  nulle  du 
ferment  sur  elle  la  distinguent  siifli>.ammcnt  du  sucre,  doiit 
elle  se  rapproclie  d'ailleurs  ii  quelques  égards.  Ses  élémens 
sont  :  le  carbone,  l'oxigène  et  Ihydrogèncj  celui-ci,  par  rapr 
port  à  l'oxigène,  s'y  trouve  eu  b'ger excès. 

Non-seulement  la  mannitc  existe  eu  plus  ou  rjioins  graiidtî 
abondance  dans  Its  diverses  sortes  de  manne,  ^lais  elle  se 
forme  aussi  d'nnt'  manière  spontanée  dans  certains  cas  où  se 
développe  la  fermmlalion  acéleuse.  Ainsi,  TviiVl.  Fourcroy  et 
Vauquelin  ont  constaté  sa  présence  dans  le  suc  d'oignon  fer- 
menté ;  car  ce  qu'ils  appelaient  alors  mantio  j>roprcmeiit  dite 
jie  diffère  en  rien  de  la  manuile  de  ^l.  Thénard;  Us  l'ont  trou- 
vép  aussi  dans  le  suc  du  melon  qui  avait  subi  le  même  mou- 
vement fermeniatif,  et  ils  ont  été  conduits  par  là  à  supposer 
que  la  manne  elle-même  se  forme  par  la  fermentation  acéteusc 
du  sucre,  à  l'aide  de  la  matière  gélatineuse  qui  existe  dans 
tous  les  végétaux  {^Annales  de  cUiniie  ^  t.  lxv  ).  Sans  se  hàlci* 
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d'adopter  celte  tlie'orie  ,  on  ne  peut  ne'anmoins  s'empéclier 
d'observer  que  plusieurs  faits  confirment  le  principe  qui  lui 
sert  de  iondcmenl.  Ainsi  ,  la  mannite  a  été  reconnue  par 
M.  Braconnot  dans  le  produit  de  la  fermentation  du  suc  de 
belteraves  ,  et  par  M.  Laugicr,  dans  le  suc  de  carottes  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  Quant  à  la  matière  que  M.  Vau- 
quelin  a  trouvée  dans  le  ciiampignon  de  couches,  et  qu'il  a 
crue  fort  analogue  à  la  mannile  ,  eileen  diffère  essentiellement 
si,  comme  l'avance  id.  Braconnot ,  il  est  vrai  qu'elle  subisse 
la  fermentation  alcoolique. 

Ce  n'est  point  à  la  mannile ,  mais  a  une  substance  muqueuse 
rncristallisable  et  nauséabonde  que  la  manne  paraît  devoir  sa 
vertu  purgative,  son  odeur,  sa  saveur  de'sagrcable  et  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'attirer  l'humidité  de  l'air  j  aussi  la  manne 
(  Voyez  ce  mot)  est-elle  d'autant  moins  active  qu'elle  est  plus 
pure,  c'est-a-dire  plus  riche  en  mannite,  et  perd-elle  beaucoup 
de  son  action  lorsqu'on  fait  bouillir  quelque  lemps  sa  solution 
aqueuse,  ou  lorsqu'on  veut  la  clarifier.  Nous  devons  dire  ce- 
pendant que  M.  Bouillon-Lagrange,  le  dernier  qui  se  soit  oc- 
cupe de  l'analyse  de  la  manne  (  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  accessoires^  t.  m,  p.  ii  ),  regarde  au  contraire  la 
manrtite  comme  le  principe  purgatif  de  celte  substance. 

Le  travail  ([u'il  a  promis  de  publier  à  ce  sujet  n'a  point  en- 
core paru  y  mais  quelques  essais  ont  été  entrepris  par  d'autres 
médecins  ,  et  ils  ne  paraissent  nullement  propres  à  justifier 
son  opinion.  C'est  ainsi  qu'à  ma  connaissance ,  M.  le  docteur 
Vassal  a  donné  la  mannite  àladose  de  six  gros  chez  deux  en- 
fans,  et  à  la  dose  d'une  once  et  demie  chez  deux  grandes  per- 
sonnes, sans  qu'elle  ait  produit  aucun  effet  purgatif  sensible. 

(de  i.r.>s) 

MANOEUVRE  ,  s.  f. ,  operado  chirurgica  vel  ohsteiricia. 
Par  ce  terme  on  désigne  en  médecine  l'ensemble  des  opéra- 
lions  que  l'on  fait  exécuter  aux  élèves  sur  le  mannequin  pour 
les  exercer  à  la  pratique  des  opérations  chirurgicales  ou  des 
accouchemens.  Dans  le  langage  ordinaire  ,  on  en  restreint 
assez  souvent  la  signification  de  manière  à  ne  l'appliquer  qu'A 
l'exercice  des  opérations  relatives  aux  accouchemens.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  on  la  divise  en  deux  espèces,  selon  que  la  main 
suffit  pour  extraire  l'enfant,  ou  qu'un  instrument  devient  né- 
cessaire. De  la  sont  nées  les  expressions  de  manœuvre  ma- 
nuelle, de  manœuvre  instrumentale,  adoptées  par  quelques 
accoucheurs  modernes.  Voyez  accouchement,  parturition. 

(  GARDfEN) 

MANOMÈTRE,  s.  m.  Parmi  les  connaissances  auxquelles 
on  pourrait  plus  particulièrement  donner  le  nom  de  sciences 
me'dicales^  il  en  est  qui,  pour  atteindre  le  degré  de  perfecliou 
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dont  elles  sont  susceptibles,  n'ont  besoin  que  de  la  seule  oL* 
servation ,  tandis  que  d'autres,  pour  arriver  au  même  buf  , 
réclament  d'une  nianicie  spéciale  les  secours  de  l'cxpérienc  • 
La  physiologie  est  peut-être  de  toutes  les  branches  de  la  ni  - 
dccinc  celle  qui  appartient  le  plus  évidennneni  à  celte  dei- 
nicre  division  ;  et,  si  l'on  est  obligé  d'avouer  que  c'est  seulc- 
Inont  depuis  l'époque  où  cette  science  est  devenue  expérimen- 
tale, que  nous  avons  acquis  des  notions  plus  exactes  sur  la 
ïTianière  dont  (juelques-uns  de  nos  oiganes  exécutent  leurs 
fonctions,  il  faudra  aussi  convenir  que,  sous  plus  d'un  rap- 
port ,  ses  progrès  ultérieurs  sont  tellement  subordonnés  à  ceux 
que  pourront  l'aire  les  sciences  physiques,  qu'il  serait  dilficile 
de  prononcer  si,  parmi  les  dccouverles  qui  intéressent  celles-ci, 
il  on  est  auxquelles  le  physiologiste  puisse  rester  indifférent. 
D'ailleurs,  si,  pour  interroger  la  nature,  les  physiciens  sui- 
vent une  méthode  qui  peut  souvent  n'être  pas  applicable  aux 
rccîierches  physiologiques  ,  il  arrive  quelquefois  aussi  que 
plusieurs  des  procédés  qu'ils  emploient  deviennent  indispen- 
saijh.'s  à  celui  qui  veut  évaluer  avec  précision  les  influences 
que  dével -ppent  les  corps  organisés  vivans.  Or,  le  manomè- 
tre étant  uu  e!e  ces  in^trumens  auxquels  dans  bien  des  circons- 
tances on  ne  pent  sans  quelques  inconvénicns  substituer  l'em-  - 
ploi  d'un  autre  moyen,  nous  avons  pensé  que  la  description 
d'un  appareil  que,  ilans  ces  derniers  temps,  MM.  BerthoUet, 
de  la  llochc  et  le  Gallois  ont  utilement  employé  à  des  re- 
cheiciies  physiologiques,  ne  pouvait  être  déplacée  dans  leDic- 
tionaire  des  sciences  médicales;  et,  lors  même  que  ce  travail 
ne  servirait  qu'à  làcililer  la  lecture  des  Mémoires  publics  par 
ces  sava/is,  nous  croirions  encore  avoir  rendu  quelque  service 
en  lédigeant  cet  article. 

M.  de  Saussure  paraît  être  le  premier  qui ,  dans  son  Essai 
sur  l'hygroméirie,  pag.  io4,  ait  enqîloyé  le  mot  manomètre 
pour  designer  un  appareil  essentiellement  composé  d'un  baro- 
inèire,  dont  la  cuvette  renfermée  dans  un  ballon  plein  d'air 
s<rvait  h  mesurer  l'élasticité  de  ce  fluide  isolé  de  la  masse 
atmosphérique.  Le  mot  manomètre,  composé  de /i/eti/bç" ,  rare  ^ 
et  de  f/iSTpov  ,  mesure  ,  exprime  assez  exactement  la  fonction 
que  renq)iit  alors  le  baromètre  :  car  il  indique  non  le  poids  de 
l'air  ,  mais  la  force  avec  laquelle  les  particules  du  fluide  que 
contient  le  ballon  tendent  à  s'écarter  les  unes  des  autres.  Ou 
pourrait  h  la  rigueur,  ainsi  c^ue  l'ont  fait  quelfjues  physiciens, 
donner  indifféremment  le  nom  de  manomètre  à  tous  les 
moyens  qui  peuvent  servir  à  déterminer  l'élasticité  ou  la  den- 
sité (lu  milieu  dans  lequel  nous  sommes  plonges ,  ou  celle 
d'un  fliide  élastique  quelconque  ;  mais  nous  réseiverons  spé- 
ciiilçnieat  celle  dénomination  pour  indiquer  J'appareil  imaginé 


5oG  MAN 

par  M.  fie  Saussure.  Ef  comme  la  lempératiue  d'un  gaz,  Sf»n 
ëtat  d'  sfc!ieiesse  ou  d'humidilc  et  la  pression  plus  ou  moins 
coi)si(J(iab!e  qu'il  éprouve  ,  sont  autant  de  causes  qui  font 
\ariei  son  élasticité,  il  est  essentiel,  lorsqu'on  veut  connaître 
l'influence  isole'c  de  chacune  d'elles,  de  joindre  à  l'obser- 
vation du  baromètre  celles  du  thermomètre  et  de  l'iiygro- 
mètre.  Or,  c'est  à  l'appareil  qui  résuite  de  celte  association 
que  l'on  a  particulièrement  donné,  dans  ces  derniers  temps, 
le  nom  de  manomètre  ;  et  M.  Bertholîet  a  lait  connaître 
{Mém.  de  la  Soc.  cCArcueit)  comment  on  pouvait,  en  lui 
associant  l'eudiomètrc,  s'en  servir  pour  déterminer  les  clian- 
^eraens  qu'un  corps  quelconque  tait  éprouver  à  l'air  dont  il 
est  environné. 

Cet  appareil  consiste  en  un  globe  de  verre  à  large  ouverture, 
dont  la  capacité  est  plus  ou  moins  considérable,  à  raison  des 
usages  auxquels  ou  le  destine:  au  col  de  ce  ballon  est  masti- 
quée une  garniture  de  enivre  destinée  à  recevoir  la  plaque  qui 
sert  à  fermer  le  manomèfre.  Afin  d'intercepter  toute  commu- 
nication avec  l'air  du  dehors  ,  cette  espèce  de  bouchon  porte 
sur  un  cuir  gras  ,  et  est  fortement  pressé  au  moyen  d'un  an- 
neau ou  écrou  qui  se  visse  dans  l'intérieur  de  la  garniture,  et 
que  l'on  y  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  clef  j  tandis  qu'avec 
une  autre  pièce  de  fer  convenablement  disposée  on  maintient 
le  ballon  dans  tme  situation  fixe. 

Le  couvercle  du  manomètre  est  percé  de  trois  ouvertures,  à 
deux  desquelles  sont  adaptés  des  robinets  que  l'on  peut  ouvrir 
ou  fermer  à  volonté.  Le  premier  est  surmonté  d'une  soucoupe 
en  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  distillée,  et  dans  laquelle  on 
plonge  l'extrémité  de  la  jauge  qui  sert  à  retirer  des  essais  de 
l'air  contenu  dans  le  ballon.  Audessous  de  ce  même  robitict,  et 
sur  la  surface  du  couvercle  cjui  répond  à  l'intérieur  du  globe, 
on  a  soudé  une  douille  eu  métal  qui  reçoit  à  baïonnette  un 
tube  auquel  est  suspendu  un  petit  seau  oîi  tombe  l'eau  de 
la  jauge.  Ceile-ci  est  un  tube  de  verre  divisé  en  parties  égales, 
dont  le  diamètre  a  environ  douze  a  quinze  niiilimètres  j  sa 
longueur  est  de  trente  à  quarante  centimètres,  et  il  est  garni  à 
son  extrémité  ouverte  d'une  virole  en  cuivre  destinée  à  s'ap- 
pliquer exactement  sur  le  rebord  qui  termine  la  portion  du 
robinet  à  laquelle  est  vissée  la  soucoupe.  Plus  tard  nous  indi- 
querons les  précautions  dont  il  faut  user  lorsqu'on  emploie 
cette  jauge. 

On  adapte  à  la  seconde  ouverture  une  éprouvetle  destinée  à 
faire  connaître  la  force  élastique  du  fluide  <pie  contient  le 
manomètre  ;  la  forme  de  celte  partie  de  l'appareil  varie  sui- 
vant les  circonslanccs.  Quelquefois  c'est  un  véritable  baro- 
mètre à  syphon ,  dans  lequel  la  hauteur  du  mercure  indique 
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le  l'essort  de  l'air  du  ballon  ;  d'aulres  fois,  c'est  tout  simple- 
ment un  tube  de  veire  loplié  deux  lois  sur  lui-uïême,  et  dons 
lequel  ou  renferme  une  colonne  de  mercure  qui  ,  d'une  pan  , 
supporte  le  poids  de  l'almosplière,  et,  de  l'autie,  communi- 
que avec  l'inU-rieur  du  manomètre;  en  telle  soite  que  l'on 
connaîlra  la  force  élastique  de  l'air  qu'il  contient,  en  ajou- 
tant la  différence  du  niveau  à  la  pression  baromelr.que  ac- 
luell.-,  ou  en  la  retranchant,  suivant  que  le  mcicure  sera  de'- 
primé  ou  élevé  dans  la  branche  en  communication  avec  le 
ballon.  Enfin  ii  est  dans  certains  cas  plus  commode  d'em- 
ployer un  lube  de  verre  que  l'on  recourbe  deux  fois  à  angles 
droits,  de  manière  à  obtenir  deux  branches  verticales  d'iné- 
gale longueur.  La  plus  courte  est  adaptée  h  la  partie  su-^ 
péiieurc  du  second  robinet,  et  l'extrc-milt;  inférieure  de  la 
ph:s  longue  plonge  dans  un  vase  qui  contient  du  mercure. 
Quand  le  poids  de  l'almosphcre  est  plus  grand  que  ie  rcssoit 
de  l'air  du  manomèUe,  le  mercure  s'élève  dans  la  longtie 
branche  du  tube  recourbé,  et  fait  connaître  la  différence  d<'S 
pressions  ,  en  telle  sorte  qu'en  retranchant  cette  (pianlité  de 
la  hauteur  baromriiriquo  actuelle ,  on  a  la  tension  du  fluide 
élastique  contenu  dans  le  ballon. 

Le  second  lobinet  adapté  au  couvercle  du  manomètre  ne 
s-^rt  {|ue  dans  des  c!ico!ist.n:ccs  p;irticuiières  lorsque  l'on  veut, 
par  exemple,  niodifiir  la  densité  de  l'air  du  ballon  ,  y  intio- 
duire  certains  gaz  ou  même  des  substances  liquides  :  en  géné- 
ral, les  expérience^  q^uc  l'on  peut  faire  au  moyen  de  cet  ap- 
pareil étant  singulièrement  variées,  il  est  impossible  d'assigner 
les  differcns  usages  auxquels  on  peut  employer  celte  troi- 
sième couununitation  :  c'est  h  celui  qui  opère  de  juger  ca 
quoi  elle  peut  contribuer  à  lendrc  ses  lecherchrs  plus  faciles. 

Quatre  crochets  fixés  à  la  face  interne  du  disque  de  métal 
qui  ferme  le  ballon  servent  à  suspendre,  suivant  le  besoin, 
mi  thermomètre,  un  hygromètre,  etc. 

Enfin,  le  globe  de  verre  pose  sur  un  trépied  m  fer,  de 
manière  qu'on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les  positions  pos- 
sibles, soit  poyr  le  nettoyer, soit  pour  le  mettre  en  expérience; 
et  afin  de  piévenir  les  chocs  qui  résulteraient  du  contact  ira-' 
nu'djat  du  verre  avec  le  fer,  oa  a  la  précaution  de  garnir  con- 
venablement le  tri'pied. 

11  faut,  avant  de  se  servir  du  manomètre,  déterminer  quelle 
est  sa  capacité,  ce  que  l'on  peut  faire,  soit  en  le  jaugeant,  à 
l'aide  de  mesures  connues  ,  soit  en  le  pesant  d'abord  vide , 
puis  plein  d'eau  distillée;  et,  si  la  différence  entre  ces  deux 
poids  est  exprimée  en  graunnes,  elle  donnera  la  capacité  du  bal- 
lon en  centimètres  cubes.  11  faudrait,  à  la  vérité,  pour  que  celt« 
évalualion  fût  exacte ,  que,  lors  de  la  première  pesée ,  le  globe 
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eût  été  vided'aîr;  ce  qui  n'offre  point  de  difficulté  lorsqu'il  a 
un  petit  diamètre,  mais  ce  qui  devient  beaucoup  plus  embar- 
rassant lorsqu'il  a  des  dimensions  considc'iables,  puisqu'il  se- 
rait à  craindre,  en  retirant  le  lliiide  qu'il  contient,  que  la 
pression  atmosphérique  ne  Je  brisât.  Si  l'on  croit,  à  raison  des 
recherches  auxquelles  on  se  livre,  pouvoir  se  contenter  d'une 
simple  approximation  ,  on  augmentera  environ  de  ^  la  ca- 
pacité du  ballon  déduite  du  poids  de  l'eau  qu'il  peut  contenir. 
Celte  correction  suffit  pour  faire,  à  fort  peu  de  chose  près, 
disparaître  l'eircur  résultante  de  la  présence  de  l'air.  Mais  si 
l'on  désirait  obtenir  des  résultats  qui  eussent  une  précision 
6Xlrême,il  faudrait  avoir  recours  au  calcul;  il  fournit  des 
moyens  pour  trouver,  d'après  les  indications  dubaromètre, du 
thermomètre  et  de  l'hygromîitre,  le  poids  de  l'air  que  contient 
un  vase  pesé  d'abord  plein  de  ce  fluide,  et  ensuite  plein  d'eau 
distillée  :  par  conséquent  il  fait  connaîtie  ce  qu'il  faut  retran- 
cher de  la  première  pesée  pour  avoir  ce  qu'on  eût  obtenu,  si 
l'appareil  n'avait  été  mis  dans  la  balance  qu'après  avoir  été 
complètement  purgé  d'air.  Lorsque  l'on  mesure  la  capacité  du 
ballon,  il  est  essentiel  de  laisser  dans  son  intérieur  le  petit 
seau  qui  reçoit  l'eau  de  la  jauge;  car,  en  le  supprimant  ,  on 
commettrait  une  erreur  égale  à  son  volume,  puisque,  dans 
toutes  les  opérations  que  l'on  fait  au  moyen  du  manomètre, 
ce  petit  vase  est  nécessaire  si  Ton  veut  recueillir  des  essais 
d'air,  afin  de  les  analyser. 

Pour  rendre  sensible  la  manière  dont  il  convient  d'employer 
l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  détails  de  l'une  dts  expé- 
riences faites  par  M.  Berthollet,  et  qui  se  trt)u\  e  consignée 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Soc. été  d'Ar- 
cueil.  Cet  illustre  pliysicicn  s'clait  propose  de  déterminer  l'in- 
fluence que  la  respiration  produit  sur  un  volume  donné  d'air 
atmosphérique.  A  cet  elfct ,  il  a  rentérmé,  pendani  une  heure 
et  demie,  un  cochon  d'inde  dans  un  manometie  dont  la  capa- 
cité était  de  28,917,  décimètres  cubt^s.  [,.e  baromètre  et  le  ther- 
momètre observés  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience 
indiquaient  : 

Thermomètre  au  commencement   iQ.S,   à  la  fin  21, 5. 
Baromètre  au  commencement  o,'joio,  h  la  fin   Oj-jbio. 

A  la  fin  de  l'expérience,  le  mercUiC  de  l'eprouvftte  adaptée 
au  manomètre  était  déprime,  du  côté  de  sa  communication 
avec  le  ballon,  de  0,002. 

Enfin  l'analyse  cudiométrique  a  fait  voii  qu'une  partie   de 
l'air  du  manomètre  contenait,  oxigèue  0,1  ij4,  acide  carbo- 
nique o,o553  ,  azote  0,8007. 
-    Le  gaz  contenu  dans  le  mauomctre  avait,  à  la  fia  de  l'ex- 
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périencc,  le  même  voîumo  qu'au  commencenaenl ;  mais  la 
pression  à  laquelle  il  était  alors  soumis,  et  sa  température 
étant  différentes,  il  a  donc  fallu,  pour  le  ramener  à  ce  qu'il 
eût  été  dans  le  cas  où  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions  n'au- 
raient pas  varié,  lui  faire  subir  des  corrections  convenables. 
On  sait  que,  d'après  la  loi  de  Mariotte,  si  l'on  soumet  à  une 
pression  donnée,  des  fluides  élastiques  dont  les  volumes  sont 
les  mêmes,  mais  les  ressorts  différens,  ils  se  mettent  en  équi- 
libre avec  la  force  qui  les  comprime,  et  prennent  des  dimen- 
sions qui  sont  proportionnelles  à  leur  élasticité  primitive. 

En  représentant  donc  la  capacité  du  manomètre  par  l'unité, 
et  en  cherchant,  dans  la  supposition  d'une  pression  uniforme, 
le  rapport  des  volumes  de  l'air  avant  et  après  l'expérience, 
nous  aurons,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  proportiort 
suivante  :  i  capacité  dn  manomètre  est  k  x  volume  de  l'air  à 
la  fin  de  l'expérience,  connue  la  hauteur  baromélrique  primi- 
tive est  à  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  qui  exprime 
le  ressort  de  l'air  dans  lequel  l'animal  a  respiré  pendant  une 
heure  et  demie.  Or,  indépendamment  du  poids  de  l'atmos- 
phère, cet  air  supportait  la  pression  de  la  colonne  de  mercure 
déprimée,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  équilibre  à  o^^j^\o  -\- 
0,002  =  0,7630  de  mercure,  par  cons(;quent  la  proportion  in- 
diquée devient  1:0:::  0,7610  :  0,7630,  Mais  il  se  présente 
ici  une  observatioo  qu'il  est  bien  important  de  ne  point  passer 
sous  silence.  La  hauteur  du  baromètre  mesure  non  -seulement 
la  force  élastique  de  l'ah-,  mais  encore  celle  de  la  vapeur 
aqueuse  qui  lui  est  associée  ;  il  faut  donc ,  pour  obtenir  la  pre- 
mière isolément,  retrancher  la  seconde  de  l'indication  fournie 
par  l'observation  immédiate  du  baromètre.  Si,  à  cet  égard, 
nous  consultons  la  table  où  M.  Dalton  a  consigné  les  valeurs 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  (  Kojez  ce  mot)  d'eau  à  di- 
verses températures,  nous  trouvons  qu'à  19,5  elle  soutient  une 
colonne  de  mercure  de  0,0168,  et  qu'à  21, 5  elle  est  exprimée 
par  0,01887.  D'après  cela,  la  force  élastique  de  l'air  sec,  celle 
qu'il  nous  importe  particulièrement  de  connaître,  est  au  com- 
jncncement  de  l'expérience  de  0,7610  —  0,0168  et  à  la  fin 
0,7630. —  0,07887;  en  telle  sorte,  qu'après  avoir  fait  ces  ré- 
ductions, la  première  proportion  se  trouve  changée  en  celle-ci  : 
\  '.  X  ::  0,7442  :  o,74qi3,  d'où  X  ou  le  volume  d'air  corrigé 
de  la  différence  des  pressions  ==:  -^^p-=  o,9();)f)  Eu  faisant 
les  corrections  relatives  à  la  force  élastique  de  la  vapeur, 
nous  avons  supposé  que  l'air  du  manomètre  était  au  maximum 
d'humidité';  or,  c'est  une  condition,  qu'on  obtient  aisément  en 
humectant  légèrement  l'intérieur  du  ballon. 

Quant  à  Tinlluence  que  la  température  exerce  sur  l'air,  on 
la  fera  disparaître  au  moyen  de  la  correclion  indiquée  au  mot 
%az^  tom.  xYii  ;  pag.  47^  j  elle  consislc  à  multiplier  le  volume 


du  fluiclo  ciasiicjue  Jonnc  par  le  nombre  aGG.G^ ,  augrnrnlé 
dune  quiiDtité  «rui  exprime  la  lempcialiirc  du  gaz,  (t  à  divi- 
ser le  pioduil  par  le  inèmc  nombre  26'»,()7,  plus  la  temp^'ra- 
ture  d'où  l'on. est  parti.  Ainsi,  dans  l'exemple  pailictilier  que 
nous  avons  elioisi ,  l'air  du  manomèUe  avait,  à  la  fin  de  l'ex- 
périence, 2T,j,  et,  au  commonccnient,  19, 5  ;  par  conséquent, 
il.iaudia,  pour  trouver  l'expression  du  volume  de  l'air,  ra- 
mené à  (Cite  ternpératuie  primitive,  multiplier  le  nombre 
o,(^(.jg9  par  266,6;  -}-  tc),!),  et  diviser  le  produit  par  266,67 
-|-  21,5;  ce  qui  se  réduit  à  0,9999  ^  llllll"-^  •^)9[)^"-  I^o^'*^ 
l'animal,  en  respirant ,  pendant  ain^  hcme  et  demie,  l'air  ren- 
fermé dans  le  manomètre,  en  a  fait  disparaître  o,oO". 

Les  corrections  relatives  à  ia  différence  des  pressions  et  des 
leujpi'raiures  que  nous  avons  faites  successivemeiil ,  auraient 
pu  élie  efiectuécs  tout  d'un  coup,  et,  si  nous  avons  agi  diffé- 
remment, c'élait  afin  de  rendie  plus  facile  à  saisir  le  nio'.if 
des  opérations  que  nous  exécutions  ;  du  reste,  les  résultats  aux- 
quels on  serait  conduit  ne  différeraient  en  rien  de  ceux  que 
nous  avons  obtenus. 

L'analyse  eudiométriqiie  peut  actuellement  nous  faire  con- 
nantie  lis  cbanyemens  chimiques  que  l'air  du  manomètre  a 
éprouv(!^  ;  car ,  au  commencement  de  l'expéiience,  ic  ballon 
contenait  0,21  d'oxij^ène ,  et  0,79  d'azote  Or,  on  n'y  a  plus 
retrouvé  que  :  oxigène  o, i/j4  i  acide  carbonique  o,o5J3,  et 
azote  o,8i>o'^;  pai-  conséquent,  il  a  disparu  o,ob6  d'oxigène  , 
lesquels  ont  été  remplacés  par  o,od53  d'acide  carbonique ,  et 
0,0107  de  gaz  azote.  Or,  on  sait  qu'un  volume  doniK'  de  gaz 
acide  carbonique  leprcsente  exaciement  le  volume  du  gaz 
oxigcne  qui  a  servi  h  le  fuinier.  Dès -lors,  la  quantité  de  ce  der- 
nier fluide  (jui  a  disparu  =z  0,066  —  o,o">')3  =.  0,01  07  :  tandis 
que  le  manomètre  nous  avait  simplement  accuse  une  diminu- 
tion de  0,00;.  Or  ,  la  différence  entre  ces  deux  rcsuilais  est  de 
0,0087  )  ^^  ^^  quelque  itianière  qu'on  clierche  à  l'interpréter, 
ou  est  conduit  à  cette  conséquence,  que  l'aninial ,  ai  respi- 
rant dans  le  manorflètre,  paraît  avoir  augmenté  lé  gaz  azute 
qui  y  était  contenu,  d'une  quantité  que  l'on  peut  aisément 
calculer. 

En  éflet,  la  ]>lupart  des  physiciens  qui  ont  étudié  les  phé- 
nomènes de  la  re>piiation,  se  sont  assurés  que  le  volume  de 
gaz  acide  caibonique  qu'elle  <Iéveloppe  est  constamment  un 
peu  moindie  <]ue  celui  de  l'oxigene  employé;  cependant, 
quoique  d'ac(  oïd  sur  ce  fait ,  ils  oiit  eu  des  idves  diflerenlcs  sur 
l'usage  auquel  servait  la  portion  de  gaz  absorbé.  Lavoisier 
pensait  qu'en  se  <H)nd)inaiit  avec  l'hytirogène  du  sang,  elle 
formait  de  l'eau.  MaisMJVl.  Albn  et  Pepys,  et  surtout  Nyslen 
et  Le  Gallois,  ont  fait  voir  <;u'un  aniUial,  en  respirant  plu- 
sieurs fois  le  incme  air,  absorbe  noii-seulcmcul  une  poilioit 


cîu  gaz  acicîe  carbonique  qu'il  a  formi',  mais  encore  une  partie 
de  celui  qa'oi)  aurait  ajoute  au  milieu  dans  lequel  il  est 
plonge.  En  raisuiuiant  doue  d'après  ces  données,  nous  pour- 
loiis  adirlettre  que  la  quanlilé  d'air  qui  a  disparu  du  mano- 
mètre, est  entièretncnt  due  à  l'absorplion  du  {ç\z  acide  caibo- 
rii(jae  ;  en  telle  sorte  que  si ,  à  la  fin  de  l'expérience,  on  intro- 
duisait dans  le  ballon  une  quantité  de  ce  gaz  qui ,  à  la  tempéra- 
ture rie  ig,5,  et  sous  la  pression  o^^fiio,  lui  sulTis:mle  pour 
létnplir  0,00';^  de  la  capacité,  on  ferait  disparaître  la  diftéience 
de  s  voluuK's  observés  ;  par  la  même  raison  ,  l'aualyse  eudiomé- 
trifjuc  indiquerait  une  dose  plus  considérable  d'acide  caibo- 
iiiijue,  et  eii  tenant  compte  des  modifications  que  produit  l'ad- 
dition de  ce  gaz,  les  propoi lions  précédemment  indiquées  se 
changeraient  en  celles-ci  :  oxigène  o,i43,  acide  caibonique 
0,0619,  a/.ole  o,n95i.  A  la  vérité,  celte  dernièie  quanlilé  n'ou- 
trepasse que  de  o,oo5i  le  volume  du  gaz  azole  qui  existait  au 
commencement  de  l'expérience  ;  mais,  quelque  petit  que  soit 
col  excès ,  il  ne  paiail  pas  probable  qu'on  puisse  l'attribuer  à 
des  dc'l'auts  de  manipulation  ou  à  des  erreurs  d'observation  , 
puisque  toutes  les  expériences  laites  par  MM.  Berlliollet,  De- 
larociie  et  Le  Gallois,  ont  conslamnient  fourni  des  jésullaU 
analogues. 

Les  nombres  que  nous  avons  indiques  jusqu'à  présent  ex- 
priment des  fractions  de  la  cap^icilé  du  manomètre.  Mais  en  les 
multipliant  ])ar  ^1891  2,  valciw  de  celle  même  capacité  en  cen- 
timètres cubes,  il  Serait  facile  d'obtenir  les  quantités  absolues 
correspondantes.  A  la  vérité,  il  f.uidrait,  pour  opérer  av(c 
exactitude,  connaître  le  voliime  de  lanimal  inis  en  expérience  , 
alin  de  pouvoir  diminuer  de  la  même  quantité  la  cajjacité  du 
ballon  dans  lequel  il  n'a  pu  cire  introduit  sans  déplacer  un  vo- 
lume d'air  égal  au  sien.  Il  est  facile  de  faire  disparaître  cettt; 
cause  d'eireur,  en  supposant  que  la  pesanteur  spécifique  de 
l'animal  est  d'environ  7^^  plus  considéiabic  que  celle  de  l'eau; 
alors  il  suffira,  après  l'avoir  pesé,  d-j  retiauclier  -^  de  son 
poids,  et  si,  pour  faire  cette  opération  ,  on  a  employé  des 
grammes,  ils  donneront  en  centimètres  cubes  l'expression  du 
volume  cberché.  En  supposant  donc  que  le  poids  de  l'animal 
quia  servi  dans  l'expérience  que  nous  avons  citée,  était  de  ioi3 
granuTies,  en  retranchant  1 01, 3  de  cette  quanlilé,  il  resterait 
9(2,7  ,  qui, soustraits  de  2B912  , réduiraient  la  capacité  du  ma- 
nomètre à  28000  eeniimètres.  Or,  en  prenait  ies  — ^— de  ce 
nombre,  on  aura  196  centimètres  cubes  pour  le  voluuie  d'air 
"qui  a  été  absorbé;  de  même  aussi  on  trouverait  que  la  quantité' 
de  gaz  azote  a  augmenté  de  1^3  centimètres  cubes. 

Pour  montrer  comment  il  faut  interpréter  les  rcsulials  qu'on 
obtient  en  se  servant  du  manomètre,  nous  avons  choisi  de  pré- 
iVrenoc   une   dçs  plus   siiiiploi  expéiicnccs  auxqucîle*    on    j* 
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puisse  employer.  Mais^  quelquefois,  il  arrive  que  l'on  se  pro- 
pose d'observer  les  influences  qu'un  corps  quelconque  exerce  sur 
un  milieu  dont  la  composition  est  autre  que  celle  de  l'aimos- 
phère.  Il  faut  alors,  après  avoir  convenablement  disposé  ce  corps 
dans  l'intérieur  du  manomètre,  en  raréfier  l'air  dans  une  propor- 
tion que  l'éprouvelte  fait  connaître  j  ensuite,  on  introduit,  au 
moyen  du  second  robinet  que  nous  avons  décrit ,  le  gaz  que 
l'on  veut  associer  à  l'air  atmosphérique,  et,  afin  d'être  plus 
certain  encore  des  proportions  de  ce  mélange ,  on  doit ,  au  com- 
mencement de  l'expérience ,  retirer  du  globe  un  essai  d'air  que 
l'on  soumet  à  l'analyse  eudiométrique.  C'est  en  opérant  ainsi 
que  Le  Gallois  a  obtenu  la  plupart  des  résultats  qu'il  a  consi- 
gnés dans  son  second  Mémoire  sur  la  chaleur  animale  [Ann, 
de  chimie  et  de phys. ,  tom.  iv  ).  De  son  coté,  M.  Bertholiet , 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité  au  commencement  de 
cet  article,  a  fait  connaître  comment,  au  moyen  du  mano- 
mètre, il  avait  pu  déterminer  l''s  changemens  que  produit  dans 
un  volume  donné  d'air  atmosphérique,  une  dissolution  d'in- 
digo et  une  décoction  de  bois  de  campcche.  Delaroche  a  aussi 
fait  usage  de  cet  instrument  pour  reconnaître  les  influences 
qu'une  température  plus  ou  moins  élevée  exerce  sur  la  respi- 
ration. Enfin,  il  serait  impossible  de  prévoir  toutes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  pou  ira  employer  cet  ingénieux 
appareil  qui,  sans  qu'on  soit  oblige  d'interrompre  une  expé- 
rience, procure  la  facilité  de  répéter,  h  différentes  époques, 
les  épreuves  de  l'air  contenu  dans  le  ballon. 

On  conçoit  que  la  certitude  des  résultats  auxquels  on  est 
conduit,  en  se  servant  du  manomètre,  dépend  de  la  précision 
des  observations  et  de  l'exactitude  des  analyses eudiométriques, 
par  conséquent  on  ne  doit  négliger  aucun  des  détails  relatifs 
aux  diverses  opérations  que  l'on  est  successivement  obligé  de 
faire.  Ainsi ,  lorsque  pour  connaître  le  ressort  de  l'air  que  con- 
tient le  globe,  on  observe  la  différence  de  niveau  du  mercure 
de  l'éprouvette  ,  il  faut  avoir  grand  soin  que  celte  partie  de 
l'appareil  soit  placée  verticalement  ;  ce  dont  on  peut  d'ailleurs 
s'assurer  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb,  d'un  niveau  ou  de  tout 
autre  moyen  équivalent.  En  lisant  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre  ,  on  doit,  pour  éviter  les  inconvéniens  de 
la  parallaxe,  placer  l'œil  dans  le  plan  horizontal  qui  passe 
par  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  •  mais,  presque  tou- 
jours il  arrive,  quand  c'est  un  animal  que  l'on  a  mis  en  expé- 
rience, que  la  surface  interne  du  ballon  est  recouverte  d'une 
couche  d'humidité  qui  empêche  d'apercevoir  la  graduation 
du  thermomètre.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient,  eu 
appliquant  un  petit  morceau  de  glace  sur  la  portion  de  la  pa- 
roi à  travers  laquelle  on  veut  regarder  5  alors  les  vapeurs  se 
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condensent  plus  abondamment  en  cet  endroit,  cl  y  font  re- 
iiaîtie  la  Iràiisparcucc. 

Les  couséijuences  (juc  l'on  déduit  des  indications  fournies 
par  i'endionictrc ,  supposent  que  la  ma^'Se  d'aii  cunlenuc  dans 
le  manomètre  est  rigoureusement  de  mên>e  nature  dans  toute 
son  étendue.  Les  reclierolies  faites  jusiju'à  présent  s'accordent 
assez  h'wn  avec  celle  hypothèse  :  néanmoins  on  pourrait ,  p0ur 
faire  disparaître  toute  incertitude  à  cet  cga:d,  se  ménager  le 
moyen  d'agilér  l'air  contenu  dans  le  ballon,  ce  à  quoi  ou 
réussirait  aisémenl,  soit  en  faisant  pénétrer  dans  son  inlérieur 
une  tige  qui  passerait  à  tr.ivcis  une  boile  à  cuir,  soit  eu  »c 
servant  d'un  rouage,  ({u'i  ferait  nuiuvoir  un  volant  et  que  l'on 
suspendrait  à  l'un  des  crorhel^  du  couvercle  du  manomètre. 
Enfin,  lorsqu'on  relire  l'air  que  l'on  veut  analyser ,  il  est  es- 
sentiel de  ne  point  se  servir  des  premières  quantités  recueil- 
lies,'parc^  que,  étant  contenues  dans  le  tube  auquel  est 
suspendu  le  petit  seau,  il  serait  possible  qu'elles  ne  fussent 
pas  exacteuient  de  même  naUue  que  le  restant  de  la  masse 
fluide." 

Comme,  dans  une  foule  de  circonstances,  l'appareil  comient 
de  l'acide  carbonicjue,  on  aurait  quelque  raison  pour  craindre 
qu'une  portion  de  ce  gaz  ne  fût  dissoule  lors  du  contact  qui 
s'établit  enlre  l'eau  qui  sort  de  la  jauge  et  l'air  qui  s'y  intro- 
duit; maisM.  Berlhollel  s'est  assuré  que,  dans  ce  passage 
instantané,  l'eau  n'enlève  pas  sensiblement  d'acide  carboni(pie 
à  l'air,  en  telle  sorte  qu'il  obtint  des  résultats  id(;iitiques  en 
analysant  successivement  de  l'air  relire  du  manomeUe  au 
moyen  de  deux  jauges,  donl  l'une  élail  pleine  d'eau  et  l'autre 
pleiiie  de  lûercure.  Néanmoins,  quand  les  recherches  aux- 
quelhrs  on  se  livre  exigent  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  dii 
ballon  Une  quan'til<i  d'eau  un  peu  considérable,  le  contact 
enli'e  ce  liquide  et  l'acide  carbonique  étant  prolongé,  on  est, 
obligé  de  tenir  compte  de  la  portion  de  gaz  qui  est  alors  ab- 
Soi'l)ée.  M.Théodore  de  Saussuie  suppose  (jue  ce  volume  est 
égal  à  celui  de  feau  ;  mais  _'»!.  Berlliollet  ne  regarde  pas  celte 
évalualio!»  comme  suKl^ainmLnl  exacte,  ;i  cause  des  (lombreu- 
ses  moddcalions  que  peuvent  occasiouer  les  difféienc  s  de 
température  et  de  pression  :  aussi,  ce  physicien  reconnuande- 
t-il  de  prendre  la  totalil»; ,  ou  seulement  un^  portion  du  li- 
quide chargé  de  la  substance  gazeuse;  on  précipitera  celle-ci 
par  l'eau  de  chaux  ou  de  barile;  après  quoi,  intiodui^^ant  le 
prt-eipité  dans  un  flacon,  on  en  dégage  l'acide  caibonique  au 
mo^'^en  de  lacide  sulfuricpif  alïaibli,  et  ïni\  reconnaît,  par 
la  dimiaulion  de  poids  (itii  a  lieu  ,  la  (puuitiié  de  gaz  que 
l'eau  tenait  en  dissoluliou. 

NatiS -passons  sous  silpiice  tout  ce  qui  a  rajiport  aux  diver» 
3o.  3J 
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procédés  dont  on  peut  faire  usage  poar  déterminer  avec  exa£- 
titude  le3  proportions  respectives  de  chacun  des  gaz  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  le  ballon.  Ces  détails  appaitienneut  à 
l'eudiométrie;  car  ce  mot ,  qui,  à  son  orij^ine  et  d'après  soq 
étymologie,  désignait  seulement  la  séné  des  pro«:é<lés  à  l'aid» 
desquels  on  peut  reconnaître  la  présence  et  la  quantité  de  gaz 
oxigène  contenu  dans  un  volume  donné  de  fluidts  élastiques, 
sert  actuellement  pour  indiquer  l'eusernblc  de  toutes  les  c©a- 
iidéralions  relatives  h  l'analyse  chimique  des  substances  ga- 
zeuses.  Ployez  EUDIOMÈTRE,   EUDlOMtTP.IE. 

En  décrivant  l'un  des  instrumens  qui  peut  être  le  plus  utile 
aux  reclierches  physiologiques,  nous  avons  tâché  de  n'omettre, 
autant  ({ue  possible,  aucune  des  consid'ûations  qui  nous  oiH 
paru  pouvoir  être  de  quelque  importance,  et  peut-être  nous 
reprochera- t- on  d'avoir  quelquefois  insisté  sur  des  détails 
trop  élémentaires  et  qui  étaient  les  conséquences  de  principes 
trop  généralement  connus,  pour  qu'il  tût  nécessaiie  de  s'y 
arrêter.  Cependant,  nous  espérons  que  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  des  recherches  expérimentales  ne  trouveront  pas  ce  re- 
proche fondé;  car  ils  savent  aussi  bien  que  nous  que  les 
choses  les  plus  simples  sont  aussi  celles  qui  échappent  le  plus 
volontiers,  et  que  généralement,  en  fait  d'expérience,  on  ne 
parvient  à  des  résultats  certains  qu'après  plusieurs  essais  in- 
fructueux, surtout  quand  on  n'a  pas,  pour  se  diriger,  des 
xenseignemcns  assez  précis  :  or,  si  celte  assertion  est  vraie 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  l'est  bien  davantage 
encore  lorsqu'il  s'agit  d'actions  aussi  compliquées  que  celles, 
dont  ou  cherche  à  découvrir  les  lois,  en  se  servant  du  mano- 
mètre. (  HALLE  et  THItLATE) 

MA.NTELET,  s.  m.  ;  sorte  de  vêlement  que  les  femmes 
appliquent  sur  leurs  épaules  et  sur  la  poitrine,  pour  les  garantir 
du  froid ,  et  auquel  était  adaptée  une  capuche  ,  qui ,  recouvrant 
la  tête  ,  y  produisait  le  mètnc  effet. 

L'usage  des  mantelets,  général  il  y  a  trente  ans,  est  presque 
entièrement  abandonné  maintenant,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  et  remplacé  par  des  schalls,  qui  sont  loin  de  les  valoir 
sous  le  rapport  de  la  santé,  mais  qui  ont  le  grand  mérite 
d'être  plus  élégans  et  beaucoup  plus  dispendieux.  Les  mau- 
telets  étaient  faits  d'étoffes  diverses,  toile,  soie,  velours,  four- 
rures, etc. ,  suivant  les  moyens  de  l'individu  ou  les  saisons; 
ils  étaient  ouatés,  ou  simplement  doublés.  Etant  coupés  sur 
la  forme  des  épaules,  ils  emboitaient  la  poitrine  et  le  cou  de 
manière  à  y  maintenir  la  chaleur  plus  que  les  schalls,  qui 
sont  plutôt  faits  pour  draper,  à  la  manière  des  Grecs  et  tics 
Romains,  que  pour  servir  de  vêtement. 

Jfous  conseillons  donc  aux  personnes  qui  saveut  se  mettre 


MANOMETRE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


k.  Ballon  de  verre  dont  la  grandeur  varie  suivant  les 
usages  auxquels  on  veut  employer  le  manomètre. 
71.  n.  Trépied  convenablement  garni,  qui  sert  à  suppor- 
ter le  ballon. 
/.  Petit  seau   dans  lequel  tombe  Teau   de  la  jauge, 

lorsque  l'on  retiie  des  essais  d'air, 
r.  Thermomètre  destine'  à  faire  connaître  la  tempéra- 
ture de  l'air  que  contient  le  ballon. 
a,  b.  Eprouveite  qui  se  monte  ii  vis  sur   la  piècey,  e; 
elle  indique  l'élasticité  de  l'air  du  manomètre, 
aux  diverses  époques  de  l'expérience. 
h.  Robinet  terminé  par  un  pas  de  vis  d^  auquel  ou 
peut  adapter  une  vessie ,  afin  d'introduire  dans 
le  ballon  des  gaz  appropriés  aux  reclierches  que 
l'on  se  propose  de  faire. 
h.  Second  robinet  vissé  sur  la  pièce  g",  et  surmonté 
d'une  soucoupe  en  cuivre  qui  contient  l'eau  dans 
laquelle  on  plonge  l'extrémité  inférieure  de   la 
jauge  qui  reçoit  les  essais  d'air  qu'on  a  l'intention 
d'analyser. 
»'.  /.  Boutons  de  cuivre,  ou  oreilles  soudées  à  la  virole 
qui  est  mastiquée  au  col  du  ballon.  Ces  boutons 
doivent  pouvoir  être  reçus  dans  les  entailles  s,  t , 
de  la  main  o,  qui  sert  à  fixer  l'appareil  lorsque 
l'on  veut  le  fermer  exactement. 
o.  Seconde  main  qui  diffère  de  la  précédente  en  ce 
qu'elle  porte  deux  saillies  z/,  v  ^  destinées  à  cire 


reçues  dans  des  trous  pratiqués  à  la  face  supt 
rieure  de  l'écrou  employé  pour  fixer  la  plaqu 
qui  ferme  le  manomètre. 

p.  Jauge  divisée  en  parties  égales  ,  et  qui  sert  conjoir 
teraent  avec  l'eudiomètre  pour  analyser  l'air  di 
manomètre  lorsque  l'expérience  est  déterminée 

q.  Tube  pouvant  se  visser  à  l'extrémité  inférieure  di 
robinet  h^  d,  dans  le  cas  où  l'on  voudiait,  1 
manomètre  étant  fermé,  conduire,  à  Ja  parti 
inférieure  de  ce  ballon ,  un  liquide  ou  même  ui 
fluide  élastique. 


M, moi 
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au<îcssus  (lu  préjugé  de  la  mode,  et  surtout  à  celles  dont  la 
Siuité  et  \i\  poitrine  sont  déiioales,  de  prctcier  le  «nanlelet  au 
scliati,  niênie  au  ftsUieux  cacliTuire,  objet  de  iaconvoilise  de 
la  plupart  des  lemnies.  Elles  s'en  trouveront  bien,  et  s'cvileront 
des  rhumes,  des  douleurs  de  poitrine,  surtout  si  elles  yadap- 
tent  une  capuche.  Le  vitchoura  de  nos  élégantes  n'est  guete 
que  le  mantelet  de  nos  grand'rnères,  seulement  il  coûte  vingt 
lois  plus  :  de  sorte  (ju'il  n'y  a  que  les  femmes  très-  riches^ 
«u  qui  agissent  comme  si  elles  l'étaient,  qui  peuvent  s'en 
procurer,  (  f.  v.  m.  ) 

MANULUVE,  s.  m.,  de  manus ^  main,  et  de  /t/o,  laver , 
bien  que  luo  soit  plutôt  employé  au  figuré  que  dans  le  sens 
propre.  Qu'dquei  peisonucs,  qui  ont  sans  doute  plus  d'égard 
a  l'euphonie  de  notre  langue  qu'à  l'éiyniologie  du  mot,  écri- 
vent ou  prononcent  maniluve. 

On  entend  par  nianuluve  un  moyen  thérapeutique  qui 
consiste  dans  l'inunersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mainS| 
«jL  le  plus  souvent  des  avant-bras,  datis  un  liquide  chaud. 

Nous  ne  devons  point  ici  considt-rer  les  manuluves  ou  bains 
de  maiu  employés  comme  moyens  locaux  et  dans  la  vue  de 
porter  un  principe  niedicanienleux  sur  les  parties  immergées, 
mais  seulement  comme  un  moyen  dérivatif  plus  ou  moins 
puissant,  cl  qui  a  une  influence  manifeste  sur  la  circulation» 
On  sait ,  par  une  expérience  et  par  une  observation  jour- 
nalicies,  que  lorsque  une  partie  est  exposée  pendant  un  cer- 
tain tenq)S  h  une  température  plus  élevée  que  celle  du  coips  j 
on  sait,  dis- je,  que  cette  partie  ne  tarde  pas  à  acquérir  elle- 
rnème  un  plus  haut  degré  de  chaleur  :  elle  se  tuméfie  et  même 
rougit,  selon  le  degié  de  cette  température.  Or,  ces  phéno- 
mènes ne  peuvent  avoir  lieu  que  parce  qu'un  mouvement 
tluxionnaire,  une  congestion  sanguine,  s'établissent  sur  cette 
partie,  ce  qui  est  bien  maniCesle  par  la  dilatatioîi  des  veines 
sous-CJtanées.  Cet  afllux  sanguin  ne  pouvant  se  faire  qu'aux 
dépens  de  la  niasse  du  sang  en  circulation,  il  en  résulte  né- 
cessairement, pour  elfet  immédiat,  la  sonslraclion  momenta- 
née d'une  certaine  quantité  du  sang  cimdant  dans  les  organes 
voisins  du  lieu  où  exisie  cet  afflux,  et,  pour  elict  secondaire, 
une  moindre  quantité  de  ce  licpiide  dun<  tous  les  organes. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  théorie  de»  baitis  chauds  par- 
tiels, soit  dos  extrémités  supinieures,  soit  des  extrémités  inf(>- 
rieures.  Pour  n'envisager  ici  que  les  bains  chauds  des  extré- 
mités supérieures  ou  manuluves,  nous  dirons  qn'on  les  em- 
ploie avec  avantage  dans  toutes  les  phUgmasies  et  congestions 
sanguines  de  la  tète  et  des  organes  contenus  dans  la  poitrine, 
priucipaiomcut  daui^  les  inilauiutjtigns  aiguës  et  chruniquc» 
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du  poumon ,  et  datis  les  artéviystitcs  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux tlioraciques. 

Pour  pratiquer  ces  l^ains  convenablement,  on  place  la  main 
et  Tavant-bras  du  malade,  de  ciiâque  côté,  dans  un  vase  de 
forme  alongée,  et  contenant  de  l'eau  aussi  chaude  que  le  sujet 
peut  le  soutïrir.  La  durée  de  celte  immersion  ne  doit  pas  excé- 
der un  quart  d'heure  ;  sans  quoi,  il  en  résulterait  une  augmen- 
tation d'activité  dans  la  circulation,  suite  d'une  excitation  lo- 
cale trop  vive  ou  de  la  réfraction  des  fluides. 

Ces  bains  peuvent  être  rendus  plus  actifs  par  l'addition  de  la 
poudre  de  moutarde  (quatre  à  huit  onces  )  ,  de  l'acide  maria- 
tique  (  deux  a.  quaire  onces  ) ,  etc.  Vojez  bain. 

(  VILLENEUVE ) 

MANUS-DEI(  emplâtre)  ;  en  français,  emplâtre  de  la  main 
de  Dieu  :  ainsi  nommé  des  grandes  propriétés  qu'on  lui  attri- 
bue ,  ainsi  qu'à  un  autre  emplâtre  appelé  divin.  Ces  deux  mé- 
dicamens  sont  composés  des  rncmes  substances;  leurs  formules 
sont  décrites  dans  le  Codex  de  Paris ,  édition  de  1738.  Ils  dif- 
fèrent seulement  entre  eux  par  la  manière  d'y  introduire  le 
vert-de-gris.  Si,  comme  dans  l'eniplàlrc  divin,  on  fait  bouillir 
avec  l'huile  d'olive  les  oxides  de  plomb  et  de  cuivre,  ce  der- 
nier cédera  son  oxigène  il  l'huile,  scia  ramené  à  l'état  métal- 
lique, et  donnera  à  l'emplâtre  une  couleur  rouge;  si,  au  con-. 
traire,  comme  cela  se  pratique  pour  le  manus-dei^  on  n'ajoute 
l'oxide  de  cuivre  qu'après  la  cuite  de  l'empIàtre  et  avec  les 
autres  poudres  ,  il  sera  vert,  parce  que  le  vert-de-gris  ne  s'y 
trouvera  qu'à  l'état  de  mélange,  sans  avoir  éprouvé  aucune 
altération.  Ce  dernier  doit  être  plus  actif  que  l'autre,  à  cause 
de  l'oxide  de  cuivre  qui  agit  plus  énergiquement  que  le  mélaï 
divisé.  Les  médecins  et  chirurgiens  n'emploient  plus  guère  ces 
deux  topiques;  les  dames  de  ciuuité  et  les  religieuses  hospitu- 
dères  sont  les  seules  qui  en  fassent  encore  quelque  usage.  On. 
les  regarde  comme  résolutifs  et  iondans.  (  nacult  ) 

MANUSÏLPIIATION.    /'OJ-eS  MASTURBATION,         (F.  V.JI.) 

MARAIS,  palus ^  de  Tit^ajoç- ,  ve/i/y ,  parce  que  les  eaux 
stagnantes  qui  couvrent  les  marais  sont  plus  ou  moins  an- 
ciennes. Scaliger  et  quelques  autres  le  font  aussi  dériver,  et 
peut-être  avec  plus  de  raison  ,  de  TctXoç" ,  qui ,  dans  le  dialecte 
doricn,  signitie  limon.  Enlin  ,  suivant  Guichart,-  il  faudrait 
aller  dans  l'hébreu  chercher  l'origitie  du  mol  palus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  éty/nologies,  dont  il  nous 
semble  très-peu  important  d'établir  rexattilude  par  des  re- 
cherciies  nilérieures,  on  entend  par  marais  un  terrain  plus 
ou  moins  étendu,  dont  la  surface  est  habituellement  couverte 
d'eau  stagnante,  et  dont  le  soi  est  formé  par  un  limon  corn-: 
pojc  d'argile  et  de  débris  plus  ou  moins  altérés  des  végétaux 


nombi^cux  qui  s'en  (,'Icvejit.  hv  voisinage  des  marais  est,  ccnirne 
Ton  sait,  une  des  causes  qui  agissent  avec  le  plus  dVnetf^ic 
sur  la  santé  des  liabiians  d'un  pays  ;  et  par  conséquent  l'élude 
de  ces  lieux  délétères  est  un  des  objets  les  plus  importuns  de 
l'iiygièiie  publique.  Mais  comme  les  ciiconslances  qui  rendent 
les  marais  dangereux  se  représentent  pour  la  plupart  dans  ces 
pays  humides  dont  le  sol  peu  élevé  n'est  pas,  il  est  vrai^ 
submergé,  bien  qu'il  conserve  toujours  l'eau  à  une  très-petite 
dislance  de  sa  surface,  nous  réunirons  dans  cet  article  tout  ce 
qui  a  rapport  aux.  marais  proprement  dits  et  aux  tcirains  sim- 
plement marécageux.  Nous  examineronssuccessivcmcnt, et  dans 
autant  de  paragraphes,  i°.  les  causes  générales  qui  oui  présidé 
à  la  formation,  et  qui  entretiennent  actuellement  les  marais, 
ainsi  que  l'aspect  qu'ils  pri'senlent  ;  i"-*.  les  influences  qu'ils 
exercent  sur  les  liabitans  de  leurs  bords  j  3°.  les  moyens  que  les 
honnnes  possèdent  pour  se  soustraire  il  l'action  danj^eicuse  des 
emanalions  (|ui  s'en  élèvent ,  cl  ceux  que  l'art  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  et  des  médecins  pour  les  dessécher. 

Aucunes  des  parties  de  celle  di vison  ne  sont  étrangères  à  la 
médccitie^  nous  pensons,  avec  Lancisi ,  que  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  connaissance  d'un  sujet  dont  l'action  funeste 
pour  la  santé  des  honrmes  est  si  énergique  et  si  constante,  ue 
doit  être  ignoré  du  médecin.  C'est  à  tort  que  certaines  per- 
sonnes pensent  que  tout  ce  (jui  n'a  pas  im  rapport  immédiat  à 
l'étude  spéciale  des  ïualadies,  doit  être  élagué  des  ouvrages 
de  nu'decine;  que  celles-là  parcourent  les  écrits d'Hippocrate, 
elles  y  trouveront  la  meilleure  réponse  qu'il  soit  possible  de 
leur  faire. 

llijjpocratc  ,  en  effet,  avait  parfaitement  senti  que  l'e'tude 
des  dispositions  spéciales  qui  résultent  pour  chaque  pays  de 
la  composition  diverse  des  terrains  ,  de  leur  différente  exposi- 
tion reialivement  au  soleil,  de  la  nature  et  des  qualités  des 
eaux  qui  les  arrosent  ;  que  l'élude  ,  disons-nous,  de  cet  ensemble 
de  circonstances  qui  constituent  les  Zoca//VeV,  devait  se  présen- 
ter avec  le  plus  vif  intérêt  aux  yeux  du  véritable  médecin.  Ei» 
ouvrant  la  carrière,  le  fondateur  de  cette  science  qui  a  subi 
tant  de  lévolulions  successives^  avait  déjà  montré  ,  dans  l'in- 
fluence irrésistible  qu'exercent  sur  l'homme  la  nature  du  cli- 
mat,  les  vicissitudes  plus  ou  moins  rapides.de  la  température 
atmosphérique,  et  l'aspect  même  du  sol,  les  .causes  non- 
seulement  de  la  constitution  variée  des  liabitans  des  diverses 
contrées,  mais  encore  celles  de  leurs  inclinations  morales.  Ces 
considérations  lui  avaient  servi  ensuite  à  déterminer  la  part  que 
de  telles  circonstances  devaient  avoir  eues  sur  les  institutions 
politiques  des  peuples,  et  sur  Icurétat  de  liberté  ou  de  servitude- 
Dans  l'immortel  Traite  des  airs  ^des  lieux  et  des  eaux  ^ouvrage 
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tjui  place  son  auteur  au  premier  laiig  «les  observateurs  îcspîus  ju- 
dicieux et  les  plus  profonds,  et  des  philosophes  les  plus  illustres 
de  la  Grèce ,  Hippoerale  avait  donc  réuni  tout  ce  que  les  scien- 
ces naiurelles  p&ssrdaieiit  de  son  temps  sur  Kobjet  de  ses  médi- 
ladons.  C'est  en  suivant  un  plan  analogue,  c'csi-h-diie  en 
réunissant  sous  un  nirnae  point  de  vue  toutes  les  connaissances 
qui  sont  disséminées  dans  le  domaine  de  plusienis  sciences, 
que  l'on  peut  arriver  à  tracer  des  tableaux  corapiets  des  dilfé- 
rentes  parties  dont  se  compose  la  médecine. 

§.  i.  Description  générale  des  marais.  Les  eaux  qui  tom- 
bent sur  un  teirain  quelconque,  se  partagent  constanniient 
«n  trois  parties  :  la  première  s'infiltre  immédiatement  dans  le 
S.0I  même  qui  la  reçoit  ;  la  seeondt; ,  soumise  à  l'action  de  l'air 
cl  du  calorique,  s'élève  de  nouveau  dans  l'atmosphère  à  l'état 
de  vapeurs;  la  troisième  enfin,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan- 
teur, s'écoule  sur  la  parîie  basse  ;  et,  à  mesure  qu'elle  chemine, 
elle  forme  des  courans  qui  constituent  les  ruisseaux,  les  ri- 
vières ,  les  fleuves  qui  vont  enfin  se  reirdre  h  la  mer.  Les  ma- 
nières diverses  dont  se  fait  dans  un  pajs  cette  distribution  des 
eaux  pluviales,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  ce  pays 
présente  à  leur  écoulement,  sont  les  causes  qui  IVutretiennent 
dtms  un  état  de  sécheresse  ou  d'humidifc,  et  qui  par  consé- 
quent sont  les  causes  premières  des  maladies  qui  le  ravagent, 
îl  est  donc  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  il 
l'examen  des  circonstances  locales  qui  modifient  cette  dis- 
tribution. 

Plus  la  surface  sera  élevée  et  soumise  à  l'action  des  vents , 
plus  elle  sera  dégarnie  de  plantes  et  dépourvue  d'ombrage  , 
plus  aussi  l'évaporation  du  liquide  sera  rapide  et  considérable. 
Mais  lorsque  la  montagne  qui  présente  ces  conditions  offre 
une  pente  rapide,  l'avantage  apparent  qui  résulte  de  leur  as- 
semblage est  balajicé  par  les  plus  graves  iuconvéniens.  En 
clfct ,  les  eaux  pluviales,  ne  rencontrant  aucun  obstacle  h  leur 
progression,,  se  rassen>blent  avec  une  rapidité  extrême  ,  et  se 
précipitent  dans  la  plaine  avec  une  violence  qu'ail  est  aussi  di- 
ticile  de  prévoir,  qu'il  est  impossible  de  lui  opposer  des  limi- 
tes. Les  torrens,  dont  on  ne  peut  déterminer  d'avance  le  volume, 
sont  donc  formés  avec  d'autant  plus  de  facilité,  et  sont  par 
conséquent  plus  dangereux  ,  que  les-  montagnes  sont  moins 
couvertes  de  végétaux.  Mais  lorsque  ceux-ci  sont  abondans  ; 
lorsque  de  grands  arbres  forment  un  ombrage  épais,  Tévapora- 
ûon  ,  il  est  vrai ,  est  moins  considérable  ,  mais  le  H(juide  étant 
en  contact  permanent  avec  le  même  terrain,  s'infiltre  en  plus 
Jurande  proportion  dans  son  int^crieurj  tandis  que  1-e  reste,ne  poiî^.. 
vanl  descendre  qu'avec  peine,  se  réunit  lentement,  forme  des. 
i!uys5,caiix,doa,t  les  crues  sont,  ditïki les  ,  et  qui  parcourent  les. 
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plaines  sans  danger  pour  elles.  L'eau,  infiltre'e,  descend  d'abord 
perpendiculairement  à  une  profondeur  plus  oumoinsconside'ra- 
I>leet  se  perdrait  même  cntièrenicnt  si  elle  ne  rencontrait  la  base 
calcaire  de  la  montagne  ,  qui ,  lui  fournissant  un  plan  solide  et 
incliné,  lui  permet  de  glisser  sur  elle,  et  la  dirige  vers  la 
pltine  :  elle  forme  des  sources  qui  se  reunissent  aux  eaux  ex- 
térieures. La  lenteur  îsvcc  laquelle  se  font  ces  diverses  opéra- 
tions ,  la  longueur  du  chemin  que  doit  parcourir  le  liquide, 
soilà  lasuriacedu  sol ,  soit  dans  les  terres,  elles  obstacles  qui  sur 
ces  deux  roules  s'opposent  à  ïti  progression  ,  sont  des  cause» 
qui  empèclieiil  le  terrain  supérieur  d'être  jamais  complètement 
desséché,  et  qui  doniieut  aux  courans  un  caractère  de  régula- 
rité et  de  permanence  qui  les  rend  très-faciles  k  coutenir  et  à 
diriger. 

Il  est  aise  de  voir  que  l'état  des  montagnes  est  un  des  objets 
les  plus  importuns  à  considérer  pour  celui  qui  veut  se  rendre 
raison  de  l'inondation  d'un  pays.  En  effet,  il  est  arrivé  que 
le  défrichement  de   terrains  élevés  ,  et  dont   la  surface  était 
très-inclinée,  a  été  la   cause  des  plus  grands  ravages  exercés 
sur  la  plaine  par  les  lorrcns  qui  s'y    sont  dès-lors  précipités  : 
on  doit   donc  s'opposer  à  la  destruction  des  forets  ({ui  garnis- 
sent presque  toutes  k^s  hautes  montagnes.  Leur  dépouillement 
présente  une  multitude  d'inconvéniens  :  indépendamment  de 
la  diminution  du   bois  qui  en  résulie  souvent,  la  contrée  se 
trouve  exposée  à  des  vents  malsains   dont  elles  la  garantis- 
saient ,  etc.  ;  de  ])lus ,  le  sol  mis  à  nu  et  cultivé  est  désormais 
soumis  à  l'action  immédiate  de  l'tau  ,  (jui  entraîne  peu  à  peu 
avec  elle  tout  ce  qu'elle  peut  en  détacher.  Bientôt  elle  le  prive 
de  la  terre  végétale  qui  revêtait  sa  surface,   et    qui    était  la 
source  de  sa  fécondité.  Celte  cause  de  l'apauvrissement  con- 
tinuel du  terrain  doit  agir  constamment  tant  que  subsistera  la 
culture}  elle  ne  doit  avoir  pour  terme  que  la   mise  à  nu    de 
Yossature  de  la  montagne  j   ce  qui  prive  enfin  pour  jamais  le» 
cultivateurs  des  aranlagos  momentanés  que  celte  culture  leur 
avait  procurés.  Que  Tonne  pense  pas  que  dans  les  pays  humides 
laniise  à  nu  des  hauteurs  soit  un  des  moyens  de  leur  faire  ac- 
quérir de  la  salubrité.  Ce  n'est  jamais  le  liquide  retenu  sur  le$ 
montagnes  qui  est  la  cause  de  l'état  malsain  d'une  contrée  ; 
c'est  celui  qui  séjourne  dans  les  plaines  basses  et  privées  des 
eourans  d'air  sulfvsans,  qui  est  à  redouter,  parce  qu'il  s'allère, 
et  <|u'il  se  charge  d'une  multitude  d'émanations  funestes  n  la 
santé.  On  ne  doit  chercher  h  découvrir  les  montagnes  que  dans 
kl  cas    où,  avoisinant    une  campagne   unie,  la  forêt   qui   la 
recouvre  contribuerait  Ji  priver  celle-ci  de  l'inlliience   salu- 
taire d'un  vent  propre  à  y  maintenir  la  salubrité.  Dans  ce  cas 
même,  on  devra  «ùeiclrer,  par  des  plantation*  de  haies  et  pat 
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d'autres  travaux,  à  modcicr  le  cours  trop  rapide  des  torrent. 

'D'un  autre  côté ,  "des  phënomèuos  géologiques  1res -remar- 
quables sont  produits  par  les  eaux  adiuentes  des  montagnes  qui 
dominent  les  plaines.  Nous  venons  de  voir  que  ie  liquide  se 
cîiaroe  toujours,  en  descendant,  d'une  plus  ou  moins  grande 
q^uantité  de  débris  terreux  qu'il  entraîne  dans  son  cours.  Ces 
dcbiis,  souvent  très-volumineux,  sont  successivement  déposés 
par  les  courans,  à  mesure  que  leur  rapidité  se  ralentit.  Alors, 
il'se  forme,  soit  dans  la  plaine,  soit  à  l'emboucbure  du  fleuve, 
soit  dans  la  mer,  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  du  ri- 
vage ,  des.aiterrissemcns  qui ,  élevant  sans  cesbe  le  fond  du  ca- 
n.il ,  gèuenl  le  cours  des  eaux,  et  les  font  se  répandre  en  nappes 
dans  la  campagne.  A  mesure  que  cet  état  de  choses  fait  des  pro- 
grès, il  devient  plus  difficile  d'y  remédier,  et  il  s'établit  enfin 
des  marais  étendus,  que  les  plus  grands  travaux  parviennent  à 
peine  à  dessécher. 

.  Lorsque  la  plaine  n'a  pas  un  écoulement  facile  à  fournir  aux 
eaux  aifluentes  extérieures,  celles  qu'elle  leçoyt  immédiate- 
ment par  les  pluies  doivent  nécessairement  y  séjourner. 

La  quantitédes  eaux  pluviales  est  très-variable  suivant  les  con- 
trées. AParis,  il  tombe  annuellement  une  couche  d'eau  de  o,4qde 
l'auteux;  àPtome,  cette  masse  est  presque  doublée  ,  puisqu'elle 
s'élève  à  o,8i  ;  au  Sénégal,  elle  est  de  io4  pouces  :  ce  qui  est  qua- 
tre fuis  plus  qu'en  Angleterre;  aux  Antilles,  à  la  Yéra-Cruz', 
elle  est  portée,  dans  une  seule  saison,  jusqu'à  1,62.  Ces  masses 
considérables  de  liquide,  lorsqu'elles  séjournent  sur  la  même 
terre  pendant  un  long  temps,  l'ont. bientôt  réduite  à  l'état  de 
marais.  Alors,  en  effet,  la  végétation  est  excessivement  ac- 
tive, et  c'est  surtout  darjs  les  climats  brûlans  de  la  zone  toiride 
que  ce  phénomène  est  le  plus  remarquable.  Là  ,  les  plantes  sont 
tiès-multipliées  ,  et  acquièrent  un  développement  prodigieux; 
mais,  comme  elles  périssent  presque  toutes  par  la  sécheresse 
c[iii  succède  à  la  saison  des  pluies,  leurs  débris,  accumulés 
successivement,  finissent  par  constituer  un  terrain  éminem- 
ment propre  à  une  nouvelle  végétation. 

il  se  forme,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'autres,  un 
cercle  vicieux  de  causes  et  d'effets  qui ,  réciproquement,  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres  les  influences  les  plus  fâcheuses,  et 
"^qui  ont,  pour  dernier  résultat,  l'augmentation  de  plus  en  plus 
rapide  du  mauvais  étal  des  choses.  Ainsi,  les  débris  amenés 
par  les  torrens  diminuent  la  pente  de  la  plaine;  aux  eaux  de 
c^'s  torrens,  répandues  dans  les  lieux  bas,  se  joignent  les  eaux 
pluviales  qui  submergent  le  sol  j  des  plantes  innombrables, 
naissant  et  périssant  tour  à  tour  sur.  ces  nouveaux  terrains ,  les 
élèvent  de  plus  en  plus ,   et  leur  donnent  une  fertilité  tou- 
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jours  ntfûvel lé  ;  et  cette  dernière  circonstance  est  celle  qui  les 
entielicnt  suitoiit  à  l'elat  perM)anent  de  marais. 

Telles  soiJt  une  partie  des  disposilions  d'où,  résulte  l'c'lat 
marécageux  de  certaines  contrées,  qui  par  là  deviennent  si  fu- 
nestes à  la  ganté  de  leurs  liabilans.  11  «n  est  encore  d'autres  que 
nous  examinerons  plus  loin  j  mais,  avant  de  continuer,  nous 
croyons  devoir  parler  dé  quelques-uns  des  pays  qu'une  expé- 
rience iuneslc  a  rendus  célèbres  par  leur  insalubrité,  et  dans 
lesquels  les  causes  dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
manifestement  celles  qui  leur  ont  doimé  leurs  qualités  émi- 
rienimcnt  délétères. 

En  Europe,  une  des  contrées  les  plus  insalubres ,  est  cette 
partie  de  l'Italie  que  nous  appelons  pays  Pontin.  11  tire  son 
nom  de  la  ville  de  Ponieiia^  dont  les  ruines  même  n'existent 
î>lus,  et  dont  la  position  est  depuis  longtemps  un  sujet  de 
discussion  parmi  les  savans.  11  est  situéà  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres de  Rome,  et  forme  une  des  parties  les  plus  célèbres 
de  l'Italie:  Yirgile  en  lit  le  théâtre  des  combats  d'PJnée  contre 
les  Butules,  et  celui  de  la  défaite  de  Turnus.  A  une  époque 
moins  l'eculée,  les  Volsqucs,  cette  nation  guerrière  qui  ba- 
lança pendant  si  longtemps  la  fortune  de  Rome  ,  et  qui  porta 
souvent  l'effroi  jusqu'au  Capitole;  les  Volsques,  sont  les  pre- 
miers peuples  qui  habitèrent  d'une  manière  permanente  les 
marais  Poniins,  ainsi  que  nous  l'atteste  l'histoire.  Otle  nation, 
divisée  en  petites  républiques,  et  à  une  époque  où  les  arts 
étaient  encore  au  berceau,  parvint  à  rendre  le  territoire  redou- 
table qu'elle  occupait ,  susceptible  de  nourrir  et  de  conserver 
ses  habitans  :  mais,  quels  travaux ,  quels  moyens  dut-elle 
employer  pour  obtenir  un  pareil  résultat?  Les  nouons  histo- 
ri({ues,  les  monumens  nous  manquent  pour  résoudre  cette 
question  aussi  intéressante  »[ue  curieuse. 

Les  marais  Pontins  forment  la  partie  la  plus  basse  d'une 
plaine  très -étendue ,  et  qui  est  bornée  au  nord  cl  à  Test  par  les 
monts  de  l'iipine;  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
l'Ai  témise  fait  partie;  au  sud  ,  parla  mer,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  vaste  terrain  d'alluvions.  Ces  limites  circonscri- 
vent un  bassin  qui  a  environ  182,900  mètres  de  circonférence. 
Il  résulte  do  l'examen  alteniif  des  disposilions  qui  lui  sont  par- 
ticulières, que  le  bassin  poiiliu  a  dû  jadis  être  baigné  par  \.\ 
mer,  qui  s'étendait  probablement  alors  jusqu'aux  pieds  des 
monts  de  l'Epine;  et  qu'à  cette  époque  reculée,  il  constituait 
une  vaste  rade  ,  dans  laquelle  nos  vaisseaux  de  guerre  les  plus 
considérables  eussent  pu  mouiller  avec  facilité.  Cette  rade  sem- 
ble avoir  été  fermée  du  côté  de  la  mer,  depuis  le  capo  cl'An- 
zto  jusqu'à  Terracine,  par  une  série  dcrescifs,  d'îlots  et  de  hauts 
fonds,  qui  ne  deYai<;iit  laisser  cRlre eux  que  des  passes  plus 
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ou  moins  éiroitcs  et  difficiles.  En  effet ,  des  partie»  saillantes^ 
disposées  le  long  du  rivage  actuel ,  et  dont  la  composition  est 
toute  dilfoiente  des  parties  basses  tjui  les  unissent ,  semblent 
altcster  cette  antique  conformation  ;  et  des  fouilles  que  la  coiti- 
niission  de  FAi^ro  de  romatio  a  fait  pousser  jusqu'à  17  mè- 
tres audessous  de  la  basse  mer,  aux  pieds  des  montagnes  de 
Sezze  et  de  Piperno,  ont  fourni  du  sable  marin,  des  coquillages 
et  des  plantes  marines  assez  bien  conservées  pour  ne  pas  laisser 
de  doute  sur  leur  origine,  et  sur  la  présence  des  eaux  de  la 
Sîédilerrant-e  dans  celte  pai  lie  de  la  campagne  de  Rome. 

Les  torrens  descendant  des  montagnes  qui  bornerit  le  bf«ssin 
pontiu  du  cote' des  terres ,  ont  dû,  comme  nous  l'avons  remar- 
que, amener  dans  ce  bassin  des  débris  terreux  abondans, 
dont  l'accumulation  a  micessairement  élevé  le  fond  de  ce  bas- 
sin. Les  parties  saillantes  qui  bornaient  la  rade  pontine ,  étant 
n'unies  par  ces  alluvioas,  les  eaux  de  la  mer  ne  purent  désor- 
liiais  y  pénétrer,  et  le  sol  se  desséchant  peu  à  peu,  s'est  cou- 
vert de  végétaux  d'autant  plus  abondans  et  d'autant  plus  vi- 
goureux, que  toutes  les  circonstances  favorables  étaient  réunies 
j;our  hâter  leur  développement. 

Ces  causes,  qui  devaient  avoir  pour  effet  le  dcsséclieme«t 
complet  des  marais  Pontins ,  ont  été  rendues  inefficaces  par  di- 
verses circonstances  :  l'élévation  de  la  partie  du  bassin  qui  est 
voisine  delà  mer,  le  rendait,  il  est  vrai,  inaccessible  à  ces  eaux  ; 
liais  celle  élévation  était  aussi  un  obstacle  à  l'écoulement  de 
telles  que  les  pluies  y  versaient  incessamment ,  ou  qui  descen- 
daient des  montagnes  environnantes.  Lesol  lui-même,  formé  par 
ia  décomposition  successive  des  générations  végétales,  retint  le 
liquide  avec  opiniâtreté,  et  les  plantes  qui  le  couvrirent  s'oppo- 
sèrent ii  l'évaporation  et  à  l'écoulement  du  liquide.  Tels  qu'il» 
existent  actuellemeiil,  les  marais  Pontins  se  composent  de  plu- 
sieurs bassins  partiels,  dont  les  uns  ,  situés  au  pied  des  monta- 
gnes, sont,  par  leur  élévation,  soustraits  aux  inondations 
pendant  une  grande  partie  de  l'année;  tandis  que  les  autres, 
Situés  au  centie,  constituent  les  marais  proprement  dits.  Placés 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  plaine  ;  ceux-ci  rei^oivent  les 
eaux  de  tout  le  bassin  général,  et,  dépourvus  des  moyens  de 
s'en  débarrasser  avec  facilité  ,  ils  restent  dans  un  état  perma- 
nent de  submersion. 

Les  marais  Pontins  ont,  dans  presque  tons  les  temps,  attiré 
la  sollicitude  du  gouvenremeut  de  Rome.  En  44^  tlu  la  fon- 
dati(!n  de  la  ville,  Appius  Claudius  commença  cttte  route  cé- 
lèbre, connue  sous  le  nom  de  r'ia  Appia,  et  qui  traverse  les 
marais  dans  leur  plus  grande  longueur.  J.  César  et  son  succes- 
seur Auguste,  s'occupèrent  avec  ardeur  du  dessèchement  de 
ces  marais  j  mais  leurs  travaux,  ainsi  que  ceux  qu'entreprirent 
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d'autres  empereurs,  pour  l'assainissement  du  pays  Pontin, 
furent  abandonnes  par  les  Baibares,  et  disparurent  enfin.  Ce 
ne  lut  qu'à  l'époque  où  le  calme  se  rétablit  dans  l'Europe  dé- 
solée, que  les  évèques  «le  Rome,  devenus  souverains,  Iravail- 
lèrenl  presque  sans  relAche  à  rendre  baUilable  cttle  partie  de 
l'Italie.  Léon  X,  Sixte  V  ,  cl  surtout  Pie  vi ,  qui  chargea,  en 
,1']']']  ,  l'ingénieur  bolonais  Gaetano  Rapini,  de  la  direction  des 
travaux  les  plus  considérables  que  l'on  eût  encore  entrepris 
/  dans  ce  pays,  sont  les  pontifes  qui  se  sont  rendus  le  plus  re- 
cominandables  par  le  zèle  avec  lequel  ils  s'occupèrent  du  des- 
sèchement des  marais  Pontins. 

L'Egypte,  cette  conirée  «jui  fut  jadis  le  berceau  des  science» 
et  des  aits,  et  «|ui ,  plongée  <iepuis  tant  de  siècles  dans  les  té- 
nèbres de  la  barbarie,  gmiit  sous  le  joug  du  despotisme  le 
plus  déplorable;  l'Efiypte  nous  présente  un  autre  exemple  re- 
marquable de  la  manière  d'agir  des  causes ([ui  entretiennent  le» 
marais.  Divisée  en  deux  parties,  la  Haute  et  la  13asse-Egypte^ 
la  première  reçoit  le  Nil  presque  immédiatemeut  des  monta- 
gnes, et  le  transmet  'a  la  seconde  ,  contenu  dans  un  lit  profond, 
et  coulant  avec  une  assez  grande  rapidité.  Parvenu  dans  la 
Basse-Egypte,  ce  fleuve  chemine  lentcn)enl  dans  des  canauîc 
moins  profonds  et ,  enflé  tous  les  ans  par  les  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  sur  les  montagnes  où  ses  sources  sont 
probablement  renfermées,  il  se  répand  sur  les  campagnes  ,  et 
les  fertilise  par  le  limon  abondant  qu'il  y  dépose. 

Le  Nil  offre  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  manière 
dont  les  alleriiss<  mens  successiis,  produits  par  les  eaux  limo- 
neuses, parviennent  à  prolonger  les  terres  dans  l'Océan,  et 
même  à  créer  des  contrées  nouvelles.  Ce  fleuve  semble  en  effet 
avoir  été  la  cause  première  qui  a  conv  rti  l'espace  compris 
entre  les  chaînes  lybique  et  arabique  des  montagnes  qui  hoj- 
nent  l'Egypte  latéralement  en  une  plaine  habitable  et  fertile. 
Le  limon  qu'il  charrie,  successivement  déposé  en  couches 
liorizonlales ,  est  paivenu,  non-seulement  ii  former  un  sol  so- 
lide dans  un  endroit  primitivement  occupé  par  la  mer,  mais, 
encore  à  l'élever  audrssus  d(;s  monticules  ai  lificielsqui  avaient 
servi  aux  anciens  habitai)sdu  pays  à  mettre  leurs  villes  à  l'aliri 
de  l'inondation.  Ht'rodole,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pline 
et  tons  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  visité  cette  contrée 
célèbre  et  qui  ont  puisé  leurs  connaissances,  soit  dans  des  en- 
tieliens  directs  avec  les  pivires,  dépositaires  de  l'histoire  de 
leur  pays,  soit  dans  des  traditions  aloi  s  conservc'esct  regardées 
comme  authentiques,  ont  considéré  rEgy[ite  connne  »iue  con- 
trée de  formation  nouvelle,  comme  un  piésent  du  Nil,  qui 
Vavail  en  quel(|ue  sorte  élevc'e  du  sein  des  eaux.  Si  ,  dans  le 
lic;cle  dernier,  Frerel  a  maiiifesLe  uug  opinion  contraire  quia 
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cté  partagée  ptirB^illy  et  pai-  d'au  Ires  sa  vans  recommandai) les, 
celte  opinion  n'a  pu  soutenir  l'<'preiive  d'un  examen  rigoureux, 
et  JulLer  avanlagcuscmcnt  contre  les  témoignages  unanimes  de 
i'aniiquité.  Mais  c'est  surtout  lors  de  l'expédition  mémorable 
de  l'armée  d'Orient,  que  ces  questions  ont  été  reprises,  et  que 
les  savans  c^ui  visitèrent  alors  l'Egypte  n'ont  rien  négligé  pour 
en  donner  une  solution  complète.  C'est  alors  que  l'un  d'eux, 
]VI.  Girard,  ingénieur  en  clici'des  ponts  et  chaussées  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  ayant  lait  faire,  soit  dans  la  plaine  , 
soit  au  pied  d^s  montagnes,  soit  près  des  raonumcns  publics, 
dont  le  limon  a  presque  enseveli  les  ruines,  des  fouilles  nom- 
breuses, est  parvenu  à  déterminer ,  à  Taide  des  rappiochemens 
les  plus  ingénieux ,  non-seulement  la  réalité  de  l'élévation  pro- 
gressive du  sol  égyptien;  mais  encore  la  Iiauteur  séculaire  de 
cette  élévation,  qu'il  fixe  à  environ  on'.iafi.  Partant  ensuite 
de  la  connaissance  approximative  des  changcmens  que  chaque 
siècle  a  du  apporter  à  la  hauteur  réelle  de  la  vallée,  il  s'en 
sert  pour  essayer  de  déterminer  l'antiquité  de  ces  éminences 
artificicllesque  les  premiersEgyptiensavaicntfaites  pour  asseoir 
leurs  habitations;  c'est  ainsi  que  trouvant  la  base  du  remblai 
qui  supporte  les  ruines  de  ïhcbcs  ensevelie  à  six  mètres  au- 
dessous  du  niveau  actuel  du  sol,  il  en  conclut  que  ce  remblai 
doit  avoir  été  formé  environ  deux  mille  neuf  cent  soixante 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  sa  base  devait 
être  de  niveau  avec  la  plaine  (  Observations  sur  la  vallée 
d'Egypte  et  sur  l'exhaussement  séculaire  du  sol  qui  la  recou^ 
vre  ;  in-fol. ,  Paris,  1818). 

L'Egypte  est  malhcui-rusement  placée  dans  des  circons- 
tances telles,  qu'il  est  presque  impossible  de  prévoir  qu'on 
puisse  jamais  la  soustraire  au  fléau  qui  la  désole  depuis  un  si 
grand  nombre  de  siècles.  En  effet,  constamment  privé  d'eaux, 
pluviales  ,  son  sol  brûlant  ne  peut  être  rendu  fécond  que  par 
une  inondation  annuelle.  Les  témoignages  historiques,  et  les 
monumens  épars  sur  cette  terre  célèbre,  nous  montrent  ses  an- 
ciens habitans  occupés  s^ns  cesse,  soit  à  favoriser  le  dévelop- 
pement convenable  des  eaux  du  Nil ,  et  h  leur  préparer  ensuite 
une  retraite  facilcj  soit  à  se  préserver,  par  les  règles  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  multipliées  d'une  hygiène  qui  faisait 
partie  du  culte  de  la  divinité,  des  effets  terribles  de  cette  in- 
dispensable inoudation.  Mais  les  travaux  que,  dans  des  temps 
de  splendeur  et  de  liberté,  les  anticjues  adorateurs  d'Isiseld'Osi- 
ris  avaient  élevés  pour  diriger  à  leur  gré  la  marche  des  eaux  fé- 
condantes, sont  depuis  longtemps  tombés  en  ruines  ;  les  ténèbre» 
du  mahométisme  ont  fait  abandonner  les  précautions  les  plus 
simples  et  les  plus  efficaces  ,  qui  étaient  propres  à  diminuer  au 
moins  les  ravages  de  la  peste,  qui  devienuenf  de  plus  eu  plus 
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effrayans.  ÀHSsi ,  dans  la  position  où  e\\e  se  trouve,  l'Egypte 
tend  luanifesiemeut  à  se  dépeupler  ;  et  peut-être  qu'un,  jour, 
rendue  déserte ,  elle  sera  un  exemple  remarquable  de  ce  que 
peuvent  l'ignorance  et  le  despotisme  sur  le  destin  des  em- 
pires. 

Mais  c'est  surtout  le  long  des  rivages  presque  ddserls  des 
parties  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique  que  se  trouvent 
des  pays  inarécagcnx  ,  à  la  fois  élendus  et  funestes  aux  Euro- 
péens qui  visitent  ces  contrées  ;  partout  des  plages  basses  re- 
cevant les  eaux  de  l'inicrieur  des  terres,  sont  couver.tes  elles- 
mêmes  par  des  pluies  d'une  abondance  excessive,  et  restent 
pendant  la  moitié  de  l'année  dans  ifn  état  permanent  de  sub- 
mersion. Ainsi,  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'à  la  Cafrc- 
rie,  toute  la  côte  n'offre  qu'un  sol  couvert  de  verdure,  et  dont 
les  parties  enfoncées  sont  parcourues  par  des  ruisseaux  peu 
profonds  ,  à  bords  fangeux  ,  couverts  de  mangles  et  de  roseaux, 
et  qui,  par  conséquent,  clant  dans  l'impuissance  de  donner  h 
leurs  eaux  un  écoulement  convenable,  les  forcent  à  se  répan- 
dre, et  les  retiemient  ensuite. 

Si  nous  abandonnons  l'ancien  continent  pour  nous  portei 
dans  le  Nouveau-Monde,  nous  voyons  les  mêmes  causes  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Sur  presque  toutes  les  parties  de  celte 
vaste  excavalinn  comprise  entre  le  pointe  de  la  Floride  et  les 
bouches  de  l'Orénoque,  et  que  ferment,  en  quelque  sorte, 
Cuba,  Saint-Domingue,  et  les  autres  îles  Antilles,  des  inon- 
dations périodiques ,  au  milieu  de  la  chaleur  la  plus  intolé- 
rable et  sur  le  sol  le  mieux  disposé,  par  sa  composition  cl 
par  son  peu  d'inclinaison,  à  en  favoriser  les  efiels  funestes, 
viennent  apporter, comme  nous  le  verrons,  les  germes  des  ma- 
ladies qui  désolent  ces  parages.  La  côle  opposée  du  continent 
de  l'Amérique  présente  aussi,  mais  cependant  d'une  manière 
moins  manifeste ,  ces  dispositions  dangereuses,  et  les  marais 
en  couvrent  la  plus  j^rauvie  partie. 

Indépendamment  des  causes  gcne'ralcs  que  nous  avoîis  exa- 
minées, et  dont  nous  venons  de  voir  quelques-uns  des  résul- 
tats funestes,  il  en  est  d'autres  qui,  moins  répandues  ,  il  est 
vrai,  doivent  cependant  trouver  place  ici.  La  mer,  dans  ses 
alternatives  de  flux  et  de  reflux,  couvre,  h  chaque  élévation 
de  ses  eaux,  certaines  plages  enfoncées  qui  la  boineni;  elle  y 
apporte  une  mullilude  de  substances  végétales  et  animales, 
qui,  laissées  ensuite  k  découvert,  forment  des  foyers  presqu(? 
permanens  d'infection,  et  sont  une  cause  ptiL-^sante  d'itisalu- 
brité.  Lès  marais salans,  quoique  dans  plusieurs  pays  ils  soient 
les  produits  de  l'art,  lorsqu'ils  sont  négligés,  et  lorsqu'on 
méprise  les  rè;les  hygiéniques  propres  à  prévenir  ou  à  dinii- 
luier   leur   insalubrité,  sont,  corame  nous    le    VcrI-oùs,   de* 
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causes  extrêmement  fâcheuses  et  propres  à  rendre   un  pay» 

funeste  k  ses  habitaus. 

De  toutes  les  contrées  de  rEiuope  dont  le  sol  peu  e'ieve'  au- 
dessus  de  la  mer  a  la  plus  giande  tendance  à  se  maintenir  cou- 
vert d'eau  ,  la  plus  remanjuable,  c'est  la  Hollande.  Quoique 
les  terres  y  soient  pailaiti ment  cultive'es  ,  cependant  l'incli- 
naison y  est  si  peu  considôiable,   que  le  liquide  y  demeure 
presque  conslamnient  à  quelques  pouces  de    la  surface  ;  et , 
malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  il  est  souvent  impossible  de 
la  préserver  d'une  submersion  coniplette.  Ou  connaît  les  tra- 
vaux immenses  que  les  Hollandais  ont  entrepi-is  ,  soit  pour  se 
préserver  de  l'irruption  des  eaux  de  la  mer,  soit  pour  fournir 
aux  liquides  affluens  de  la  France  et  de  rAllcmagne  une  issue 
libre  et  facile  ;  on  sait  avec  quelle  sollicitude  le  gouverne- 
ment surveille  l'entretien  des  canaux  qui   doivent  les  trans- 
mettre au  deliors;  on  sait  en  un  mot  que  sous  ce  rapport  l'iiy- 
giène  publique  estpoitée  à  un  haut  degré  de  perfection.  D'un 
autre  côté,  la  propreté  la  plus   scrupuleuse  dans  les  habita- 
tions ,  l'aisance  générale  produite  par  un  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie, autant   que  par   les  bénéfices  d'un  commerce  très- 
étendu  ;  l'usage  des  boissons  fermentées  et  d'alimens  salubres, 
combattent ,  chez  le  Hollandais,   l'influence  du  climat  qu'il 
habite.  11  est  peut-être  unpossible ,  en  rapprochant  les  tableaux 
des  deux  pays  ,  de  ne  pas  sentir,  par  la  comparaison  de  l'E- 
gypte avec  la  Hollande,  combien  les  institutions  des  peuples 
et  leur  état  de  liberté  et  de  civilisation ,  ont  d'influence  sur  leur 
prospérité. 

Enfin  ,  il  est  encore  ,  dans  l'intérieur  même  des  continens, 
certaines  dispositions  de  terrains  qui  favorisent  singulièrement 
l'état  permanent  d'humidité  ou  de  submersion  :  nous  voulons 
parler  de  ces  plaines  plus  ou  moins  étendues,  qui,  recevant 
une  grande  quantité  d'eaux  pluviales,  sont  privées  de  moyens 
d'écoulemens  assez  bien  disposés  poar  leur  donner  issue.  Telles 
sont,  en  France,  une  province  qui  présente  un  contraste  bien 
remarquable  avec  celles  qui  l'entourent,  la  Sologne;  en  Alle- 
magne, une  grande  partie  du  Hanovre,  presque  toute  la  Po- 
logne, et  une  grande  partie  de  la  Hongrie:  telles  étaient  ces 
vastes  solitudes,  dont  Hippocrate  nous  a  tracé  un  tableau  si 
parfait,  et  que  parcouraient  les  tribus  nomades  des  Scythes. 
Quelques-unes  sont  traversées  par  de  grands  fleuves  ou  par  des 
rivières  considérables  qui  n'y  ont  qu'un  cours  très-lent,  et  qui 
les  inondent  sans  obstacle  ;  c'est  ainsi  que  se  trouvaient  dispo- 
sées les  campagnes  arrosées  par  le  Phase,  et  que  le  sontencoi*« 
quelques  parties  de  la  Hongrie  :  les  autres  ne  paraissent  re- 
cevoir que  les  pluies,  et  ne  retenir  que  leurs  eaux.  Toutes 
gont  formées  par  un  sol  argileux  et  presque  imperméable,  ou 
par  d«s  sables  couverts  de  bruyères  et  de  landes  immenses  ; 
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elies  offrent,  d'un  côté ,  un  marais  l'aïigeux,  de  l'autre  un  soi 
aride  et  comme  desséché,  qui  est  impropre  à  la  végétation. 

Il  n'est  pas  eniré  dans  noire  plan  de  doimer  une  description 
de  tous  les  marais,  ni  même  d'cfi  faire  l'énuméraiion  ;  une 
leile  entreprise,  peu  convenable  dans  un  Diclionairc,  eût  été 
trop  étendue,  et  presque  inutile  pour  la  science.  Nous  avons 
dû  nous  borner  à  examiner  ce  que  les  pays  marécageux  pré- 
sentent de  plus  général,  soit  dans  les  causes  qui  les  entre- 
tiennent à  cet  état,  soit  dans  leur  aspect ,  afin  de  faire  mieux 
sentir  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer,  tant  sur  rinlluence  qu'ils 
exercent,  que  sur  les  moyens  de  s'en  préserver. 

§.  11.  Des  effets  ijue  les  marais  exercent  sur  la  santé  des 
hommes.  Avant  de  nous  livrer  à  l'étude  de  la  manière  d'agir 
des  marais  sur  la  sauté,  il  nous  semble  convenable  d'exami- 
ner comment  agissent  le  froid,  la  chaleur  et  l'humidité,  qui 
viennent  toujouis  compliquer,  d'une  manière  plus  ou  moins 
manifeste,  les  résultats  qu'on  observe  dans  les  contrées  maré- 
cageuses. Cet  examen  est  un  préliminaire  indispensable,  aa 
moyen  duquel  il  nous  sera  facile  de  déterminer  quelle  est  la 
part  pour  laquelle  chacune  de  ces  moditicutions  enlre  dans  le 
développem.;nt  des  maladies  endémiques  dans  les  pays  maré- 
cageux. S'il  est  vrai ,  comme  cela  nous  semble  rigoureusement 
démontré,  que  toutes  les  maladies  qui  peuvent  déranger  l'ac- 
tion des  divers  rouages  de  notre  frêle  machine,  ne  sont  autre 
chose  que  les  résultais  variés  de  la  lésion  de  nos  oigaues,  il  est 
évident  (jue  les  qualités  de  i'air,  celles  de  l'eau  ,  les  ématiations 
qui  s'élèvent  du  sol,  etc.;  que  toutes  les  variétés  des  cliiuals 
et  des  local/tes  en  un  mot,  devront  agir  sur  l'honinje  en  ail-rc- 
tant  un  ou  plusieurs  de  ses  organes.  C'est  par  là  seul  qu'elles 
peuvent  produire  les  prédispositions  à  diverses  maladies ,  ou 
«ionner  naissance  à  ces  maladies  elles-mêmes  ,  suivant  l'inteti- 
sité  de  leur  action.  11  résulte  des  progrès  successifs  de  la  mé- 
decine, et  surtout  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours,  que, 
pour  être  de  quelque  utilité  à  la  science,  l'étndc  des  modifi-  a- 
tions  locales  des  différentes  parties  du  giobc  doit  avoir  pour 
objet  de  montrer  sur  quels  organes  chacune  d'elles  agit  spécia- 
lement, et  de  quelle  manière  elle  les  alfecle.  il  s'agit  donc  <le 
démontrer,  d'après  les  observations  et  les  rapprochemcns  pliv- 
siologiques  ,  quel  est,  dans  chaque  circonstance,  l'anpaicil 
organique  spécialement  affecté,  ou  seulement  prédisposé  aux 
maladies.  Nous  ne  pensons  pas  remplir  cette  lâclie  avec  lowte 
la  perfection  désirable  relativement  aux  inlluences  des  ntarais; 
mais  nous  ferons  nos  efforts  pour  atteindre  le  pins  près  du  but 
qu'il  nous  sera  possible.  Assez  longtemps  on  a  eti(dié  l'acti-'i 
des  climats  et  des  localités  en  la  consid(-rant  comme  modi(iat;t 
l'homme  en  masse  ,  pour  ainsi  dire,  cl abstruclioa  faite  dlasts 
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organes  et  de  leur  différente  manière  de  vivre.  Cette  mclliode*, 
malgré  le  mérite  distingue  des  savans  qui  l'ont  suivie ,  n'a  con- 
duit jusqu'ici  qu'à  des  connaissances  vagues  sur  la  rigidité  ou 
Je  relâchement  des  fibres,  sur  l'excitation  ou  la  débilité  du 
corps,  etc.  Des  résultats  aussi  peu  salisfaisans  doivent  faire 
pressentir  combien  celle  dont  nous  venons  de  parler  doit  élre 
préférable;  et  dans  tous  les  cas  ,  en  abandonnant  l'ancienne,  la 
science  ne  peut  que  gagnir,  puisqu'eu  la  suivant  nous  n'avons 
pas  même  l'espoir  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Le  froid,  lorsqu'il  agit  passagèrement  sur  «ne  partie  vivant»', 
y  produit  d'abord  un  resserrement  particulier,  et  y  suspend 
momentanément  l'exercice  de  toute  action  organique  ;  mais 
bientôt  une  réaction  plus  ou  moins  vive  se  fait  sentir,  l'irrita- 
Lilité  de  l'organe  est  augmentée,  et  la  congestion  locale  qui 
en  est  le  résultat  peut  même  aller  jusqu'à  produire  Tinflam- 
mation.  Le  froid  agit-il  d'une  manière  continue,  sur  la  peau 
par  exemple,  qui  est  la  partie  la  plus  fréquemment  soumise  à 
son  influence,  cette  membrane  se  resserre,  ses  fonctions  se  ra- 
lentissent peu  à  peu;  et  le  poumon  d'une  part,  de  l'autre  les 
voies  urinaires  ,  deviennent  les  suppléans  de  l'excrétion  qu'elle 
dev.ait  fournir.  Dans  les  contrées  septentrionales  ,  là  peau  est 
donc  le  siège  d'une  transpiration  peu  abondante,  tandis  que 
les  organes  pulmonaires  et  ceux  qui  sont  destinés  à  la  sécrétion 
de  l'urine,  jouissent  d'un  surcroît  de  vitalité  qui  les  prédis- 
pose incessamment,  à  des  maladies  plus  nombreuses.  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  régions  de  l'Europe  situées  au  nord  de 
la  France,  les  affections  calculeuses  et  les  maladies  de  la  poi^ 
trine  être  beaucoup  plus  fréquentes  que  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  ce  royaume.  Il  est,  relativement  à  la  production 
des  maladies  dites  organiques  des  pou»nons,  une  remarque  im- 
portante à  faire,  c'est  que,  si  les  variations  brusques  dans  la 
température  de  l'atTUosphère  produisent,  le  plus  ordinaire- 
ment, des  affections  aiguës,  les  maladies  ciu-oniques  et  les  d;!- 
générescences  organiques  sont,  le  plus  souvent,  le  résultat  de 
l'action  continuée  du  froid  à  un  faible  degré.  L'on  sait  que  les 
affections  inflammatoires,  lorsque  les  imprudences  du  nialaile', 
ou  quelquefois  même  les  erreurs  du  médeciri  ont  été  causé 
qu'elles  n'ont  pu  se  terminer  d'une  manière  complète,  sont 
suivies  d'affections  chroniques,  qui  ne  font  que  précéder  l'al- 
tération des  organes  ;  mais  ces  cas  sont  généralement  connus,  et 
il  ne  reste  plus  de  doute  sur  leurs  causes  et  sur  leur  dévelop- 
pement. jNous  voulons  parler  de  ceux  sans  lesquels  le  sujet , 
étant  soumis  sans  défense  à  l'action  persévérante  d'un  froid 
continu,  n'est  aifecté  que  de  très-légers  catarrhes  qui  se  suc- 
cèdent les  uns  les  autres  ,  cl  à  la^stiite  des(|uels  il  présente  les 
symptômes  de  laphthiîic.  AIotî,  aux  yeux  des  médccrns  iiiai^ 
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tentifs,  la  cause^îrcmièic  de  la  maladie  est  restée  iticonnuc 
eL  ils  en  ont  attiibué  l'appaiilion  à  des  tubercules,  dont  l'ori- 
gine leur  aseinblé  tout  à  lait  inexplicable,  et  (ju'ils  ont  regardés 
dès-lors  comme  des  aberrations  vicieuses  de  l'or^^anisation. 
Il  était  réservé  à  l'auteur  de  l'Hisloire  des  plilegrnasies  cluo- 
îiiques  de  nionti-er  tout  ce  qu'une  semblable  etiologie  ren- 
ierme  de  conliaiie  à  la  véritable  observation,  et  de  lai  eu 
substituer  une  plus  confoime  à  l'examen  rigoureux  des  iaiis. 

Si  le  froid  ,  en  portant  sou  action  principale  sur  les  organes 
pulmonaires  et  sur  les  reins  ,  est  peu  propre  ;i  donner  naissance 
aux  inflammations  des  viscères  abdominaux  ,  la  ciialeur  habi- 
tuelle de  l'atmosphère  semble  plus  spécialement  produiie  cet 
elTet.  Elle  est  de  plus  la  compagne  presque  insepaiabh'  des 
miasmes  marécageux,  et  favorise  singulièrement  leur  action. 

Celte  modification    de  l'atmosphère  détermine  inwnédiate- 
ment  une  augmenlaLion  cousidi^iable  dans  la  transpiration  cu- 
tanée, et,  pfu-  coiJS('quenl ,  une  prédominance  d'action  mani- 
feste de  la   peau  sur   tous   les  autres    organes.   De  là  r«'-suilc 
une   disposition   spéciale   de  l'apjjareil  cutané  à  contiacter 
dans  les  climats  éijualoriaux ,  une  multitude  d  affections   dar- 
treuses  ,  exanlhématiques,  etc.j  on  sait  que  la  va)i<de,  l'elé- 
phantiasis,  ont  en  <(uelque  sorte  leur  patrie  en  Afrifjue     et 
spécialement  en  Arabie.   Mais   la  chaleiu'  intense,  er>  nt-ccssi- 
tant  des  changemens  consid-rables  dans   la   manière  de  vivre 
de  ceux  qui  y  sont  soumis,  exerce  une  in/]uence  médiate,  ex- 
trêmement impoi tante  :»  considérer,  sur  Jes  oiganes  digestifs. 
La  perle  excessive  des  lluides  aqueux  par  la  transpiration  en- 
gage, surtout  les  individus  non  acclimates,  à   l'aire  un   usage 
abondant  des    boissons    propres   à    réparer   cette    nerte.    Ces 
liquides    osil  pour    effi-t  de    rendre  plus    lente    et   plus    dif- 
ficile  l'action  de    l'estomac,    et  de    provoquer   vers     la    ré- 
gion gustii(jue  une  sensation  particulière  de  débilite  et  de  dé- 
laillance  que  des  boissons  stimulantes  ,  et  spécialement  le  vin 
et  les  autres  liqueurs  spiritueuses,  dissipent  avec  lacilité.  L'ac« 
tion  prolongée  de  cette  manière  de  vivre,  (jui  consiste  à  user 
alternativement    des   substances   relâchantes  et   des  boissons 
plus  ou  moins  excitantes,  et  souveiil  à  faire  un  abus  consitié- 
iabledes  unes  et  des  autres,  produit  bientôt  une  irritation  mus 
ou  moins  vive  des  principaux  organes  de  la  dii^estion.  AiiSsL 
voyons-nous    les  afièctions  morbides  qui  consiste: il  dans  inie 
lésion  de  quehjue  [)arliedu  canal  intestinal  êlie  excessivement 
iVé([uente3  dans  les  ]>mjs  chaudj.  C'est  dans  les  contrées  Jijéri- 
dionales  que  l'on  observe  le  plus  de  choléra-morbus ,  de  <'as- 
Iriles  aiguës  et   clncnupies  et  do   ces  affections  hypocondiia- 
ques,  qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  irritations  des  vis- 
cères abdomiuani  chez  des  sujets  très  sensibles,  et  dont  le  svi^ 
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tème  nerveux ,  considérablement  développé ,  est  excessivement 
mobile.  Il  ne  sera  point  étonnant,  pour  celui  qui  aura  fait 
une  étude  approfondie  des  liens  sympathiques  qui  unissent 
les  divers  organes  ,  de  voir  les  affections  du  système  digestif 
se  compliquer,  dans  les  contrées  équatoriales  ,  d'exanthèmes 
cutanés  divers.  Il  ne  verra  dans  ces  phénomènes  que  des  parti- 
cularités dépendantes  de  l'action  du  climat,  et  non  des  carac- 
tères spéciaux  qui  puissent  faire  considérer  ces  affections  comme 
c'tani  d'une  /m/urtf  différente  de  celles  que  l'on  remarque  dans 
nos  contrées.  En  effet ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  , 
l'examen  attentif  des  causes ,  celui  des  lésions  organiques  suf 
les  cadavres ,  et  même  les  symptômes  fondamentaux  de  la 
maladie  ,  démontrent  que  les  éruptions  que  l'on  remarque 
dans  le  typhus,  la  peste,  etc.,  ne  peuvent  servir  à  séparer, 
les  unes  des  autres ,  ces  affections  j  que  tout  semble  devoir  rap- 
procher. 

L'humidité  a-t-ellc  sur  l'économie  une  influente  délétère? 
Pliisieurs  auteurs  l'ont  pensé;  mais  il  semble  que,  dans  l'étude 
qu'ils  out  faite  de  ses  effets  ,  ils  n'ont  point  assez  distingué  ce 
qui  appartient  a  l'iuimidilé  seulement,  c'est-à-dire,  à  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  l'atmosphère  ,  de  ce  qui  devait  être  attri- 
bué h  la  présence  des  marais,  qui  sont  une  des   sources   les 
plus  fécondes  de   l'humidité  atmosphérique.  C'est   ains-i  que 
l'on  a  fréquemment  regardé   l'air  froid  et  humide  de   la  Hol- 
lande et  de  l'île  de  Walcheren  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes qui  désolent  ces  contrées  ;  et  que  l'on  a  accusé 
l'air  chaud  et  humide  du  développement  de  la  peste  en  Egypte 
et  de  la  fièvre  jaune  en  Amérique.  Ce  sont  les  partisans  des 
doctrines   humorales   qui  ont  admis   ces  idées   erronées ,  mais 
l'examen  attentif  des  faits  démontre  qu'elles  sont  directement 
contraires  à  l'observation.  Les  pays  septentrionaux,  entourés 
par  beaucoup  d'eau  ,  sont  en  général  moins  froids  que  ceux  qui 
sont  placés  dans  l'intérieur  des  terres.  On  sait  que  l'Ecosse  ,  et 
spécialement  Edimbourg,  quoique  situés  sous  le  même  paral- 
lèle que  Moscow  ,  jouissentcependant  d'une  température  moins 
vigoureuse  que  cette  dernière  ville.  Le  thermomètre  se  soutient  à 
une  plus  grande  hauteur  à  Amsterdam  qu'à  Varsovie,  malgré 
les  rapports  de  leur  latitude.  Enfin,  il  est  certain  que  les  bords 
«le  la   mer  sont  moins   froids  que  l'intérieur  du  continent,  st 
l'on  fait  abstraction  des  vents  du  nord,  auxquels  ils  peuvent 
être  spécialement  exposés.  L'on  a  remarqué  aussi  que  les  con- 
trées froides  et  humides,  mais  dont  le  sol  élevé  est  accessible 
aux  vents  et  ne  contient  point  d'eaux  marécageuses,  sont  très- 
salubres  :  telle  est  l'Ecosse,  dans  laquelle  on  compte  un  très- 
grand  nombre  de  vieillards ,  surtout  au  voisinage  du  lac  La- 
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îïinnd  ;  les  îles  Orcades,  celle  de  Shetland,  qui  sont  habitées 
par  des  peuples  très-iemarquahle^  par  def'idquens  exemples  de 
longévité  [Code  de  santé  de  sir  J.  Sainclair).  Le  Carjada,  le 
banc  de  Terre-Neuve  sont,  au  rapport  de  Lind,  des  contrées 
tellement  saluhres,  (|ue  les  hommes  que  l'on  y  envoie,  non- 
seulement  n'y  contractent  pas  de  maladies,  mais  en  revien- 
nent plus  vigoureux  et  plus  robustes  qu'ils  n'étaient  partis. 

C'est  surtout  la  chaleur  immide  <[ue  l'on  a  le  plus  souvent  ac- 
cusée d'être  funeste  à  l'homme  :  cependant,  l'observation  ne  nous 
semble  pas  venirîi  l'appui  decette  opinion  ,  encore  aujourd'hui 
^généralement  adoptée.  On  a  conibndu  les  contrées  seulement 
Immides  avec  les  contrées  humides  et  marécageuses,  et  l'on  a 
attribué  à  toutes  les  effets  fâcheux  produits  par  celles-ci.  L'eau 
pure  ne  semble  pas  devoir  être,  par  sa  présence  dans  l'air, 
«ne  cause  évidente  de  maladie.  Nous  voyons,  en  effet,  à  côté 
des  pays  les  plus  insalubres  et  sous  la  même  latitude,  les  îles 
baignées  par  les  mêmes  mers  oflrir  le  séjour  le  plus  favo- 
î-able  k  la  santé.  Ainei,  d'après  les  voyageurs  les  plus  re- 
commandables  et  au  l'apport  de  Lind  et  de  sir  J.  Sainclair., 
Madère,  les  îles  Canaries,  non  loin  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  ;  les  îles  Saint-Antoine  et  Saint-Nicolas  sont  toutes 
douées  d'un  climat  fort  sain  ;  tandis  que  les  autres  îles  de  ce 
dernier  groupe,  ainsi  que  celles  de  Fernando,  du  Prince,  de 
Saint-Thomas  ,  peu  éloignées  d'elles  ,  ont  la  disposition  et  par- 
tagent l'insalubrité  des  terrains  fangeux  du  Sénégal  et  de  loutu 
la  partie  occidentale  de  l'Afrique  qui  s'étend  de  la  Côte  d'Or 
à  la  Cafrerie.  Dans  les  Antilles  même,  une  grande  partie  de  lit 
Barbade,  de  l'île  Saint-Christophe  ;  les  îles  Bermudes,  quoique 
situées  au  voisinage  «les  contrées  que  dévaste  la  fièvre  jaune, 
non-seulement  ne  sont  point  ravagées  par  cette  nualadie,  mais 
offrent  encore  des  retraites,  dans  lesquelles  les  persoinies 
qu'elle  atteint  peuvent  aller  se  rétablir.  Si  nous  ne  craignions 
de  trop  nous  écarter  de  ntUre  sujet ,  les  faits  viendraient  eu 
foule  attester  la  justesse  de  noire  opinion.  Ainsi  ,  à  Sainte- 
Lucie,  l'une  des  petites  Antilles,  la  partie  comme  sous  le  nom 
de  Cri-os-Ilet  est  constamment  k  l'abri  des  maladies  qui  sont  en- 
démiques dans  le  reste  de  l'île  ,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  marais.  Il  est  vrai  que  cet  îlet,  situé  à  quelque  distance  de 
l'île  pri;)cipale,  dont  il  est  une  dépendance,  est  formé  par  un 
sol  calcaire,  élevé,  ayant  une  inclinaison  rapide  qui  ne  permet 
pas  k  l'eau  d'y  scjotuner.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  An- 
tilles et  les  côtes  de  lu  Guinc-e  savent  (jue  les  équipages  des 
vaisseaux  laissés  k  l'ancre  ,  k  quelque  distance  du  rivage,  sont 
constamment  préservés  des  Uialadies  qui  rognent  à  terre.  Lt 
cependant  il  est  incontestable  que  toutes  les  îles  dont  nous 
aven?  parlé,  que  ceé  vaisseaux  placés  prè»  des  lieu?,  les  plus 
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iiisaliib:cs  ,  reçoivent  une  tij^aic  qiiaalUé  d'eaux  pluviales; 
<[ut'  i'air,  s;iluiii  des  vapcais  cluvccs  de  la  mer,  y  csl  cyalo- 
iiiciil  huinido. 

C'icst  donc  M  la  présence  d'autres  agens  que  riiumidile'  al- 
mospîic'iiqiie,  que  l'on  duh  altribncr  les  maladies  endémiqueg 
dans  ccilai.ues  conlrées  ;  «r ,  ces  ageiis  ne  sont  autre  c!iose 
que  les  émanatioiis  élevées  dis  marais  qu'elles  rcnfér/nent. 
Ainsi,  toutes  ies  contrées  marécageuses  dont  nous  avons  pai lé 
dans  la  première  partie  de  ce  travail,  sont  auuueîlement 
le  tliéàtie  de  maladies  diverses,  qui  parai«.sent  à  l'époque 
où  les  terrains  marécageux  sont  mis  à  découvert.  Si  l'on 
parcouit  la  plupart  dis  pays  qu'une  constante  insalubrité 
a  rendus  redoutables  aux  etiangers  qui  les  Iréqucnteut  ,  et 
Ufiêmc  aux  îiabilans  qui  s  y  sont  acclimates,  on  verra  tou- 
jours des  marais,  ou  d'autres  causes  analogues,  donner  l'ex- 
plicalioa  de  ces  ])hénomènes.  Ainsi  la  ville  de  Kingston,  à 
Saint-Vincent,  ne  jiaraît  être  insalubre  qu'il  raison  du  voisi- 
nage d'une  m:ue  infecte.  A  la  Jamaïque,  l'hôpital  de  Green- 
Tvich  ,  situé  auprès  d'un  marais,  était  tellement  malsain,  que 
les  plus  légères  indispositions  y  dégénéraient  en  fièvre  jaune, 
tandjs  que  les  nutladcs  laissés  h  bord  guérissaient  tous  avec 
lapins  grande  facilité.  Gaïenne,  si  luueste  aux  Fjaiu^ais, 
creusée  en  forme  d'entonnoir,  ne  fournit  presque  aucun  écou- 
lement aux  eaux  qu'elle  reçoit,  et  se  trouve  ainsi  couverte 
de  terrains  marécageux  <jui  l'infeclenl.  Sur  la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  l'île  de  Mozambique,  qui  sert  de  lieu  ci'exil  aux 
criminels  portugais ,  est  tellement  niarécageuse ,  et  par  consé- 
quent insalubre,  ([ue  cinq  à  six  ans  de  séjour  y  constituent  , 
pour  les  nudiieureux  que  l'on  y  Iraii^porte,  une  vie  liès-ion- 
gue.  Dans  l'ile  de  Bondîay,  les  habdaus  avaient  la  funeste 
coutume  de  fumer  leurs  cocol  ers  avec,  des  poissons  <|ui 
liieatôt  se  putréfiaient;  ses  bords  étaient  co\jverls  d,-  marais 
gaians  abandonnés  par  l\jisivelé  et  rinsouciar:ce;  aussi  cette  il.: 
était-elle  re;;ardée  comme  i'unedesplusfune5te^!V  lasanl»':  mais 
depuis  que  les  Anglais  ont  surveille  l'agriculture  et  qu'ils  ont 
amélioré  son  sol,  elle  est  devenue  aussi  agréable  et  aussi  saine 
que  toutes  les  auties.  Les  ouvrages  de  liind  ,  de  sir  J.  Sain-, 
clair,  di;  i\I.  L  Valenlin.de  M.  île  i  iumboldt  ,ctc.,  contiennent 
une  nuiltitude  de  fails  semblables  et  variés  h  l'infini,  qui  tous 
attestent  cette  inHuince  funeste  des  miasmes  maiécageux, 
sans  laquelle,  suivant  Lancisi ,  il  ne  s'est  jamais  manifeste'  c\c 
lièvres  pestiienlielles  (  De  nat.  roin.  cœli  qualiLal.^  in  Op. 
orn,^  in-:!'^.,  Genève,  1718,  cap.  iv,  §.  ir). 

11  senibie  donc  <|ue  ce  n'est  point  aux  (jualités  généiales. 
de  chaleur  ou  de  froid,  d'humidité  ou  de  sécheresse,  que  l'oii. 


doit  attribuer  les  effels  pernicieux  rjuc  l'on  observe  dans  les 
p;iys  iiiarécai^eux  ,  piiis(jue  (es  t-ficts  ne  se  rcnconlrent  pas  aux 
conU('es  qui  ne  reiilciini.'nt  pas  fie  niaiais,  mais  rjui  loulefois 
se  Iroavcnl  plac>  es  dans  des  circonstances  seaibitibies. 

Les  habilaiis  des  Itords  des  rnarais  ont  tons  une  piiy^iono- 
mie  particulière,  mais  qui  varie  c<.'peudanl  à  raison  de  la  cliafc 
leur  du  cliniai.  Aini^i ,  le  Hollandais,  épais  et  surchaii^e  d'em- 
bmipoinr ,  pi  tsente  un  développement  souvent  exc<ssif  <lu  tissu 
çelliilaire  graisseux,  et  les  (luides  (jui  romplisfeiit  les  diverses 
])art;es  de  ce  tissu  ont  un  carailère  de  lli!idit('  qui  lui  com- 
munique une  mollesse  très  reinarcpiahle.  (^Ixz  le  Hollandais , 
les  liquides  blancs  prédominent  évidemment  sur  tous  les  au- 
tres ,  et  les  tissus  vivans,  dans  un  étal  habituel  de  macération, 
send>lcnt  frappes  d'une  atonie  générale  ,  que  caractérise  l'œ- 
dématie  des  pieds  et  des  mains,  la  ri'pugnance  à  entreprendre 
/les  1 1  avaux  pénibles  ;  de  là  l'injjiossibi  lité  de  i  ésister  lonsjlcmps 
aux  lalii^ues  et  aux  privations.  Ainsi,  l'on  a  vu  les  llol!andais(jiii 
faisaient  partie  de  la  {grande  armée  ,  i»  l'époque  de  la  retraite 
de  MoscoM',  périr  presque  en  total. té,  et  des  premiers,  dans 
cette  déplorable  circonstance. 

lin  Soloyne,  les  babilans,  mal  nourriset  privés  de  boissons 
stinnilantes,  sontd'une  stature  petite  et  {^rcle;  leur  coloration, 
d'un  blanc  mat,  jointe  à  la  linesse  de  leur  ])eau  et  h  leur  mai- 
greur extrême,  send)Ie  donner  à  tout  leur  corps  une  sorte  de 
transparence.  Aussi  faibles  au  moral  (pi'au  physique,  ils  sont 
étrangers  à  tous  les  senlimens  actifs  et  généreux  (jin  portent 
les  hommes  des  climats  plus  favorisés  aux  grandes  enîrc- 
priscs  et  aux  travaux  pénibles.  C'est  ainsi  qu'en  j8i  5  ,  lorsque 
Iji-s  restes  de  notre  armée  étaient  cantonnes  dans  re  pays,  la 
ijiollessc  et  la  débilité  de  ses  habitans  coiilrasiaient  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  avec  la  coloration  b;une  et  la  mâle  vigueur 
»le  nos  anciens  soldats,  dont  tes  malheureux  admiraient  plutôt 
l'éner^^ie  qu'ils  ne  se  montraient  snsccptib'ch  de  i'imiler.  Ces 
t:araclères  sont  surtout  très-manifestes  dans  les  parties  cenlrales 
de  celte  province.  Lit ,  les  habitans,  privés  de  loute  communi- 
cation l'acile  avec  les  déparlemens  voisins,  ne  maiif'ent  que  du 
]»ain  de  seii^le  ou  de  sarrasin  mal  prépaie,  ne  boivent  que 
i'eau  impure  des  étangs,  connaissent  à  peine  l'usage  du  vhi 
«  l  de  l'alcool,  et  paraissent  autant  soulfrir  de  cette  disette  de 
substances  alimentaires,  (jue  de  la  nature  insaiidjie  du  sol 
•  [u'ils  liabitent.  Dans  ce  l>ays  ,  comme  dans  liuis  ceux  qui 
jouissent  de  (pja1it<;s  analoguc-s,  ce  sont  les  jiauvres  qui  les- 
ienlent  le  plus  vivement  les  effets  pernicieux  de  i'insaliib;  itJ 
«.lu  climat;  les  riches  propriétaires,  retirés  dans  les  villes, 
corrigeant,  par  hu  léi^iiMc  unaiepii(pie  et  par  l'osaco  couve- 
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nablc  des  boissons  fermentces,  celte  influence  délétère,  sont 
loin  de  languir  dans  le  même  état  do  faiblesse  et  d'inertie. 
Ainsi  l'on  remarque  que  les  personnes  qui  jouissent  de  quelque 
aisance^  que  celles  qui,  soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  les 
d('placcmens  que  nccessitenlleur  commerce  ou  leurs  ailaires, 
boivent  duvin  ,sont  bien  logées  et  bien  vêtues ,  forment  une  es- 
pèce pour  ainsi  dire  à  part,  sunt  affranchies  des  maladies  qui  font 
tant  de  ravages  autour  d'elles,  et  fournissent  une  carrière  assez 
longue  {^Slatisiique  du  dépariemeni  de  l'Indre^  in-4".,  Paris  , 
an  xii). 

Youlons-nous  connaître  jusqu'à  quel  point  l'habitation  des 
contrées  marécageuses  peut  altérer  l'espèce  humaine?  écoulons 
ce  que  dit  l'auteur  de  la  Statistique  du  département  de  l'Ain  : 
<c  L'n  teint  pâle  et  livide,  l'œil  terne  et  abattu,  les  paupières 
engorgées,  des  rides  uombi'euses  sillonnant  la  figure  dais  un 
âge  où  des  formes  molles  et  arrondies  devraient  seules  s'y 
observer;  des  épaules  étroites,  des  poitrines  resserrées,  un 
cou  alongé,  une  voix  grêle,  une  peau  toujours  sèche  ou  inon- 
dée par  des  sueurs  débilitantes,  une  démarche  lente  cl  pénible 
et  tout  l'appareil  des  souffrances  de  l'organe  pulmonaire  j 
vieux  h  trente  ans,  cassé  et  déciépit  à  quarante  ou  cinquante  : 
tel  est  l'habitant  de  la  Basse-Bresse  ou  du  Doubs,  de  ce  vaste 
iirarais  entrecoupé  de  quelques  terrains  vagues  et  de  quelques 
sombres  forêts.  La  santé  est  pour  lui  un  bien  inconnu  j  né  an 
milieu  des  causes  d'insalubrité,  il  en  ressent  de  bonne  heure 
la  funeste  influence.  L'enjouement  de  l'enfance,  l'hilarité  de 
la  jeunesse  s'y  observent  rarement.  Un  état  valétudinaire 
tient  lieu  chez  lui  de  la  santé;  il  s'endort  au  sein  des  souffran- 
ces, son  réveil  est  pour  la  douleur.  Les  organes  principaux 
de  la  vie  intérieure  sont  dans  un  état  de  faiblesse  habituel  ; 
de  là  une  indifférence  parfaite  pour  les  maux  d'autrui  et  pour 
les  siens  propres  :  l'habitant  de  ces  tristes  contrées  semble 
perdre,  avec  une  sorte  de  stoïcisme,  les  êtres  qui  lui  sont  les 
plus  chers  »  {Statistique  du  département  de  ï Ain  ,  par  M.  de 
Bossi,  préfet;  in-4'^  Paris). 

«  Le  moral ,  dit  M.  Foderé,  qvii  a  longtemps  babilé  les  pa3's 
mai'écageux  du  centre  et  de  l'est  de  la  France,  le  moral  suit 
l'état  du  physique  :  le  laboureur  trace  péniblement  et  triste- 
ment son  sillon;  le  compagnon  de  ses  travaux  l'est  aussi  de 
sa  tribtesse;  point  de  sensibilité;  on  ne  rit  point  sur  le  berceau 
de  celui  qui  naît,  on  ne  pleure  pas  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  meurt  »  (  Traité  de  médecine  légale  et  d'hj-giène  inihli- 
que;  in-S"^.  Paris,  i8i3,lom.  v). 

En  Italie  ,  «  l'air  que  l'on  respirait  dans  le  bassin  ponlin,  dit 
M.  de  Prony,  avait  une  influence  funeste  sur  la  santé  de  ses 
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habilans,  influence  qui  agissait  principalemerit  sur  le  pauvre 
réduit  a  boire  de  l'eau  corrompue,  et  ayant  à  peine  de  ruoi 
apaiser  sa  faim  avec  de  mauvais  alimens.  D'api  es  les  rapports 
qui  nous  ont  été  f;iits  par  des  hommes  dignes  de  foi,  ua 
grand  nombre  d'Iiabitans  du  centre  des  marais,  avant  1777, 
avaient  les  chairs,  sur  la  surface  du  corps,  tf  llemci.t  œdcma- 
teuses,et  le  sysième  muscubiire  tellement  deponrvu  d'élasti- 
cité, que  l'impression  du  doigt  appuyé  sur  les  ch.'iiib ,  j  iais- 
sait  un  enfoncement ,  qui  ne  s'eflat-ait  qu'après  un  e>(;ace  de 
temps  sensible.  L'atonie  générale  était  la  suite  ii<'cessaiif  cVnn 
pareil  état,  cl  la  force  vitale  avait  si  peu  d'-neri^ie,  «jue  les 
morts  subites  étaient  la  suite  d'un  travail  un  peu  lore»; ,  et  ar- 
rivaient même  sans  être  provoquées  par  des  fatigues  extraor- 
dinaires. On  a  trouvé  sur  les  chemins  et  dans  les  cliampî:,  <!'  • 
paysans  (jui  semblaient  être  endormis,  el  qui  avaient  cesse  de 
vivre.  L'état  actuel  du  pays  a  assurément  besoin  de  grandes 
améliorations;  mais  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  aussi  désas- 
treux qii'il  l'était  à  l'épofjue  dont  nous  venons  de  parler  » 
{Rapport  sur  les  marais  Pontins). 

Lu  état  palhologi([ue,  ([ui  est  en  quelque  sorte  inhérent  à 
l'habitation  des  pays  bas,  humides,  marécaireiix ,  est  l'état 
d'engorgement  plus  ou  moins  considéiable  des  'iiiférentes  par- 
ties du  système  lymphatique.  Rien  n'est,  en  effet,  aussi  ordi- 
naire, que  devoir  ces  individus  ,  pài(s,  boullis  et  étiolés,  en 
quelque  sorte,  présenter  des  tumeurs  lymphatiques  ou  des 
ulcérations  scroiuleuses  au  cou,  sous  les  aisselles  ou  dans 
d'autres  parties  du  corps.  Chez  eux,  toutes  les  ma'adies  d'irri- 
tation des  membranes  muqueuses  ont  la  plus  grande  tendance 
à  se  compliquer  de  la  tuméfaction  des  ganglions  lym- 
phatiques placés  derrière  elles.  Ainsi,  la  phihisie  mésenté- 
lique  y  est  commune;  la  désorganisation  du  poumon,  ou  la 
phihisie  proprement  dite ,  y  est  très-ordinaire;  les  tumeurs 
blanches  des  articulations  y  succèdent  très-fréquemment  aux 
contusions  les  plus  faibles  ;  en  un  mot ,  toutes  les  affections  que 
les  auteurs  ont  regardées  comme  dépendantes  des  scrofules,  s'y 
observent  très-fréquemment.  A  quoi  cet  état  particulier  du 
système  lymphatique  peut-il  être  attribué?  Dépend-il  d'un 
excès  de  force  ou  d'une  faiblesse  considérable  dans  les  vais- 
seaux qui  constituent  ce  système.  Une  discussion  sur  ce  sujet 
appartient  évidemment  à  l'article  scrofules;  nous  avons  dli 
seulement  dire  ici  que  le  voisinage  des  marais  est  une  des  causes 
nombreuses  d<;  sa  manifestation  ;  nous  ajouterons  cependant 
que  les  preuves  que  les  auteurs  pensent  avoir  appoiiées  pour 
établir  que  l'affecliou  scroluleuse  est  due  à  la  faiblesse  relative 
du  système  lymphatique ,  nous  semblent  être  de  peu  de  valeur, 
et  ne  point  démontrer  la  vcritc  decclte  opinioii.  11  est  probable, 
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suivant  nous,  et- d'après  les  exccUenles  raisons  qu'en  a  données 
M.  -'lou-i^ais,  qu'un  elat  d'inilalion  des  vaisseaux  Jytnplia- 
ti  u  ^>  doiiiic  naissante  aux  maladies  dites  scrotulcuses,  et  que 
Je  tenij>i;i'anu  nt  désigné  sous  le  nomde /^w^/ia//yj/e,  est  caiac» 
téns.  par  la  priMionimancc  d'action  de  ce  système  ,  et  non  par 
sa  laiblcs^e  relative,  f^ oyez  scrofule. 

Le>.  iioumies  nés  dans  les  contrées  c'qualoiiales,  sont ,  au 
rappoit  de  tous  les  voyageurs,  remarquables  par  la  privation 
compieilf  de  celle  iciule  rougeàtre  qui  annonce,  chti  i'Luro- 
péeij  (.t  chez  l'habiiaut  des  pays  de  monlagaes,  un  développe 
ment  convenable  du  systènie  sanguin;  ils  sont  maigres,  tai- 
bles ,  jaunes,  et  leurs  forces  musculaires  sont  [>eu  développées. 
Ils  ont  besoin,  pour  jouir  d'une  santé  supportable,  d'appoi- 
ter  de  grandes  précautions  dans  leur  manière  habituelle  de 
vivre.  Mais,  en  évitant  les  excès  de  toute  espèce,  qui  leur  se- 
raient si  promptement  funestes,  par  le  développement  des  ma- 
ladies les  plus  graves,  ils  sont  presque  insensibles  à  l'action 
des  miasmes  marécageux,  et  ils  voient  périr,  autour  d'eux, 
des  milliers  d'étrangers  qui,  par  la  Iraîcheur  de  leur  teint ,  et 
par  la  vigueur  apparente  de  leur  conslilution,  semblaient  devoir 
résister  avec  plus  d'avanl;:ge  a  l'inlluence  de  celle  cause.  Ce 
phélitimène,  comme  nous  le  verrons,  dépend  de  riiabilude, 
et  conslilue  ce  que  l'on  nomme  être  acclimaté  dans  un  pays 
iasalubrc. 

Tels  sont  les  effets  que  produisent  sur  l'espèce  humaine  les 
émanations  des  marais;  mais,  jusqu'ici  ,  nous  n'avons  remar- 
qué que  des  altérations  lentes  et  profondes,  portées  à  l'orga- 
m'sme,  et  qui  sont  compatibles  avec  l'exercice  des  fonctions. 
Maislorsque  des  circonstances  particulière  s  viennent  augmentée 
l'activité  des  miasmes  marécageux;  alors,  ceux  qui  sont  soumi* 
à  leur  action  contiactcnt  des  maltidies  plus  ou  moins  aiguës  et 
plus  ou  moins  graves.  L'examen  de  ces  circonstances  tt  celui  des 
affections  morbides  dont  elles  délerminenl  l'apparition ,  doit 
compîéier  ce  que  nous  devons  dire  ici  sur  i'inlluencc  qu'exerce 
sur  la  sanlé  le  voisinage  des  rnarais. 

Pendaiit  l'hiver,  dans  les  cliniats  tempérés  de  l'Europe,  les 
marais,  couverts  de  glace,  ne  iournisscnt  à  l'air  presque  au- 
cun principe  nuisible,  et  les  pays  qui  les  renferment  peuvent 
être  habit<;s  sans  danger.  Au  printemps,  couverts  par  les  eaux 
que  produisent  les  pluies  abondaules,  ou  ia  fonte  des  neiges, 
ils  ne  comniuniquent  à  Tainjosphère  qu'une  Ijumidiié  consir 
dérable,  qui  n'est  pas  essenlieilement  malfaisante.  Mais,  lorsr 
que  la  chaleur  a  provoqué  révapoialion  de  la  plus  grande 
partie  du  liquide;  lorsque  le  fond  vaseux  du  terrain  est  mis  à 
découvert,  alors  les  plantes,  les  insectes  et  les  animaux  r.qua- 
tiques  de  toutes  cspect^  qui  l'habitent  y.  Jaissé»  ii  sec,  nscu- 
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x-ent  eise  dccornooscnt.  il  s'ciablit  ainsi  un  foyer  plus  ou  moins 
ùlendu  cic  jjiaicraclioM ,  qui  iutecte  l'air  et  qui  Je  icud  cnii- 
iieininent  nuisible  à  la  sunle.  Celte  époque,  à  la({i!clle  l'atmos- 
phère est  coriompue  par  les  éinanatious  putrides  îles  marais  , 
est  ordinairement  la  lin  de  l'été  et  l^e  commenceiii!  lit  de  l'au- 
tomne; c'est  alors  que  l'on  observe  l'invasion  des  maladii-s  di- 
verses qui  ravagent  Iréquemment  les  conuées  marécageuses  de 
l'Europe. 

On  ne  connaît,  dans  les  climats  hriilans  de  l'Afrique,  que 
deux  saisons  :  celle  dv^  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  Pendant 
la  première,  lorsque  les  eaux  recouvrent  tou^  les  marais,  il 
règne  peu  de  maladies  ;  et  l'habitation  des  cotes  d."  ce  continent 
n'est  pas  accompagnée  de  très-grands  dangers.  Mais,  à  celle 
époque  où  ia  chaleur,  conunut)i([uée  par  un  soleil  presque 
perpendiculaire,  a  tari  la  plus  grande  partie  du  liquide,  le  soJ, 
couveit  de  limon,  de  débris  de  vi'-gétaux  et  d'animaux  de 
toute  espèce,  étant  découveit,  il  .','étabiit  dans  toutes  ces  subs- 
tances un  mouvement  de  [)ulreraclioii  dont  les  produits  ren- 
dent l'alitrosphère  excessivement  insalubre  ,  el  devient  ainsi , 
comme  en  Europe,  la  souice  de  maladies  d'autant  plus 
violentes  que  le  loyer  est  plus  étendu  ,  les  matières  al- 
térées plus  abondantes,  et  leur  décomposition  plus  rapide. 
Darts  quelques  paities  ciu  Sén<;gal ,  celte  clialeur  étant  excessi- 
vement vive,  dessèche  comphlernent  le  terrain,  d  les  marais, 
recouverts  par  une  croule  solide  et  épaisse,  ()ui  s'oppose  à 
l'élévation  de  nouveaux  miasmes,  sont  de  nouveau  j;eu  dan- 
gereux. Mais,  lorsque  les  premières  pluies  amollissent  celle 
terre  l'angeuse,  les  vapeurs  les  plus  infectes  sont  d'autant  plu)» 
abondantes  et  plus  meurtrières,  que  les  substances  qui  les 
produisent  ont  été  renlermées  plus  longtemps,  et  ont  éprouvé 
une  décomposition  plus  completle. 

H  y  a  doncain^i,  dans  (pieUpies  contrées  ,  deux  saisons  pen- 
dant les(]uelles  les  p;iys  marécageux  peuvent  être  habites  sans 
dangers ,  et  deux  auties  durant  lesquelles  des  maladies  meur- 
trières y  portent  la  consternation.  Il  n'en  est  pas  de  même  eu 
Amérique,  et  spécialement  aux  Antilles.  Là,  tout  paraît  se 
réunir  pour  rendre  plus  violente  l'action  des  ndasmes  putrides 
des  marais.  Lors  même  que  ceux-ci  sont  complètement  sub- 
mergés, et  que  leur  voisinage  présente  le  moins  d'mconvo- 
niens,  déjà  se  prépareiil  les  causes  (pii  doivent  les  rendre 
meurtriers.  Ainsi,  pendant  l'hivernage  ou  la  saison  des  pluies, 
«ne  chaleur  très-couî,idérab!e  étant  jointe  ;i  une  humidité  ex- 
trême, la  végétation  ac(juiert  un  déveiopjtemeut  prodigieux; 
les  animaux  de  toute  espèce,  qui  habitent  les  marais,  se  mul- 
tiplient avec  la  plus  grande  activité;  et,  lorsque  la  cWaleur  et 
la  sécheresse  de  l'aiï  dissiperont  le  licpiide,  il  s'y  trouvera  la 
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plus  e;rande  quantité  possible  de  substances  animales  et  ve'ge- 
tales  privées  de  la  vie,  et  qui,  par  leur  putréfaction  succes- 
sive et  rapide ,  rempliront  l'atmosphère  des  vapeurs  les  plus 
infectes.  De  plus ,  dans  les  villes  maritimes  de  ces  contrées , 
de  nouvelles  causes  viennent  se  joindre  à  celles-ci  pour  rendre 
la  saison  sèche  plus  dangereuse  encore.  La  police  sanitaire  y 
est  en  effet  absolument  inconnue,  et  plusieurs  circonstances  dé- 
favorables à  la  santé  s'y  trouvent  réunies.  Ainsi ,  derrière  cha- 
que maison,  bâtie  sur  la  rivière  principale,  est  une  jetée  en 
terre  soutenue  par  une  construction  en  bois ,  et  qui  se  pro- 
longe assez  en  avant  dans  le  lit  du  fleuve.  C'est  entre  ces 
jetées,  que  les  habitans  nomment  wharfs,  et  qui  forment 
une  sorte  de  quai  sans  continuité  ,  que  viennent  se  placer  les 
vaisseaux  pour  être  déchargés  ou  pour  recevoir  leur  charge. 
Cette  disposition  est  très-avantageuse  à  ces  opérations;  mais, 
entre  les  jetées,  l'eau  du  fleuve,  étant  privée  de  mouvement, 
ne  peut  entraîner  les  matières  animales  ou  autres,  que  l'on  y 
précipite  sans  cesse  des  habitations  voisines;  et  le  bois  lui- 
même,  se  trouvant  en  un  contact  permanent  avec  le  liquide, 
s'altère,  et,  laissé  à  découvert  pendant  la  marée  basse,  commu- 
nique à  l'air  les  émanations  les  plus  dangereuses.  Ce  sont  ces 
causes-diverses  qui,  par  la  nouvelle  intensité  qu'elles  ont  reçue 
de  l'accroissement  de  la  population ,  et  de  l'augmentation  du 
commerce, semblent  avoir  rendu  la  fièvre  jaune  plus  fréquente 
dans  les  villes  de  l'Amérique,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier; 
et  il  paraît  entièrement  faux  que  cette  maladie  terrible,  c[ui, 
dans  les  cités  maritimes,  commence  toujours  a  se  manifester 
vers  le  rivage,  ait  été  importée,  comme  le  peuple,  toujours 
inattentif  et  servilement  attaché  à  ses  habitudes,  l'a  cru  pen- 
dant longtemps.  Voyez  l'article  fièvees  de  ce  Dictionaire. 

V\  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que, 
malgré  les  variétés  diverses  que  présente  la  disposition  des 
marais,  c'est  toujours  à  l'époque  où  la  chaleur  est  intense  ^ 
que  les  miasmes  qu'ils  fournissent  agissent  le  plus  vivement 
sur  l'économie  animale;  et  leurs  effets  sont  d'autant  plus  con- 
sidérables, que  le  foyer  d'où  ils  s'élèvent  est  plus  étendu.  In- 
dépendamment de  la  putréfaction  plus  complctte  et  plus  ra- 
pide qu'elle  provoque  dans  les  matières  soumises  îj  son  action, 
fa  chaleur  atmosphérique  dispose  encore,  d'une  manière  in- 
directe, les  sujets  ,  aux  maladies  qu'ils  doivent  contracter.  En 
effet,  nous  avons  vu  précédemment,  que  celte  chaleur  jouit 
éminemment  de  la  propriété  de  disposerla  peau  et  la  membrane 
muqueuse  des  organes  digestifs  ,  à  contracter  des  maladies  d'ir- 
ritation. Mais  ,  les  causes  individuelles  ou  locales  étant  sus- 
ceptibles d'une  multitude  de  modifications,  soit  pour  leur 
intensité,   soit  pour  leurs  combiuaisoits,  les  maladies  elitf*- 
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mêmes,  produites  par  les  émanations  des  marais,  devront 
présenter  des  différences  secondaires  très-imiitipliécs,  quoi- 
qu'elles affectent  essentiellement  les  mêmes  organes. 

Les  maladies  observées  dans  les  contrées  marécageuses  peu- 
vent être  rangées  sous  deux  divisions  :  les  unes  sont  exemptes 
de  réaction  fébrile  ,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de 
fièvre.  Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des 
dysenteries,  et  dans  plusieurs  cas  le  choléra-morbus  ;  les  fièvres 
intermitlenles  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses,  et  \cs 
fièvres  dites  alaxiques  continues  sont  les  plus  remarquables 
parmi  les  secondes.  Picsque  toutes  ces  affections  sonl,  en  quel- 
que sorte,  endémivjues  dans  les  pays  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  marais,  et  affectent  annuellement  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  personnes  qui  habitent  ces  pays.  11 
est  une  règle  gcinéraie  qui  semble  présenter  peu  d'exceptions, 
si  même  il  en  existe,  c'est  que  plus  la  chaleur  atmosphérique 
est  intense,  plus  les  maladies  régnantes  sont  rapides  dans 
leur  marche,  fré([U(;mment  mortelles,  et  s'accompagnent  des 
symptômes  variés  du  trouble  général  du  syslème  nerveux. 
Ainsi,  si  uous  examinons  les  affections  endémiques  dans  les 
principales  contrées  marécageuses  ,  nous  verrons  en  Hollande 
des  fièvres  intermittentes  quartes,  tierces  ou  quotidiennes, 
atteindre  un  grand  nombre  de  sujets,  mais  présenter  une 
marche  assez  lente,  et  laisser  au  médecin  le  temps  de  les  com- 
battre. En  Hongrie,  ces  maladies  sont  déjà  plus  fréquennnent 
rémittentes,  et  la  dysenterie  dite  putride  y  alfecte  une  plus 
grande  quantité  d'individus.  En  Italie,  les  fièvres  produites  pai* 
le  voisinage  des  Marais  Pontins  sont  accompagnées  d'apy- 
rexies  très-courtes,  et  les  symptômes  dits  ataxi({ues  les  com- 
pliquent plus  souvent.  En  Espagne,  les  accidcns  les  plus 
graves,  tels  que  les  vomissemens  de  matières  noires,  la  cou- 
leur jaune  de  la  |)eau  ,  la  violence  du  délire,  etc. ,  rapprochent 
les  maladies  de  cette  coiilrée  de  celles  des  côtes  de  l'Afrique 
ou  de  l'Amérique.  Enfin,  dans  ces  deux  dernièies  parties  du 
monde,  les  mêmes  alïections  fébriles  ^'observent,  mais  accom- 
pagnées des  symptômes  les  plus  violens,  et  presque  toujours 
elles  sont,  ou  rémittentes,  ou  continues.  Yers  quelque  paj  s 
que  l'on  porte  ses  regards,  on  trouve  des  dysenteries  simples 
Jans  les  climats  tempérés,  des  choléia  inoiljus  et  des  dysen- 
teries putrides  dans  les  contrées  voisines  de  ré;juatcur,  suivre  , 
pour  ainsi  dire,  la  marche  des  lièvres  et  se  compliquer  avec 
elles. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  affections  morbides  produites 
ar  la  même  cause  présentent  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
ogie ,  et  nous  montrerons  bientôt  que  toutes  sont  le  produit 
de  la  lésion  du  mêmr  sYstème  d'organes.  Dans  leur  étal  ordi- 
naire, ces  ufieclioiis  préseulciil  uuc  marche  assez  simple,  surtout 
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en  Europe,  et  n'atteignent  (ju'un  nombre  assez,  peu  considc-" 
lable  d'individus  ;  mais  lorsque  des  ciiconslr.nccs  cxlraoïdi- 
naires  vienacni  donner  aux  miasmes  des  marais  inie  activité 
plus  grandie,  ou  que  les  sujets  soumis  à  leur  action  ne  sont 
pas  accliiualrs  dans  le  pays,  alors  les  organes  n'étant,  pour 
ainsi  dire,  plus  en  rap[)orl  avec  l'intensité  de  la  cause,  les 
nièities  maladies  acquièient  un  surcroît  considérable  de  vio- 
lence,  frappent  des  Jiiasscs  entières  d'hommes,  et,  augmentant 
d'intv'nsité  par  leurs  ravages  même,  prenneol  le  caractère  épi- 
df-mique.  Il  ne  faut  pas  penser  alors  (jue  la  nature  de  ces  ma- 
ladies soit  changée  ;  elles  affectent  toujours  les  mêmes  organes, 
présentent  les  mêmes  symptômes  fondamentaux;  et  les  épidé- 
mies qu'elles  conslitaent  conservent  entre  elles  et  avec  les  ma- 
ladies endémiques  les  mêmes  rapports  «pie  celles-ci  présentent 
les  unes  avec  les  autres,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  difïêrent  que 
par  des  modilicalions  accessoires.  En  examinant  rapidement 
les  caractères  que  les  observateurs  ont  assignés  à  ces  maladies 
dans  les  diveises  conirces  marécageuses,  il  seia  facile  de  se 
convaincre  de  la  justesse  de  ces  proposition'^. 

Les  fièvres  inicrmiileutes  ou  rémittentes  de  mauvais  carac- 
tère qui  ont  si  fréquemment  désolé  les  armées  que  la  guerre 
appellnt  en  Hollande,  pré.senlaient  tous  les  symplôuies  de  la 
l.ision  des  organes  digestifs.  Ainsi  Pringie  ,  cet  observateur  ju- 
dicieux qui  tious  a  transmis  l'histoire  métlitalc  des  cam[>agiies 
des  troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  depuis  i-j^j  jusiîu'eu 
174^,  rappoitetpie  plusieurs  coi  ps  ayant  et»;  campés  près  des 
inondatioîis  pratiquées  dans  le  Brabaiil  Hollandais ,  ou  can- 
tonnés dans  la  Zv^'laude,  et  spécialement  dans  l'ile  de  Wal- 
chren,  cette  île,  qui  récemment  encore  a  été  si  funeste  à  an 
grand  nombre  de  Français,  des  lièvres  malignes  se  manifes- 
tèrent bientôt  parmi  ces  troupes  ,  et  y  occasio:ièrenl  d'assez 
grands  ravages.  «  A  peine  quinze  jours  s'étaient-ils  écoulés  ,  que 
plusieurs  soldats  se  sentirent  attaqués  à  la  fois  d'une  chaleur 
brûlante  et  d'un  violent  mal  de  tète;  quelques-uns  jes  entirent 
avant  l'attaque  un  petit  frisson  de  peu  d:-  diin-e.  lis  se  plai- 
gnaient d'ailleurs  d'une  suif  excessive  ,  d'une  douleur  dans  les 
os,  dans  le  dos,  d'une  grande  lassitude  ou  inquiétude,  de 
fréquentes  nausées,  d'un  mal  ou  douleur  vers  le  creus.  de  l'es- 
tomac, accompagné  quelquefois  de  vomissement  de  bile  verte 
ou  jaune  d'une  odeur  désagréable.  »  Cette  maladie,  qui  pre'- 
seiitait  d'abord  des  intcrmis.sions  bien  marquées  dans  les  symp- 
tômes, devenaitfréquemmeni  conliiuie  ;  assez  facile  a  vaincreau, 
<:ommencemenl  de  l'épidémie,  elle  sechangeail  ireifuemment  en 
lièvre  putride  proprement  dite;  alois  il  se  développait  quel- 
que temps  avant  la  mort  des  sujets,  une  odeur  cadavereusr  ;  le 
«orps  de  plusteuis  d'ç-atre  eux  se  couvrit  deladies  pctcchi^les 
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(  Observations  sur  les  maladies  dos  armées  dans  les  camps 
€1  dans  les  f^arnisuns ,  iii-i  2  ,  Paris  ,  l 'jij'i  ,  pari,  m  ,  cliap.  iv  ). 
La  iloii^iic,  dont  les  plaines  huniidrs  ont  plus  dévore  de 
soldais  aulriclii«"ris  ipiO  le  fer  des  ennemis  qu'ils  coinbailaient 
n'en  a  moissonné  ;  la  H()nv,iie  est  iiéquemnienl  ravagée  par  des 
fièvres  qui  prcsenletil  des  symptômes  presque  absolument 
semblables  à  ceux,  donl  Piinj^lc  nous  a  donné  la  description. 
La  Sardaigne,  retiommée  pai  riiisalulnité  de  son  territoiie,  et 
qui  servail  aux  Romains  de  lieu  de  bannissetneul  pour  les  cri- 
minels ,  est  pres(juc  aDiiuellemenl  le  sié;^e  d'une  maladie  pro- 
duite par  les  émanations  des  marais  <jui  la  couvrent,  el  (piu  les 
habitans  appellent  iniempe'rie.  Ses  principaux  symplômes 
sont  une  douleur  vive  à  l'épigaslre,  des  nausées,  des  voniisse- 
tnens  bilieux  ,    le   délire  ,    la    petitesse  et  rintoimillem.c  du 

J jouis ,  la  prostration  des  forces,  etc.  (  Lind  ,  Essai  sur  les  ma- 
ddies  des  Européens  dans  les  pajs  chauds  ). 

L'Lspayne,  et  surtout  les  environs  de  Cadix,  ont  été  fré- 
quemment ravai^és  par  d.  s  fièvres  meurtrières  dont  le  caiac- 
tère  fondamental  était  :  les  douleurs  vives  \x  i'épifjaslre,  les  vo- 
missemeiîs  noirâtres,  la  chaleur  acre  ou  le  froid  glacial  de  la 
peau,  lé  délire  plus  ou  moins  furieux,  les  vei liges,  l'iriégu- 
ïarité  du  pouls,  et  bientôt  la  prostration  des  forces.  En  1740  > 
une  maladie  de  ce  genre  lit  un  grand  nombre  de  viclimes  ,  et  en 
1764  yu\i'  auuc  sevit  avec  tant  de  fureur,  le  vomissement  noir 
«lait  si  connnuii,  (jue  ce  symptôme  donna  soii  nom  à  radèction 
elle-même,  qui  fut  appelée  vomissement  noir  e'pidémique. 
11  est  évident  que  ces  symptômes  appartiennent  à  la  maladie 
désignée  S'uis  le  nom  de  fièvre  jaune,  et  qui,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  et  h  plusieurs  époques  du  siècle  présent,  a  exerce 
de  si  terribles  ravages  dans  les  mêmes  contrées  espagnoles  que 
nous  venons  de  4iommer.  Lorsque  Lind  a  donné  un  autre  nom 
il  l'épidémie  qu'il  décrit ,  cest  (juc  la  dénomination  de  fièvre 
jaune  n'avait  {)oint  encore  été  inventée  de  son  temps,  f'ojez 
dans  l'article  FIÈVRE  de  ce  Dictionaire  le  mot  tikvkl  jaum:. 
'  Si  nous  portcns  nos  regards  sur  les  climats  brûlans  du  voi- 
sinage de  la  zone  torride ,  nous  verrons  les  mêmes  «ymp- 
tôines  acquérir  ,  il  est  vrai ,  une  intensité  plus  grande  , 
mais  indiquer  cependant  à  l'observateur  la  lésion  des  mêmes 
organes.  L'Egypte,  dans  laquelle  la  peste  est  endémique  ,  et 
send)le  aimueiicu»ent  produite  par  les  émanations  élev<  es  des 
terrains  couverts  du  limon  que  la  retraite  des  eaux  du  ^Xil  a 
mis  il  découvert,  nous  fournira  le  premier  exemple  ii  l'apimi 
de  celle  proposition.  Que  la  peste  soit  le  résultat  des  miasmes 
élevés  du  limon  fangeux  déposé  par  le  iS'il,  cela  parait  prouve  : 

i*.    Parce   que  cette  nudadie  se  manifeste    constamment  à 
l'époque  à  laquelle  ce  limon  commence  à  être  soujuis  à  Pue- 
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lion  de  l'air  et  du  c;.ilorîque  ;  2".  parce  que  l'intensité'  de  la 
maladie  est  presque  toujours  en  rapport  avec  l'étendue  de 
l'inondation:  ainsi ,  sur  les  côtes,  cette  alTeciion  est  beaucoup 
plus  grave  et  plus  meurtrière  que  dans  le  reste  de  la  Basse- 
Egypte;  et  elle  diminue  d'intensité  à  mesure  que,  traversant 
celle-ci,  l'on  s'avance  vers  la  Haute- Egypte  ouïe  Delta,  dans 
îe'iuel  ellefînit  par  s'éteindre  (Pugnet,  Ma'nioire  sur  les  fièvres 
de  mauvais  caractère  du  Levant,  et  des  Antilles  ^  in-B"*.  Ljon, 
i8o4)-  Celte  analogie  dans  la  cause  qui  lie  la  peste  aux  autres 
maladies  produites  par  les  miasmes  marécageux  ,  est  encore 
fortifiée  par  l'examen  des  synqjtômcs  qui  la  caractérisent.  Ex- 
cepté les  cas  où  la  maladie  semble  foudroyer  l'individu  ,  les- 
quels ne  laissent  alors  aucune  prise  à  l'observation  ,  Its  autres 
présentent  entre  eux  des  degrés  qui  sont  tellement  divers,  qu'ils 
semblent  constituer  des  maladies  différentes,  bien  que  celte 
apparence  ne  soit  rien  moins  que  réelle.  Dans  quelques  cir- 
constances, la  céphalalgie,  les  vertiges,  le  délire,  la  pros- 
tration des  forces  annoncent  une  lésion  profonde  éprouvée 
par  le  système  nerveux.  D'autres  fois,  il  est  des  cas  heureux  dans 
lesquels  la  céphalalgie,  le  dégoût  pour  les  alimens ,  la  soif,  la 
douleur  brûlante  à  l'épigastre,  la  fréquence ,  la  force  et  l'accélé- 
ralioitdu  pouls  sont  les  signes  favorables  de  la  réaction  d'unindi- 
vidurobuste  et  bienconstitué  contre  un  agent  destructeur  appli- 
qué aux  viscères  de  la  digestion.  Rien  ne  nous  indiquerait  la  peste 
dans  une  semblable  affection ,  si  la  présence  de  l'épidémie  ré- 
gnante et  l'apparition  des  bubons  ne  nous  éclairaient  à  la  fois  sur 
la  source  et  sur  le  véritable  caractère  de  la  maladie.  Mais  dans  les 
cas  les  plus  nombreux,  l'anéantissement  rapide  des  forces  ,  la  pe- 
titesse extrême  du  pouls,  la  chaleur  acre  et  brûlante,  ou  le 
froid  glacial  de  la  peau,  la  stupeur  et  le  délire  obscur  du  ma- 
lade ,  l'apparibion  dos  péléchies  ou  des  anthrax  annoncent  une 
atteinte  mortelle  portée  a  la  fois  au  système  nerveux  et  aux 
organes  digestifs.  Chez  plusieurs  sujets,  celte  nuance  est  pré- 
cédée par  des  accidens  qui  semblent  tenir  spécialement  au 
trouble  du  premier  de  ces  appareils  organiques  :  tels  sont  le 
délire  furieux,  les  agitations  convulsives,  etc. ,  qui  précèdenl, 
chez  quel(}ues  individus,  la  chute  des  forces  et  la  mort. 

Sur  toute  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  qui  s'étend  du 
détroit  de  Babel-Mandel  au  canal  de  Mozambique,  les  mala- 
dies produites  par  les  émanations  des  nuirais  sont  les  mêmes 
que  dans  la  partie  orientale,  c'est-à-dire  au  Sénégal  et  dans  la 
Cuinée;  ces  maladies  consistent  spécialement  en  des  fièvres, 
le  plus  ordinairement  rémittentes  ,  qui  se  manifestent  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies,  et  qui  attaquent  presque 
tous  les  Européens  nouvellement  arrivés.  Ces  fièvres,  connnc 
toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  jus([u'ici  ,  sont  caractéri- 
sées par  des  douleurs  vives  à  l'épigastre,  des  elTorls  excesjiive- 
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ment  pénibles  pour  vomir ,  suivis  de  l'évacuation  d*une  quan- 
tité plus  ou  uioins  considérable  de  bile  jaunâtre;  un  délire  plus 
ou  moins  violent,  une  augmentation  bientôt  suivie  d'un  ra- 
lentissement mar(jué  dans  la  vitesse  du  pouls,  une  prostration 
compictte  des  forces  viennent,  en  quelque  sorte  ,  former  des 
ombres  k  ce  tableau,  et  lui  donner,  suivant  les  sujets,  une  phy- 
sionomie particulière.  La  mort  survient  ordinaiiemcnt  du 
douzième  au  treizième  ou  au  dix-lmitième  jour,  et  Chez  quel- 
ques individus,  la  fièvre  était  portée  au  plus  haut  degré  de 
malignité,  et  ils  succombaient  presque  sur-le-cbamp  ,  ayant  le 
eorps  de  couleur  jaune  et  la  peau  parsemée  de  taches  livides 
ou  pourprées.  »  (  Lind ,  ouv.  cit. ,  t.  i  ). 

Partout  sur  cette  vaste  étendue  de  terrain  disposée  le  long 
des  côtes  de  l'Asie,  depuis  Moka  jusqu'au  Tunquin  ,  régnent, 
dans  les  parties  marécageuses,  des  fièvres  dites  rémittentes  ma- 
lignes, caractérisées,  comme  toutes  celles  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici,  par  les  symptômes  de  l'irritation  la  plus  vive 
des  organes  digestifs.  Le  foie,  d'après  plusieurs  relations  de 
médecins  anglais,  y  est  fréquemment  le  siège  d'une  inflam- 
mation profonde  qui  s'est  souvent  terminée  par  la  suppura- 
lion.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Lind  l'obseiTalion  remar- 
quable d'un  abcès  formé  dans  le  parenchyme  du  foie,  et  qui 
s'ouvrit  au  dehors  chez  un  sujet  de  soixante  ans.  Des  pansemens 
simples  et  des  injections  faites  avec  l'eau  d'orge  dans  le  foyer 
purulent,  semblaient,  après  avoir  été  continués  pendant  un 
mois,  promettre  une  guérison  assurée  au  malade,  lorsqu'une 
fièvre  assez  vive  ,  accompagnée  d'une  diarrhée  considérable  , 
se  manifesta.  Bientôt  les  substances  introduites  dans  l'estomac 
sortirent  par  la  pîaie  extérieure  ;  et  le  malade  ayant  succombé, 
ou  reconnut  qu'une  inflammation  de  l'estomac  ayant  perforé 
les  parois  de  ce  viscère,  il  s'était  établi  une  large  communica- 
tion entre  sa  cavité  et  celle  de  l'abcès. 

En  appréciant  enfin  la  nature  des  maladies  endémiques  dans 
le  Nouveau-Monde  et  spécialement  aux  Antilles,  le  médecin 
observateur  reconnaît  que  ces  contrées  sont  incessamment  ra- 
vagées parla  maladie  la  plus  funeste  que  l'homme  connaisse, 
par  la  fièvre  jaune.  Ce  iléau  ne  se  montre,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  que  dans  les  parties  de  ces  contrées 
qui  renferment  deç  marais  plus  ou  moins  étendus.  Ainsi  Pcn- 
sncola,  la  Vera-Cruz,  la  Havane,  les  rives  du  Rio-Morte  ^  I;î 
ville  de  Kingston  dans  l'ile  Saint- Yincent,  le  Fort-Royal  et  le 
mouillage  Saint-Pierre  à  la  RIartinique;  sur  la  côte  opposée 
du  continent  américain,  la  ville  d'Acapulco,  ainsi  que  Phila- 
delphie, placées  au  centre  de  ce  continent,  semblent  être  le;? 
principaux  foyers  de  l'infcctioa  qui  la  produit.  Les  accidens 
qu'il  détermine  indiquent  tous  la  lésiou  simultanée  des  orga- 
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jies  gastriques  et  Àa.  système  nerveux  :  céphalalgie  intense  » 
amertume  de  la  bouciio ,  douleur  h  l'cpigasUe  ,  nausées,  vo- 
inissemens  de  matières  noiiàUcs,  dciirc  plus  ou  moins  violent, 
chaleur  acre  de  la  peau  tjui  se  colore  en  jaune  ,  eutîu  la  pros- 
tration des  forces  et  le  Itoid  glacial  des  extrémités  :  tels  sont 
Jes  symptômes  principaux  qui  la  caractérisent.  La  fièvre  jaune 
est-elle  endémique  aux  Antilles,  et  sa  manilestation  dépend- 
elle  exclusivemeut  de  la  naluic  du  sol  des  contrées  dans  les- 
quelles elle  sévit,  ou  y  a-l-elle  clé  impoilée  par  des  bàtimens 
étrangeis  ;'  Celte  question  a  longtemps  été  agitce  par  les  méde- 
cins qui  se  sent  occupés  de  cette  maladie;  mais  il  bcnible 
prouvé  maiuteniuit,  d'après  les  oi>ser\  allons  ies.  plus  exactes, 
d'après  le  senlinunl  des  hommes  de  l'ail  et  des  abservaleurs 
]es  plu»  recomm,aid;d>lcs  de  l'Amérique,  que  la  seconde  de 
ces  opinions  est  eiitieieuieiit  erronée.  C'est  évidemment  ce 
qui  r<"sulte  de  divtrs  écrits  polémifjues  renfermés  dans  le 
Médical  repository  (  Voyez  aussi  le  Recueil  de  Uiiérat.  me'- 
liicaleétruiis^.  ou  Supplément  au  RecU'-i!  pe'riod.  dfme'd.^l.  i; 
l'ouvrage  déjà  cite  de  M.  Valeatin,  et  l'arlicle  Fii:vRE  de  c« 
Dictionairc }. 

11  n'est  pas  entré  dans  notre  plan  de  donner  une  description 
compiette  des  maladies  diveises  produites  par  les  miasmes 
marécageux,  chacune  de  ces  affections  devant  faire  l'objet 
spécial  d'un  article  de  ce  Diclionaire ,  ei  plusieurs  d'entre 
elles  ayant  déjà  été  traitées  (  i^o^-es choléra -moRBrs,  iJYSENr 
TEUiE,  FIÈVRE,  PESTE,  etc. );  Nous  avoifS  dù  seuienient  indiquer 
leurs  caractères  principaux ,  afin  de  montrer  quelle  analogie 
elles  présentent  enlie  elles  sous  le  rapport  de  leurs  syniplômes 
extérieurs;  afin  d'ct;iblir  sur  des  bases  solides  quelles  sont 
les  lisions  organiques  qui  les  produisent.  Cette  élude  semble 
devoir  jeter  quelque  lumière  sur  la  nature  oes  lièvres  en  gé- 
néral, et  spécialement  sur  celle  des  fièvres  inteimittentes. 

11  est  une  circonstance  qui  rend  acluellement  très-pénible 
Tclude  de  la  médecine,  c'est  le  défaut  conqjlet  d'indication 
«ies  altéralions  des  organes  par  les  causes  productrices  des 
nialadies.  Cette  lacune,  dont  ou  doit  accuser  Jes  circoastau- 
ces  seules,  se  lait  remarquer  d;«.ns  les  >crils  de  tous  les  au- 
teurs qui,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  d'.'S  lemns  très-voisins 
de  nous,  se  sont  occupés  des  diverses  parties  de  la  pathologie 
interne.  L'embarras  qui  eu  résulte  Jious  prive,  il  faut  le  dire, 
presque  complètement  des  ressources  que,  dans  i'élat  présent 
(le  nos  travaux,  nous  fourniraient  ces  recueils  précieux  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  observations.  Aussi,  tous  ces 
liïounmens  révérés  de  la  médeciiîe  grec(]ue  pcrdentils  la  plus 
grande  partie  de  leur  valeur  aux  yeux  du  praticien  qui 
xeut   eonnatlre  positivement  i'o^;^aue  lésé,   avant   d'admiiiis- 
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trer  des médicamens  dont  il  ne  peut,  sans  cette  connaissance, 
délermincr  Im  manière  d'agir  sur  rc'conomie.  Bichat ,  l'auleur 
immortel  de  rAriatomiei;;éncrale,  avait  parCaitemcnt  senti  l'im- 
portance de  Tanatomie  pathologique,  lorsqu'il  disait  :  ce  Qu'est 
l'observation  ,  si  l'on  ij^iiore  li«  ou  si('ge  le  mal  »  (  ^nat.  gén. , 
tom.  I,  pag.  89)?  H  était  convaincu,  comme  le  sont  mainte- 
nant tous  les  bons  esprits,  que  la  connaissance  des  lésions  des 
organes  doit  être  le  fondement  inébranlable  de  tout  système 
régulier  de  médecine,  et  qu'elle  seule  peut  faire  arriver  euGn 
celle  branclie  de  nos  connaissances  au  rang  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites. 

Une  remarque  importante  et  qui  nous  semble  devoir  favo- 
riser la  découverte  des  organes  lésés  dans  les  maladies  fébriles 
produites  par  les  miasmes  marécageux,  c'est  que,  dans  quel- 
ques pays  qu'où  les  ait  observé-  s ,  des  diarrhées  et  des  dysen- 
teries plus  ou  moins  inten^^es  les  ont  accompagnées  :  les  au- 
teurs de  tous  les  temps  sont  remplis  d'hislones  où   l'on  voit 
CCS  maladies  diverses  se  compliquer  les   unes  les  autres,   ou 
se  succédei   chez  les    mêmes   sujets.    Or,    nous    savons  que 
\csjlux  en  question  ne  sont  rien  autre  chose,  sinon   les  ré- 
sultats de  l'inflannnaliou  de  la  partie  inférieure  du  canal  ali- 
ineiilairc-;  demènieque  le  choléra-morbus,  autre  affection  très- 
fréquente  dans  le  voisinage  des   marais  situés  dans  les  pays 
chauds,  dépend  de  l'irritation  de  l'estomac  et  du  duodénum. 
Les  autopsies  cadavériques  ont  prouvé  directement  à  Lind, 
à   MM.    Pugnet,  Tommasini  ,   lîally,    Desgeneltes,    Larrey, 
Broussais,    qu'à    la  suite  des  fièvres  malignes  continues   des 
pays  chauds,  et  notamment  à  la  suite   de  la   peste   et  de  la 
fièvre  jaune,  on   trouvait  l'estomac  et  les  intestins  dans  un 
c'ial  de  phlogose  poussé,  dans  le  plus  grand  nombre   de  cas  , 
jusqu'à  la  gangrène.  Le  premier  de  ces  auteurs  rapporte  que, 
dans  l'épidémie  qui  ravagea  Cadix  en   17^4,  la  cour  d'Espa- 
gne, alarmée  de  la  fureur  avec  laquelle  sévissait  la  maladie, 
lit  ordonner  l'ouverture  des  cadavies,  et  que  l'on  trouva  pres- 
que toujours  l'estomac,  le  mésentère,  les  intestins  ,  couverts 
de  taches  gangreneuses  :  l'orilice  du  ventricule  semblait  avoir 
beaucoup  souffert;    les  taches  qui  s'y  trouvaient  paraissaient 
ulcérées  (ouvr.  cit. ,  1. 1,  pag.  1 72  ).  M.  Pugnet  dit  positivement 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  trouve  sur  le  ca- 
davre des  pestiférés  l'estomac  et  les  intestins  gangrenés  dans 
une  grande   partie  de  leur  cteiulue.  Depuis  cette  époque,  les 
observations  qui  constatent  irrévocablement  l'cvislence  de  la 
lésion  de  l'estomac  et  du  reste  du  canal  intestinal  dans  la  fièvre 
jaune,   ont  été  tellement   multipliées,  cpi'il  nous  semble  su- 
perflu de  rapporter  au  long  les  faits  uombreux  consignés  par 
3o.  35  ' 
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les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  :  nous  renvoyons  donc 

à  leurs  ouvrages. 

Indépendaniraent  des  symptômes  qui  constituent,  en  quel- 
que sorte,  la  base  fondamentale  des  maladies   fébriles  pro- 
duites par  les  émanations  marécageuses,  nous  avons  vu  qu'il 
en  existait  de  secondaires,  qui  avaient  leur  cause  dans  la  lé- 
sion du  système  nerveux.  Or,  tous  les  auteurs  ont  admis  cette 
altéiation  concomitante  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs  j 
mais   actuellement  il   serait  intéressant  de   déterminer   si  ce 
trouble  dépend  d'une  atteinte  directe,  portée  par  les  miasmes 
absorbés  aux  parties  centrales  du  système  nerveux  ,  ou  s'il  n'est 
que  le  résultat  d'une  irritation  spéciale  des  organes  digestifs  , 
agissant  sympatbiquement  sur  ces  mêmes  pariii  s.  Cliacune  de 
ces  opinions  présente  des  faits  qui  semblent  devoir  la  faire 
adopter.  Ainsi  nous   voyons   souvent  des   sujets  ,  soumis    à 
l'action  de  foyers  considérables  d'infection  ,  tomber   tout  k 
coup  comme  frappés  de  la  foudre,  et  succomber  sans  que  le» 
cadavres  présentent  la  moindre  trace  de  lésion.  Dans  ce  cas, 
ne  semble-t-il  pas  que  la  cause  ait  porté  d'abord  son  action 
sur  le  système  nerveux  ?  Mais  d'autres  observations  prouvent 
qu'une  vive  irritation  de  l'appareil  gastrique  peut,  par  l'im- 
pression  qu'elle   transmet    à  la   puissance  nerveuse,  donner 
naissance  h  tous  les  symptômes  des  troubles  les  plus  violens 
de  celle-ci,  et  mèm.e  produire  la  mort,  avunt  que  l'inflamma- 
tion ait  eu  le  temps  de  se  manifester.  C'est  dans  ces  cas  que  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  violence  du  mal  dans  l'abdo- 
men conviennent  mieux  que  les  remèdes  trop  souvent  opposés, 
par  l'ignorance  k  une  faiblesse  extérieure  et  k  une  congestion 
cérébrale,  qui  ne  sont  que  sympathiques.  Tel  est  l'enchaîne- 
ment établi  par  la  nature   entre  l'action  des  divers  organes 
dont  se  compose  notre  économie,  que  souvent  il  est  presque 
impossible  de  reconnaître  avec  certitude  laquelle  de  ces  parties 
a  été  affectée  la  première  :  peut-être  même,  se  jouant  de  nos 
observations,  adopie-t-elle ,  dans  cei tains  cas  ,  plusieurs  ma- 
nières de  procéder  pour  arriver  au  même  résultat  :  c'est  ainsi 
que  les  irritations  de  l'estomac  sont  fréquemment  la  suite  d'une 
iésion  du  cerveau,  et  que  celle-ci  peut  être  à  son  tour  pro- 
duite par  l'inflammation  du  ventricule    Quoi  qu'il  en  soit  , 
dans  le  cas  présent,  tous  les  deux  sont  affectés,  et  bien  qu'il 
soit  fort  important  de  constater  par  quel  mécanisme  ils  le  sont , 
il  l'est  encore  plus  d'éludierpar  quels  moyens  il  est  possible  de 
faire  qu'ils  cessent  de  l'être.  Or,  s'il  nous  était  possible  de  nous 
livrer  ici  a  des  considérations  relatives  au  traitement  des  fièvres 
dites  malignes,  intermittentes  ou  continues  des  marais,  il  serait 
facile  de  démontrer  que  c'est  la  lésion  du  système  nerveux ,  dans 
i-qs  maladies,  qui  jitit  l'obstacle  le  plus  insuruiouluble  à  l'éia- 
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blisscmciit  d'une  bonne  mc'thorle  curativc  ;  et  que  celte  mc- 
thodc  n'a  varié  dans  les  divers  auteurs,  que  parce  qu'ils  ont 
considéré  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  groupes  de  symptô- 
mes qui  caractérisent  l'altération  des  deux  appareils  dont  nous 
avons  parlé  ,  pour  la  partie  principale  ou  pour  la  partie  acces- 
soire des  accidens  de  la  maladie. 

Il  nous  est  impossible  d'abandonner  ces  considérations  sur 
ces  fièvres  maliijnes  continues  des  marais  (  maladies  qu'il 
serait  peut-être  plus  convenable  d' appeler  gastro-enterites  des 
marais)^  sans  faire  observer  l'analoi^ie  (|ui  existe  entre  elles 
et  le  typhus  de  nos  contrées  :  celui  ci  est,  en  effet ,  le  résultat 
fréquent  de  l'action  des  miasnjcs  qui  s'élèvent  des  substances 
iEinimalcs  en  putréfaction.  Le  plus  ordinairement  on  le  voit 
naître  lorsque  un  grand  nombre  d'hommes  rassemblés  dans 
un  camp,  une  caserne,  un  hôpital,  une  prison,  etc.  ont 
tellement  altéré  l'air,  en  le  surchargeant  des  produits  de  l'ex- 
halation pulmouaire  et  de  la  transpiration  cutanée,  qu'il  est 
devenu  impropre  à  l'entretien  de  la  vie.  L'acide  earboniqn<,- 
et  les  autres  produits  chimiques  de  la  respiration  ne  sont  pas 
les  causes  de  celle  altération  de  l'atmosphère,  puisque  les 
effets  qui  résultent  de  la  respiration  de  l'air  ainsi  vicié  se 
font  sentir  bien  avant  que  l'absorption  de  son  oxigène  ait  été 

Eortée  au  point  de  le  rendre  nuisible.  C'est  plutôt  à  la  i)utié- 
iclion  rapide  de  la  matière  animale  qui  s'est  répandue  dans 
l'air  à  l'état  de  gaz,  qu'il  faut  attribuer  le  d('vel(q)pefnent  de 
cette  fièvre  qui  préscfite  tous  les  caractères  de  Vatnjiie  la  mieux 
prononcée;  c'est  l'inlertion  qui  en  résulte  qui  doit  être  accusée 
et  du  développement  de  la  maladie,  et  de  sa  propagation  au 
loin.  liCS  symptômes  du  typhus  sont  le  plus  ordinairement 
analogues,  quoique  dans  un  moindre  degré,  à  ceux  de  la 
peste  :  des  pélécliies,  des  anthrax,  et,  dans  quelques  cas  ra- 
res, des  bubons  en  ont  accompagné  la  marche.  M.  l'inspecteur 
général  et  professeur  Desgeneties  a  observé  un  grand  noinbie 
de  fois  l'irruption  des  bubons  dans  la  meurtrière  épidémie  de 
Torgau,  après  la  désastreuse  batitille  de  Leipsick ,  de  i8i3  à 
181  4-  Tous  les  observateurs  s'accordent  a  dire  que  dans  aucurwj 
circonstance,  le  typhus  n'a  januis  eu  autant  d'affinité  avec -la 
peste  que  dans  cette  mémorable  épidénne.  Les  anciens  avaient 
souvent  confondu  ces  deux  maladies,  et  paraissaient  av<jir 
donné  le  nom  de  peste  à  toutes  les  affections  épidémiqtics 
qui  occasionaient  de  grands  ravages  (  Voyez  l'arlicle  filvre 
de  ce  Dictionaire).  Diodore  de  Sicile  rappcule  qu'au  sie-^e  (!e 
Syracuse  ,  les  Carthaginois  ,  étant  caiiq)es  sur  les  bords  d'un 
marais  infect ,  et  exposés  aux  vapeurs  épaisses  et  fétides  qui  s»  n 
élevaient,  leur  armée,  resserrée  sur  un  teriain  bas  et  humide 
fut   cojisiderablcjneut   diminuée  par  une   fièvre  p'-stiicnli^  11»- 

33, 
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qui  se  manifesta  dans  le  camp,  et  y  sévit  avec  la  plus  grande 
fiirour  {Bihlioiheca  historien  ,  lib.  xiv,  cap.  ■jo).  Galicn  remar- 
quait déjà  i\ne  la  puUtfaction  des  cadavres  abandonnés  sur 
les  champs  de  bataille  ,  pendant  un  temps  chaud,  est  une  cause 
fréquente  de  la  peste  [De  febr.  dissert,  lib.  i,  cap.  4).  Fra- 
castor  dit  qu'en    1628  il  se  manifesta,  en  Italie,   une  fièvre 
peslileutielle,  qui  reconnaissait   pour  cause   le   débordement 
extraordinaire  du  Pô,  qui  avait  produit  beaucoup  de  marais. 
A  la  lin  du  dix-seplième  siècle,  une  fièvre  très-meurtrière 
ravagea  Ilochefort  ,  et  reçut  des  médecins  épouvantés  le  nom 
de  peste j   mais   un  exaaien  attentif   fit   reconnaître  qu'elle 
était  due  aux  émanations  putrides  des  maiais  qui  entourent 
la  ville  et  couvrent  le   territoire  voisin    (  (Euyres  posth.  de 
Chirac,   Trailë  des  fièvres  malignes).  JLiifiu  y  il  existe  une 
telle  analogie  entre  Je  typhus  et  les   autres  fièvres  malignes 
produites   par  les  émanations  putrides,  que  les  causes   qui, 
dans  nos  contrées,  occasioneut  le  premier,  donnent  souvent 
naissance  à  la  fièvre    jaune    en  Amérique.   C'est  ainsi    qu'en 
1^09,   la  frégate  le  géne'ral  Green,  partie  de  Newport  pour 
la  Havane,  ayant  été  battue  par  la  tempête,  fil  eau  de  tous 
côtés j  la  chaleur  étant  survenue,  la  putréfaction  s'empara  de 
presque  toutes  les  provisions  que  l'humidité  avait  altérées; 
et  l'air  devint  si  infect,  que,  dans   les  parties  basses  du  bâ- 
timent,  les    lumières    ne   pouvaient    rester  allumées.    Bien- 
tôt la   fièvre   jaune  la  mieux  caractérisée  se  manifesta  et  fit 
périr  une  grande  partie  de  l'équipage.  En  174^,3  New-Yorck, 
une  assez  grande  quantité  de  bœuf  salé  ,  et  corrompu  en  par- 
tie, ayant  été  achetée  par  de  pauvres  gens  qui  le  gardèrent  dans 
leurs  chambres,  ils  furent  presque  tous  victimes  de  hifièvre  jaune. 
Enfin,  les  docteurs  Mitchill  et  Miller  pensent  que  la  fièvre 
jaune,   le   typhus,  la  dysenterie,  peuvent  naitie  aussi  faci- 
lement des  vapeurs  sepliques  d'un  baril  de  bœuf  ou  de  poisson 
corrompu,  que  de  toute  autre  cause  de  contagion  (Valentin, 
Tnnle'  de  la  fièvre  jaune ,  pag.  121  à  124).  H  résulte  de  ces 
rapprocheni'^ns  que  le  typhus  présente  ,  soit  dans  les  causes 
qui  le  produisent,  soit  dans  les  symptômes  qui  le  caractéri- 
sent, l'analogie   la  plus  manifeste  avec  les  maladies  fébriles 
des  marais;  cl  si  nous  avions  cru  devoir  rapporter  ici  les  obser- 
vations de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  de  cette  affection,  il  nous  eût  ét('  facile  de  prouver 
qu'elle  laisse  presque  constamment  après   elle  des  traces  non 
équivoques  de  l'irritation  de  l'estomac   et   des   intestins,  qui 
souv<  ut  même  se  sont  présentés  couverts  détaches  gangreneu- 
ses très  étendues. 

Les  fièvres  intermittentes  des  marais  sont-elles  également  le 
produit  de  l'irritatiou  des  principaux  organes  de  l'appareil  di- 
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gestif?  Telle  est  la  question  qui  doit  nous  occuper.  Lorsque 
l'on  s'approche  d'un  malade  aiteint  d'une  fièvre  intermittente 
ou  rémittente,  et  qui  se  trouve  actuellement  dans  l'accès  fé- 
brile, il  est  impossible  au  médecin  le  plus  insliuit  de  déter- 
miner, d'après  l'examen  le  plus  attentif"  des  symptômes,  si 
les  phénomènes  dont  le  tableau  afflige  les  rei^yrds  appartien- 
nent ou  non  à  une  fièvre  continue.  Si  nous  supposons  que  le 
raisonnement  et  l'expérience  aient  déjà  démontré  à  ce  prati- 
cien que  ces  mêmes  symptômes  sont,  dans  ce  dernier  cas ,  les 
signes  i\Mi  équivoques  de  l'iirilaiion  plus  ou  moins  vive  des 
principaux  oiganes  de  la  digestion,  par  cela  seul  que,  dans  le 
cas  presi.'ut,  il  les  verra  se  dissiper  après  une  dujee  plus  ou 
moins  îon^'ue,  en  concluia-t-il  qu'ils  dépendaient  d'une  autre 
cause?  Ou,  en  d'autres  termes,  la  cessation  des  accidens ,  et 
leur  retour  périodique  après  un  certain  temps  d'apyr<;xie,  sont- 
ils  des  laits  assez  impoilans  pour  faire  conclure  que  les  fièvres 
intermittentes  sont  d'une  autre  nature  que  les  fièvres  conti- 
nues ? 

Il  faudrait ,  pour  préliminaire  indispensable  à  la  solution 
compk'lte  de  celte  question,  (|ue  le  sens  de  ces  mots,  nature  des 
maladies^  fût  parfaitement  fixé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  montrer  combien  de  vague  leur  enqiloi  laisse  subsister  dans 
l'esprit,  et  combien  il  est  difficile  de  se  faire  des  idées  justes 
sur  ce  que  les  auteurs  ont  voulu  entendre  par  ces  mois;  ces 
détails  historiques  et  critiques,  appartienner)t  nécessairement 
aux  articles  nature  et  philosophie  médicale  (  Vojitz  ces  mots  ). 
Nous  dirons  seulement  ici,  que,  lorsque  nous  connaissons  \ts 
causes  des  maladies,  l'organe  que  ces  causes  modifient,  la  ma- 
nière dont  cette  modification  vicieuse  a  lieu  ,  et  les  moyens  par 
lesquels  il  est  possible  au  médecin  de  la  faire  cesser;  lorsque 
nous  pouvons,  disons-nous,  rassembler  toutes  ces  connais- 
sances, nous  nous  croyons  instruits  de  la  nature  d'une  mala- 
die, avec  autant  de  certitude  qu'ilsoitpossible  de  l'être.  Malgré 
cette  df'lerminution  de  l'idée  que  nous  altaclions  à  ces  ex- 
pressions, idée  qui  exclut  toute  recherche  sur  les  causes  pre- 
mières qui  font  que  telle  substance  affecte  le  corps  de  telle 
manière;  sur  celle  qui  détermine  l'orgafie  malade  à  aansmcttre 
une  impression  plutôt  qu'une  autre,  aux  autres  organes;  mal- 
gré cette  abstraction  de  choses  qu'il  nous  sera  vrai»cinblable- 
ment  a  jamais  impossible  de  connaître,  nous  sommes  cepen- 
dant encore  très-fréquemment  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  nature  de  quehjues  maladies,  et  c'est  à  l'éclairer  (jue 
doivent  tendre  les  travaux  des  véritables  médecins.  Il  est  temps 
enfin  que  les  signes  extérieurs,  qui  sont  pour  nous  les  indices 
de  la  lésion  de  nos  organes,  ne  servent  à  distinguer  les  maladies, 
qu'autant  qu'ils  nous  servent  à  déterminer  Torganc  malade,  et 
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3a  manière  dont  il  est  Ic'sé.  Dans  les  siècles  pre'cédens  ,  et  aux 
époques  reculées  de  l'enfance  de  la  médecine,  les  symptômes 
♦■tant  les  seules  choses  que  l'on  connût  des  maladies,  il  fallait 
bien  les  faire  servir  de  base  à  la  détermination  de  celles-ci  ;  et 
nous  devons  être  péne'très  d'admiration  et  de  reconnaissante 
pour  les  anciens  ,  de  ce  que,  malgré  leur  nature  fugitive  et  non 
constante,  ces  sjmptôn)es  aient  pu,  entre  leurs  mains,  servir  au- 
tant qu'ils  l'ont  fait,  à  la  distinction  des  affections  morbides. 
Mais,  actuellement  qu'il  nous  est  permis  de  consulter  à  cha- 
que instant  les  restes  inanimés  de  ceux  qui  ont  succombé  à  la 
violence  du  mal ,  nous  ne  devons  regarder  les  symptômes  ex- 
térieurs que  comme  des  objets  précieux  sans  doute,  puisqu'ils 
îious  indiquent  les  parties  malades;  mais  cependant  bien  moins 
imporlans  que  la  connaissance  de  ces  dernières,  pour  la  déter- 
mination de  la  nature  des  maladies. 

Si  nous  considérons  donc,  d'après  ces  principes  généraux, 
]a  nature  des  fièvres  intermittentes,  il  nous  sera  dès-loi's  pos- 
sible denous  en  formerune  idée  bien  déterminée. En  effet ,  nous 
voyons  ces  fièvres  se  montrer  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  fièvres  continues;  nous  les  voyons  passer  par  des  gradations 
presque  insensibles  de  l'un  à  l'autre  état  :  ainsi ,  les  redouble- 
iiiens 'des  affections  fébriles  continues,  les  accès  quelquefois 
su])intrans  des  fièvres  rémittentes,  ceux  très-rapprochés  des 
fièvres  intermittentes  quotidiennes,  doubles  tierces,  etc.,  sont 
les  intermédiaires  qui  les  lient  toutes  entre  elles ,  et  qui  servent 
à  ce  passage  des  unes  aux  autres.  De  plus,  il  est  très-fréquent 
de  voir  ces  affections  morbides  passer,  chez  le  même  sujet,  de 
l'un  à  l'autre  état.  Dans  ces  mutations,  la  nature  de  la  maladie 
•a-telle  changé?  Mais,  les  symptômes,  restés  les  mêmes,  indi- 
quentnécessairemcnt  une  lésion  semblable  des  organes;  et  leur 
cessation ,  souvent  graduelle ,  est  la  seule  particularité  qui  ait 
frappé  l'observateur. 

Tant  que  ces  symptômes  existent ,  il  est  donc  impossible  de 
se  refuser  à  l'admission  de  l'existence  de  la  modification  mor- 
bide des  organes.  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ces  symptômes  se 
dissipent-ils  pour  reparaître  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  à  des  époques' constamment  régulières?  Nous  ne  pos- 
sédons pas  personnellement  assez  de  documens  pour  donner 
une  explication  pleinement  satisfaisante  de  ce  phénomène  sin- 
gulier de  rintermitletice  régulièrement  périodique  de  certaines 
maladies  ;  aussi  n'est  ce  pas  ce  que  nous  nous  sommes  pro- 
posés de  faire.  Nous  avons  voulu  démontrer  que  dans  les  fiè- 
Vics  intermittentes,  l'accès  est  dû  à  la  lésion  des  mêmes  or- 
ganes qui  produit  les  fièvres  continues ,  et  que  la  cessation  tem- 
poraire des  accidens  ne  doit  nen  prouver  autre  chose,  sinon 
la  cessation  de  l'irritalion  organique.  Aclucllemcnt,  pourquoi 
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'et  comment  se  faît-il  que  ces  irritations  cessent  et  se  renouvel- 
lent pcriodiquement  '^  Comment  et  pourquoi  les  substances 
•amères  et  astringentes,  et  spécialement  le  quinquina,  sont-ils, 
en  quelque  sorle,  dis  remèdes  spécifiques  contre  celte  pério- 
dicité ?  Nous  le  répétons,  bien  que  nous  observions  des  irri- 
tations externes,  de  véritables  inflammations,  telles  que  des 
érysipèles,  des  opiiihalmies  ,  etc.,  paraître  et  se  dissiper  pé- 
riodiquement ;  tt  que  ces  faits,  soient  assez  concluans  pour 
faire  comprendre  <jue  les  mêmes  phénomènes  puissent  avoir 
lieu  dans  les  organes  intérieurs;  nous  n'essaierons  pas  de  ré- 
soudre ici  ces  questions.  Leur  solution  doit  être  l'objet  de  re- 
chercl  es  étendues,  d'une  expérience  prolongée;  et  il  appar- 
tient à  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  des  phlegmasies,  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  ce  point  de  doctrine  si  important,  et 
dont  beaucoup  de  preuves  se  dérobent  encore  à  nos  regards: 
n'anticipons  donc  point  sur  ce  que  nous  avons  droit  d'atten- 
dre de  M.  Broussais,  qui  nous  fait  espérer  un  nouveau  Traité 
de  pathologie,  dont  tous  ceux  qui  ont  eatendu  ses  brillantes 
leçons  connaissent  et  admirent  le  plan. 

Ainsi  donc,  suivant  nous,  toutes  les  lièvres  continues, 
rémittentes  ou  intermittentes  ,  endémiques  dans  les  pays 
marécageux,  sont  nées  dans  ces  contrées,  et  paraissent  inhé- 
rentes aux  dispositions  locales  du  terrain.  Déplus,  provenant 
de  la  même  cause,  quelles  que  soient  les  variétés  de  type  ,  de 
durée  ou  d'intensité  ([u'elles  présentent  j  qu'elles  se  compli- 
quent ou  non  de  pétéchies,  de  bubons  ou  d'anthrax;  qu'elles 
soient  accompagnées  ou  non  de  délire  et  d'autres  symptômes 
du  trouble  du  système  nerveux  ;  de  la  prostration  ou  de  l'exal- 
tation des  forces  musculaires;  elles  sont  le  produit  delà  lésion 
des  mêmes  organes.  Il  est  cependant  quelques  considérations 
que  l'on  pourrait  croire  opposer  avec  succès  à  cette  doctriue  que 
Pringle,  Lind,  M.  Tommasini  avaient  ébauchée,  et  à  laquelle 
M.  Broussais  vient,  dans  ces  derniers  temps,  de  donner  le  dé- 
veloppement le  plus  complet.  Ces  considérations  ont  rapport 
aux  variétés  nombreuses  que  ces  maladies  présentent  dans  leur 
forme,  leur  durée,  et  dans  les  accidens  qui  les  rendent  plus  ou 
moins  rapidement  mortelles.  Mais  si  l'on  considère  l'inipor- 
tance  <jue  l'on  doit,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
médicales,  accorder  aux  symptômes  extérieurs  des  maladies, 
pour  en  déterminer  les  véritables  caractères ,  il  sera  facile  de  se 
convaincre  que  toutes  ces  varie'tés  ne  sont  qu'accessoires,  et 
ne  peuvent  induire  à  faire  penser  que  les  maladies  qui  les  pré- 
iienteut  diffèrent  entre  eWcs  de  nature.  En  effet,  depuis  la 
fièvre  intermittente,  la  plus  bénigne  des  marais  de  la  Hol- 
lande, jusqu'à  la  peste  elle-même,  ou  à  la  fièvre  jaune  la  plus 
mcurlrière ,  il  existe  unç  suite  d'intermédiaires  telle ,  que  j  s; 
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J'on  admet  que  la  première  ou  la  dernière  de  ces  affectioni 
sont  ducs  à  l'irritalioa  des  viscères  gastriques,  il  sera  dès-lors 
impossible  de  placer  entre  elles  une  limite  qui  les  sépare  et  qui 
permette  de  dire  :  celles-ci  sont  le  produit  de  celte  irritation, 
et  celles-là  tiennent  à  une  autre  cause.  A  mesure  que  du  Nord, 
ou  des  contréts  dans  lesquelles  les  midsracs  marécageux  jouis- 
sent du  plus  faible  degré  possible  d'activité,  on  s'avance  vers 
]e  Midi,  et  que  l'on  s'approche  des  régions  où  cette  cause  jouit 
de  la  plus  grande  énergie,  et  se  trouve  encore  fortifiée  par  le 
fait  de  la  température  atmosphérique,  on  voit  constamment  la 
gravite  des  fièvres,  produites  par  les  émanations  putrides  des 
marais,  s'accroître  à  raison  directe  de  l'étendue  du  foyer  de 
putréfaction,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  décomposition 
a  lieu.  Dans  tous  les  cas ,  l'intensité  des  causes  explique  la  con- 
tinuité et  le  danger  qui  accompagnent  les  maladies  qu'elles 
produisent;  et  partout,  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  con- 
sidérés comme  causes  cleffets,  sont  ici  en  rapport  les  uns  avec 
les  autres.  Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  mêmes 
dispositions  locales  agissant  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  il 
en  est  qui  présentent  des  symptômes  peu  graves,  tandis  que 
d'autres  sont  mortellement  atteints;  pourquoi  la  maladie  con- 
tinue thez  l'un,  est  intermittente  ou  rémittente  chez  l'autre; 
pourquoi  enfin  elle  est  accompagnée,  dans  quelques  cas,  de 
phénomènes  nerveux  plus  ou  moins  extraordinaires,  tandis 
que  dans  d'autres  elle  détermine  une  prostration  profonde  des 
forces;  ces  variations  dépendent  très-probablement  d'une  pré- 
disposition individuelle,  c'est-à-dire  de  cet  état  organique  par- 
ticulier qui  est  la  cause  que  les  mêmes  substances,  appliquées 
sur  des  sujets  différens ,  ne  produisent  pas  chez  tous  les  mêmes 
effets.  Voyez  irritabilité. 

Jusqu'ici ,  nous  nous  sommes  occupés  des  effets  produits  par 
les  émanations  putrides  des  marais, sans  nous  livrer  à  l'examcu 
de  ces  émanations  elles-mêmes,  et  sans  chercher  à|endétei'mincr 
la  nature.  Cependant  on  a  établi,  à  ce  sujet,  un  assez  grand 
nombre  d'hypothèses;  et  les  anciens,  ainsi  que  les  modernes, 
se  sont  efforcés  à  l'envi  les  uns  des  autres,  de  s'expliquer  la 
composition  intime  de  ces  miasmes.  Cette  étude  semblait,  en 
effi^t, devoir  conduire  à  la  découverte  d'un  agent  propre  à  les 
détruire,  et  ii  la  connaissance  des  meilleurs  moyens  curatifs 
tontrc  les  maladies  qu'ils  produisent.  Une  tel  le  élude  était  donc 
d'une  haute  importance  aux  yeux  des  premiers  observateurs 
qui  s'en  sont  occupés;  et  malgré  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
quoique  les  idées  hypothétiques  qu'ils  nous  oui  transmises,  ne 
nous  aient  été  d'aucun  secours,  un  grand  nombre  de  médecins 
reconimandables  se  sont  imposé  le  devoir  de  marcher  sur  leurs 
••aces,  et  de  poursuivre  kurs^  travaux.  Noire   lâche,  ici. 
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est  d'en  tracer  l'histoire  rapide,  et  d'exposer  les  re'sultats  qui 
ont  élé  obtenus  jnscju'à  ce  jour. 

Les  Grecs,  dont  l'imagination  poétique  enfantait  incessam- 
ment des  allégoiies  au  moyen  desquelles  pitsque  toutes  les 
parties  de  la  nature  étaient  personnifiées,  semblèrent  indiquer, 
sous  l'emblème  du  serpent  Python  mis  à  mort  par  Apollon , 
sous  celui  de  l'hydre  de  Lerne  terrassé  par  Hercule,  les  ef- 
fets terribles  des  effluves  marécageux,  et  les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  la  destruction.  Aujourd'hui,  ces  fables 
ingénieuses  d'un  peuple  encore  enfant,  mais  destiné  à  devenir 
un  jour  l'instituteur  du  monde ,  ne  sont  lues  que  par  ceux  qui 
sont  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie,  et  elles  seraient  dé- 
placées dans  tout  autre  ouvrage  que  ceux  de  ce  genre.  Cepen- 
dant, tout  récemment,  un  médecin,  consultant  moins  le  bon 
goiil  que  les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  vient  d% 
donner  la  description  d'un  monstre  fantastique,  dont  la  sup- 
position est,  suivant  lui,  très-propre  à  donner  une  idée  claire 
de  l'action  des  miasmes  marécageux.  L'on  pourrait ,  dit-il, 
personnifier  ce  monstre  (  la  fièvre  des  marais)  télragéogéni- 
tjite  y  qui ,  sous  quatre  formes  différentes,  dévore  l'espèce  hu- 
maine, et  en  faire  un  hydre  dont  le  corps,  plonge  dans  le 
limon  des  marais,  en  laisserait  sortir  quatie  trtcs  hideuses, 
dont  l'une  soufflerait  la  peste  vers  l'Oiientj  l'autre,  la  fièvre 
jaune,  vers  le  Midi  j  la  troisième,  tournée  veis  l'Occident,  y 
vomirait  la  fièvre  intermittente  pernicieuse;  et  la  quatrième 
allumerait,  au  milieu  des  glaces  du  Nord,  le  feu  dévastateur 
du  typhus  contagieux.  Nous  ne   suivrons  pas  plus  loin  cette 

Jeinture  que  désavoueront  également  et  le  poète  et  le  mé- 
ecin. 
M.  Varron  ,  parmi  les  Romains  ,  pensa  que  la  cause  des 
effets  nuisibles  des  marais  sur  la  santé,  déptndait  de  la  pré- 
sence dans  l'air  d'une  multitude  de  pçtils  inseclts  inq)eicepti- 
bles,  qui  ,  s'élevant  des  lieux  maréciigenx  ,  pénètrent  dans  notre 
corps  par  les  voies  de  la  respiration,  et  produisent  ensuite  les  ma- 
ladies les  plus  funestes  (Z>'e  re  rus  tic  d  ^  lib.  i,  cap.  la).  Cette 
opinion,  adoptée  par  Columelle,  Paliadius  et  Vitruve,  chez 
les  anciens,  fut  renouvelée  par  lepère  Alhanase  Kiicher  ,  pro- 
fesseur de  physique  à  Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  et  l'un  des  partisans  les  plus  outrés  des  causes  occultes  ; 
elh;  fui  ensuite  soutenue  par  Jean-Clu<  t.  Laii^e,  médecin  célè- 
bre do  la  fin  du  même  siècle,  i'undes  piemieis  qui  adoptèrent  et 
défendirent,  en  Allemagne,  la  tlu'Oiiedc  lacircuiation  du  sang. 
Toulefois,  quoiqu'cHi;  ait  été  adoptéeà  cette  époque  par  quel- 
ques autres  médecins,  et  que  Liimé  lui  même  semble  ,  dans  ses 
j-imœrncates  j  «tonner  quelque  crédit  à  celte  opinion,  elle  est 
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tombée  dans  un  discrédit  d'où  ,  probablement ,  les  reclierche» 

judicieuses  des  me'decins  modernes  ne  la  tireront  pas. 

A  l'époque  où  l'insensé  Paracelse,  cet  ignorant  et  ridicule 
réformateur  de  la  médecine,  voulut  amener  toutes  les  connais- 
sances médicales  à  n'être  que  l'étude  des  effets  des  constella- 
tions sur  la  santé,  lui  et  ses  sectateurs  attribuèrent  la  peste, 
qu'ils  confondaient,  ainsi  que  les  anciens  ,  avec  la  plupart  des 
autres  maladies  fébriles  contagieuses,  à  l'influence  des  astres. 
Ainsi ,  à  l'exemple  de  ce  novateur ,  Joseph  Duchesne ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Quercctanus,  et  ses  partisans  attribuèrent 
à  certaines  positions  de  Saturne,  à  la  conjonction  de  ctrlains 
astres,  etc.,  les  causes  de  cette  altération  de  l'atmosphère  qui 
produit  les  maladies  pestilentielles.  Ces  opinions  absurdes  peu- 
vent être  mises  à  côte  de  celles  qui  plaçaient ,  chez  les  anciens , 
la  cause  de  ces  mêmes  maladies  dans  la  colère  des  dieux  ,  et  qui 
avaient  pour  but,  ou  du  moins  pour  effet ,  l'augmentation  des 
richesses  et  de  la  considération  des  interprètes  des  divinités  ir- 
ritées. 

François  Sylvius  de  le  Boë,run  des  fauteurs  de  la  chimia- 
trie,  rejetta  complètement  toutes  les  idées  de  ses  prédéces- 
seurs, et  surtout  la  théorie  qui  supposait  l'introduction  des 
insectes  animés  dans  notre  corps  :  il  crut  que  les  affections  pes- 
tilentielles des  marais  sont  le  produit  de  l'action  des  vapeurs 
salines  et  sulfureuses  qui  s'élèvent  de  ces  lieux  infects,  et  qui 
altèrent  la  composition  de  l'atmosplière.  Bernard  Ramazzini, 
cet  observateur  si  judicieux,  se  montra  cependant  partisan  de 
cette  hypothèse,  et  pensant  que  ces  vapeurs,  qui,  selon  sa  théo- 
rie, étaient  de  rtature  acide,  opèrent  la  coagulation  du  sang  ,  il 
en  conclut  que  l'administration  des  alcalis  était  ce  qui  convenait 
le  mieux  au  traitement  des  maladies  qu'elles  produisent,  puis- 
que ces  substances  ont  la  propriété  de  rendre  à  ce  liquide  sa 
fluidité. 

Les  partisans  de  l'humorisme  attribuèrent  naturellement  les 
maladies  dont  nous  parlons  à  la  dissolution  et  à  la  putréfaction 
des  humeurs,  occasionées  par  la  chaleur  et  l'humidité  des 
lieux  dans  lesquels  se  déclarent  les  fièvres  des  marais.  Cette 
opinion ,  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  du 
siècle  dernier  ,  est  la  source  de  celle  qui  attribue  aux  pays 
cliauds  et  humides  les  effets  les  plus  funestes  à  la  santé;  juais 
depuis  que  nous  avons  acquis  des  connaissances  plus  exactes 
sur  le  mécanisme  des  fonctions  de  l'économie  animale,  le  rôle 
réciproque  des  solides  et  des  fluides  étant  mieux  apprécié,  les 
idées  d'altération  et  de  putréfaction  des  humeurs  doivent  être 
bannies  du  langage  ainsi  que  de  la  théorie  générale  de  la  méde- 
cine. Il  serait  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  la  réfu- 
tation de  ces  doctrines  surannées  que  les  hommes  étrangers  aux. 
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progrès  récens  de  la  science,  rei^ardent  seuls,  acluellement  en- 
core, connne  fondées  sur  des  phénomènes  qui  s'observent  dans 
lu  nature 

Frédéric  Hoffmann,  cet  honime  célèbre  dont  le  système  se 
composait  d'un  ensemble  d'idées  puisées,  les  unes  dans  le  mé- 
canisme, les  autres  dans  le  solidismect  levitulisme,  disait  que 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  donnent  de  la  pesanteur  à 
l'air,  le  privent  d'énergie  et  d'élasticité,  et  le  rendent  impropre 
à  servir  à  la  vivifîcation  ou  à  l'expansion  du  sang  et  des  hu- 
meurs ;  il  croyait  que  cet  état  de  l'atmosplière,  en  relâchant 
les  fibres  et  en  affaiblissant  leur  ressort  ralentissait  la  circu- 
lation, les  sécrétions  et  les  excrétions.  Suivant  lui  ,  ces  effets, 
joints  à  l'épaississement  et  à  la  coagulation  du  sang,  devaient 
produire  l'accumulation  dans  l'économie  d'une  gi'ande  quan- 
tité d'humeurs  impures  disposées  à  une  foule  de  dégénérescen- 
ces ,  et  surtout  à  la  putréfaction  :  d'où  résultaient  enfin  les  ma- 
ladies les  plus  graves,  telles  qne  les  fièvres  épidémiques  ,  ma- 
lignes et  pestilentielles,  qui  ont  pour  cause  prochaine  un  mou- 
vement intestin  des  humeurs,  qui  en  opère  l'altération  défini- 
tive [Dissert.  phys.  tned.  v. ,  De  tempor.  anni  insalub. ,  §.  8 
et  II  ). 

Les  chimistes  de  nos  jours  ont  cherché  à  déterminer  si  l'a- 
nalyse des  gaz  recueillis  dans  les  marais  ne  pourrait  pas  jeter 
quelque  lumière  sur  la  production  des  maladies  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l'action  des  miasmes  marécageux  ;  mais  on  doit  re- 
garder leurs  efforts,  louables  sans  doute,  comme  n'ayant  servi 
en  rien  à  la  solution  du  problème.  Eu  effet,  la  présence  de 
l'hydrogène  carboné,  et  phosphore  dans  l'air  des  marais  ne 
rend  pas  raison  des  effets  observés  à  la  suite  de  la  fréquenta- 
tion des  lieux  humides  et  marécageux,  puisque  ces  gaz,  res- 
pires dans  les  laboratoires,  ou  ne  causent  aucune  altération 
dans  la  santé,  ou  donnent  la  mort  en  produisant  des  phénomè- 
nes tout  à  fait  différens  de  ceux  des  miasmes  putrides. 

Parlerons-nous  de  l'oxidule  d'azote,  que  l'on  a  voulu  récem- 
ment nous  présenter  comme  la  cause  générale  de  toutes  les 
maladies  contagieuses  [Aperçu  sur  la  contagion,  par  J.-B. 
Textoris.c/oM/'rt.  univ.  des  sciences  méd.,  t.  vi,  p.  27^  et  suiv.)? 
Cette  opinion,  suivant  laquelle  les  êtres  vivans  seuls  auraient 
la  faculté  de  produire  le  principe  contagieux,  qui  serait  par 
conséquent  indépendant  des  marais  et  de  la  putréfaction  des 
substances  animales  ,  nous  semble  entièrement  opposée  à 
presque  tous  les  faits  connus,  et  repoussée  par  le  témoignage 
de  tous  les  observateurs.  Il  nous  paraît  au  contraire  démontré, 
autant  qu'une  chose  peut  l'être  en  médecine,  que  les^mana» 
lions  élevées  des  substances  en  putréfaction  sont  les  véritables 
causes  des  maladies  dont  nous  avons  parlé  j  et  qui  rcsulteirt  de 
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l'iiTitation  du  canal  digestif  par  ces  miasmes,  qui  pe'nètrcnt , 
soit  par  l'absorption  cutuuce,  soit  par  les  \oics  pulmonaires, 
soit  par  la  df  glutitioa  de  la  salive  inipi-egnee  de  l'air  qui  les 
tient  en  suspension  ,  soit  enfin  par  l'ingestion  des  alimeus  so- 
lides ou  liquides.  Quelques  recberclies  que  l'on  ait  laites  pour 
déterminer  laquelle  de  ces  diffirenles  voies  leur  livrait  un 
passage  exclusif,  il  a  été  impossible  de  parvenir  à  ce  but,  et  il 
est  plus  que  probable  c-ue  toutes  servent  à  les  introduire  dans 
Vorgauisme;  mais  relativemi-nl  à  la  nature  particulière  de  ces 
miasmes,  il  nous  semble  que,  daus  i'e'at  atinel  <le5  sciences 
pliysiques  et  chimi({ues,  nous  ne  possédons  aucune  cfnnais- 
sance  positive  su/  ce  sujet.  De  plus,  étant  instruits  des  causes 
qui  leur  donnent  nais-ance  tl  des  effets  qu'ils  produisent,  pos- 
seduat  même  dans  les  fumigations  guyt"nienncs  les  m<-yens  de 
les  détruire,  nous  ne  voyons  pas  quels  avantages  naîti aient 
pour  la  pratique,  de  ce  que  nous  connaîtrions  parfaitement  la 
composition  des  éuîanatiuns  mar^'cageiues.  Les  maladies,  ef- 
fets de  leur  action ,  n'exigeraient  pas  moins  alors  les  mêmes 
moyens  curatifs;  le  dessèchement  des  marais,  ou  l'assainisse- 
meut  de  la  contrée,  ne  seraient  pas  moins  le  meilleur  moyen 
pour  s'opposer  à  leur  développement  ;  et  dans  le  cas  même 
oîx  cette  composition  serait  connue,  il  est  évident  qu'il  reste- 
rait k  déterminer  si  la  matière  qui  s'échappe  des  malades ,  et 
qui  sert ,  en  infectant  l'air ,  à  propager  la  maladie ,  est  de  même 
nature  que  celle  qui  l'a  primitivement  produite. 

Ces  observations  sont  applicables  aux  travaux  de  M.Rigaud 
sur  l'analyse  des  rosées  élevées  des  mara'rs.  Ayant  obseivé, 
avec  tous  ceux  qui  ont  habité  les  pays  marécageux,  que  les 
brouillards  provenant  des  lieux  bas  ne  s'élèvent  qu'a  une  hau- 
teur peu  considérable,  et  que  les  hommes  jouissent  d'une  bonne 
santé  au-delà  de  cette  limite,  que  l'on  peut  fixer  à  deux  cents 
ou  trois  cents  mètres,  M.  Rigaud  en  conclut,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  faits  ,  que  les  vapeurs  aqueuses  sont  le  véhicule 
des  miasmes,  et  que  l'analyse  des  rosées  doit  en  dévoiler  la 
nature.  Pour  recueillir  et  condenser  ce  liquide,  il  employa 
l'appareil  suivant  :  Je  montai,  dit-il,  «  un  cadre  en  bois  blanc 
très  léger;  sur  ce  cadre,  supporté  par  quatre  pieds  dont  l'iné- 
gale hauteur  lui  donne  une  inclinaison  de  trente  à  quarante 
degrés,  je  disposai  en  losange  trois  ou  quatre  grands  carreaux 
de  verre  à  vitre ,  dont  ses  extrémités  se  recouvrent  comme  les 
ardoises  d'un  toit,  de  manière  que  les  vapeurs  delà  rosé*, 
qui  se  condensent  aux  deux  surfaces,  suivent  et  coulent  des 
unes  aux  autres  jusqu'au  dernier,  a  l'extrémité  duquel  je  plaçai 
un  grand  flacon  muni  d'un  entonnoir.  »  Deux  bouteilles 
pleines  du  liquide  recueilli  par  ce  moyen,  ont  été  remises  à 
M.  Vauquelin,  et  son  exameû  a  donne  les  résultats  suivans  '•. 
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K  1°.  Cette  eau  n'a  point  de  couleur;  elle  est  claire  :  mais 
quand  on  l'agite,  on  y  remarque  des  flocons  légers  qui  y  sont 
répandus. 

«  2*.  Elle  a  une  odeur  légèrement  sulfureuse,  fort  ana- 
logue à  celle  du  blanc  d'œuf  cuit. 

«  3°.  Parmi  les  diffcrens  réactifs  qu'on  a  mêlés  h  cette  eau, 
le  nitrate  d'argent ,  le  nitrate  de  mercure  et  le  nitrate  de 
plomb  sont  les  seuls  qui  aient  produit  quelques  effets,  qui  ont 
annoncé  la  présence  d'un  muriate  et  d  un  alcali;  celLe  de  ce 
dernier  a  été  confli  mée  par  le  changement  en  bleu  du  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

«  4°-  Le  résidu  laissé  par  cette  eau  avait  une  couleur  jaune, 
il  pesait  deux  ou  trois  grains  au  plus,  il  avait  une  saveur 
salée,  noircissait  au  feu,  faisait  une  légère  effervescence  avec 
les  acides,  a  précipité  le  nitrate  d'argent  en  jaunâtre;  le  pré- 
cipité se  dissolvait  en  partie  dans  l'acide  nitrique,  et  ce  qui 
restait  devenait  blanc.  » 

Ces  essais,  continue  M.  Vauquelin,  font  voir  que  cette  eau 
contient  : 

t(  1°.  Une  partie  de  matière  animale,  dont  la  plus  grosse 
portion  s'est  séparée  sous  foi  nie  de  flocons  pendant  que  cetti 
eau  a  été  enfermée  dans  Iws  bouteilles. 

«  2*^.  De  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

ce   3".  Du  muriate  de  soude. 

«  4***  ^"  carbonate  de  soude;  au  moins  le  résidu  ne  pre'ci- 
pitait  point  par  la  dissolution  de  platine  »  {/annales  cliniques 
de  la  Sociélé  de  médecine  pratique  de  Montpellier  ^  I.  xliv  , 
page  286). 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  lei^  reclierches  de  M.  Rigaud ,  ainsi  que  les  connais- 
sances qui  résultent  de  l'analyse  de  M.  Vauquelin,  ne  présen- 
tent rien  qui  puisse  augmenter  nos  lumières,  soit  sur  la  manière 
d'agir  et  sur  la  nature  d-;s  effluves  marécageux  ,  soit  sur  les 
moyens  de  corriger  kur  action  délétère  sur  l'économie  ani- 
male. 

Une  dernière  question  d'une  haute  importance  se  présente 
ici  :  les  maladies  qui  résultent  de  i'yctiou  des  miasnies  maré- 
cageux sur  l'économie  sont-elles  contagieuses?  Ce  sujet  a_yant 
été    suffisamment    traité    dans    plusieurs    articles    spéciaux 

[  P'oj-ez    CONTAGION,    UYSENTEKIE,     FIEVRE,    CtC.  )  ,     nOUS    UOUS 

bornerons  à  présenter  qnel(|ucs  considérations  généiah'S  qui 
auront  pour  objet  de  iixer  les  rapports  qui  existent  entre  las 
épidémies  et  les  contagions.il  résulte  en  eftel  de  la  lecture  de 
quelques  auteurs  modernes  qui  ont  écr  t  sur  cette  mati('ie,quc 
la  contagion,  caractérisée  par  la  transunssion  d'une  muladie 
au  moyen  du  contact  médiat  ou  immédiat  d'un  corps  saiu  avec 
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un  corps  malade,  doit  être  distinguée  d^  cet  autre  mode  de  pro- 
pagation des  affections  morbides,  qui  a  lieu  par  l'altération 
de  l'air,  c'est-à-dire  par  infection.  Les  maladies  qui  se  commu- 
niquent de  l'une  ou  l'autre  manière  ont  clé  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  l'on  a  cherché  à  établir  qu'elles  sont  de  nature 
différente.  Mais  ces  distinctions  qui  avaient  pour  but  de  sépa- 
rer les  épidémies  des  contagions  proprement  dites,  ont  été 
poussées  trop  loin  j  car  il  est  hors  de  doute  que  la  même  affec- 
tion peut  être  à  la  fois  épidémique  et  contagieuse.  Ainsi  la 
peste  et  la  fièvre  jaune,  dues  à  l'action  des  miasmes  élevés  des 
lieux  infects  et  marécageux,  sont  d'abord  épidémiques  ;  mais 
on  voit  bientôt  les  hommes  qui  soignent  les  individus  affectés, 
contracter  la  maladie,  et  les  objets  divers  qui  ont  servi  à  l'usage 
de  ces  malades,  la  transmettre  par  le  contact  médiat.  Dans  nos 
contrées,  le  typhus,  lorsqu'il  se  manifeste  dans  un  lieu  res- 
serré, tel  qu'une  caserne,  une  prison  ,  un  hôpital ,  fait  les  plus 
grands  ravages  au  moyen  de  l'infection  de  l'air;,  mais  lorsque 
l'atmosphère  du  bâtiment  est  surchargée  d'émanationsputrides, 
la  maladie  sévit  sur  les  hommes  les  plus  robustes  ,  et  ses  germes 
se  transportant  au  loin  avec  les  objets  qui  ont  été  en  contact 
avec  les  malades,  son  caractère  contagieux  devient  incontestable. 
Pringle  cite  un  exemple  très-remarquable  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  dont  la  vérité  est  d'ailleurs  prouvée  par  l'observation  at- 
tentive des  nombreuses  épidémies  de  typhus  qui  se  sont  manifes- 
tées depuis  i79'2  jusqu'à  i8l5  dans  tous  les  lieux  où  les  armées 
ont  porté  la  guerre.  Après  la  campagne  de  174^  en  Allemagne, 
dit  le  judicieux  observateur  anglais,  les  blessés  nombreux  fu- 
rent embarqués  pour  la  Flandre;  mais  les  bâtimens hollandais 
qui  les  transportèrent  se  trouvant  peu  convenables  à  cet  usage 
par  le  défaut  d'ouvertures  suffisantes  pour  y  laisser  circuler 
l'air  librement,  un  typhus  des  plus  meurtriers  se  manifesta,  et 
fit  périr  environ  la  moitié  des  sujets.  Le  convoi  étant  enfin  ar- 
rivé à  Gand,  des  voiles  qui  avaient  servi  de  couvertures  aux 
malades  furent  données  à  un  tailleur  pour  être  réparées;  et 
encore  que  ni  lui  ni  vingt-trois  ouvriers  qu'il  employa  à  ce  tra- 
vail, n'eussent  point  pénétré  dans  les  vaisseaux,  etque  la  ville 
fût  exempte  de  toute  maladie  contagieuse,  tous  furent  atteints 
du  typhus,  qui  fit  périr  dix-sept  d'entre  eux  {Pringle^  ouv. 
cité).  Des  exemples  semblables  ne  sont  pas  rares,  et  l'histoire 
des  fièvres  produites  par  les  miasrfics  marécageux  en  offrent 
un  grand  nombre,  qui  engagent  à  les  regarder  comme  conta- 
gieuses. 

Toutefois  s'il  est  vrai  que  les  épidémies  et  les  contagions, 
considérées  sous  le  rapport  pathologique ,  présentent  entre  elles 
une  multitude  de  points  de  contact  qui  s'opposent  à  ce  qu'on 
les  sépare,  auiv^iit  qu'on  a  voulu  le  ftiire,  les  unes  des  autres. 
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il  est  ëvictent  que  les  moyens  propres  à  borner  les  ravages  de 
ces  affections  devant  être  différens,  suivant  qu'elles  sont  épi- 
demiques  ou  contagieuses  ,  on  doit,  sous  le  rapport  thérapeu- 
tique, insister  avec  le  plus  grand  soin  sur  celte  distinction. 
Ainsi  donc,  corriger  par  tous  les  moyens  possibles  les  qualités 
nuisibles  de  l'air  et  détiuire  les  miasmes  qui  l'infectent  :  tels 
sont  les  moyens  que  la  police  sanitaire  doit  mettre  en  usage 
dans  le  premier  cas  ;  taudis  que,  dans  le  second,  un  isolement 
complet  des  individus  malades  est  la  chose  la  plus  propre  à 
éteindre  la  maladie.  Soutenir  que  toutes  les  affections  morbides 
produites  par  les  marais  sont  contagieuses,  c'est  avancer  un 
paradoxe;  et  ce  paradoxe  paraît  d'autant  plus  étrange  sous  la 
plume  de  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  recher~ 
ches  sur  la  contagion  dt-s  fièvres  intermittentes^  que  cet  au- 
teur avait  précédemment  donné,  et  comme  écrivain ,  et  comme 
praticien  ,  des  preuves  d'un  bon  jugement  et  d'un  talent  so- 
lide. En  lisant  l'écrit  dont  nous  parlons,  on  cherche  vainement 
les  motifs  raisonnables  qui  ont  pu  déterminer  l'opinion  de  son 
auteur;  ses  assertions,  toutes  sentencieuses  qu'elles  sont,  ne 
s'appuient  réel lenaent  sur  aucun  fait  recueilli  dans  sa  pratiqué^ 
sur  aucun  témoignage  consigné  dans  les  fastes  de  l'art  de  guérii . 
Sa  doctrine,  purement  spéculative,  ne  fera  donc  faire  aucun 

f»rogrès  à  la  science  ;  et  l'esprit  et  le  talent  qui  brillent  dans  son 
ivre,  ne  le  sauveront  pas  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  déjà 
tombé.  Les  ouvrages  dénués  de  philosophie  ne  peuvent  plus 
obtenir  de  succès  dans  l'état  où  les  connaissances  médicales  se 
sont  élevées  de  nos  jours. 

Cependant,  si  c'est  soutenir  un  paradoxe  dénué  de  tome 
vraisemblance, que  d'affirmer  que  toutes  les  fièvres  des  maiais 
sont  contagieuses,  établir,  d'un  autre  côté,  qu'aucune  maladie 
fébrile  n'est  susceptible  de  se  transmettre  par  véritable  con- 
tagion ,  c'est  ne  point  faire  usage  des  observations  les  plus 
concluantes;  c'est  s'exposer  à  jeter  la  société  dans  les  périls 
inévitables  qui  résulteraient  de  la  suppression  de  tous  les 
moyens  propres  à  s'opposer  à  ce  mode  de  propagation  ; 
moyens  dont  l'expérience  a  depuis  longtemps  constaté  l'effi- 
cacité. Dans  des  questions  aus.si  graves,  aucun  fait  ne  doit  être 
négligé,  et  ce  n'est  qu'avec  une  réserve  exlrènje  que  l'on  doit 
jeter  des  doutes  sur  la  véracité  ou  l'exactitude  des  observa- 
teurs. Ainsi ,  de  ce  que  M.  L.  Valentin  a  vu ,  ou  peut-être  ci  tt 
voir,  la  fièvre  jaune  ne  pas  être  contagieuse,  a-t-il  raison 
d'en  conclure  que  celte  affection  ne  l'a  jamais  été,  et  que  tous 
ceux  des  observateurs  qui  lui  ont  assigné  ce  caractère  se  sont 
fait  illusion?  Ignore-t-il  que  les  faits  ne  paraissent  s'exclure 
mutuellement  (ju'aux  yeux  inattenlifs  qu'aveugle  encore  la 
fureur  de  géaéi^aliser  de«  observalious  paiticiiiièrcs,  ou  d'arri- 
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ver  à  des  résultats  opposés  a  ceux  cf  u'ont  obtenus  les  hommes  qui 
ont  parcouru  la  même  carrière  ?  Celui-là  seul  qui  se  trouve  dans 
de  telles  circonstances,  ulaperçoit  pas  que  mille  modifications 
individuelles  ou  locales  peuventexercer  la  plus  grande  influence 
sur  la  propagation  d'une  maladie,  qui  peut  être  contagieuse 
dans  certains  cas,  et  ne  l'être  plus  dans  d'autres.  En  elfet,  il 
est  incontestable  que  la  peste,  la  fièvrejaune  et  letjphus,  lors- 
qu'ils n'affectent  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets,  c'est-à- 
dire  lorsqu'ils  sont  sporadiques,  ne  se  communiquent  à  per- 
sonne ,  et  s'éteignent  spontanément.  Mais  que  les  qualités  de 
l'air  soient  plus  favorables ,  que  des  miasmes  putrides  y  produi- 
sent une  infection  plus  considérable,  ou  que  les  habi tans  soient 
frappés  de  terreur  ou  affaiblis  par  les  privations,  alors  les  ra- 
vages que  produisent  ces  maladies  s'étendront  au  loin  ,  et 
leur  caractère  contagieux  se  développera  de  la  manière  la  plus 
manifeste.  Ici,  les  causes  et  les  effets  s'enchaîneront  d'une  ma- 
nière vicieuse  ,  et  tout  augmentera  la  violence  du  mal,  si 
l'autorité,  éclairée  par  la  médecine  ,  n'isole  les  individus  affec- 
tés ,  et  ne  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à  détruire 
les  miasmes  délétères 

Si  M.  L.  Valentin  se  fût  livré  à  des  réflexions  semblables  à 
cellfes  que  nous  venons  d'exposer,  s'il  en  eût  fait  l'application 
aux  recherches  nombreuses  que  nous  lui  devons  sur  la  fièvre 
jaune,  ses  travaux  auraient  pu  devenir  utiles  à  la  science,  et 
par  conséquent  à  l'humanité;  mais  il  semble  que  cet  écrivain 
apporte  une  sorte  d'obstination  à  soutenir  ,  à  défendre  des  opi- 
nions qui  n'ont  même  pas  le  mérite  d'être  empiriques.  Toutes 
les  discussions  auxquelles  il  se  livre  sur  la  fièvre  jaune  pren- 
nent le  cai*actère  de  la  dispute  ;  et  notre  confrère ,  parce  qu'il  a 
pensé  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  une  maladie  contagieuse, 
parce  qu'il  a  cherché  à  prouver  cette  assertion  dans  ses  écrits, 
se  croit  toujours  obligé  de  la  défendre  :  il  semble  frappé,  sur 
le  point  scientifique  qui  nous  occupe  ,  du  même  aveuglement 
qui  égare  en  politique  les  hommes  que  l'on  voit  animés  de  l'es- 
prit de  parti.  Ainsi,  lorsqu'on  lui  oppose  les  phénorriènes  ma- 
nifestcinent  contagieux  qui  ont  été  observés  dans  l'épidémie 
de  Livourne,  M.  L.  Valentin  coupe  le  nœud  gordien,  et  nie  la 
réalité  de  tous  les  faits  qui  ont  été  rapportés,  sans  égard  à  l'u- 
nanimité des  témoignages  ,  sans  respect  pour  l'autorité  de  cer- 
tains de  ces  témoignages,  comme  celui  de  M.  Tommasini,  par 
cxemple.Les  détails  qui  prouvent  le  plus  évidemment  que  la  ma- 
ladie de  Livourne  y  a  élc  transportée,  ne  sont  pour  lui  que  des 
circonstances  chiméri(}ues;  et  il  s'obstine  à  vouloir  établir  contre 
l'évidence,  que  la  fièvre  jaune  est  née  spontanément  dans  celte 
ville  !  etc.,  etc.  Ainsi ,  loisque  les  auteurs  de  Vaiticie  pèyi es  de 
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ce  dictionau-eyont  expose  toutes  les  raisons  qui  établissent  que 
Ja  hevre  jaune  peut  se  communiquer  par  contagion  ,  M.  L 
VaJentin,  croyant  sans  doute  sa  gloire  offensée ,  et  ne  tenant 
compte  aux  auteurs  de  cet  article,  ni  de  leur  impartialité  ni 
de  leur  modération,  ni  même  de  leur  politesse  envers  lui  a 
)ete  les  hauts  cris  contre  eux.  11  a  pousse  l'inconvenance  ius- 
qu  a  exliumer  du  Médical  ReposUory  les  déclamations  insi- 
gnihantes  et  injurieuses  d'un  soi-disant  docteur  Pascal.s  qui 
n  a  pas  toujours  été  médecin  ,  et  qui  n'a  pas  puisé  aux  sources 
ordinaires  les  notions  élémentaires  de  l'art  de  guérir  •  devenu 
médecin  par  occasion,  ce  <7«/^am  est  sans  doute  moins  bon  iuee 
en  tait  de  philosophie  médicale  qu'en  matière  de  jonglerie  reli- 
gieuse. Ce  n'est  pas  tout  ;  lorsque  M.  le  professeur  Halle  a ,  dans 
un  rapport  lumineux,  exposé  au  nom  de  laFaculté  de  médecine 
de  Pans  les  idées  les  plus  sages  et  les  plus  philantropiques  que 
le  gouvernement  doit  embrasser  sur  la  contagion  de  la  fièvre 
jaune,  M.  L.  Yalentin  s'est  présenté  dans  la  carrière  pour  at- 
taquer ce  beau  travail  par  des  raisonnemens  déclamatoires  et 
qui  ne  sont  qu'une  répétition  fastidieuse  de  ceux  auxquels 
précédemment,  il  avait  essayé  envain  de  donner  quelque  cré- 
dit, etc.  * 

M.  L.  Valentin ,  que  nous  honorons  comme  homme  éclairé 
comme  écrivain  laborieux  et  rempli  de  zèle  pour  les  progrès  des 
sciences  médicales,  est  digne  que  l'on  relève  ses  erreurs,  (luel'ou 
repousse  ses  agressions.  Quant  à  M.  l'abbé  Ouvière-Pascalis 
nous  ne  lui  ferons  point  l'honneur  de  répondre  à  ses  diatribes! 
de  retuler  ses  paradoxes  impertinens,  ses  niaiseries  sur  les  con- 
tagions de  la  peste  et  de  la  lièvre  jaune:  les  auteurs  de  l'article 
Jie^res  se  glorifient  de  partager  avec  des  médecins  savans 
avec  1  estimable  et  infortuné  Valli ,  et  surtout  avec  un  illustre 
ph,lantrope,le  digneMoreaudeSaint-Mcry,  qu'il  ose  quali- 
iier  de  calomniateur,  les  injures  qu'il  a  publiées  contre  eux 
IVous  dirons  seulement  qu'il  est  incontestablement  plus  habile 
a ^rec/jer  1  insurrection,  qu'à  définir  1a  véritable  liberté  poli- 
tique et  individuelle;  et  nous  le  renverrons  au  troucoffr 
dans  la   compagnie  du  pieux  romain   :   M.  l'abbé  dai.'neii 
nous  comprendre   et  nous  dispenser  d'ultérieurs  détails  biocfra- 
phiques,  qui  d  ailleurs  sont  étrangers  au  ton  qui  règne  oîdi- 
âiairemeut  dans  nos  écrits. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir  donner  h  nos 
lecteurs  quelques  eclaircissemens  sur  certaines  propositions  gé- 
nérales contenues  dans  cet  article.  Par  exemple,  lorsque  nous 
avons  dit  en  commençant  que  l'humidité  atmosphérique  n'est 
pas  la  cause  de  la  manifestation  des  maladies  endémiques  dans 
les  pays  marécageux  nous  n'avons  pas  prétendu  en  coucluie 
que  cette  quahté  de  l'air  fût,  toutes  choses  égales  d'ailleurs 


562  3IAÎI 

plus  favorable  à  la  santé  qu'une  sécheresse  modérée  et  une  élas- 
ticité convenable  de  ce  fluide.  Nous  savons,  en  effet,  que  la 
présence  de  l'eau  dans  l'almosplièrc  semble  rendre  beaucoup 
plus  rapides  les  variations  du  chaud  au  ftoid  qui  peuvent  y 
survenir.  Ainsi,  lorsque  ,  dans  les  contrées  humides,  le  soleil 
abandonne  l'horizon,  à  la  chaleur  considérable  du  jour  suc- 
cède une  fraîcheur  que  la  condensation  des  vapeurs  el  leur  chute 
en  rosées  abondantes  rendent  glaciale.  De  là  résulte  une  fré- 
quence très-grande  des  douleurs  rhumatismales  ,  des  affections 
inflammatoires  delà  poitrine  et  des  membranes  muqueuses, etc., 
dans  ces  pajs;  mais  ces  inconvéniens,  ainsi  que  d'autres  encore 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici,  et  qui  leur  feront  toujours 
préférer  l'habitation  des  lieux  élevés  et  secs,  sont  cependant, 
comme  nous  l'avons  indiqué,  presque  étrangers  aux  maladies 
qui  résultent  des  émanations  marécageuses,  l'humidité  de  l'air 
ne  servant  que  de  véhicule  à  ces  miasmes. 

Lorsque  aussi  nous  avons  regardé  la  peste,  la  fièvre  jaune, 
le  typhus,  etc.,  comme  étant,  le  plus  ordinairement,  produits 
par  les  miasmes  putrides  des  marais,  nous  n'avons  pas  voulu 
indiquer  cette  cause  comme  étant  la  seule  qui  pût  donner  nais- 
sance à  ces  affections  morbides.  On  sait  que  le  typhus  ,  fléau 
si  gcnéfalement  répandu  en  Europe  et  dans  d'autres  contiées 
#eptentrionales  et  même  tempérées  du  globe,  doit  presque  tou- 
jours son  irruption  a  l'encombrement  des  hommes.  On  sait  que 
Jes  miasmes  marécageux  seuls  ne  développent  pas  la  fièvre 
jaune,  et  qu'une  des  principales  conditions  de  ce  développe- 
ment est  la  chaleur  humide  de  l'atmosphère  et  diverses  autres 
altérations  de  l'air.  Enfin  la  peste,  dont  l'ctiologie  offre  en- 
core beaucoup  d'obscurité,  semble  être  une  maladie  nouvelle, 
et  ne  dater  que  de  l'époque  de  la  naissance  du  mahométisme  j 
car  la  description  que  nous  en  ont  donnée  les  anciens,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  dans  l'articleyFèt^re^ ,  peint  indubitablement  le 
typhus.  Il  faut  donc  attendre  pour  prononcer  sur  toutes  les 
causes  qui  peuvent  donner  Jiaissance  à  la  peste  ,  la  publication 
de  nouveaux  faits,  de  recherches  philosophiques  telles  qu'on  a 
droit  de  les  espérer  du  judicieux  professeur  ,  qui,  ayant  vu  la 
maladie  dans  les  climats  où  elle  règne  habituellement,  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  d'un  travail  vivement  désiré  sur  un 
sujet  aussi  important,  et  que  nul  médecin  peut-être,  n'a  plus 
de  moyens  de  composer  que  M.  Desgenettes. 

§.  m.  Des  moyens  propres  à  préserver  les  halitans  des 
contrées  marécageuses  de  Vinjluence  délétère  des  émana" 
lions  putrides.  L'art  possède  deux  ordres  de  moyens  dont  le 
but  est  de  préserver  le  corps  humain  de  l'action  des  miasmes 
niaréra-^eux.  Les  uns  agissent  sur  l'homme  lui-même  et  le  ren- 
tlcnt  pour  uinsi  dire  iussasible  k  l'influence  des  aiaiais  ;  t» 


sont  les  préceptes  hygiéniques  divers  dont  l'observation  est 
indispensable  aux  habitans  des  contrées  insalubres;  les  autres 
consistent  à  debscclier  les  marais  eux-mêmes,  et  à  rendre  p;ir 
conséquent  impossible  toute  production  ultérieure  des  émana- 
tions délétères.  Nous  allons  les  examiner  successivement,  et 
nous  verrons  bientôtque  si  les  premiers  ne  doivent  jamais  être 
néglif^és ,  les  seconds  sont  les  seuls  qui,  par  leurs  efïets  dura- 
bles et  par  l'amélioration  rapide  de  toutes  les  productions  , 
qui  est  le  résultai  de  leur  emploi,  méritent  la  confiance  des 
gouveriieraciis. 

Une  observation  constante  a  démontré  que  les  affections 
morbides,,  endémiques  dans  los  contrées  insalubres,  sévissent 
avec  moins  de  fureur  sur  les  habitans  indigènes  que  sur  les 
hommes  nouvellement  arrivés  dans  ces  pays  ;  il  est  constaté 
que  dans  les  cas  où  ces  derniers  pi-rissent  en  grand  nonibic, 
les  autres  sont  trcs-sou\ent  îi  peine  légèrement  affectes.  Ce 
phénomène  dépend,  comme  nous  l'avons  précédemment  indi* 
qu(%  de  l'habitude  qui  a  rendu  les  organes  des  personnes  ac- 
climatées pour  ainsi  dire  insensibles  h  l'action  des  miasmes  ma- 
récageux. Les  étrangers  eux-mêmes  sont  d'autant  plus  rapi- 
dement et  plus  viob-mment  atteints  des  affections  produites 
par  les  émanations  délétères ,  que  le  climat  d'où  ils  sortent 
est  moins  analogue  à  celui  des  pays  (ju'iis  viennent  habiter. 
Ainsi,  parmi  les  armées  que  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope ont  tréquemment  envoyées  aux  Antilles,  les  soldats  levés 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ou  de  l'Espagne 
ont  beaucoup  moins  soufleil  d  '  l'influence  de  ces  climats,  que 
ceux  qui  avaient  pris  naissance  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe,  il  est  donc  co;  stant  que,  pendant  l'espace 
de  temps  nécessaire  pour  que  l'économie  puisse  acquérir  les 
dispositions  organiques  qui  ,  en  la  rendant  semblable  à  celle 
des  indigènes,  doivent  permettre  à  l'étranger  de  vivre  sans 
crainte  dans  les  contrées  maré(  ageuses,  celui-ci  devra  prendre 
d'autant  plus  de  précautions,  qu'il  arrivera  d'un  climat  moins 
analogue  h  celui  de  la  contrée  qu'il  se  propose  d'habiter  ;  et  les 
moyens  hygiéniques  qu'il  devra  mettre  en  usage  coiistiti/enl  le 
véritable  traitement  prophylactique  des  maladies  spécialement 
attachées  aux  sols  marécageux. 

Quelle  que  soit  la  contrée  insalubre  qu'un  sujet  venant 
d'ui»  autre  climat  soit  destiné  ii  habiter,  il  doit  constamment 
faire  en  sorte  d'y  arriver  i*  l'époque  où  cette  contrée  est  le 
moins  soumise  'a  l'action  des  causes  de  son  insalubrité.  C'est 
ainsi  que  l'on  devra  faire  ensorte  d'arriver  dans  les  pays 
marécageux  de  l'Europe,  au  printemps  ou  même  pendant 
l'hiver;  tandis  que  si  l'on  se  propose  d'aborder  sur  les  côtes 
d'Afrique  ou  aux  Aatill«s,  l'on  devra  disposer  son  voyage  de 
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manière  à  se  pre'senter  dans  ces  climats  h  la  fin  de  la  saiso» 
des  pluies.  La  raison  de  ces  préceptes  est  facile  à  justifier  ;  car 
à  ces  e'poques  diverses  les  marais  e'tant  entièrement  couverts 
d'eau  ne  laissent  échapper  aucun  miasme  putride;  et,  en  se 
présentant  ainsi  dans  la  saison  de  l'année  la  plus  éloignée  de 
celle  que  les  maladies  rendent  souvent  funeste,  l'étranger  a 
le  temps  le  plus  long  possible  pour  habituer  ses  organes  k  l'ac- 
tion du  climat,  et  pour  les  prépaier  en  quelque  sorte  à  sup- 
porter l'atteinte  que  doivent  leur  porter  les  émanations  putri- 
des des  marais. 

Aussitôt  qu'un  étranger  a  mis  le  pied  sur  ces  terrains  qui,' 
par  leurs  quaUtés  délétères,  dévorent  pour  aini>î  dire  sans 
cesse  leurs  h<4bitans  ,  un  régrne  régulier  ,  composé  de  sub- 
stances alimentaires  de  bonne  qualité  et  de  digestion  facile; 
l'usage  modéré  des  liqueurs  alcooliques  et  spécialement  du 
bon  vin  ;  l'éloigncment  le  plus  absolu  pour  tout  excès  dan» 
les  plaisirs  vénériens-;  l'abstinence  même  presque  entière  de 
ces  plaisirs  jusqu'à  l'acclimatement  ;  le  calme  le  plus  parfait 
de  l'ame,  telles  sont  les  conditions  indispensables  à  la  conser- 
vation d'une  bonne  santé.  Les  excès  dans  les  alimens  et  les  bois- 
sons excitantes,  ceux  auxquels  se  livrent  trop  fréquemment  les 
Européens  nouvellement  débarqués  dans  les  pays  équatoriaux 
avec  les  femmes  toujours  faciles  et  lascives  de  ces  conliées  ; 
le  trouble  dans  lequel  les  passions  dépressives,  telles  que  ia 
terreur  qu'inspire  une  maladie  dont  on  s'est  fait  très  -  sou- 
vent une  idée  exagérée,  jettent  les  sujets  les  plus  robustes; 
les  agitations  de  l'ambition  ou  la  soif  excessive  des  riches- 
ses, etc. ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  diverses  qui  agissant  soit 
sur  le  système  nerveux,  soit  sur  l'appareil  digestif,  les  pré- 
disposent aux  maladies  d'irritation,  et  sont  par  conséquent 
très-propres  à  favoriser  l'apparition  des  maladies  fébriles. 

Le  passage  ,  toujours  très-brusque  et  très-rapide  ,  de  l'ardeur 
brûlante  du  jour  au  froid  presque  glacial  des  nuits  devra 
constamment  être  rendu  moins  sensible  par  l'usage  habituel 
des  vêtemens  de  laine,  qui,  eu  isolant  la  température  propre 
du  sujet  de  celle  de  l'atmosphère  ,  rend  moins  immédiates 
les  impressions  fâcheuses  qu'occasionent  sur  l'économie  les 
variations  rapides  de  celle  ci.  Il  a  sulfi  en  effet ,  dans  cer- 
tains cas,  de  la  concentration  des  foixes  vers  les  organes  in-i 
ternes,  qui  est  le  résultat  de  l'action  vive  et  subite  du  froid 
extérieur  ,  pour  déterminer  l'invasion  de  fièvres  souvent  mor- 
telles. Mais  c'est  surtout  pendant  le  sommeil  que  cette  concen- 
tration ,  favorisée  par  l'iuaction  et  par  le  repos  des  organes 
des  sens  et  des  organes  locomoteurs,  se  fait  a\ec  le  plus  de 
facilité.  Aussi  tous  les  médecins  (|ui  ont  écrit  sur  les  maladies 
produites  par  les  émanations  élevées  des  matais,  ont-ils  spc- 
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ftlalement  recoramanclc  de  ne  jamais  se  livrer  au  sommeil  sur 
les  tenains  lunnidcs  et  man-caj^eux.  C'est  clans  le  même  objet 
d'isoler,  autant  que  possiWe,  les  hommes  de  l'etai  extérieur  de 
ralmosphère,  que  les  appaiUmens  devront  èlre  tenus  cons- 
tamment fermés,  et  ne  devront  être  ouverts  qu'autant  que 
l'exigera  le  besoin  d'en  renouveler  l'air.  Un  feu  clair  devra  y 
être  allumé  plusieurs  fois  par  jour,  alln  de  détruire  l'humi- 
dité, et  de  déterminer  un  mouvement  salutaire  de  l'atmosphère 
locale;  en  un  mot  se  préserver,  autant  que  pos>ibie,  des  im- 
pressions subites  du  iioid  et  de  l'humidiié ,  comp;igne  insé- 
parable des  émanations  putrides  des  marais,  et  qui  leur  sert 
de  véhicule;  telle  est  une  des  règles  les  plus  importantes  de 
l'hjgiène  des  pays  marécageux. 

Les  marais  eux-mêmes  ne  devront  jamais  êlrc  fréquentés 
parles  étrangers,  qui  s'exposeraient  ainsi  à  l'influence  immé- 
diate de  leurs  émanations  délétères.  On  a  vu  très-souvent  dans 
les  voyages  aux  Antilles  ou  sur  la  côte  d'Afrique,  Us  hommes 
que  le  besoin  de  faire  des  vivres,  de  l'eau  ou  du  bois  appelait 
à  terre,  (;n  rapporter  des  maladies  funestes.  Plusieurs  pei  sonnes, 
dit  Lind,  étant  allées  à  la  chasse  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Oambie,  se  trouvèrent  à  la  fin  près  d'un  étang  considérable  , 
où  elles  se  sentirent  toutes  incommodées  :  dans  l'inslant  même 
elles  eurent  des  nausées,  des  vomisscmcns,  et  se  plaignirent  de 
maux  de  tête  très-considérables;  elles  étaient  tourmentées  d'en- 
vies de  cracher  continuelles  occasionécs  par  l'odeur  désagréa- 
ble qui  paraissait  inhérente  à  leur  gosier  et  à  leur  palais.  Ua 
vomitif  administré  sur-le-champ  suffit  pour  dissiper  tous  ccg 
accidens  et  prévenir  l'invasion  d'une  maladie  giave.  En  Amé- 
rique ,  pendant  qu'ils  accomplissent  le  voyage  de  la  Yera-Criiz 
aux  lianes  des  montagnes  qui  forment  le  plateau  imtneuse  de  la 
Nouvelle-Espagne,  on  voit  souvent  les  Européens  nouvelle- 
ment débarqués  et  obligés  de  traverser  les  marais  qui  couvrent 
\es  plaines,  y  recevoir  l'impression  des  miasmes  putrides  et  porter 
avec  eux  les  germes  de  la  fièvre  jaune.  Il  est  sous  ce  rappori  un 
fait  assez  remarquable,  c'est  queleshabitans  de  lapartiecenlrale 
et  élevée  du  Mexique ,  que  leurs  affaires  obligent  à  descendre 
vers  les  côtes  de  la  mer,  se  trouvent  dans  ce  voyage  aussi  ex- 
posés que  les  sujets  nouvellement  arrivés  d'Europe  à  con- 
tracter cette  maladie;  ce  qui  est  une  preuve  nouvelle  qu'elle 
est  inhérente  aux  tenains  bas  et  marc-cageux. 

Les  accidens  qui  suivent  toujours  la  fréquentalion  de  ces  lieux 
par  les  Européens  nouvellement  débarqués ,  a  fait  proposer, 
et  la  raison  approuve  pleinement  ce  conseil ,  de  ne  laisser  aller 
à  terre  aucun  matelot  pour  y  faire  di's  provisions  ,mais  de  faire 
porter  au  contraire  à  boid  le  bois,  l'eau  et  toutes  les  autres  choses 
uiccssaircs  à  l'équipage  par  le&^iu<l)^èncs  ou  par  des  ouvriers  a«- 
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climatcs.  11  est  évident  que,  |(ar  celle  disposition  et  en  s'oppo' 
sant  au  drbaïquenient  des  i,n'ns  de  mer,  on  en  couserveiail  un 
giaud  nombre  (jui  sent  victimes  des  dangers  allacliés  à  ces 
sortes  de  coivées.  Lind  a  même  été  plus  loin  :  considérant 
combien,  pendant  la  saison  des  maladies,  les  commerçans  et 
les  auUes  peisonnes  non  acclimatées  sont  exposés  à  de  graves 
dangers,  il  a  pensé  qu'ils  pourraient,  pendant  cette  saison, 
habiler  dans  des  vaisseaux  démâlés  «t  maintenus  à  l'embou- 
ciiure  des  fleuves,  et  assez  éloignés  de  la  terre  pour  ne  point  lais- 
ser redouter  le  voisinage  des  marais.  Suivant  cet  auleur,  ces 
comptoirs  JloUans  seraient  aussi  commodes  que  les  maisons 
Oidinaues;  leur  solidité  les  mettrait  à  l'abri  des  accidens  j  et 
la  communication  libre  et  lacile  qu'ils  entretiendraient  avec 
la  terre,  au  moyen  de  gens  du  pays,  les  rendrait  aussi  uti- 
les au  commerce  que  l'habitation  de  la  côte  elle-même.  C'est 
daus  les  mêmes  vues  qur  le  gouvernement  espagnol  a  plusieurs 
fois,  au  rapport  de  M.  deHumboldt,  délibéré  s'il  ne  serait  pas 
convtaiable  de  détruire  la  Yera-Cruz  et  d'établir  les  habita- 
lions  et  les  maga.-îins  sur  le  flanc  des  montagnes,  h  la  hauteur 
à  laquelle  l'observation  a  prouvé  que  ne  parvenaient  jamais 
les  émanations  délétères  des  marais  de  la  plaine.  Ces  projets 
divers  ser*iient  sans  doute  Irès-elfîcaces  contre  l'apparition  des 
épidémies  de  la  fièvre  jaune;  mais  ils  sont  malheureusement 
contraires  à  la  célérité  des  communications  intérieures  et  exté- 
lienres  que  nécessite  le  commerce  :  aussi  n'ont-ils  jamais  été 
adi'ptës,  et  pour  qu'ils  le  fussent,  il  faudrait  que  le  désir  de 
sa  conservation  l'emportât  sur  celui  que  l'homme  a  toujours 
d'ac;  uerir  promptement  des  richesses.Or,  c'est  malheureusement 
ce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  dans  aucune  contrée  du  monde; 
partout,  pour  obtenir  les  faveurs  actuelles  de  la  fortune,  les 
hommes  sacrifient  sans  hésiler  l'intérêt  de  leur  santé  et  même 
la  sûreté  de  leur  existence. 

Loisque  la  saison  des  maladies  est  arrivée,  tous  les  moyens 
hygiéniques  dont  nous  avons  parlé  doivent  être  mis  en  usage 
avec  la  plus  scrupu  leuse  exactituele  :  c'est  alors  que  le  moindre 
écait  de  régime,  l'excès  le  moins  considérable  dïins  les  plai- 
sirs de  l'amour,  les  passions  et  les  affections  tristes  de  l'ame 
sutfisent  pour  déterminer  l'invasion  de  la  maladie  la  plus 
grave. 

11  est  des  circonstances  impérieuses  dans  lesquelles  l'homme 
est  non-seulement  obligé  de  fréquenter  les  marais,  mais  en- 
core de  travailler  dans  leur  intérieur  pour  en  opérer  le  des- 
sèchement. C'est  pour  ceux  qui  se  livrent  à  ces  périlleuses 
et  utiles  occupations,  que  l'on  doit  redoubler  d'activité  dans 
la  pratique  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène,  puisqu'ils  sont 
souixris  de  Ja  manière  la  plusiairaédiale  à  l'action  des  miasmes 
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«L'iétères.  Presque  toujours,  eu  effet,  ceu"x  qniles  premiers 
ont  icute  (le  cicor  des  clablisscmcns  sur  les  côtes  maieeap;ciiset, 
ont  été  les  victimes  des  maladies  les  plus  violentes.  Ainsi  les 
équipages  des  vaisseaux  qui  abordèrent  pour  la  première  fois 
sur  les  cotes  de  la  Guinée  et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l'Afrique,  furent  presque  entièrement  moissonnés  par  les  fiè- 
vres, justement  appelées  malignes,  de  ces  parages.  Il  s'élève 
constamment  de  ces  terrains  fangeux,  remués  par  les  travail- 
leurs, des  émanations  infectes  qui  exercent  sur  ceux-ci  une 
impression  si  violente,  que  Ton  a  pu  dire  avec  raison  que  par- 
tout où  riioinnic  porte  la  hache  et  la  houe  dans  les  pays  sau- 
vages et  marécageux,  il  trouve  ordinairement  son  tombeau 
[F'alentin^  ouv.  cit.).  Nous  devons  donc,  avant  d'exprimer 
par  quels  travaux  on  doit  procéder  à  d'assainissement  de  ces 
pays,  exposer  les  règles  hygiéniques  applicables ^aux  hommes 
qui  doivent  y  travailler. 

La  (in  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  paraissent 
étie  dans  nos  contrées  les  époques  les  plus  favorables  à  l'entre- 
prise du  dessèchement  des  marais  :  alors  en  effet  la  terre  est  sus- 
ceptible d'être  facilement  entamée;  et  cependant  la  tempéra- 
ture atmosphérique  n'est  pas  encore  assez  élevée  pour  favo- 
riser la  putréfaction  des  substances  animales  ainsi  que  l'exha- 
lation abondante  des  miasmes  délétères  qui  se  dégagent. 
Toutefois,  les  travaux  de  l'agriculture  nécessitant  l'emploi  de 
presquetous  les  bras  ,  il  est  diflicile  de  rassembler  au  printemps 
un  assez  grand  nombre  de  sujets  propres  à  entreprendre  àa 
ouvrages  considérables;  c'est  pourquoi,  malgré  les  graves  in- 
convéniens  attachés  aux  intempéries  de  l'hiver,  l'on  est  le  plus 
ordinairement  obligé  de  choisir  cette  saison  ])our  faire  travail- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  devront  poiter  des  vête- 
inens  propres  à  les  préserver  de  l'humidité  infecte  au  milieu 
de  laquelle  ils  sont  plongés  :  des  bottes  liantes  et  imper- 
méables garantiront  leurs  jambes  et  n\ême  la  partie  inférieure 
de  leurs  cuisses  de  l'impression  immédiate  et  continuelle  de 
l'eau  ;  des  feux  allum(-s  de  distance  en  distance  serviront  à  la 
fois  à  corriger  rhumidilé,  h  déterminer  un  mouvement  salu- 
taire dans  une  atmosphère  ordinairement  stagnante,  et  à  offrir 
aux  hommes  des  lieux  commodes  pour  se  réchauffer,  se  sé- 
cher et  prendre  leurs  repas.  JiO  sol  qu'ils  remuent  étant 
presqueconslamuient  infect, tous  les  ouvriers  devront  être  pour- 
vus d'un  flacon  contenant  quelque  substance  fortement  odo-- 
rante  et  tonique ,  telles  <pie  l'acide  accticiue,  diverses  essences: 
aromatiques,  etc.  Ce  moyen  est  infiniment  préférable  à  celui 
qui  consiste  à  adapter  au  nez  de  chaque  honune  une  éponge 
fine  légèrenient  imprégnée  de  vinaigre,  et  à  travers  laquelle 
il  devrait  respirer»  il  suiût  en  effet  d'essayer  combien  il  eàl  pé- 
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nible  même  pendant  le  repos ,  de  se  servir  d'un  semblable  ap- 
pareil,  pour  se  convaincre  qu'il  est  absolument  impossible  à 
ceux  qui  se  livrent  a  de  grands  mouveraens  d'en  faire  usage 

Le  régime  de  ces  hommes  ,  dont  le  travail  est  si  pénible  sera 
compose  des  substances  les  plus  nutritives  sous  un  peii;  vo- 
lume: le  vin  et  1  alcool  leur  seront  distribues,  et  ils  en  feront 
un  usage  modère;  les  lieux  où  ils  se  rendent  pour  se  livrer  au 
repos  seront  situes,  autant  qu'il  sera  possible,  hors  des  marais 
dans  un  endroit  élevé  et  bien  aère  ;  on  y  entretiendra  du  feu  con- 
tinuellement allumtS  et  il  faudra  veiller  à  ce  que  chacun 
«i  eux  ,  en  rentrant  le  soir,  quitte  ses  habits  de  travail ,  les  fasse 
sécher,  et  les  expose  ensuite  à  un  courant  d'air  sec  et  pur  ius- 
qu  au  lend  main;  des  ablutions  fréquentes  avec  l'eau  et  le  vi- 
naigre sur  tomes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  la  propreté  la 
plus  scrupuleuse  devront  être  mises  en  usage  dans  ces  circon- 
stances. Telles  sont  les  principales  règles  dont  l'observation 
est  la  plus  importante  pour  les  ouvriers  attachés  aux  travaux 
de  dessèchement;  mais  lorsque  la  nécessité  oblige  de  rassem- 
bler ainsi  un  grand  nombre  d'hommes,  il  ne  suffit  pas  de 
leur  recommander  ce  qu'ils  doivent  faire  :  il  est  convenable 
alors  de  les  soumettre  a  une  sorte  d'administration ,  et  de  leur 
prescnre  impérieusement  l'observation  des  préceptes  sanitaires 
dont  Ja  prratique  leur  démontrera  bientôt  l'utilité.  Les  gens 
du  peuple  sont  tellement  aveugles  sur  leurs  véritables  intérêts, 
que  ce  mojen  est  le  seul  qui  soit  susceptible  de  leur  faire  exé- 
cuter ce  qu  une  parcimonie,  ou  une  paresse  également  blâ- 
mable, leur  feraient  infailliblement  négliger. 

Les  préceptes  que  nous  venons  d^indiquer  sont  consacres 
par  1  expérience;  ceux  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps,  opéré 
des  dessechemens  considérables,  en  employant  ces  procéde's  de 
salubrité,  ont  eu  la  satisfaction  de  préserver  presque  toujours 
a  totalité  des  ouvriers.  Nous  avons  dans  les  environs  de  Paris 
1  exemple  des  dessechemens  qu'a  exécutes  M.  de  Sommariva 
et  tout  récemment  le  dessèchement  très-important  de  l'étang 
de  Coquenard  ^  celui-ci  a  été  opéré  sous  la  direction  du  con- 
seil de  salubrité.  Trois  cents  ouvriers  ont  été  occupés  à  ce  des- 
sèchement pendant  la  saison  la  plus  malsaine,  aucun  n'est 
tombe  malade.  Voyez  le  compte  rendu  des  travaux  du  conseil 
de  salubrité  pend^uu  l'année  1817,  rapport  rédigé  par  notre 
collaboialcur  M.  Cadet  de  Gassicourl. 

L'homme  que  son  commerce  appelle  dans  les  contrées  insa- 
lubres, ou  1  ouvrier  qui  travaille  ;.xx  sein  des  marais  infects,  dès 
qu  ils  sont  atteints  des  piemic  s  symptômes  qui  indiquent  l'in- 
vasion d  une  maladie  grave,  il  faut  avec  la  plus  grande  soUi- 
ctude  en  étudier  la  marche,  et  chercher  en  quelque  sorte  à 
deviner  quelle  en  sera  l'issue.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
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très  circonstances,  c'est  à  sa  naissance  mc-mequc  Ton  doit  com- 
battre la  modification  morbide  des  organes  :  iaissez-Ja  acquérir 
tout  son  deveJopj)oment,et  bientôt  l'incendie  qu'elle  allumera 
dans  l'économie  sera  complètement  audessus  de  vos  ressources. 
Le  premier  soin  doit  être  ,  dans  tous  les  cas,  de  soustraire  le  sujet 
à  l'action  de  la  cause  qui  l'a  rendu  malade;  car  la  continuité 
de  l'influence  des  miasmes  putrides,  est  très  -  souvent  un 
obstacle  insurmontable  au  succès  des  médicamens  les  mieux 
indiqués.  Il  y  a  plus,  non-seulement  celle  indication  se  pré- 
sente au  début  de  la  maladie;  mais  elle  continue  d'exister  pen- 
dant toute  la  durée  de  celle-ci.  En  effet,  à  quelque  époque  de 
1  affection  morbide  que  soit  parvenu  le  sujet,  il  est  avantageux 
de  le  transporter  loin  des  lieux  insalubres.  On  a  vu  très  fré- 
quemment,  dans  les  Antilles,  des  hommes  sur  le  salut  des- 
quels on  ne  conservait  aucun  espoir,  guérir  presque  spontané- 
ment dans  les  lieux  élevés  ,  ou  en  pleine  mer,  où  on  les  avait 
transportés.  Quoi  de  plus  ordinaire,  que  de  voir  guérir  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  des  soldats  atteints  du  typhus  le  plus 
grave,  pendant  les  voyages  que  nécessite  à  T'armée  l'éva- 
cualiori  des  hôpitaux.  Au  Fort  Royal  de  la  Martinique  ,  où  la 
fièvre  jaune  exerce  de  si  funestes  ravages  ,  lorsque  la  ma- 
ladie sevit  sur  les  équipages  des  vaisseaux  ,  on  a  souvent  ima- 
giné de  les  faire  sortir  de  la  rade  pour  tenir  la  mer,  et  l'épi- 
démie cesse  bientôt  par  ce  changement  si  opportun. 

Lors([ue  les  symptômes  caract('ristiques  de  la  maladie  se 
sont  manifestés,  ou  doit  mettre  en  usage  un  traitement  appro- 
prié; mais  les  préceptes  de  thérapeutique  devant  varier  suivant 
la  nature  de  l'affection  morbide,  et  leur  exposition  ayant  été 
faite  aux  articles  spécialement  d.  stinés  à  chacune  des  maladies 
dont  nous  parlons,  il  est  indispensable  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur.   Fojez  DYSENTERIE,  FlÈVRE  ,  PESTE,  CtC. 

Qui  pourrait  croire,  d'après  ce  qui  a  été  précédemment  ex- 
pose au  sujet  de  l'influence  que  les  marais  exercent  sur  la  santé 
des  honimes ,  que  les  personnes  qui  ont  conçu  le  philantropique 
projet  de  dessécher  ces  foyers  permanens  d^'infection  aient  ren- 
contré, dans  tous  les  temps,  d'aveugles  oppositions,  de  la  part 
de  ceuxqui  auraient  dû  encourager  ces  nobles  et  utiles  entrepri- 
ses. La  chose  est  cependant  incontestable.  On  a  vu  des  hommes 
qui  se  prétendaient  raisonnables,  être  assez  stupides  pour  penser 
que  l'accroissement  de  la  population  était  nuisibleà  la  société, 
et  qui  par  conséquent  condamnaient  l'emploi  de  tous  les  moyens 
propres  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens.  Heureusement  que 
epttedoctnne,  qu'il  serait  humiliant  de  combattre,  repoussée 
par  tous  lus  publicistes  qui  ont  eu  des  idées  justes  sur  les 
causes  premières  de  la  prospérité  des  empires,  n'a  jamais  élu 
consacrée,  cl  ne  sert  pas  de  base  aux   travaux  de  ceux  quj 
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gouvernent  aujourd'hui;  mais  ce  qui  est  peut-être  plus  incon- 
cevable encore  que  celle  étrange  opinion  aux  yeux  de  celui 
qui  ne  réfléchit  pas  assez  aux  motifs  de  la  conduite  des  hom- 
mes,  c'est  de  voir  les  habitans  des  campagnes,  ceux  qui  doi- 
vent retirer'  les  premiers  fruits  de  l'amélioration  des  terrains 
.marécageux,  opposer  très-souvent  les  plus  grands  obstacles  à 
leur  dessèchement.  Ainsi  deux  philantropes ,  MM.  Dudlj  et 
Backer,  veulent  entreprendre  dans  le  comté  d'Essex  «les  Ira- 
vaux  considérables,  qui  doivent  avoir  pour  résultat  la  saignée 
des  marais,  l'assaipissement  de  la  contrée,  et  l'augmentation 
de  sa  richesse  par  le  défrichement  de  nouveaux  terrains  :  eh 
bien!  la  réalisation  de  leurs  vues  bienfaisantes  est  entravée 

f>ar  les  habitans  même  qui  devaient  en  obtenir  les  avantages 
es  plus  manifestes.  Les  propriétaires  des  domaines  que  culti- 
vaient ces  malheureux,  n'osaient  pas,  à  cause  de  l'insalubrité 
de  la  contrée,  aller  surveiller  les  travaux  de  leurs  lérmiers, 
qu'ils  laissaient  ainsi  à  peu  près  libres  de  toute  conlraintc.  Or, 
celle  liberté  devait  cesser  par  l'effet  de  la  salubrité  promise, 
]es  fermages  devaient  augmenter  de  prix  par  suite  de  l'amé- 
lioration du  sol  j  c'en  fut  assez  pour  que  ces  gens  ignoran» 
et  paresseux  s'opposassent  de  toutes  leurs  forces  à  l'exécutioa 
du  projet  (  Principes  d'hj-giène  de  sir  J.  Sinclair). 

Dans  la  Basse-Bresse  qui  fait  actuellement  partie  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  la  culture  consiste  à  couvrir  d'eau  les  terres 
labourablespcndant  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  et  à  les  conver- 
tir ainsi  en  marais,  dont  le  produit  en  poisson  est  très-abon- 
dant. Après  ce  temps,  on  fait  écouler  le  liquide  dans  le  champ 
voisin,  et  la  vase  ayant  fertilisé  la  terre,  un  travail  peu  con- 
sidérable procure  les  récoltes  les  plus  belles  durant  une  année 
ou  deux ,  au  bout  desquelles  on  rend  ce  terrain  à  son  premier 
ctal.  Il  est  évident  que  cette  culture  a  l'avantage  de  ménager 
l'engrais  et  la  main  d'œuvre,  et  qu'elle  conserve  le  sol  dans 
un  état  constant  de  rapport;  mais  par  quelles  graves  alteintes^ 
portées  à  la  santé  des  hommes  les  bénéfices  qu'elle  procure 
aux  propriétaires  ne  sont-ils  pas  achetés?  «  Nous  avons  vu, 
dit  M.  Fode'ré,  lorsque  la  loi  du  i4  frimaire  an  ii  ordonna 
le  dessèchement  des  marais  et  la  suppression  des  étangs,  un  cri 
général  s'élever  contre  cette  mesui-e  ;  nous  l'avons  vu  encore, 
à  diverses  reprises  ,  partout  où  l'on  a  voulu  dessécher  des  ma- 
récages: les  propriétaires  criaient, par  la  crainte  de  voir  dimi» 
nuerun  produit  qui  ne  coûte  aucune  avance:  et  la  classe  pauvre, 
qui  est  la  plus  exposée  au  mauvais  air,  oubliant  ses  maux  et 
leur  retour  périodique,  criait  aussi ,  soit  par  imitation,  soit  par 
crainte  de  renoncer  h  ses  habitudes  »  (ouvr.  cit.,  §.  v,  p.  i53  ). 
Tels  sont  les  obstacles  nombreux  qui  s'opposent ,  dans  toutes 
nos  provinces,  à  l'exécution  des  choses  les  plus  uliles^j  mais  ©a 
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doit  espéter  que  les  lumières,  ponoliant  insensiblement  dans 
toutes  les  classes  de  Ja  sociélé,  ces  résistauces  disparaîtront 
enfin  ;  et  que  nous  verrous  un  jour  les  marais  qui  couvrent 
encore  de  vastes  parties  de  la  France,  entièrement  desséches, 
offrir  de  nouveaux  champs  à  l'agriculture. 

Les  avantaj^es  les  plus  évidens  sont ,  eu  effet,  la  suite  cons- 
tante du  dessèchement  des  lieux  marécageux,  et  ces  avantages 
doivent  engager  l'autorité  publique  à  poursuivre  sans  relâche 
les  travaux  propres  à  alteindie  ce  but.  L'assainissement  de  la 
contrée,  et  l'appariiion  de  nouvelles  générations  saines  et  vi- 
goureuses à  la  place  des  êires  abâtardis  qui  languissaient  dans 
de  tristes  solitudes  ;  l'aisance  générale  qui  résulte  de  la  plus 
grande  abondance  des  productions  du  sol  ;  la  fertilité  prodi- 
gieuse des  nouveaux  terrains  :  tels  sont  les  effets  les  plus  im- 
portans  de  ces  travaux.  L'atmosphère  acquiert  bientôt  les  qua- 
lités nouvelles  les  plus  favorables,  et  le  pays  le  plus  insalubre 
change  enfin  d'aspect  ;  au  heu  de  champs  stériles  et  couverts 
d'un  limon  putride  qui  exhalait  au  loin  l'infection  et. la  mort, 
l'œil  surpris  découvre  des  plaines  riantes,  couvertes  de  mois- 
sons, des  villages  populeux  qui  annoncent  l'abondance,  et  sou- 
vent même  des  villes  n)agnifiques  et  puissantes  élevées  sur  un 
sol  qui  jadis  pouvait  à  peine  nourrir  quelques  chélifs  habi- 
lans.  C'est  ainsi  qu'Ovide  nous  peint  la  campagne  de  Rome 
avant  la  fondation  de  cette  superbe  cité  : 

Hic  uhi  niinc  fora  siint,  iiJce  tenuére  paludeSy 

Amno  reduiidaLis  jossa  viadebaL  aquls. 
Curtius  ille  lac  us ,  siccas  qui  sustinet  aras, 

JVuiic  solida  est  telius ,  sedfuil  ante  lacus. 
Qua  velabra  soient  in  circum  ducere  pompas , 

JYil  prater  sa/ices  cassaquc  canna  fuit. 

FAST. 

Tels  sont  les  résultats  que  promet  le  desse'chement  des  marais. 
Nous  allons  exposer  actuellement  les  règles  suivant  lesquelles 
on  doit  procéder  à  l'établissement  des  travaux  qui  ont  cette 
opération  pour  objet.  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  dans 
les  détails  relatifs  à  l'hydrostatique  et  à  l'architecture  hydrau- 
lique, dontla  connaissance  est  indispensable  à  l'ingénieur  chargé 
de  la  direction  des  ouvrages  :  la  connaissance  de  ces  détails  n'est 
point indispcTisable  au  médecin.  Mais,  aprèsavoirétudiéles  cau- 
ses qui  président  à  la  formation  des  terrains  marécageux  ;  après 
avoir  examiné  l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  santé  des  hom- 
mes, il  est  cependant  convenable  qu'il  ne  reste  pas  complète- 
ment étranger  aux  principes  généraux  d'après  lesquels  on  doit 
procéder  aux  grands  desséchemens.  Ici ,  d'ailleurs  ,  ses  conseils 
seront  encore  tréq^uemmeut  utiles  pour  montrer  (juejles  soat 
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celles  des  méthodes  les  moins  préj  udiciables  à  la  sanle ,  soit  de» 
habiiaus,  soit  des  travailleurs. 

Nous  avons  vu  pre'cédemment  que  les  eaux  qui  séjournent 
dans  un  bassin  marécageux  proviennent  de  deux,  sources  prin- 
cipales :  celles  qui  tombent  immédiatement  sur  le  marais  lui- 
ïnêtne,  et  celles  qui  lui  sont  fournies  par  les  montagnes  qui  le 
limitent.  Avant  de  procéder  h  rétablissement  d'aucun  ou- 
vrage, il  faut  connaître  dans  quelles  propoi  lions  sont  entre 
elles  les  eaux  que  versent  ces  deux  sources,  afin  de  détermi- 
ner avec  exactitude  la  capacité,  l'inclinaison  et  les  autres  pro- 
priétés qui  doivent  rendre  les  travaux  projetés  susceptibles  de 
servir  h  un  bon  écoulement. 

On  détermine  la  masse  d'eaux  que  les  pluies  ont  versée  sur 
un  bassin  marécageux  par  un  calcul  de  proportion  dans  lequel 
on  compare  l'étendue  de  ce  bassin  à  celle  d'un  appareil  dont 
la  capacité  et  la  surface  sont  connues.  Il  faut  avoir  soin  de 
placer  cet  appareil  dans  un  lieu  voisin  des  marais  sur  lesquels 
on  veut  opérer;  en  négligeant  cette  précaution  ,  la  variété  qui 
existe  entre  la  quantité  d'eau  qui  est  tombée  dans  des  lieux 
différens  ,  bien  que  placés  à  de  petites  distances  les  uns  des  au- 
tres, exposerait  à  de  graves  erreurs.  Cependant,  la  masse  en- 
tière'du  liquide,  ainsi  que  nous  l'avons  lait  obseiver,  ne  doit 
pas  s'écouler  par  les  canaux-,  il  en  est  une  partie  ,  qui ,  réduite 
fn  vapeurs,  retourne  dans  l'atmosphère,  et  une  auijt:  qui  s'in- 
filtre dans  l'intérieur  du  sol.  Lorscfue  la  surface  des  marais  est 
considérable,  il  devient  important  d'apprécier  avec  exaclilud» 
le  vokmie  de  liquidedissipopar  l'une  et  par  l'autre  de  ces  voies; 
mais  ce  calcul  est  trcs-dilficile  par  les  causes  qui,  entravant  l'é- 
vaporation  dans  les  lieux  bas  et  couverts  de  végétaux,  s'oppo- 
sent à  ce  que  l'on  puisse  comparer  le  bassin  à  l'appareil  qui  sert 
à  déterminer  par  comparaison  le  volume  d'eau  qui  est  tombée. 
Cependant  l'observation  et  quelques  raisonnemens  as^ez  exacts, 
mais  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire  ici ,  semblent  indi- 
quer qu'en  multipliant  la  surface  du  bassin  marécageux  par  le 
facteur  constant  0,0091,  on  aura  pour  produit  le  volume  moyen 
du  liquide  perdu  par  l'éA'aporation  et  par  l'infiltration  réunies. 
Nous  avons  également  vu,  au  commencement  de  ce  travail, 
que  la  seconde  source  des  eaux  qui  submergent  certaines  plaines, 
consiste  dans  l'afflux  des   torrens  et  des  fleuves  qui  descen- 
dent des  montagnes  environnantes.  Souvent  les  eaux  qui  en 

•  proviennent  sont  beaucoup  plus  abondantes ,  et  ont  une  origine 
plus  éloignée  que  la  grandeur  apparente  du  bassin  ne  l'indique. 
Ainsi ,  dans  les  Marais  Pontins  ,  il  résulte  des  calculs  les  plus 

•  exacts,  calculs  vérifiés  par  le  savant  académicien  M.  de  Frony, 
que  la  <[uantilé  d'eau  transmise  au  doifors  par  les  différens  ca- 
naux d'évacuation, -est  plus  que  double  de  celle  que  le  bassii> 


reçoit  imm('f1!atemont  par  les  pluies  sur  sa  surface  extérieure. 
Cet  excédent  considérable,  et  dans  l'évaluatiou  duquel  on  n'a 
pas  tenu  couipte  des  perles  que  l'évaporation  el  l'infiluation 
l'ont  éprouver,  est  iounu"  par  les  eaux  qui  surgissent  au  pied 
des  montagnes,  et  dont  les  courans  se  dirigent  dans  la  plaine. 
Mais  ces  sources  elles-mêmes  sont  trop  abondantes  pour  ne 
provenir  que  des  pluies  qui  sont  tombées  sur  ces  nionlagncs  ,  et 
tout  porte  à  croire  que  des  parties  plus  éloignées  les  ont  re- 
çues,  et  les  versent  incessamment  dans  la  plaine  marécageuse. 
Le  bassin  Pontin  est,  en  effet,  dominé  par  la  plaine  du  flt-uve 
Sacco^  située  sur  le  revers  oriental  du  mont  de  l'Epine^  et  qui 
lui  est  supérieure  dans  tous  ses  points.  Il  paraît  donc  qu'un© 
partie  des  eaux  versées  sur  cette  plaine  s'intiltrent  d'abord  per- 
pendiculairement dans  la  terre,  et  finissent  par  trouver  un 
plan  incliné  de  matière  solide  et  imperméable  qui  les  conduit 
dans  les  Marais  Pontins.  De  plus,  la  plaine  du  lleuve  Sacco 
est  elle-même  dominée  par  la  vallée  du  lac  Celano  ,  séparée 
d'elle  par  une  chaîne  de  montagnes ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  monts  Corvo  ^  Cantaro ,  etc.:  de  telle  sorte  que 
depuis  le  rivage  de  la  mer,  et  en  se  dirigeant  vers  le  nord-est, 
on  trouve  trois  bassins  élevés  en  amphithéâtre  les  uns  audessus 
des  autres,  ayant  leur  déclivité  du  nord-est  au  sud-ouest,  et 
qui  probablement  versent  du  supérieur  dans  l'inférieur,  et  à 
travers  les  terres  qui  les  séparent,  une  partie  des  eaux  plu- 
viales qu'ils  ont  reçues. 

Lorsque  l'on  s'est  formé  des  idées  exactes  sur  la  nature  des 
causes  qui  entretiennent  une  plaine  qaelcoiu{ue  a  l'état  ma- 
récageux, et  que  l'on  connaît  les  rapports  qui  existent  entre 
chacune  des  sources  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
l'action  concourt  à  produire  ce  résultat  fâcheux,  il  faut  pio- 
céder  au  dessèchement.  La  première  attention  que  Ton  doit 
avoir  est  d'examiner  l'état  de  la  culture  des  montagnes,  et 
de  donner  à  celles-ci  de  telles  dispositions,  qu'elles  ne  puis- 
sent désormais  fournir  que  des  eaux  père  fines  à  la  vallée.  On 
parvient  à  ce  but  en  couvrant  leur  sonunel  de  grands  végé- 
taux, et  en  garnissant  leurs  flancs  de  haies  et  d'autres  planta- 
tions solides,  qui  empêchent  les  eaux  de  se  rassembler  avet, 
trop  de  rapidité,  et  opposent  ainsi  des  obstacles  à  la  formaiiou 
des  torrens ,  en  même  temps  qu'elles  retiennent  les  terres,  et 
empêchent  qu'elles  ne  soient  entraînées  dans  les  plaines. 

L'attention  doit  se  porter  ensuite  sur  les  marais  eux-mê- 
mes. Les  travaux  à  établir  pour  leur  dessi-cheruent  doivent 
être  divisés  en  deux  séries  :  les  uns  sont  relatifs  à  l'issue  des 
eaux  reçues  immédiatement  sur  le  bassin,  et  les  autres  ont 
jiour  objet  de  conduire  au  dehors  le»  eaux  étrangères,  pour 
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ainsî  dire,  et   qui  y  sont    versées  par  les  torrens.  C'est  par 
ces  dernières  que  l'on  doit  commencer. 

Les  eaux  affluenies  des  parties  supérieures  ne  doivent  pas 
continuer  à  être  dirigées  dans  les  rnarais,  sanS  quoi  les  canaux 
inte'rieurs,  qui  sont  destines  à  en  optfrcr  le  dessèchement, 
étant  surchargés  de  liquides,  deviendraient  iusuffisans,  et  les 
crues  subites  qui  surviennent  rrequeninient  dans  une  masse 
aussi  considérable  exposeraient  le  terrain  à  de  nouvelles  inon- 
dations. On  devra  donc  détourner  ces  eaux  ext(;rieures  ,  et 
leur  préparer  un  écoulement  facile,  au  long  des  bords  de  la 
plaine,  par  une  série  de  canaux,  que  l'on  peut  appeler  de 
ceinture.  La  capacité  de  ces  canaux  doit  être  proportionnée 
à  l'étendue  des  surfaces  qui  reçoivent  les  pluies ,  à  la  masse 
ordinaire  des  eaux ,  et  i\  la  vivacité  avec  laquelle  se  forment 
les  torrens.  Elle  sera  donc  d'autant  plus  g'ande,  que  la  sur^ 
face  du  terrain  dont  ils  doivent  recevoir  le  liquide,  sera  plus 
considérable,  et  que  le  temps  nécessaire  à  la  formalion  des 
courans  sera  moindre.  Tels  sont  les  élémens  fondamentaux  du 
problème;  maison  ne  devra  jamais,  pour  en  apprécier  les 
détails,  négliger  d'observer  soi  -  même  les  effets  des  pluies , 
afin  de  se  faire  une  idée  exacte  des  niasses  d'eaux  qu'elles 
prodirisent  dans  un  temps  donné. 

Relativement  aux  eaux  pluviales  reçues  immédiatement  sur 
le  terrain  submergé,  c'est  ii  travers  le  marais  lui-même  qu'il 
est  indispensable  de  leur  pratiquer  une  issue.  Pour  atteindre 
ce  but  avec  sûreté,  et  en  économisant  le  plus  de  temps  et  de 
travail  qu'il  est  possible,  il  faut  commencer  par  déterminer 
la  partie  la  plus  basse  du  bassin  et  la  direction  de  la  pente 
suivant  laquelle  les  eaux  accumulées  sur  lui  tendent  ii  s'écou- 
ler. A  l'aide  des  procédés  usités  pour  le  nivelage  des  surfaces, 
et  des  observations  faites  sur  les  lieux  pendant  les  inonda- 
tions, on  parvient,  en  général,  assez  facilement  à  reconnaître 
ces  deux  objets ,  et  à  tracer  la  ligne  centrale  de  cet  écoulement 
spontané;  ligne  qui  doit  être  nommé  axe  longitudinal  de  plus 
facile  écoulement  ^  ou,  plus  simplement  encore,  axe  princi- 
pal d'écoulement.  C'est  au  long  de  cet  axe  que  l'on  creusera 
le  canal  principal  destiné  au  dessèchement  du  sol  marécageux. 
Les  règles  suivant  lesquelles  on  doit  procéder  à  sa  construc- 
tion ,  les  qualités  indispensables  au  terrain  pour  qu'il  puisse 
être  susceptible  de  supporter  ces  travaux;  tous  ces  objets  im- 
portans,  et  sans  la  connaissance  préliminaire  desquels  il  est 
toujours  inn^rudent  de  commencer  les  conslruclions ,  sont  du 
ressort  de  l'aiciiitecture  hydraulique,  et  il  ne  pouvait  entrer 
dans  notre  plan  de  nous  en  occuper. 

11  arrive  ie  plus  ordinairement  que  le  canal  principal  d'écou- 
lemeat  ne  suffit  pas  *cul  pour  donner  une  issue  convenable  aux 
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eaux  stagnantes ,  parce  qu'étant  trop  eloîgne  des  parties  latérales 
d'i  marais,  le  liquide  qui  couvre  celles-ci  ne  peut  se  rendre  faci- 
lement au  canal  d'écoulement.  H  faut  alors  creuser  une  suite  de 
canaux  secoiulaii es,  qui,  des  différens  points  de  la  plaine  se 
rendront  au  canal  central  el  j  conduiront  les  eaux.  Cescanaix 
devront  être  assez  rapprochés  entre  eux  pour  que,  sur  quehiue 
partie  que  tombent  les  pluies,  le  liquide  se  dirige  aussitôt  dans 
leur  cavité,  et  s'achemine  immédiatement  vers  l'extérieur  du 
bassin;  ces  conduits  secondaires  ne  devront  pas  être  disposes 
exactement  dans  la  direction  de  la  pente  transversale  du  tenain 
parce  qu'alors  le  liquide,  pénétrant  entre  eux,  pourrait  y  sé- 
journer, et  que  par  conséquent  ils  seraient  le  moins  utiles  pos- 
sible. Il  deviendra  donc  indispensable  de  les  diriger  presqu» 
Jong.iudinalement,  et  de  telle  sorte  que,  profitant  cependant 
de  la  pente  transversale,  ces  conduits  communiquent  avec  le 
canal  central,  en  formant  le  plus  petit  angle  possible  avec  sa 
direction.  ^      r 

Certaines  dispositions  du  sol  nécessitent  l'établissement  de 
plusieurs  canaux  principaux  d'écoulement,  qui  se  réunissent 
hors  des  marais  en  un  seul  canal  ;  il  en  est  d'autres  qui  exigent 
que  le  terrain,  déjà  partagé  par  le  canal  central  et  par  les  auxi- 
Jiairesen  zones  iongiludinales  plus  ou  moins  étendues    soit  en- 
core divise  par  des  Icsses  transversales,  qui ,  s'étendant  de  l'un 
a  1  autix-  de  ces  derniers,  établissent  entre  eux  une  coHuauni- 
cation  iacile.  Mais,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  disnosiiioa 
des  ouvrages  que  nécessitent  les  circonstances  locales    il  con- 
vient, avant  de  les  entreprendre,  de  solaire  une  idée  com- 
pletle  du  système  qu  ils  doivent  constituer,  afin  de  no  pas  *e 
livrer  a  des  travaiix  de  détail,  qui,  toujours  insuffisaus,   oc- 
casionem  de  grandes  dépenses,  font  perdre  beaucoup  de  tJmns 
et  nutle.gnent  jamais  complètement  le  but.  C'est   pour  avoii' 
procedede  cette  manière  yicieuse,quelegouvernemeni  romain 
sous  les  papes,  a  dépense,    depuis  le  siècle   de    Léon  x     de,' 
sommes  immenses  pour  le  dessèchement  des  marais  Poutins 
et  que  cependant,  avant  1777,  époque  à  laquelle  llapini  s'emi 
pua  de  cet  objet,  leur  état  était  on  ne  peut  pas   plus  déplo- 

_    C'est  par  la  même  cause  que  les  travaux  entrepris  par  rot 
ingénieur  reeommandanle  n'ont    pas  été  suivis  de  l'effet  nul 
1  on  devait  attendre  du  temps  et  de  l'argent  qu,  y  lurent  cou 
sacres.  Rapuu,  en  eflet,  comptant  trop  sur  un  seul  canal  cen- 
tral   que  i  expérience  vint  bientôt  de.nontrer   être  tout  af    t 
insutfisant,  ny  ajouta  ^n^  successivemeni  de  nouvelles  con 
trucl.ons,  qui,   ne   reméd;aat  quaux    mconve.ieus   les    plu' 
graves,  laissèrent  I  en.embh-  du  .ysteme  d'écoulement  mcuiu 
fret,  et  a  upercr^^t  pa*  l,  U^sécû^m^ait  cuuer  d.s  utiu^is 
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L'ensemble  des  travaux  que  l'on  croit  propres  a  remplir 
cet  objet  étant  arrêté ,  quelles  conditions  ces  ouvrages  doi- 
vent-ils présenter  pour  servir  à  un  bon  e'coulcment  ?  Par  quels 
procédés  doit-on  pourvoir  à  ce  que  l'inondation  ne  se  renou- 
velle pas?  Enfin,  quelles  mesures  de  police  sanitaire  sont- 
elles  indispensables,  soit  pour  l'entretien  des  canaux,  soit 
pour  la  culture  du  terrain  nouvellement  découvert?  Telles 
&ont  les  grandes  questions  qu'il  convient  de  résoudre,  et  qui 
tiont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'assainissement  des 
pays  marécageux,  et  par  conséquent  pour  l'hygiène  publique 
de  ces  pays. 

La  capacité  des  canaux  d'évacuation  doit  être,  en  général  , 
toujours  proportionnée  au  volume  d'eau  qu'ils  doivent  débi- 
ter j  mais  ce  volume  lui-même  est  très-variable  dans  la  même 


constances  très-rares,  lesquelles  nécessiteraient  l'établissement 
d'ouvrages  hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins  ordi- 
naires de  la  contrée  :  cependant,  afin  d'être  toujours  en 
mesure  ,  il  est  convenable  que  les  canaux  soient  construit» 
d'après  un  volume  moyen  entre  celui  des  années  ordinaires 
et  celui  des  pluies  les  plus  abondantes.  Outrepasser  cette  me- 
sure ,  serait  s'engager  dans  des  entreprises  interminables  ; 
rester  en-deçà,  serait  exposer  le  pays  à  des  inondations  fré- 
quentes, qui  rendraient  inutiles  les  travaux  qu'on  aurait 
exécutés. 

Pour  que  le  système  d'écoulement  établj  soit  aussi  jiroli- 
table  qu'il  est  possible,  il  faut  que  le  liquide  qui  remplit  les 
canaux  soit  conslannnent  au  moins  à  un  demi -mètre  au- 
dessous  du  niveau  des  campagnes  environnantes.  Sans  cette 
précaution,  la  marche  des  eaux  est  difficile ,  et  le  terrain  reste 
trop  humide  j)Qur  se  prêter  à  la  culture.  11  est  donc  indispen- 
sable, pour  obtenir  ce  résultat,  que  dans  les  temps  ordinanes, 
la  hauteur  du  liquide  soit  au  moins  d'un  mètre  audessous  de 
la  surface  du  sol.  En  général,  celte  hauteur  de  l'eau  dans  les 
conduits  devra  être  d'autant  moins  considérable,  que  l'on 
approche  davantage  du  canal  central,  afin  qu'elle  ait  une  ten- 
dance continuelle  à  s'écouler  dans  celui-ci. 

Lne  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  détérioration  des 
travaux  hydrauliques  entrepris  pour  le  dessèchement  des  ter- 
rains marécageux,  est  l'état  complet  d'étiage  ^es  conduits 
pendant  l'été,  il  faut  donc  avoir  soin,  lorsqu'on  les  construit, 
de  détourner  dans  les  canaux  intérieurs  quelques  sources 
permanentes  qui  alors  y  entretiennent  un  courant  toujours 
Hctif,  et  qui,   à  l'époque  des  pluies,  eu  communiquant  une 
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impulsion  favorable  aux  eaux  pluviale';  reçnos  par  1<î  terrain  , 
favorise  leur  écouieineiiL  et  acci-lùielear  cours. 

Lorsque  les  plaines  inarccaf^euscs  ont  été  dcsse'cîiées ,  la 
fertilité  extraordinaire  du  terrain  présente  aux  propriélaires 
des  dédotninagf  mens  considérables  ,  auxquels  la  loi ,  en  les 
exemptant  pendant  u»  temps  plus  ou  moins  long,  des  charges 
pul)li([ues,  ajoute  encore;  aussi,  par  une  juste  compens;«lion  , 
le  gouvernement  laisse-t-il  supporter  à  ces  mCmes  propriétaires 
les  frais  ind;s[)en>al)les  que  nécessite  rentreticn  des  orjvragcs  (la- 
blis.  Mais,  l'autorité  doit  être  en  garde  contre  rindolence, 
la  cupidité  et  d'autres  causes  qui  tendent  à  hâter  la  déj.;rada- 
tion  des  canaux,  et  exercer  une  surveillance  très-active  sur 
ceux  qu'elle  a  chargés  de  les  maintenir  en  bon  état.  Parmi  les 
causes  qui  forment  des  obstacles  à  l'écoulement  du  liqtiide, 
une  des  plus  puissantes  résulL<;  de  la  présence  des  plantes  hej- 
bacées  qui  obstruent  les  conduits  ;  il  faut  donc  les  détruire, 
soit  en  1:  s  fiuchanl,  soit  en  les  arraciiant  ou  en  lesbiisant 
avec  un  rouleau  garni  de  pointes  de  fer  que  l'on  promèîiedans 
le  canal.  On  a  vu  souvent  ces  végétaux  accunmiés  s'oppos' r 
tellement  au  cours  des  eaux,  qu'après  leur  destruction  la 
liquide  descendait  subitement  d'un  demi-mètre  dans  les  ca- 
naux. 

Un  des  plus  grands  fléaux  des  pays  marécageux,  est  l'éta- 
blissement des  pêcheries.  Comme  les  eaux  stagnimtes  soîit 
très-propres  à  nourrir  le  poisson ,  les  propriétaires  o;il  un 
grand  intérêt  à  établir,  dans  plusieurs  points,  des  digues  et 
des  écluses  qui  forment  autant  d'obstacles  à  leur  cours,  et  ex- 
posent aux  accidens  les  plus  graves.  On  ne  doit  donc  jamais, 
et  soiis  aucun  prétexte ,  soufirir  la  formation  des  pêchories 
dans  un  terrain  desséché  dont  on  est  jaloux  de  maintenir  It; 
bon  état.  Il  en  est  de  même  de  la  culture  du  riz;  cette  ctdlure, 
en  effet,  nécessite  l'inondation  temporaire  du  SvjI  ,  cL  le  con- 
vertit, par  cela  même,  en  un  marais  qui  a,  pour  la  contrée, 
les  mêmes  inconvéniens  que  présentaient  ceux  que  l'on  a  dc- 
truits. 

Mais,  si  l'eau  répandue  sur  la  surface  cultiv('e  est  une 
cause  (lo  destruction  que  l'on  doit  écarter  sans  ces^e,  le  leu 
n'offre  pas  de  moindres  dangers.  En  cftet,  le  sol  qui  consti- 
tuait le  fond  (les  marais  est,  le  plus  ordinairement,  formé  de 
débris  à  demi  décomposes  de  substances  végétales  et  animales- 
ce  qui  constitue  la  tourbe.  Or,  il  arrive  assez  fnquemment, 
lorsque  les  cultivateurs  brûlent,  dans  ces  champs  tourbeux,  le 
chaume  ou  d'autres  pi  oductions  végétales,  que  le  feu  gagne  le 
terrain  lui-même,  et  le  détruit  jusqu'à  une  profondeur  assez 
considérable,  et  quelquefois  dans  une  étendue  de  plusieurs 
iU'pcns.  Cet  accident,  ipii  s'est  reocuvclé  plusieurs  fois  daus 
in.  07 
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les  marais  Pontins,  a  pour  résultat  la  formation  d'une  fosse 
qui  se  remplit  d'eau  ,  et  dans  laquelle  les  vegc'taux  ,  en  se  suc- 
cédant sans  cesse,  finissent  par  élever  assez  rapidement  le  sol 
pour  qu'après  huit  à  dix  ans,  il  puisse  être  de  liouvenu  cul- 
tivé. La  surveillance  la  plus  active  est  donc  indispensable  re- 
lativement à  cet  objet  ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  si  un  sys- 
tème bien  dirigé  d«'  travaux  peut  seul  assurer  l'assainissement 
d'un  pays  marécageux,  c'est  par  une  police  sévère,  et  p;ir  les 
soins  les  plus  assidus  pour  maintenir  les  constructions  en  bon 
état,  que  l'on  peut  en  rendre  les  clfcts  durables. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  le  bassin  que  l'on  voulait 
rendie  à  Tagricultuie  était  très-étendu  ,  et  que  les  eaux  qu'il 
recevait,  soit  par  sa  surface,  soit  des  montagnes  environnantes, 
étant  très-abondantes,  et  ne  trouvant  pas  dans  la  déclivité  du 
sol  un  écoulement  facile,  exigeaient  pour  cela  l'établissement 
d'un  ensemble  considérable  d'ouvrages  hydrauliques.  Hcuieu- 
sement  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  souvent  le  sol  hu- 
mide et  marécageux  n'est  tel  qtie  parce  qu'il  est  encombré  de 
végétaux  qui ,  en  retenant  le  liquide,  s'opposent  à  son  écoule- 
ment, et  à  l'action  directe  de  l'atmosphère  et  du  calorique. 
Tel  était,  à  l'arrivée  des  Européens,  l'aspect  de  plusieurs 
îles  des  Antilles,  et  notamment  de  Sainte-Lucie.  Dans  ces  cas, 
il  ne  s'agit  que  d'abattre  ces  foi'èts  ,  de  découvrir  le  sol ,  et  d'y 
établir  une  culture  régulière,  pour  que  les  dispositions  nou- 
velles (jui  seront  la  suite  de  ces  travaux,  sulTisenl  au  dessè- 
chement et  par  conséqtjent  à  la  salubrité  de  la  contrée.  Les 
résultats  heureux  de  cette  destruction  des  forêts ,  sur  les  plaines 
basses  et  humides,  sont  tellement  multipliés  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs,  et  dans  l'histoire  du  Nouveau-Monde, 
que  l'on  peut  avancer,  avec  raison,  que  presque  toutes  les  co- 
lonies leb  plus  florissantes  ont  dû  à  ces  travaux,  bien  dirigés, 
la  salubrité  autant  que  la  richesse  dont  elles  jouissent;  et  que 
l'on  peut  regarder  ce  moyen  simple  et  facile,  comme  un  des 
plus  puissans  que  nous  possédions  pour  assainir  les  pays  oîi 
dominent  les  miasmes  les  plus  délétères. 

Lorsque  le  terrain  marécageux  est  médiocrement  étendu,  et 
qu'il  est  traversé  par  quelques  courans  dont  les  eaux  sont 
constamment  chargées  d'un  limon  abondant,  on  peut,  sans 
inconvénient,  se  servir  de  cette  disposition  favorable  pour  ob- 
tenir a  peu  de  frais  l'élévation  du  sol,  et  par  conséquent  son 
dessèchement.  Pour  cela,  il  faut  conduire  par  un  ou  plusieurs 
canaux,  le  liquide  limoneux  jusque  sur  le  marais,  et  là,  le 
laisser  s'épancher  dan>s  la  campagne.  11  est  convenable,  afin  que 
les  terres  suspendues  se  déposentTacilement,  quela  rapidité  ou 
courant  ainsi  étendu, soit  ralentie;  mais  jamais  cependant  l\au, 
ae  doit  être  eu  slajjaation  sur  le  sol.  Après  l'avo.r  parcouru ,,' 
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elle  sera  reprise  par  d'autres  conduits  qui  la  transporterout 
au  dehors.  Celte  milhode,  comine  on  le  voit,  exige  peu  de 
Iravailj  clic  n'expose,  par  cons;iquent,  ni  les  ouvriers,  ni  les 
habilans  des  lieux  voisins  aux  eiicts  nuisibles  des  émanations 
qui  s'élèvent  de  la  vase  remuée  des  marais.  Mais,  pour  ({u'eile 
puisse  être  mise  en  pratique,  il  faut  !c  concours  heureux  de 
circonslances  qui  ne  se  rfncoi  tient  pas  toujouis,  et  dont  on 
devra  constamment  profiler  lorsqu'elles  se  pn-senteront.  Il 
est  presque  inutile  de  dite  qu'après  l'tlfel  produit,  c'est-à- 
dire  après  l'élévation  du  terrain ,  on  devra  mettre  un  terme- 
à  la  diifusion  des  eaux,  et  les  contenir  dans  un  canal  qui 
ne^leur  permettra  plus  de  s'épancher. 

Il  est  un  troisième  procédé,  à  la  faveur  duquel  on  peut  ob- 
tenir le  dessèchement  d'un  marais;  il  consiste  à  combler  ce- 
lui-ci et  îï  en  élever  le  sol  au  moyen  de  terres  apportées  du 
dehors.  Mais  il  est  évident  que  ce  procédé  ne  peut  être  mis  en 
pratique  que  pour  quelques  mares  ou  quelques  marais  peu 
étendus  et  isolés,  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  quelquefois 
près  des  habitations,  et  qui  sont^unc  cause  puissante  d'insalu- 
brité pour  elles. 

Enfin  ,  ces  vastes  plaines  de  la  Sologne  ,  du  Hanovre  ,  do  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne,  néccjsiteraient  peut  êiie  l'emploi  de 
puissans  moyens  de  desscchcmenl  pour  être  rendues  salubres. 
Mais  l'ingratitude  du  sol ,  et  par  conséquent  le  peu  de  res- 
sources qu'il  présente,  ne  garantissant  pas  des  avantages  pécu- 
niaires proportionnés  aux  avances  que  nécessiteraient  les  tra- 
vaux, on  est  peu  tenté  de  les  entreprendre,  et  d'améliorci" 
ainsi  des  contrées  dont  la  situation  est  si  peu  en  rapport  avec 
l'élat  florissant  du  reste  des  empires  au  milieu  desquels  elles 
sont  situées.  C'est  à  l'adminishation  publique  à  accorder  des 
primes  et  des  encouiagomens  de  touie  espèce  pour  exciter  le 
défrichement  et  la  mise  enculuuedes  terres,  seuls  moyens 
d'obtenir,  avec  le  temps,  un  cliai.gemont  favorable  dans  des 
dispositions  locales  aussi  funestes  aux  habitans. 

Telles  sont  les  considérations  genéiales  sur  les  desséchemens 
que  nous  avons  cru  devoir  joindre  à  l'histoire  des  marais, 
afin  de  rendre  complet  le  système  de  connaissances  que  doit 
posséder  le  médecin  sur  un  objet  aussi  important. 

En  terminant  ce  travail,  nous  devons  payer  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  i«  M.  le  baron  de  Prony ,  qui  a  bien  voulu 
n>)us  communiquer,  avec  celte  cordialité  qui  caractérise  le  vé- 
ritable savant  et  le  philantiope,  les  précieux  manuscrits  des 
travaux  qu'il  a  composés  sur  l'art  de  dessécher  les  marais; 
c'est  dans  ces  manuscrits  que  nous  avons  puisé  la  doctrine 
qui  vient  d'être  exposée  sur  ce  sujet.  L'ouvrage  de  M.  de 
Frony,  qui,  sous  le  litre  luodcslc  de  Rapport  sur  les  murais 
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Pantins  y  contient  les  règles  ^i-n'hales  les  plus  importantes  sur 
les  des.siJc.'iomeris,  est  livrci  à  la  piesse,  cl  bieiUÔt  enrichira 
nos  bibliothèques. 
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que  la  publication  de  cette  impoi  tante  collecliou,  dont  les  premiers  volume* 

ont  paru  en  1  808,  ail  été  suspendue. 
T'R.v^QUE»  IN  (L'iuis),  To(i'>p;ra|>hie  médicale  d<;  la  Dreunc;  in-4".  Paris,  iBoq. 
SINCLAIR  ,j).  Principe»  d'hygiène  extraits  par()dier  ;  t  vol.  in-8^.  Pans,  1810. 
TRESAL  (r.  n.)  ,  Topographie  de  l'îlt:  de  Walchereu;  in-4®.  Paiis,  181  5. 
Gir.ARn  (m.  .s.  r.).  Observations  sur  la  valiée  d'Egypte  et  sur  l'exhaussement 

séculaire  du  sol  qui  la  recouvie. 

Cet  intéressant  mémniie  est  remarquable  par  la  clarté  des  descriptioii.i 

qu'd   renferme,   et  par  l'analyse  savante  et  approfondie  des  modifications 

successives  appoitées  aux  leriains  luaitcageux  par   les  eaux  limoncuseâ  q;ij 

îcs  submergent.  C'est  une  des  meilleures  productions  de  ce  genre. 

(  FOUllîilERCt  ELGir,) 
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